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AVANT-PROPOS
Avant que d’entreprendre la description de ia Chine moderne, nons avons cru devoir donner, dans un premier Volume, un Résumé étendu de l'histoire et de la civilisation chinoises depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours, afin que le lecteur eût une idée quelque peu exacte des faits qui se sont passés depuis quatre mille ans sur un vaste et lointain théâtre, vers lequel les regards de. l'Europe sont tournés avec une curiosité inquiète, un intérêt croissant, et afin qu’il pût mieux comprendre l’état actuel d’un peuple qui diffère si extraordinairement par ses lois, ses mœurs, ses arts et son langage , de tous les autres peuples anciens ou modernes qui ont pris place sur la scène du monde.
Le présent volume, qui est le complément du premier, comprendra donc un aperçu détaillé de la géographie, des mœurs, du gouvernement, de la littérature et des arts de la nation chinoise telle qu’elle existe de nos jours et telle que les diverses relations des Européens , et surtout les ouvrages des Chinois eux-méims, ont pu nous la faire connaître.
DIVISION POLITIQUE DE LA CHINE
Une société n’est pas plutôt constituée sous un gouvernement régulier, que le sol sur lequel cette société s’est établie reçoit aussitôt l'empreinte de l’administration civile ou militaire qui la régit, et comme la forme même de ce gouvernement. La nécessité de diviser l'action du pouvoir régulateur, pour la
1" Livraison. (Chine moderne. 1
rendre plus efficace, lit établir de tout temps des divisions administratives qui n’avaient presque jamais aucune réalité dans la configuration du sol ; et ces divisions administratives n’ont eu le plus souvent d’autre durée que celle du gouvernement qui les établit. C’est ce qui fait que la géographie des États est si variable, si mobile, si changeante, tandis que la nature est immuable. Aussi,
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ceux qui ont voulu , dans ces derniers temps, constituer la géographie sur des bases plus stables, et rélever à l’état de science , se sont-ils efforcés de n’établir dans leurs ouvrages d'autres divisions que celles que la nature, dès le jour de la création, a imposées au domaine de l'homme. Mais ce système, qui peut avoir ses avantages quand on veut étudier la terre dans son ensemble, ne nous semble pas applicable à la description politique d’un peuple. Nous suivrons donc, dans la description géographique de la Chine , la division politique établie par la dynastie régnante, telle qu’elle est donnée dans la grande géographie impériale, publiée à i’èking vers le milieu du dernier siècle (*), et dans
(*) Ce grand et magnifiqne ouvrage est intitulé : ^ ; fi] — - f -fc il;-. Tithsing-i-tlioiing-tchi. « Géographie historique » et statistique complète de l’empire de la « Chine pour la dynastie régnante (des Tar- « tares-Mantehoox). •• Il est divisé en 356 livres dans la première édition publiée en 1744, et que nous possédons. 11 est si détaillé et fait avec tant de soins, qu’aucune nation européenne ne pourrait mettre eu parallèle un ouvrage de la meme nature. La description de chaque province est précédée d’une carte générale, et de plusieurs caries particulières des divisions et subdivisions de la province décrite. Les 34 a premiers livres de cet ouvrage sont consacrés à la description des
13 provinces dans lesquelles l’empire chinois a été divisé par la dyuastie régnante, et les
14 derniers à celle des royaumes étrangers. Chaque grande division de l’ouvrage est décrite d’après la méthode suivante :
x° Tableau synoptique des changements successifs et des dénominations diverses que les lieux décrits ont subis depuis la dynastie des Han , deux siècles avant notre ère, jusqu a nos jours ( Thoung-poit-piào ).
a° Carte géographique du lieu décrit, sans indication des degrés du longitude et de latitude ( tkoü ).
3° Ensemble de la province avéc l’indication des distances de toutes les villes à celle du premier ordre dont elles dépendent, et de leur situation relativement à Péking ' Thoung poït, kidng-jif).
4° Positions astronomiques , ou situation des lieux relativement au ciel (Fén-yè).
5° Géographie ancienne ; changements à diverses époques dans la circonscription et
le grand ouvrage chinois intitulé : Recueil des statuts ad m in istratifs de ta dynastie régnante, avec cartes et ptans(*)y livre 87 et suivants, Section yû-ti, ou Description de la terre.
1^ division territoriale de la Chine a changé sous les différentes dynasties qui l’ont gouvernée; c’est même un usage admis que la nouvelle dynastie arvenue au pouvoir modifie la distriution et la circonscription des provinces par un premier acte de souveraineté. La division de la Chine en quinze provinces, comme on la trouve encore indiquée dans la plupart des géographies européennes, est celle qui existait il y a deux cents ans, sous la dynastie •
U dénomination des lieux ( Kièn-tchi-yén kt).
6° Positions géographiques ; configurations des lieux ; localités remarquables (Htngcht).
7° Mœurs et usages (, Foùng-soiï ).’
8° Villes fortifiées, étangs et fossés (Tching-tchf).
9° Ecoles, établissements littéraires (HiÔhiao).
io° Tableaux de population ( Hoù-k/teoit ). n° Recensement des terres cultivées et en friche ( Ttùàn-fou )♦
ia° Administration civile (TchX-koudn).
1 3° Montagnes et fleuves ( Ckàn-tchoudn ). *4° Vestiges d’antiquités (Koti-Uf).
i5” Forteresses et moyens de défense ( Kouàn-yai ).
ifi° Ponts et gués (Tsindiring).
17° Digues et jetées [T(-yèn).
x8° Tombeaux ou tertres et monuments (JJngmoü).
19° Temples et salles consacrés au culte par le gouvernement {Tsé-miào).
2o° Temples et mouastères des sectes de Fo et du Tao ( Ssé-kouân ).
ai° Fonctionnaires qui se sont distingués dans l’administration de la province ( Ming hoàn).
22° Hommes et choses célèbres (Jtn-*vë). a3° bandits et vagabonds célébrés ( Lieoü - YÛ).
24° Femmes illustres par leur noblesse ou leur vertu (Lië-niu),
25® Saints et immortels (Sian-c/d).
26° Produits du sol ( Thou-tchàn ).
n A Î PÎ # IH- M Tr-,hsins-
bcéi 'icn-thoii, publié à Pé-king, en 1 8 1 8, in-f#.
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îles Ming (*) et dans le commencement de la dynastie actuelle , époque à laquelle remontent les premières notions ne la Chine communiquées à l'Europe pir les missionnaire» catholiques.
Ea Chine actuelle est divisée en dixhait provinces, qui comprennent tout le vaste territoire de l'ancien empire chinois, renfermé dans les limites que nous avons indiquées ailleurs (t. I, p. 5 et suiv.). De ces dix-huit provinces, dont plusieurs offrent une étendue et une population égales à celles de la France, dépendent encore d’immenses territoires beaucoup moins peuplés, situés dans les contrés limitrophes de lu Chine, et que la dynastie régnante, d'origine tartare, s'est adjoints depuis deux cents ans , soit par la conquête, soit par l'influence seule de sa civilisation, qui est incontestablement la plus avancée de toutes celles qui couvrent les vastes régions de l’Orient. Par ses possessions de l’Asie centrale, la Chine, située a l'extrémité du continent asiatique, où elle a vieilli isolée depuis plus de quatre mille ans, comme dans un monde à part, touche à l'empire de Russie, ne d’hier, et qui déjà pourrait l'envahir; par sa suzeraineté sur ie Thibet, elle touche aux possessions de l’empire Britannique:
deux voisinages plus dangereux pour elle, nation industrieuse et riche , que toutes les hordes lartares contre lesquelles elle éleva jadis ce fameux rempart de cinq cents lieues de longueur, ui deviendrait impuissant contré l’aviité civilisée de scs nouveaux voisins.
Voici comment les géographes officiels chinois qui ont publié, en 1818, le grand Recueil des statuts administratifs de la dynastie régnante, arec cartes et plans, décrivent les principales divisions politiques de leur vaste empire, et les principaux fleuves qui l’arrosent :
« La capitale ( King-sse ) est située
(*) C’est la division suivie dans la grande géographie des Ming, intitulée Tà-mtng-i-lhoùngnl,t, en 40 cahiers et 90 livres, qtii a servi de Isvse à celle de la dynastie léguante. CYst ntisù la division suivie dans t Atlas sinicus du P. Martini , dans la Description de la Chine du P . Duhalde, et dans la Chine de l’ahbé Grosier, etc.
dans le milieu du monde; à l’occident est la province que l’on nomme Tchi-ti ; c'est le territoire impérial ( ki-fou ). A l'orient est Ching-kinq (ou Moukden, la ville pleine d'abondance).
« Au nord de Ching-kitig est Kilin (Ki-rin, fards du bonheur), et encore au nord lié - loung-kiang [te fleuve du dragon noir) : ce sont les trois provinces les plus orientales de l’empire.
a Au midi du territoire impérial , il y a trois provinces : ce sont Chantoung ( orient de la montagne), Chansi {occident de ta montagne), et /tondu ( midi du fleuve). Au midi de la province de Ctum-toung sont les deux Kiang ( les deux grands fleuves), qui forment trois provinces : ce sont Kiannsou du Kiang-ndn ; Mgan-hoeï du Kiangnân et Kiang-si ( occident du Kiang). Au sud-est des deux Kiang est le Min-tchc, qui forme deux provinces : ce sont Fou-kien ( heureux établissement ) et Tché - kiang (fleure Tché).
« Au sud- ouest de la province de llo-ndn est le llou-kouang (le vaste territoire îles lacs) qui forme deux provinces : ce sont llou-pé ( partie nord des lacs) et Hou-nân (partie méridionale des lacs).
* A l’ouest de la province de Cltansi est le Chen-kan , qui forme deux provinces : le Chen-si (ouest du passage) et Kan-sou (crainte salutaire).
- Au midi du Chen-si est une province que l’on nomme Sse-tchouan (les quatre fleuves). Au midi des provinces de Kiang-si et de ttou-nun est le double Kouang, qui forme deux provinces.
L’une est Kouang-tmng ( l’orienl du Kouang) et l’autre Kouang-si (toccident du Kouang).
« Au midi de la province de Ssetchouan est le iùn-koueï, qui forme deux provinces : l'une est Yûn-ndn (le midi nuageux), et l’autre Koueï-lcheou (['arrondissement distingué).
» A l’occident de la province de Kansou est le Thsin-haï ou la mer Ferle (en mongol Koko-uoor). A l’occident de la province de Ssc-tchouan est le SU t h sang ( le secret trésor occidental , c'est-à-dire, le Thibet ), situé en dehors de la grande muraille.
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« Ching-king ou Moukden , avec le nord des provinces de Tchi-li, àe('h ansi, de Chen-si, forme les quaranteneuf bannières, distinguées par six serments de fidelité, des Mong-kou oïl Mongols intérieurs; et les bergers nomades, divisés en huit bannières, des Teliaho eurh (*) ( Tchakhar ou Tsak/iar), avec la partie nord du pavs qui est situé au delà de la mer de Sable Han- ■kai, désert de la Tnrtarie), forment les bergers nomades divisés en quatrevingt-six bannières et quatre commandements des A ’he-eurh-khe [ Khalkhn) (**) des Mongols extérieurs. A l’ouest de ces derniers sont les A'o-yjouto ( Kopto ou Kobto), et au nord de ceux-ci sont les Thang-nott-ou- lia nghai (***).
« Au nord de la province de Kansou sont des bergers nomades formant deux bannières; les O-lachen et les Khe-thsi-na. Au delà de la mer de Sable (désert de Kobi) et à l’occident est
Fleuves et rivières. « Le grand Kiang ou grand fleure sort delanidntagne nommée Mtn-chan du Sse-lchouan ;
(‘) Tribu mongole dont le territoire louche, à l'i' - 1 , à lu frontière des Krehitlm , il l’ouest à celle des T ouinét de Koitkou-k/uUii , nu sud , aux haras de l'empereur et à la province de C/wn-si , et nu nord aux Sounit et aux Jlmirban-kcoiikct. L’étendue de ee territoire est de mille (Voyez Trmkoutki , Voyage à Pc-king à travers la Mongolie, tome II , p. ,58.)
(**) Cette tribu est la plus importante par l’étendue des steppes qu’elle orrupe, par sa population et par son voisinage de la Sibérie. Elle confine au nord avec les gouvernements d'Irkotilsk, de Jenistrisk, de Tumsk et de Tobo/sk en Sibérie. Vers l'ouest, elle s’étend jusqu'au Turkcstan oriental et au territoire d ’/-//, où elle est bornée par le mont Bogda et le lac Balknch , etc. Son territoire a 0,000 li d’étendue de l’est à l'ouest, et 3,ooo du sud au nord, à aoo au degré. (Voy. Timkouski , Voyage; tome II, p. sa ; et suis.)
(***} Nommés aussi Ouriankhaï (Timkouski, tome I, p. (8o), tribus samovèdes et turques qui habitent les pays situés sur le Jêniiri supérieur et ses affluents.
(”**) Ta-tltsing-hori-tièn-thoû , L. 87, f» »-J.
il dirige son cours à l’orient, et il traverse les provinces de Hou-pé , Hounân, Kiang-si , Kgan-hoeï , Kiangsou, et se jette dans l’Océan. Son cours occidental se nomme k fleuve au, sab!e d'or (Kln-eha-kiang), et il prend sa source dans la mer Certc ( Thsing-hai , le Kolio-noor). Il coule d’abord au sudest, traverse la province de Y&n-n&n, fait un détourait nord, arrive dans le Sse-lchouan , et vient se réunir au Kiang. C’est à partir de cette dernière province qu’il porte seulement le nom de Kiang ou fleuve.
« Le Han choui ( ririère Han) sort de la montagne Pà-moung du Choisi; il coule au sud-est, et il arrive dans le Hou-pé, où il se réunit au Kiang.
» Le Hoang-ho, on fleuve Jaune, sort de la montagne Ko ta-sou-thsi-lao , de la mer P erte (Koko-noor) ; il dirige sa course au nord-est, traverse la province du Kan-sou, passe au delà de la grande muraille, fait un détour à l'est et ensuite au midi , entoure les bannières des 'O-eurh-to-sse ( Or/ous ou Ordos *) , où il devient le fleuve Thao (Ho-than), rentre dans la grande muraille .traverse la province du Chcn-si à l’est ,’ celle du ( han-si à l’ouest , fait tin nouveau coude pour se diriger à l'orient, traverse le Ho-ndn, soVt à l’orient du Kiangsou pour se jeter dans la mer.
* Le lloat sort de la montagne Thoung-pé (aux arbres à vernis et aux cyprès), se dirige à l’est, traverse les provinces de Kgan hoei et de Kiangsou , et se réunit au Hoang-ho.
« Le Thsi sort delà montagne Wang- «’o (de la demeure royale) du Ho-nân; il dirige son cours au midi , et se réunit aussi au Hoang-ho.
» Le Ya-lou-kiang , ou fleuve } n- /o«, sort du territoire de Kie-lin { Kirin ; , dirige son cours au sud-ouest traverse Ching-king ou Moukden , et entre dans la mer.
(*) Cette tribu est divisée en sept bannieres. Leur principal campement ci»! à 28 5 // à‘ l’ouest de Aoukou-khotô. Leur pays touche, à l’est, à celui des Tounict de Koukou-khoto ; vorsl’oucsr, au* Khalkhn , et vers le sud à la provint e. de Chon-si. Elle est à 1100 li de Pékin#. (Voy. Timkouski , "Voyage; tome II, p. a«8.)
« Le Si-liâo-ho (lleuve Lido occidental) sort d’au delà des frontières de la province de Tchi-li , dirige son cours à l’est , traverse le territoire de h'irin , se réunit au Liâo oriental , fait un détour au sud-ouest, rentre dans les frontières, traverse Cking-king , et se jette dans la mer.
« Le lleuve Louan sort d'au delà des frontières du Tchi-li, se dirige au midi, entre dans la grande murai lié, et se jette ensuite dans la mer. -
» Le lleuve Ifoin-thoung a deux branches principales : le Soung-hoa-kiang ( fleure aux fleure île pin (*)) et le Xûn ■ kiang ( fleuve Nàn ou Sounl). Le premier sort du territoire de Kir in , se dirige au nord, et franchit la frontière; il fait un coude en se dirigeant ail nordest, traverse Pé-tou-na ( ftédouné ), et sc réunit au Mun-kiang. En outre, il traverse le terriloire des trois dans l.a-lin , O-le-tsou (Or (suit), K/téhuu- /un, et sc jette dans la nier. Le Xun- Kinng sort du lcrritoircdeil/é-e«/7i-Aa/i ( Merglien ) appartenant au llé-loungkiang fleure au dragon noir), sc dirige au sud, traverse Pou-te-ho-thsi, Thsi- Ito-eurh (Tchitchichar), et se réunit au lleuve Soung-hoa ( soungaria ).
« Le Hé-toung- kiang , ou fleure du dragon noir ( Saghalien-oula ), sort du gouvernement du Tche-tchin-han (Tsetsén-khan, ou chef principal) des Kheeurh-khe ( Kliatklia ), se dirigea l’est, traverse Ni-pou-tsnu, Hou-lun-/>ei-eurli, Ya-khe-sà, fait un détour au sud-est, traverse les trois clans de Ou-lou soumou-tan ( Ourousamouden ) , tlc-loungkiang ( Saghalien } et K'gai-kiun ; il se réunît avec le lleuve Hoen-thoung.
» Le Yiin-ho (ricière a nombreux détours) est une rivière du Tchi-kiang et du Kiang-sou ; elle se perd dans le grand lac nommé Tai-hou.
« Le Yû-kiang se perd dans le lac Khoung-tse.
» Le Yii-hoang-ho (fleuve jaune l it) traverse les provinces de Chan-tonngel de Tchi-li ; il s’introduit successivement dans le Y-ho, le IT'en-lto, le fVel ho et le Tchang ho , et sc réunit au Tien.
* ix Sâng-khlén-ho t fleure du ciel des mûriers) sort du Chan-si, se dirige
à l’est, parcourt la province de Tchi-li, fait un détour au sud-est, et traverse la capitale à l'ouest, où il forme le Youngting-ho (fleure éternellement il se réunit aussi au Tien.
« Le Tche-kiang sort du Ngan-hoel , se dirige à l’est, traverse la province du même nom , et se jette dans la mer.
« Le Min-kiang sort du To-kien, se dirige à l’ouest, ou il entre dans la mer.
« Le Youe-kiang a trois branches :
la branche occidentale ( Si-kiang , nommé Tigre par les Européens , à son embouchure dans le golfe de Canton) sort du Yùn-ndn, sc dirige à l’est, traverse les provinces de Koueitcheou, Kouang-si et Kouang-loung , et sc réunit a la branche septentrionale ( Pé-kiang ) et à la branche orientale ( Toung-kiang) avant de se jeter dans la mer.
« Les rivières Sse-ling-kJte (Sélingga) et Tcha-pou-ko (Dzabkan) sont situées chez les bergers nomades, du nom de Khe -eurh-khé (Khutkha). La rivière Ta-khe-mou coule dans le Thang-nouou-ltang-hal. La rivière Khc-eurh-thsisse ( V/rlich ) a son cours dans le pavs de Koplo. La rivière l-li , celle de TAll-mou, coulent dans le territoire de I-li. Celles qui sont à l’ouest du fleuve au sable d’or (Kin-cha kiang), du nom de l.an-tsang ( caste étendue d’eau a gratuks cagues), de Khc-sa-ou-sou , de Ya-tou-ihsang-pau, coulent toutes dans le Tliibet. »
POSITIONS ASTRONOMIQUES DES LIMITES DE L’EMPIRE
« A l’orient du méridien de Pé-king , le territoire qu’habitent les trois clans on tribus , au milieu de la mer , dans une grande Ile (Tarrakai ou Segalien,, est situé à :ll° 20’ de longitude orientale. A l’ouest du même méridien, Khechi-ko-eurh (Kachegar) , à l’occident des monts Thsoung-ling , est situé a 47° de longitude occidentale. Vers le nord, Tchang-nou-ou-liang-haî , Tolo-sse-ling, sont à 56° 40' de hauteur du pdle nord (à 56° de latitude nord); au midi, Yaï-tcheau de Khioungtchéon-fnu (Ile liai -non), de la province de Kouang-toung , est à 18° 23' de hauteur du pdle nord. Ce qui fait que
Digit
(*) En manlcliou Soungari.
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de l’est à l'ouest [l’empire chinois, en 18I8[, embrasse une étendue d'environ 78° [mille neuf cent cinquante lieues de vingt-cinq au degré (*)]; et du midi au nord , il comprend 38“ [neuf cent cinquante lieues] (**). »
dette immense domination des empereurs chinois, que les géographes officiels de l'empire résument ainsi avec orgueil, est plus nominale qu’effective dans les contrées barbares qui avoisinent la Sibérie et le Turkestan; mais néanmoins cet empire chinoistartare est le plus vaste, le plus populeux et le plus ancien empire du monde. A ces trois titres différents il mérite donc éminemment l'attention des géo- " graphes, des hommes d’F.tat et des historiens.
Nous ajouterons ici quelques observations à l’esquisse un peu trop concise des géographes chinois qui précédé.
L’aire de l’empire chinois, si l'on en excepte peut - être celle de l’empire russe, à cause de la Sibérie , est la plus étendue, la plus vaste de la terre. Il n'en est aucune qui possède autant de côtes maritimes sur un océan, il est vrai, très-dangereux, mais par cela même renfermant plus d’obstacles aux agressions de (lottes étrangères. I je grand Océan est, pour la Chine, une grande et admirable frontière (surtout si le gouvernement chinois possédait jamais une marine comme les États européens) , de .plus de mille lieues de développement.
Au nord, l’empire chinois confine à la Sibérie russe. Ce sont les montagnes que les Chinois nomment chaînes du repos élevé, extérieures (Aï-king-ganling ), et quelques géographes européens, monts Stannvoï, Yablonnoi, Alpes daouriennes , qui forment la limite la plus septentrionale de la domination chinoise du côté de la mer d'Okhotsk{**‘).
(*) l’Ius du cinquième de I* circonférence du globe.
(*“) Ta-tsing-hoci-ticn-thou , L. 87, 3-5.
(“**) Un traité passé, en 1891, entre ta Chine cl la R nssie , à Àertchinsk , a déterminé ces limites de la mauîére suivante : Le fleuve Amour ou Saghalien-oula (en chinois /A'lounp-kiang, fleure du dragon noir) et toute la Mongolie demeurent aux Chinois. La chaîne do Stanovoi ( aï-hing~gan-/ing\ 11310118;
Les monts Allai (en chinois , Kin-rhan, monts d'or) forment sa limite septentrionale, là où l’Irlich et l’Obi prennent leur source. A l’ouest, où les géographes chinois placent les G o-sa-khe ou Kosahs , sont les frontières occidentales de l’empire chinois. Ces Gosakhe sont les Kirghiz , ou Kara-kirghiz du Turkestan. Le lac Balkach, sur cette extrême frontière , appartient encore à l’empire chinois. C’est du versant sep-
par des Toungous , les uns indépendants, les autres tributaires de l'un ou de l'autre empire, fixe la limite septentrionale entre l'empire chinois et l'empire russe. I.c.s Mau- I choux appartenant à la Russie sont cédés à la Chine. La Russie s'engage à ne jamais les recevoir comme transfuges. Les sujets respectifs, munis de pasxc-porls, ont la liberté d'aller d'un pays à l’autre, d'y acheter, d'v rendre tout ce qui leur conviendra. Des différends étant survenus entre les deux grands empil es, un nouveau traité fut passé entre la Chine et la Russie, le si octobre 17x7, ratifié en 17x8; c'est celui de Kinkta. 11 ne fait que continuer celui de 1(191 , relativement aux limites entre les deux empires. Ou y stipule seulement que la Russie pourra euvoser tous les dix ans à Pcking une caravane ou mission qui séjournera dans cette dernière ville. L'article 5 de ce traité est ainsi conçu :
« Les Russes occuperont à l’avenir à Pc.
<* king, le Kouan ou édifice qu’ils occupent « eu ce moment. D’après le désir de l'am- « bassadciir russe, il sera construit une église « avec l'assistance du gouvernement chinois.
- Le prêtre qui réside à Péking et les trois « autres qu’on y attend selon les conventions, « seront logi'-s dans le Kouan , ou édifiée ri-
- dessus mentionné... Il sera permis aux « Russes d’adorer leur dieu, selon les rites de
- leur religion. Ou recevra encore dans cette « maison quatre jeunes étudiants, et deux
- d'un Âge plus avancé, sachant les langues « russe cl latine, que l’ambassadeur désire « laisser à Pc-king , pour apprendre les lan- * gués du pavs. Ils seront nourris aux frais
- de l'empereur, et auront h lilierlé de re- « tourner dans leur pays, aussitôt qu'ils au- « ront fini leurs études. «
C’est par celle clause adroite , de la jiai-l du plénipotentiaire de la Russie, que celle dernière puissance s’est ménagé un grand moyen d'information en Chine, et s'est ouvert le chemin de la capitale dr cet empire, entièrement fermé aux autres puissances européennes.
tentrional des diverses chaînes de montagnes qui forment cette immense frontière que sortent plusieurs grands fleuves pour se rendre dans la mer polaire , à travers la Sibérie, et quelquesuns nu couchant, dans la mer d'Aral.
Les monts Célestes {Jhlan-chan) dont la direction, comme celle des autres chaînes de montagnes que nous avons mentionnées ci-dessus , est généralement et principalement d'orient en occident ; les monts Célestes , dis-je , qui séparent la Soungarie de la petite Bouckharie , aboutissent sur lachaînc des Bolor-lagh (ou monts Botor) , qui joignent les monts Allai h V Hindou- Koueh. Ils constituent la frontière occidentale des possessions chinoises de l’Asie centrale avec le Badakchan , Y ilindou-kouch , le pays de A' afin , le royaume de Kachemiri; et de Lahorc, uï avoisinent le petit Tilibèt dépendant e la Chine. Les hautes chaînes de YHimûlaija, qui séparent le .Y épal et le lluiilrvi du grand Tilibèt, constituent une des frontières les plus imposantes et les plus stlres que la main du Créateur ait jetées entre des nations. Au sudouest, l'empire chinois confiné à l’empire birman et au royaume d ’Annam { Youé-nàn) ou Coclunchine, dont la civilisation est en grande partie chinoise. Une petite rivière et une muraille assez faible séparent la Chine du royaume de Toung-king et du Laos.
Comme la Chine ancienne, la Chine proprement d ite diffère essentiellement, sous tous les rap|K>rts , des autres possessions de l’empire dont nous venons de décrire les limites ; il est, par cela même, indispensable , pour ne pas donner une fausse idée des choses , de diviser l’empire chinois en Chine propre et en Dépendances ou possessions chinoises. Quoique ces dernières soient de beaucoup supérieures en étendue à la Chine propre, bornée au midi et à l'est par la mer Jaune, à l’ouest par la grande muraille, et au nord par le Kokonoor, le Tliibet et l'empire birman, sous les autres rapports , ces possessions lui sont très-inférieures, étant pour la plupart des contrées sauvages ou désertes , habitées par des lapidations barbares ou peu civilisées , d’où cependant s'échappèrent autrefois ces
grandes armées qui tirent trembler l’Europe et l'Asie. Les habitants de ces contrées diffèrent donc des habitants de la Chine propre en mœurs et en civilisation, comme ils en diffèrent en races et en langages. Ces deux divisions de l'empire sont aussi opposées l’une à l’autre que l’extrême civilisation et l’extrême barbarie. Il y a lieu d'être surpris de l’unité qui préside au gouvernement de cet immense empire, composé d'éléments si hétérogènes.
Dans les sociétés anciennes comme dans les sociétés modernes , en Orient comme en Occident, les villes capitales ont toujours été considérées comme de la plus haute importance. C’est là qu'est le foyer de l’action et de la pensée qui rayonnent dans toutes les directions ; c’est le siège du pouvoir législatif, administratif et exécutif, et par conséquent le moteur qui imprime le mouvement et la vie à tout le corps social, qui lui impose ses formes et sa direction. Aussi le plus souvent l'histoire d'un peuple a été absorbée dans celle de sa capitale, quoique a tort selon nous ; car l’histoire de Rome , toute grande qu’elle a été , a eu le fatal inconvénient de laisser dans l’oubli une très-grande portion du genre humain, qui certes , pour avoir été gouvernée par la cille éternelle , ne méritait pas moins sa place dans l’histoire.
Avant que de faire connaître en dc; tait chacune des dix-huit provinces qui constituent l’empire chinois proprement dit, et les territoires qui en dépendent, nous commencerons, ainsi que l'ont fait les rédacteurs de la grande Géographie impériale et ceux du Hecueil îles statuts administratifs de l’empire, avec cartes et plans , précédemment cités , par donner une description de Pé-king, la Cour du \ord, que les écrivains chinois nomment plus souvent King-ssc, Capitale, Chun-thienfou, / ilte principale obéissant au cielf).
(*) Les autorités que nous avons principalement suivies dans celle notice sont le 7Vj- Üising-i-dionng Ichi, et l’ouvrage chinois traduit par le P. Hyacinthe I'iilehourin, qui l a acconqtagnéd’tin magnifique plaude/V-Lu„‘t levé, en 1S17, par des ofücit-rs russes, et duut nous publions une réduction revue sur un
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DESCRIPTION DE PÉ-KING
Selon des observations ast ronomiques faites à Pé-king. par les missionnaires français, la latitude de cette ville a été déterminée à 39° 4? 15" nord, et sa longitude à 1 14° est du méridien de Paris.
Elle est située dans la partie septentrionale de la province de Tchi-U,k quatre cents li (quarante lieues) de la grande muraille (*) : à trente li {**) à l'ouest s'élève une chaîne de hautes montagnes, qui se dirigent du nord au sud-ouest , et d’où sortent de petites rivières qui arrosent une partie de la plaine; l’une d'elles entre dans la résidence impériale. Sa partie septentrionale se séparé en plusieurs bras, environne le palais impérial, forme plusieurs lacs, la plupart artificiels, entoure toute la ville chinoise, et. réunie en un seul bras sous le nom de Canal de transport ( ï'un-ho ), elle se jette dans le Heure septentrional ( Pé-ho ), à plus de vingt-cinq li à l’est de Pé-king.
Cette ville (que l’on nomme aussi Chun-thien-fou , « Pille du premier ordre ou départementale obéissant au ciel, » ) se divise en deux parties distinctes : l’une est la Cille intérieure (, Veitching ) , l’autre la P'ilte extérieure ( IP'al-tching ). La première contient encore une outre ville, entourée de murailles, que l'on nomme Cil te impériale (Hoang-tching) , au sein de laquelle se trouve encore une troisième ville, ceinte de murs, que l’on nomme Cille interdite ( Tseu-kin-tching ) (***).
pl«n chinois de la même capitale. L'ouvrage chinois traduit par le P. Hyacinthe a pour titre Chin-yottan-clti-lio , « Notice abrégée de la résidence impériale, » en 16 livres , dont l’auteur se nomme On-tchang-youan . Il fut public en 1788, sous le règne de K lu un loimg. N'ayant pas le texte chinois à notre disposition, nous avons été obligé de nous en rapporter presque constamment à la traduction du P. Hyacinthe (traduction française de M. Ferry de Pigny).
(*) Ou trouvera une vue de Pé-king dates notre premier volume, pl. 65.
(**) Nous continuerons à employer cette dénomination chinoise pour mesure de distance, en prévenant que l’on en compte a5o pour un degré, et xo pour une ancienne lieue de France.
(”**) Voy. le Plan, pl. 1.
ASrSCT C.étfFRAL.
La situation de Pé-king peut être envisagée sous deux rapports : sous le point de vue politique et sous le point de vue physique. La province de Tchili, dans laquelle se trouve Pé-king, n’est point centrale (°), si l'on ne considère que la Chine proprement dite, mais elle semble avoir été destinée par la nature à devenir le siège d’un puissant empire. Quand un danger est prochain et toujours menaçant, la vigilance doit être sans cessé éveillée et la protection active : c'est ce qui fait que, dans de pareils ras, la sûreté d’un pays est mieux assurée quand le gouvernement siège près des lieux menacés :
voilà pourquoi, aux deux extrémités du monde, Pé-king et Paris furent choisis originairement près des frontières septentrionales des deux empires pour les protéger contre leurs ennemis au Nord, les Tartareset les Anglais.
L’aspect extérieur de é’é-Amo est formidable, disent les auteurs de la grande Céograph ie impériale (**); son terri toire est très-étendu ; la vaste mer l'entoure à l’orient ; une grande chaîne de montagnes ( Tal-hang ) forme sa limite occidentale; les nombreux défilés fortifiés des Picsjoyeux ( Iti foung ) protègent sa frontièredu nord ; au midi il s’appuie sur le sol de l'empire, et se trouve entouré de toutes parts comme d’une ceinture.
Pé-king (***)est situeau milieu d une
(*) Il est rare que la capitale d'un empire soit placée au centre du territoire. Paris, Londres, St-Pétcrsbourg , Vienne, etc., ne sont pas des villes centrales. Le choix qui a été fait do ccs positions pour siège du gouvernement. a été quelquefois dit au hasard, d'autres fois ce sont des considérations |K>litiques ou militaires qui les out déterminées.
(*•) Kiouan I, f” 1.
(*") Le P. Hyacinthe : Description de Pékin. Cet archimandrite russe, qui a demeuié quatorze atts dans cette ville, aurait pu en donner une description plus détaillée cl plus instructive peut-être que celle qu'il a livrée au publie, laquelle 11'est guère que la traduction abrégée de l'ouvrage chinois précédemment cité. Ce sont quelques maigres extraits, toutefois beaucoup moins intéressants que celui-ci, qui ont fait dire légèrement à Malte-ISnm : » Les géographies chinoises ne sont que d’a- « rides nomenclature» qui ne nous appren-
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vaste plaine sablonneuse et fangeuse en plusieurs endroits. Les temples qui se trouvent hors de ses murs, par leur immensité; les monastères, par leur magnificence ; les cimetièresdes grands, par leur exposition pittoresque, formeraient d'admirables points de vue, sans l’usage qu’ont les Chinois d’ensevelir leurs édifices dans les enclos de leurs Tcours (*), ce qui détruit toute la majesté extérieure des lieux les plus dignes d’admiration. Les campagnes environnantes, couvertes de moissons en été, offrent dans leur inégalité montueuse des paysages variés dont l'effet plaît à l’œil ; mais en hiver, elles sont défigurées par les ravins, par les excavations et par les collines. La ville elle-même, du haut des monts qui la dominent au loin , se présente comme si elle était au milieu d'une épaisse forêt ; cet effet est produit par la disposition oblique lies Bouquets de bois attenant aux différents cimetières , puis des arbres plantés en avenue, près des couvents et de l’enreintc de la ville. Lorsque le voyageur approche de la capitale du côté du nord, la hauteur des murailles arrête son regard impatient. Les formes extraordinaires et gigantesques des tours surprennent par leur nouveauté; niais dès qu'on a pénétré dans l’intérieur de Pé-king, l'etonnement absorbe tout sentiment. On n’aperçoit point de ces beaux, de ces superbes édifices, et ees rues propres et régulières qui font l'ornement principal des capitales des Etats de l’Europe. Ail lieu de rues se décou- \ rent de longues files de marchandises étalées; au lieu d'hôtels et de palais, un mélange de boutiques, d'auberges et de couvents. On rencontre rarement
- nenl que peu de chose. » Une géographie comme la Géographie impériale , composée de plus de trois cents volumes, une ariJe nomenclature ! Les écrivains devraient bien être sûrs de ce cpi’ils disent avant de porter si légcrrmenl des jugements si tranchants,
(’) Kn Chine les appariements sont bàlis dam t’inléricur d’une cour, et quelquefois , après avoir franchi le seuil extérieur, on a encore à franchir deux on trois portes cocheres pour arriver aux appartements intérieurs.
même, dans les rues de premier ordre, quelques palais ou quelques cours de justice. Les bâtiments de cette espèce, de même que les utilisons des habitants, sont dans de petites rues, dans d’étroits passages. A la vérité, les principales rues , et même le plus grand nombre des rues communes , sont assez larges et assez droites, mais, dans quelques endroits, les maisons sont mal alignées et délabrées; ailleurs, se trouvent des puits au milieu même des rues, qui sont, en outre, bordées d’égouts infects (*).
Eu général , l’inégalité, le mauvais entretien des rues, ou plutôt des sentiers qu’on est obligé de suivre dans les rues, est un juste sujet de blâme contre la police chinoise; et l'insupportable puanteur d’urine (**) qui sort des trous pratiqués dans les petites rues, presque à chaque recoin, est une chose qui implique contradiction lorsqu’on songe à l’extrême délicatesse des Chinois sur les autres objets. Mais comme la partie antérieure de chaque boutique ou magasin est disposée d’une façon particulière et avec des ornements variés selon la nature des marchandises qu’on y vend , cette diversité de constructions, embellies par le cinabre, le bleu de montagne, le vernis et la dorure, comme aussi par l’arrangement symétrique et remarquable des marchandises, enfin les arcs de triomphe qui décorent les places publiques, ces choses-là, dis-je, attirent souvent l'attention de l’etranger, et lui font oublier les désagréments dont j’ai parlé.
Parmi les plus beaux endroits qui puissent s’offrir aux regards du public, on cite le lac ThaUi-lchi (’**), avec Plie de marbre, et les sommets ravissants du mont A ’ing-chan (****) , ainsi que la magnifique entrée qui se trouve au sud ; mais l’accès de ces endroits est interdit- Il n’y a autour de Pé-king aucune rivière navigable, et qui mérite
(*) Il n’y a pas longtemps que Paris offrait encore aux yeux de pareils égouts.
(**) Paris encore n’a rien à envier à Pc-king sans ce rappor t , malgré les mesures que l'on a déjà essayées de prendre contre uu tel inconvénient.
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d'étre nommée. Un seul petit canal, honoré du nom de rivière, Yu-ho, traverse la ville, et encore les eaux qu’il apporte ne sont-elles destinées qu’à alimenter les étangs et les canaux du palais. Les habitants du moins ont de l’eau à discrétion, mais en général cette eau , dans l’intérieur de la ville , se trouve être salée, et il faut envoyer au delà des barrières- pour se. procurer de l’eau douce et potable. Les puits qu’on trouve au delà des barrières du nord donnent une eau parfaite en tout point.
Ainsi Pi-king n'a qu’à se louer des avantages de son emplacement et des proportions colossales de ses murailles; , mais, d’autre part, cette ville ne reçoit que par le sud-est toute sa subsistance; le Canal de transport (Y toi -ho) par où arrivent dans Pé-king les vivres et le combustible, se dessèche quelquefois à la suite des grandes chaleurs ; et dans le temps des discordes civiles, il est facile d’en fermer le passage; cette dernière circonstance, qui met cette capitale pour ainsi dire a la merci de la force extérieure , fut une des principales causes de la chute de la dynastie yottan ou mongole.
Après avoir décrit l’aspect général de Pe-king et de son territoire, il nous reste à jeter un coup d’œil sur la distribution intérieure de cette capitale de l’empire. La dynastie tartare très-pure (ta-thsing), qui règne aujourd'hui en Chine, aussitôt qu’elle se fut affermie sur le trône des Ming, imposa à cette capitale son organisation militaire, en la divisant en huit bannières ou corps d’armée , qui sont tous répartis dans l’intérieur de la ville pour la défense du palais impérial. La bannière jaune occupe un quartier situe entre la porte de ta victoire vertueuse (leching-men) (*) et la jtorte de la grande perfection ( feou-tching-men ) (**) dans la ville intérieure ; la bannière jaune à bordures occupe le quartier oriental de la ville extérieure. La bannière blanche occupe le quartier oriental de la ville intérieure entre le mur d’enceinte et la Jtorte du soleil levant ( tchan-yang -
(■) N° i63 du Plan.
met i) (*); une autre bannière blanche à bordures occupe le quartier occidental de la ville intérieure. La bannière rouge occupe le quartier sud-est de la ville intérieure, et la bannière rouge avec bordures le quartier sud-ouest.
La bannière bleue occupe le quartier central de la partie ouest de la ville extérieure ; la bannière bleue arec bordures est située près de la porte de la guerre proclamée ( siouan - woumen) (*").
Les sections de la ville ont été établies d'après cette répartition en quartiers militaires. Sous le rapport de l'administration civile, la ville intérieure a été divisée conjointement avec la ville dite extérieure, en cinq quartiers, qui tous dépendent, non pas d’un préfet de police, mais du ministère de Injustice.
Dans le ressort de ces quartiers se trouvent plusieurs arrondissements.
Par exemple : le quartier du centre a neuf de ces arrondissements; le quartier de l’est cinq; le quartier sud sept; le quartier ouest six , et le quartier nord neuf. Ces quartiers dépendent de la police pour la partie militaire.
TOPOGUAPHIK DE PÉ-KING. Les murs de la Cille de la cour {Kingtching) (***), qui forment presque un carré parfait, ont quarante li de circonférence ou quatre lieues , et trente-cinq pieds cinq pouces de hauteur (****). La Cille impériale (Iloang-lching), située dans l'intérieur de la précédente, a dixhuit U de circonférence; la muraille
(*’; Nu il 3. Cette situation des bannières est Irès-rceenle , mais elle u’a rien de permanent. Leur emplacement est figuré sur les plans chinois de Pé-king , par les teintes diverses de leur dénomination.
(***) Non compris la ville extérieure, qui est figurée sur le plan, sous le chiffre romain
(’***_) Ta-tluing-i-tkoung-tcki ; Kionan /, f° i. L'ouvrage chinois traduit par le P. Hyacinthe ajoute que tes murs ont soixante-deux pieds de largeur à la hase, et cinquante au sommet ; auxquels il faut encore ajouter cinq pieds huit dixièmes pour 1rs créneaux ou parapets à embrasures. Tinikottski dit (Voyage à Pè-king, tome II, p. i3o) que <vs murs n'out que ut pieds d'épaisseur. Pour que le lecteur puisse se former une idét‘ plus uxacto
d’enceinte a Î325 tchang [7,750 mètres] de dévelopjrement. I.a Pille interdite (Tseukin-tchlng) , le Kremlin de Péking, est située dans l'intérieur de la Pille impériale; elle a six li de circonférence. Sa muraille d’enceinte a de chacun des deux côtés, sud et nord, 236 tchang et 2 pieds chinois de longueur (787 mètres environ], et de chacun des lieux côtés, est et ouest, 302 tchang, !» pieds chinois [1,009 mètres] (*).
I. Ville bouge interdite [Tseu-kin-tching
Cette partie intérieure àe.Pê-kingi"), essentiellement destinée à la résidence de l'empereur et de sa cour, a quatre portes, une de chaque côté de son enceinte carrée. A voir la distribution intérieure de celte enceinte fortifiée , la beauté, la grandeur et le nombre des édifices symétriquement isolés qu'elle renferme, on la prendrait pour une ville de palais construite par la baguette magique d'une fée enchanteresse.
On ne trouverait pas, dans aucune ville du monde, un ensemble aussi vaste, aussi imposant, aussi merveilleux d'édifices royaux et d’un aspect aussi pittoresque. Un coup d’œil jeté sur le plan pris à vol d’oiseau en donnera une idée (•”**>.
des lieux démis, nous figurons ici les diverses enceintes de Pc-king propremcnl dit :
King-sse.
Honug-tching.
Kin-tching,
ville
interdite.
Ville impériale.
Ville proprement dite.
(*j Té-tksing-i-thoung-tchi, K. I., f, a. (”) Voy. le Plan, pl. i, Section /.
{”*) Vov. la traduction citée du I*. Hyacinthe nittlionrin.
Toute la partie extérieure est entourée d’un large canal, dont les bords sont relevés perpendiculairement en granit.
Sur la rive opposée, située entre la forteresse et les eaux du canal, a été bâti de trois côtés, à l’exclusion du côté sud, un corps prolongé de bôtiinent qui s'élève jusqu’à la moitié de la hauteur du mur. l.es terrasses, les glacis et les esplanades de la forteresse sont couverts d’une aire de briques dites briques de ville, taudis.que le chemin qui conduit droit aux grandes salles est formé
Car de gros morceaux de pierre grise et lanche. L’intérieur de la ville sacrée se divise en trois partiesT : orientale, moyenne et occidentale. La - partie moyenne occupe tout l’espace qui s’étend de la porte sud à la porte nord, et renferme un palais nomme Palais impérial, subdivisé en plusieurs vastes palais distincts, dont chacun a un nom et une destination particulière. Il règne une symétrie parfaite parmi les édifices grands et petits, soit dans les palais, soit dans les parties ou quartiers d'orient et d’occident ; et, quant à la hauteur respective des bâtiments, on y remarque encore un plan régulier et harmonieux. Pour éviter des longueurs, nous diviserons chacune des trois parties de la Pille interdite en deux subdivisions : le nord et le sud. Le sud de la partie orientale renferme diverses chamlyes de justice et autres hôtels d’un genre analogue; le nord n’offre aux yeux que des palais pour l'héritier présomptif et pour le séjour passager de l’empereur, ainsi que des temples.
Le sud de la partie occidentale renferme aussi les hôtels de différents ministères et autres administrations, parmi lesquelles est celle de l’intendance de la cour avec tous les bâtiments qui en dépendent. Le nord de cette partie ne renferme que des bâtiments pour les femmes, ou des sérails pour les plaisirs de l'empereur, puis des pavillons pour le séjour momentané qu'il lui plaît d’y faire, et enfin des temples. Nous commencerons donc l’examen de l'intérieur de la Pille interdite ou sacrée par la partie sud du quartier central; voici ce qu’il y a de plus remarquable (*) :
(*) Toute fimceinle intérieure carrée figu-
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( 1*. Wou-men ) Porte méridionale. Elle a trois entrées , et est surmontée d'une tour à deux Mages sur neuf spirales. Devant cette porte sont du côté de l’est un cadran lunaire, et du côté de l'ouest un cadran solaire. Sur les liants de cette tour, dans des galeries ouvertes à l’ouest, se trouve une timbale, et aux angles sont de hautes tours à jour. Les fonctionnaires publics appartenant soit à l’ordre civil , soit a l’ordre militaire, se rendent an palais et en reviennent par le passage de l’est : il n'y a que les princes du sang impérial qui aient droit de passer par le assagede l’ouest. Chaque jour la cloche et i timbale retentissent durant la marche de l’emi>errur se rendant au conseil • à sa sortie et lorsqu'il passe par la jtor/e au midi , la cloche tinte , et lorsqu'on offre le sacrifice dans le grand temple, on tait retentir la timbale. Lorsque les troupes, après une expédition heureuse, rentrent en triomphe et vont au palais présenter les prisonniers , l'empereur se rend sous la porte méridionale pour achever la cérémonie de la réception desdits prisonniers. C’est près de celte même porte qu’annueUement , le premier jour de la dixième lune, sont distribues des calendriers pour l’année suivante. C’est aussi sur la place qui s’étend an delà de cette norte, que sont distribués les présents que l'empereur fait aux priuces étrangers et à leurs ambassadeurs, ainsi qu’à ses vassaux.
( 2. Taï-ho-men. ) Porte de la souveraine Concorde. Cette |K>rte a neuf cnlre-colonncments (**). Elle consiste proprement en trois nortails L’escalier de devant , de même que l’escalier «le derrière, offre trois sorties dans le portail du milieu ; les deux portails latéraux n’ont , à leur escalier , (prune sortie chacun.
Au nord de cette porte et dans la même direction est situé :
(3. Le Taï-hoètian) ou la salle du trône (***) de la souveraine Concorde. Pavillon destiné aux ass4iubli*e.s impor taules et aux jours d’apparat. Le soubassement est haut de vingt
rée sur le plan n° i avec i’imlicalion I , nommée en chinois Tseu-km-tcUing , ville rouge interdite, est ce que les Européens nomment indistinctement Palais impérial.
f*) N” du plan.pt. I; voyez Tu-thshui-i-thoung têtu, K l, f. t . cl la Description lie Pc-kiuq citée. 7 (**> on Juge, en Clone, de la grandeur de» edi • flcc.s d’après le nombre des entrc-colonnrmeuts.
f***) l.e tonne chinois fin», que nous traduisons par salir du troue, sigmlic proprement une salle rush i et élevée., où se trouer placé un trône pour recevoir l'empereur dans tel Jour de cérémonie. Ce terme s'applique aussi à l'é Mire rntier ou pavillon dans lequel se trouve la salle tiau. Une telle Mlle lie sert Jamais que pour donner audience peinant une heure ou deux, dans telle ou telle circonstance spécifiée. On appelle au vu Han quelques temples, par la raison que les idoles de Ko ou BimnuHA y sont vues assises sur un trrtnc. h tare tourner au sud. comme le sont les empereurs mêmes lorsqu'ils douucnt audience.
pieds, et tout l’édifice a cent dix pieds de hauteur Il a orne en tre -colon nemeuts de longueur, sur cinq de largeur avec une double avance et avec des proues ou patins aux angles. l«e perron qui conduit à cette salle d’audience est bordé de balustrades en marbre blanc ; il se divise en cinq escaliers , chacun desquels a trois rampes et trois paliers, où sont dix-huit trépieds, deux grandes écailles de tortue et deux ibis, tous eu bronze et servant à brûler «les parfums ; enfin deux cadrans, l’un solaire, l'autre lunaire.
L’empereur se rend à cet édifice au premier jour de l'an pour recevoir les félicitations d’usage ; puis au solstice d'hiver, puis an jour anniversaire «le sa naissance et pour les audiences solennelles (*). Il y vient encore lorsque tons les grands «le sa cour y donnent un festin , lorsque le généralissime «le ses troujms doit prendre congé de lui , lorsqu’on examine les //andin ou docteurs «le Y instant impérial , et pour entendre l’ex près* sion «le la reconnaissance des fonctionnaires «pii lui sout présentes après avoir été nommés a «ptelqtic nouvel emploi.
Devant la salle , sur la terrasse , est un lieu oit les officiers civils et militaires font la cérémonie «les génuflexions , cérémonie pour laquelle ont été dispo.se> , sous la forme de tel ti cs, «les espèce-* do piédestaux en brou/o, où est gravée l’indication du degré «pii convient a cliaoue rang depuis le premier jusqu'au neuvième. Il «mi a été fait par ligne pour chaque rang à l’est <*t à l'ouest de la voie im|K’riale , ou de la chaussée de pierre ; à l’est, pour les officiers civils ; à l’ouest, pour les chefs militaires, chacune de ces lignes est faite pour dix personnes.
(4. Tchouny-ho-lian .) Salle du trône tic la moyenne Concorde. En sortant de la salle précédente ou arrive dans celle-ci en suivant
(*) C.’cst a «mi dans cette salle du trône que l'empereur de In Chine reçoit les ambassadeurs des pohfm nees étrangères, qui se rendent à Pé-king. Iji plus ancienne vue que l'on en ail publiée en Europe est relie qui se Ironie dans la Pria lion de l'ambassade de la ( omputmie hollandaise vers l'em/rreur de la Chine, en ic.t publiée par Niilhoff; Paris. i«iu, in C*. Nous in reproduisons ici 'pt. *), co observant que cette vue a etc trouvée très-exacte Ho ans plus tard par l'historien de la dernière ambassade nid! mdn.se vers l’empereur de la Chine, en UH et I7»i, par VAN Braam HOUCKOFMT. Philadelphie, i7*»7. ’i ud. In-V' avec pl., I 1 , P nw. Cette vue de Mmmok» représente X» façade intérieure du palais impérial. One autre vue «le la salle du Irôue ou d'audience du même palais { pl.« 1 a éle publiée dans la Krlation du rotftuje de Ysbkants lors, umhassadeur du czar <le Moscovie en Chine , en os». Celte vi «b diffère tellement de la precédrnte, que l’on peut supposer que ce n’c«t pas la meute salle d'audience et les menu** bâtiments qui y sont repràtctib*. Dans 11 sixième planche, on’ volt Apurer sur le premier plan . au milieu de la cour «lu palais, k cortège de t’IntroducJLiou de l'ambassadeur moscovite dans la salle «l'audience. „ftr
1/* voitures, ru forme de palanquin, que l’un volt dans la gravure n* 6 et traînées on portées par des éléphants, des chevaux ou des mulets, sent encore en usage. Ce sont de pareilles voitures qui tranportefll an palais Impérial les auih.iviadcurs étrangers et autres personnes de distinction.
toujours la direction du nord ; elle a trois entre-çolonnemcnts de longueur sur autant de largeur ; c'est-à-dire que c’est un pavillon carré, surmonté a la corniche d’une avance quadrangtiluire, au-dessus de. laquelle s'élève ou toit rond. Les perrons an nord et au sud ont chacun trois issues; ceux de l'ouest , une seule. A l’est et à l’ouest se trouvent deux ailes contiguës, chacune de deux cntre-colonnements et qui servent de garde-meubles pour les objets en bronze.
L’empereur vient dans cette salle examiner les prières conrernaul les Sacrifices , les blés et les instruments aratoires préparés pour la cérémonie du labourage. L’est là aussi qu’on lui présente le tableau des généalogies de sa famille.
(;>. P no- ho- finit.) Halle du trdne de la Concorde protectrice. C’est , toujours dans la même direction au nord, une troisième salle du trône de neuf entre-colonneinents, avec une double avance, terminée aux anles par des proues ou patins. Le perron e la façade est aussi à trois rampes et en parfaite symétrie avec le perron de lu salle ou du pavillon de la souveraine Concorde; le perron tourné au nord a trois rampes avec trois repos.
L’empereur se rend tous les ans dans ce pavillon la v eilli* du nomel an pour J fêter les étrangers; il s’y rend aussi pour l'examen ries licenciés aspirant an grade de docteur. C’est encore là qne les biographes des ancêtres de l’empereur se rendent en pompeuse cérémonie pour lui présenter letu ouvrage.
Voici comment Van Braam décrit l'édifice impérial dans lequel fut reçu l’ambassadeur de la compagnie hollandaise et sa suite , le 20 janvier I79à (*) :
- A, sept heures (du 20 janvier 179.*), on nous a conduits vers les bâtiments impériaux par une porte comme toutes celles dont j’ai déjà parlé, et placée sur la môme ligne. En dedans dO cette porte noos avons trouvé une f/nir très-spacieuse , pavée, en pierres de taille et environnée de bâtiments , dont les principaux sont situés au midi et sur une élévation vers laquelle nous nous sommes dirigés par son centre, au moyen d’un escalier de quarante-cinq marches.
« Cette hauteur de quarante-cinq marches est interrompue par une première terrasse (voy. la PI y) de dix pieds de profondeur; puis l’on trouve une seconde portion d'escalier que suit aussi une seconde terrasse de la même dimension. Ces deux terrasses Tonnent des galeries au moyen d'une lialustrade en pierre qui règne sur leur longueur , et dont
(*) Cet auteur, qui était le second de l'ambassade hoRandalte, a*aJl r.osnuble une collection trés-precleijfce «te dcMinli chinois de toutes sortes, dont il n’.i maih.tircuvrineiit tait graver qu'un lrê*-petit nombre pour accompagner *..n Voyage. Nous reproduisons ici qu'il a public, de la salle
d'audience da paLis de l'empereur.
les pilastres , placés à environ douze pied* d’intervalle , portent des figures de lions ou d’autres animaux. Ces deux terrasses placées ainsi ruue au-dessus de l’autre offrent, avec la balustrade qui les décoré , un coup d’u-il très-pittoresque.
« L’escalier étant monte, nous nous sommes trouvés sur une surface entièrement pavée en pierres de taille , ayant au sud un escalier et lies terrasses égales à celles que je viens de décrire. Sur la surface unie se trouvent placés trois édifices, dont deux, semblables entre eux , situés à l’est et à l’ouest , ont la forme d’un carré long et deux étages, tandis que le troisième forme au milieu un pavillon carré , dont le toit en pointe se termine par une boule dorée.
« Ce pavillon correspond aux escaliers entre lesquels il est nlacé, et il a , selon le goût chinois, une galerie extérieure supportée de chaque côté par six colonnes.
« Les deux grands bâtiments placés entre les deux escaliers, ont , au rez-de-chaussée , de larges salons ouverts , et au-devant desquels régnent des galeries où l’on arrive par ues marches placées dans trois points différents. L’extrémité des toits de ces galeries est soutenue pardix fortes colonnes. An reste, ces bâtiments sont construits, ornés, dorés, vernissés et couverts comme tous ceux dont j’ai déjà parle. Le salon de l’est, appelé /V/uau-tien (Pao-ho-lian) était'préparé pour l’audience et le déjeuner.
«< Au milieu de cette salle (voy. PI. f» et 7) est le trône impérial, sur une plaie-forme élevée de six pieds. On y arrive par trois gradins placés, l’un au milieu, et les deux autres sur les côtés. La plate-forme , couverte d’un tapis , est bordée d’une balustrade qui est sculptée ainsi que le fauteuil impérial et la rampe dontchaqne gradin est accompagné : toutes ces parties sont en outre entièrement dorées. Derrière le trône |>endait une tapisserie jaune, et sur les côtés de. la plate-forme on avait placé quelques vases remplis de fleurs naturelles, aux suaves émanations desquelles deux autres vases de métal , où brûlaient des parfums, mêlaient l’odpiirdu santal . et d’autres substances asiatiques.
« Le< deux extrémités de la galerie , en dehors du salon , sont pavées entièrement avec des pierres d’une surface très-polie. I Ji sont ranges les volumineux instruments de musique, tels que celui composé de «eize petites cloches ; celui formé de seize pièces de mêlai, le grand tambour, et plusieurs instruments du même genre. Une riche dorure couvre tous les objets ainsi que les piédestaux qui les portent (*). #
Un peu plus loin au nord si; présente aux regards la porte |»ar où l’empereur rentre dans son propre palais.
(*) Voyage en Chine, vol. i , p. I74-»,
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Monuments remarquables dans la partie orientale du quartier sud :
(f>. Xci-khc.) Édifier du conseil privé. C’est là où se réunissent les membres du conseil privé de l'empereur. Cet édifice est situé prés de la muraille même du sud, et sa façade est exposée au midi. Vers le nord se trouvent le département inférieur des équipages de la cour et le département intérieur des finances.
(7. Wen-hoa-dan.) Salle du trône des /leurs littéraires. Sa façade est exposée au sud. L’escalier a neuf marches. C'est là que l’empereur, dans la seconde lune, se rend une fois l’année pour interpréter les livres sacrés.
(8. Tchouan-sin-tian.) Antre salle du trône où l’on porte «les offrandes et où l’on oITre des sacrifices au feu instituteur des princes et des souverains ( le grand philosophe Knot ng-Tsep), aux savants et aux maitres qui ne sont plus. A l’est de cette salle est un puits couvert, dont l’eau, après celle de la source appelée de jaspe, est réputée la meilleure.
(9. Wcn-youun-khc.) Ilibliof h tque impériale. Ce bâtiment, qui est derrière le précédent, consiste on trois corps de logis de six cntre-colonnemcnts chacun, couverts de tuile d’un \erl sombre. Devant la salle du trône se trouve une citerne carrée revêtue en pierres et traversée par un pont de pierre. L’eau y est amenée par le canal lu- no. ou conserve dans cette salle du trône un exemplaire de la grande collection intitulée : Livres complets des quatre magasins : Ssckhou-thsiouan-c/iou (*), collection la plus
(•' Cette collection, que l'empereur Khlan-lonng fit commencer en 1777. . et qui . ne Ion son «-«pression , devait composer cent soixante mille volumes , n'eat pas encore achever, ou continue a l'imprimer; nous avons eu un Instant entre les mains le catalogne, en quatre volumes publiés à Pe-hing par ordre «le l'rrapereur, des livres qui composeront celle collection. M. N'-nmann a donné, d’apres le Tii-thsing-hoei-tien, ou Recueil îles statuts administratifs dé tu dynastie ramante en Chine (liv. I.XXX .1°» h liste
suivante des livres qui composent déjà celte collection:
I" XIKG.
Ouvrages classiques ou regardes comme sacrés, avec tous les commentaires qui y sont relatifs.
volumes.
1 je Livre des changements ( Y-king). . . . i,r« Le Livre des Annales (< huu-klng). ...
!* IÀrre des I ’ ers { Chl-klng ' imi
I je IÀrre des tûtes fTcheou-li . NI , Ll-kl ) . u.isa Le IÀrre des Annales de Uni lie Printemps
et l'Autotune. Tchun-thsleou ) t.eot
Le IÀrre de la Pieté liliale f Hlao-king ). . *7
Table de* matières , ligures sur bois , etc. . ao »° SS H-CHOU.
Les quatre livres de philosophie morale et politique.
l a Grande Ftuae . V Invariabilité dans le milieu, les Entretiens philosophiques , et
Meng-tseu
Ouvrages sur 1a musique ( ïo) «a
Livres scolastiques et élémentaires (Siao-
Ouvrages historiques.
Recueil des histoires de toutes les dynas-
vaste et la plus complète de livres qui ait jamais été ent reprise en aucun pays do monde* C’est dans cet édifice qu'atijotird'lmi, après l’inlerprélation des livres sacrés, l’empereur fait servir du thé aux interprètes.
(10. Ko-chi-Kouan.) Maison de la Société historique.
Obs. Au nord et il l'est se rencontrent en differents endroits le Bureau des écuries de la cour, I» Magasins aux vivres de la cour, et le Dépôt impérial des substances médicinales.
(Il Toung-hoa-men.) Porte- fleurie orientale ite la ville inlerdile.
(12. Wouing-fian.) Salle du trdne »
l'ouest de la porte de la Concorde occidentale. Elle a un haut escalier de neuf marches et des portes de trois entre-eolonnenients ; sa façade est tournée au sud. Ce pav illon est entoure d'un fossé sur lequel on a jeté trois
S onts de pierre. Il consiste en deux corps c logis où l'on conserve les planches en Uns qni servent h l'impression îles livres, comme le* clichés dans les imprimeries européennes. Derrière ces eorps de logis, au nord, sc I1011vent les ateliers des relieurs ( Yu-te-thang), ou plntotdes brocheurs do l'imprimerie impériale qui est établie dans cet édifice.
A l'ouest de ces liAtlmeuts on trouve :
(13. Chang-i-hian.) U département des vêtements impériaux. Us y sont confectionnés selon les rites et conservés en garderobe. Dans l’intérieur se trouve une salle du trône divisée en deux corps de logis, où sc réunit la commission chargée de traduire les livres sacrés de Bouddha (•).
Annale* *
Histoire* générale* l.ïon
Histoire* particulière* l.tu
Histoire# mêlée* 1175
Recueil des ordonnance* et des décision*
Impériale* Mil
Biographie* • •«*
Hoeiitiienta historique* t*
N ut Ire* de district* particulier* sa»
< taronàloirte **
Géographie el rein t Km* de voyage* , descriptions de najs étrangers t.7«a
Administration et gouvernement s**
Institution* politique* . loi* , édit* J.7U
Bibliographie et Inscriptions 7<*
Critique* d’histoire* particulière* an
Heligion , philosophie* autres sciences.
Reoie de Contacta» *.»»
Srlencc militaire •»
Jurisprudence •«
Economie politique . • * IM
Médecine
Agronomie et arithmétique. ....... «a
Physique*, physiognomonie, astrologie et
autre* art* magiques.
Peintures , note* ( de uiu*lquc ) , Imprimerie
et danse. . . •>*<*•
Science* naturelles, dlété.tlque et ustensile*, en figure*
Mélange* • •.*ü0
Moindres écrits ( Siao-chout ) , comme histoire* mervplllrnses, etc •»*•*
Ecrit* bouddhique* **
Ecrits de la secte de Lao-tscu M
PoBroes de divers genre* el tonte* sotie* de
recueil» littéraire* • • •
Total général 7», rat
{*) Le P. Hyacinthe dit que cette commission a tlé
CHINE MOUEUNF.
(14. Sian-an-koung.) 'Le Palais de la tranquillité générale. C’est une école ou colley.- pour les enfants des olliciers supérieurs servant dans les huit bannières.
Oiw. Au nt>rd de ce palatA se trouvent les écoles du Tur testait et û Ava elle département des arU.
(tà. Neïwou-fou.) L'Intendance de la cour. Ce bâtiment se trouve au nord de la Porte de / leurs occidentales (Sl-hoa-men, n" 18.) La façade est tournée du eète de l’orient Cette administration consiste en trois cours et sept bureaux; elle a dans ses attribulions le règlement des recettes et des dépenses de la cour, les sacrifices, les banquets, les récompenses, les amendes, et tout ce qui tient aux arts, aux métiers et à l'industrie.
( if. . Kauang-tchou-sse.) Com mlssarial des rn res, sur la même ligne que l'intendance de la cour, à l’extrémité nord. C’ost le priucipal magasin de la couronne. On y déposé tous les objets appartenant aux six dépôts de l'intendance de la cour : l’argent, les fourrures, les étoffes de soie, les habita, le thé et la porcelaine.
(17. Nan hiun-tian.) Salle du trône, située contre la muraille du sud. On y voit réunis h-s portraits des souverains des précédentes dynasties.
Non loin de cette salle on trouve au nord :
(18. Si -haa-men.) La Porte fleurie de r Occident, de la Ville rouge interdite, ayant trois ouvertures fermées par des portos de luis ronge, ou peintes en rouge, garnies de lions dorés; celle du milieu, comme dans les autres portes, ne s’ouvre que pour l’empereur (*).
(19. hhian-t/ising mrn.) Lu Porte de la pureté céleste. Elle a cinq entre-colonnemruts, trois issues, et l’escalier qui est en as ant, le même nombre de rampes, chacune de neuf marches. Devant l’escalier sont placés deux lion» de grandeur colossale. L'empereur s’y rend or.iiuairement pour se faire, rapporter et pour décider les affaires de l’Etat.
(2(). Khianthsing-koung.) Palais de la pureté céleste. Il a neufentre-eoloimements en longueur et cinq en largeur. L’empereur s'y rend lorsqu’il veut délibérer sur un objet quelconque avec les grands de sa cour, ou voir les fonctionnaires présentes soit pour des places, soit pour de l’avancement. C’est lâ que, iliaque année, ail jour de l'an, l'empereur reçoit et traite les princes. C’est U que dans la cinquantième aimée du règne nomme Khang-hi (en 1711 ), l’empereur aomia un festin solennel auquel furent invi-
JJjVlwUDSe , et qu'à u pince, il fut créé, en Mil .
1 î*100 <"ll,r e.nnpovT in blosMplii.- Se
OuîEïï" V ” ' V'.soültG JOC I-TI . mort en irao. tVmm BpCOOBA ils «on! depuis lonp-
en et -t l ue chlnolj et
,uc “c “ue
tés bius les vieillards Ue soixante ans et plus, soit fonctionnaires, soit simples particutiera. L’empereur Khian-loung donna aussi une hHe semblable dam le même palais, en 1785, mais le nombre des convies fut deux fois plus grand. Les nonagénaires furent admis a la table même de l’empereur, où ils mangèrent eu se tenant debout. L’empereur leur |>arla avec bienveillance et leur lit des présents magnifiques.
(21. Kiao-lhai-tian.) Salle du Irônr, située au nord du palais précédent. Elle est construite sur le modèle de la Suite du trône de ta Concorde moyenne. On y conserve les sceaux de l’empereur, au nombre de vingt-cinq.
Au nord de cette salle est situé :
(22. Kiun-ning-kmtng.) Le Palais de l impératrice, de neuf entre-colonnements de longueur.
(23. Kmn-ning-men.) La Porte du jmlais de l'impératrice, derrière laquelle est le jardin impérial.
Obs. C. est dans le p.ils « précèdent que réside rtmperalrfcc , et le Jardin est destine à ses promenades, (.c Jardin c*t lotit rempli de pavillon» élégant*. rie (empira ft de bn«qtict*. lieux de ce* bouquet* tunt pbteris au milieu de deux lacs, cl un autre est formé wr l.i rime d'une montagne artificielle en rocher*, montagne dans laquelle a été pratiquée une grotte e la main if 1
ou caverne portant Inscrit* tic 1
i impériale ce*
mot* : Source de* nuaoti ( Ytin-yottan). A l'eat rie ce dernier bosquet . dam l’un de* édifice* du Jardin. cm une collection complète de* livre* publié* .ian* 1 empire, (.e Jardin c*t fermé au nord par une gr tilde porte â pavillon, derrière laquelle on trouve :
(24. Chin-wou-men.) La Porte du guerrier divin , qui ferme l’entrée de la forteresse sacrée.
A l’est de cette porte se trouve une longue rue (26) qui mène «à différents palais (27, 28, 2Î>, 30, 31, 32). C’est dans l’un de ces palais (n° 32) que l’on conserve les ma* nuscrits du Livre des Vers, copiés de la main même des empereurs Kao-lsoung et Kiao-l&oung , de la dynastie des Sou tin (1127 et 1163 de notre ère), et douie rouleaux de dessins pour ce même livre sacré, exécutes par le peintre Ma-ho.
Tous ces palais, jmrtant leurs dénominations diverses inscrites au-dessus de leurs grandes portes d’entrée, sont séparés l'un de l’autre par des rues, et tous ont la façade tournée au sud. Ils servent de résidence à l'héritier du trône et aux autres princes.
A l’est de ces palais on trouve une longue rue étroite (33), a l'est de laquelle on a construit le bâtiment du Trésor impérial (34. Nakhôu). C’est dans l'intérieur de la porte Khinhaomen (35) que se trouve le temple dans lequel on sacrifie au ciel suprême ou souverain maître.
A l’extrémité méridionale de la première longue nie (26) est le Palais de ta purification (37. Tchaï-koung) ou du jeûne.
L’empereur, avant chaque grand sacrifice, s’y retire pour faire alwtinence. On y voit
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deux appartements chauds, fun à l’ouest de l’autre, et derrière ces deux divisions est la salle du trône, aussi divisée en deux parties, dont l'une, celle qui est située à l’ouest, est disposée pour servir de duunbre à coucher.
A l'est, au delà d’une autre longue rue, se trouve le palais de la pureté de jade (38. Yn-thsing-koung), et au midi de ce dernier une salle du trône. Ces deux édifices sont donnés pour habitation à des princes du sang impérial. A IVst au delà de la Porte des nuages purs ( T/iswg-yun-mên ) se trouve le temple, où l’empereur va bénir la mémoire de ses parents décédés (39. Foung-sian • tian)\ la façade en est tournée au sud. I.es deux corps de bâtiments, celui de devant et celui de derrière, ont chacun sept entre-colonnements.
Dans l’intérieur du temple sont placées des tablettes encadrées, sur lesquelles sont ins^ crits les noms des aïeux de l’empereur, qui se rend dans ce lieu avant toutes les grandes cérémonies, c'est-à-dire, avant les jours où l’on offre des sacrifices ; puis lorsqu’il sort de sa capitale et qu’il y rentre. Dans les quatre saisons de l'année, et même le 1er et le 15 de chaque mois, il y dépose des offrandes, renouvelées par trois fois dans les vingt-quatre heures.
A l’est de ce temple, de l’autre côté de la nie, on rencontre un palais (40. ISlng-cheou • Itoung ), dont les murailles ont de l'est à l'ouest 8f> mètres de longueur, et 423 du nord au sud. Il a six portes, dont la principale est au sud et se nomme Jloang-tsi-mcn.
Derrière cette porte est la salle du trône nommée Hoang-si-tian ; puis au nord est le palais même, derrière lequel est une rue que l’on doit traverser pour entrer dans une antre salle du trône (41), au nord de laquelle est une cour (42) à la disposition des princes impériaux.
Dans la partie occidentale, se trouve une longue rue, parallèle à celle de la partie orientale, et à l’ouest de laquelle sont construits plusieurs palais ( 44, 45, 40, 48, 49, 50), séparés par une autre rue (47). Tous ces palais, placés dans une symétrie parfaite avec ceux de la partie orientale, ont aussi leurs dénominations inscrites sur leurs grandes portes d’entrée, et sont séparés l’un de l’autre par des rues; tous ont leur façade tournée vers le sud. Ils sont habités par les femmes de l’empereur. L’impératrice, comme nous l’avons dit plus haut, habite son propre palais.
A l’extrémité nord de la seconde grande rue est un édifice (51 ) dont on n’indique pas la destination , et à l’extrémité méridionale de la première grande rue orientale, se trotive une Salle du trône (52), où l'empereur va quelquefois chercher le repos après avoir vaqué aux affaires de l’État. Ce ftalais est composé d’une fouis d’édifices de structure variée.
A l’ouest, on volt deux palais (53, 54) , le premier ayant trois portes, l’une exposée à l est, une autre à l'ouest, et la troisième au sud. iwvant la porte du sud sont deux superbes lions dorés. O palais compte aussi un grand nombre de bâtiments, et il a un jardin. Le second de ces palais est celui où l’empereur, accompagné de tous les grands dignitaires , vient complimenter l’impératrice douairière le jour anniversaire de sa naissance.
Au nord de ce dernier nalais, se trouve encore un autre palais (55), au milieu duquel est une Salle du trône , et dans la même enceinte une triple scène (*).
Derrière ces édifices est une montagne artificielle formée de rochers entassés.
Au nord de ce palais , s’en trouve un autre avec nn temple d'architecture thibetaine (5®. Yng-hna-fian). On v remarque un arbre, précieux de l’Inde que les Chinois nomment photi-thi [**). Il a été plante* |»ar l’impératrice veuve, mère de Chin-tsoung , empereur de la dynastie des Mina. Cet arbre a aujourd’hui plus de deux siècles d’existence.
Au nord île ce palais, est situé le temple du dieu protecteur de la vHle ( 57. Tching * hoang-miao ), construit aux dépens du trésor en 172fi. A l’est de ce temple, est la porté de la ville interdite , nommée Porte du guerrier divin , au nord de laquelle se trouve un long bâtiment (58), situé entre le mur d’enceinte et le canal. Le mur de derrière de cet immense bâtiment s’élève sur l'extrémité même du quai. Il ceint la ville, interdite de trois côtés: à l’est, à l’ouest et au nord. C’est dans ce bâtiment que l’on tient en magasin, dans la partie du sud, le ri? fait de blé sarrasin destiné à la subsistance des eunuques, et dans la partie du nord , de la vaisselle de divers genres.
Au delà de ce bâtiment est le eanal de ta cour (59. Tchhi-tseu) , qui environne des quatre côtés les murs de la Ville sacrée. Il est large , profond et bordé perpendiculaire-
("■) En Chine , «Joule le P. Hyacinthe, le* théâtres privés sont mobiles et consistent en une scène ou verte ac trois côté», sur l«* derrière de laquelle est une chamhrr réservée aux comédien». Celte chambre se trouve séparée de la scène par nn rideau , et une porte pratiquée S droite sert pour la sortir; une autre . à gauche , pour Centrée des arteurs O» Issu- s ont aussi des rideaux. Les musiciens se tiennent au bas du grand rideau et Jouent de mémoire. Ail théâtre de la cour, la scène est double et triple, c csl-adlrr à deux et trois étages où les acteurs, réparlt* d'après le sujet représenté , Jouent une seule et même pièce , dans le même temps , arec un t- 1 accord de musique et de paroles , qu’ils ne pourraient mettre plus d'ensemble sur une seule avantscéne.
(•*!En sanskrit bùdhi . L'est Ic.itcw» reliniosa arbre sacré . employé dans les eéréinonles religieuses, et dont il est souvent lait mention dans les poéines religieux de l'Inde. Voir à ce sujet la traduction que nous avons faite de kuDefrri;>fion de l'Inde par des vovageurs chinois, p. s*, sous le titre de Examen méthodique des faits qui concernent le ThUmu h u «u l'Inde.
ment sur les deux rive* d'énormes pierres de granit soigneusement taillées. Le fond de ce canal est comme tapissé de némipliar, et il reçoit ses eaux du grand canal.
H. HOAM’.-TClUKfi.— TIU.K IKI'KRIAI.E.
Cette ville se trouve renfermée dans la Ville intérieure, et environne de toutes parts la ville précédemment décrite. Elle a dix-huit li de circonférence , un 3î,î50 pieds rliinnis (*). Ses murs ont dix-huit pieds de hauteur, six et demi de largeur à la iiase, et cinq pieds deux pouces à la |>arlie supérieure. Ils sont construits arec des briques de ville, maçonnés it bain de mortier et teints en rouge ; de là vient que les Russes la nomment quelquefois la Ville rouge; les toits sont couverts rie tuiles jaunes.
l a Ville impériale a huit portes, dont une à l’est , une à l'ouest, et une au nord ; les cinq autres sont du râlé du sud, dont trois grandes et deux petites. La porte placée le plus directement au sud se nomme la Porte de la grande pureté ( Tai-thsing-men ) comme la dynastie régnante ; celle opposée à la première, et tournée directement au nord, se nomme Porte du repos celeste ( Thian- ’an-men). Cette dernière a sur scs côté, deux portes latérales, savoir, à l’est . la Porterie droite du long repos ( Tchang-’an-tsomen ), et a l'ouest, la i>orte de gauche du long relias t.Tchang’an-yeou-men). Il y a encore plusieurs autres portes que nous ne mentionnerons pas ici.
Cette ville a été construite S|iérialement pour loger les nombreux serviteurs et employés clé la cour. C'est ce qui a valu à cette vaste division de Pé-king le nom de Ville impériale. Néanmoins, une grande partie de celle ville est peuples; aujourd'hui de Chinois qui y ont formé de nombreux établissements de commerce. Elle est divisée sur le pian en deux arrondissements : la partie orientale et la partie occidentale.
PAimr. oait-sTAi.F..— Les édifices et les lieux Ici plus remarquables de ce quartier, en commençant par le sud , sont :
(#0 Tai-thsing-men.) La Porte de la grande pureté: elle a trois entrées. Devant cette porte est une place qiiadrangulaire environnée d'une balustrade de pierres grises. En dehors de celte porte sont deux lions île granit, et un peu plus loin deux larges pierres élevées, où l'on doit descendre de cheval; c’est pourquoi on les nomme Hia-ma-phai.
Il n'est permis qu'aux piétons de traverser la place A droite et à gauche s’étendent deux longues ailes de bâtiments , dont chacune a cent dix enlrwnlonnements du sud an nord, et après avoir doublé l'angle, on trouve que chaque aile a encore trente-quatre entre-co- Innnement* faisant face au nord. C’est dans ces corps de logis que se rassemblent les em-
f> Ta-ttuine-i-tSoung-tchi . K. I , folio t.
J* Livraison. (Chinb modbbnb.)
ptoyés desdifférentes administrations : savoir, les employés des cours héraldique et militaire , tant ceux qni sont déjà en fonctiou que ceux qu’on doit élire ; les employés de la cour de justice pour assister au grand Jugement d’automne; enfin les employés delà cour des cérémonie* pour examiner les compositions de* élèves aspirant au grade de baclielier et de licencié.
Directement en face, et au nord de la porte précédente , on trouve :
(«I. Thian-'nn-men) , la Porte du repos céleste, ayant cinq issues Au-dessus de relie porte s'élève une tour à deux étages, qui a neuf entre-colonnemcnts de longueur, c’est proprement la porte de la Ville impériale; devant celle porte a été creusé un canal sur lequel sont jetés sept ponts de marbre , dont cinci vis-à-vis des cinq issues de la porte, et les deux autres à droite et à gauche des premiers, à une distance moyenne.
En avant des ponts s'élèvent deux hautes colonnes , et denx aulres semblables au delà de la porte à droite et à gauche; chacune d’un seul bloc de marbre blanc , mais d’un travail grœsier. Ces colonnes sont indiquées sur le plan par des poinls. La porte que l'on trouve ensuite cl que l’on nomme Porte des principes (flî. Touan-mrn), a été construite sur le même plan que la precedente.
(03. Taï-miao.) Le Grand temple que l'on remarque à droite est dédié aux ancêtres de la famille régnante. Il est couvert de tuiles jaunes et entouré d’une haute muraille. Il a trois grandes portes dans sa partie intérieure, et deux autres du côté de la façade , qui sont indiquées sur le plan. I.es portes de l'intérieur, construites sur des soubassements élevés, ont cinq entre-colonnemeuts avec un double toit, fontes les colonnes y sont de bois d'aigle ( aquilea arbor ) ; l'escalier a trois rampes, bordées chacune d'une balustrade en marbre; celui qui est tourné directement au sud et les deux escaliers latéraux ont chacun ciuq rampes. La première compte quatre marches , la seconde cinq, et la troisième onze ; les rampe* latérales neuf.
A la fin de l'année, au jour du grand sacrifice, les deux plus âgés d’entre les princes, en accompagnant ceux de la maison impériale , offrent dans ce temple le sacrifice prescrit devant les tablettes sacrées des ancêtres des empereurs et des impératrices , c'està-dire, au |>ère, à l’aïeul et au bisaïeul de l’empereur régnant. Au tempe des oblations qui se font pour les quatre saisons de l'année, on ne rend les honneurs que dans le palais du milieu. Les souverains maîtres (c'est ainsi que l'on nomme les tablettes portant les noms des aurélres décédés) des ancêtres exclus du grand temple uout aucune part aux oblations.
Le palais du milieu a neuf entre-colonnements comme le palais de devant. La salle
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cd est commune pour tous les souverains, et, cependant, un a établi entre, eux des divisions suivant lesquelles iis sont séparés, on trouve à part les empereurs et impératrices, ancêtres dus anciens que le bisaïeul. Les saintes toilettes sont tournées vers le midi.
(niant au palais de derrière, il est construit sur le modèle de celui du milieu; les portraits des ancêtres exclus y sont également tournés la face au sud. Devant la saUe anterieure, et sur les côtés , s’étendent deux ailes ou pavillons de quinze entre-colonuements de longueur. Dans l’aile orientale, on sacrifie aux princes, et dans le pavillon occidental , aux grands qui uni bien mérité de l'État. Devant chacune de ces ailes est un trépied où l’on brûle des parfums. A droite et à gauche des salles sont encore deux pavillons ayant neuf entre-colonncments; ces pavillons servent au dépôt «les vases sacrés. Aux deux côtés de la principale porte se trouvent deux puits couverts, l’un ù l'est, l’autre à l’ouest; au delà de ces puits, cinq ponts de pierre, au sud desquels sont, du côté de l'est, le ItâtinH-nt contenant les ustensiles sacriticatoires, et du côté de l'ouest, celui ou l’on prépare les victimes. Au sud-est des portes «lu grand temple est le lieu où l’on égorge les victimes , et un puits couvert. la muraille extérieure du grand temple a un développement de deux mille neuf cent dix-sept pieds chinois (environ 972 mètres).
(04. Che-tsi-than.) Autel où l’on adore les esprits Che et Tsi, situe à l’ouest de la porte des principes ( Touan-men ). Il y a là un autel quadrangulaire, dont le devant regarde le nord; il présente deux carrés l’un sur l’autre, ayant chacun cinq pieds de haut. La partie supérieure a cinquante pieds et la partie inférieure cinquante trois pieds «le diamètre. (.es perrons ont quatre rainpéà , chacune de quatre niai t lu s, le tout en marbre blanc. Le pavé de l’autel est formé «le terres battues de cinq couleurs représentant symboliquement les cinq contrées du monde (*). La muraille formant l’enceinte intérieure a sept cent soixante-quatre pieds de circonférence, quatre pieds de haut et deux de large. Elle est revêtue de briques vernissées da quatre couleurs, dont chacune répond à une couleur d’une contrée; et le dessus est également couvert «le tuiles de quatre couleurs. Le mur d’enceinte a quatre portes avec deux cobmncs chacune. Ces colonnes, les linteaux et les seuils, sont de marbre blanc ; les battants sont en bois et peints avec «lu cinabre. Au nord-ouest de cette muraille intérieure sont
«•) l.’an vu* avant J C., la dynastie des Tchetm fil ériger dans la mpltalc un temple en l'honneur des illustres personnages Che et Tti. L’rnceinle de ce temple eult couverte , du côte de l’ouest , d’une terre verdâtre; au sud. de terre rouge; à l'ouest, de terre blanche ; au nord, de terre noire , et le centre liait couvert de lcrrr jaune. Cet usage est resté en vigueur jusqu'aujourd'hui , comme pi opriété »pcciale du temple dédie aux «prit» Ctuet Tsi.
deux fossés pour brûler les victimes. Derrière 'l'autel, au nord, est un temple où l'on va faire ses adorations. LM principales portes intérieures ont chacune cinq en Ire-colon nemenls; elles sont couvertes de tuiles jaunes ; la porte de la façadt* et celle qui lui est opposée ont un perron à trois rampes. Au sudouest de la muraille intérieure se trouvent le conservatoire et la cuisine sacrilicatoire , chacun de cinq cntre-colounemenU , et un puits. La muraille qui environne tout cela a «leux mille six cent quatre-vingt-quatre pieds «le tour; clfa est leialeen rouge et couverte «le tuiles jaunes. Elle a trois portes au nord, une à l’est, une à l'ouest cl une au sud. Mois de la porte occidentale est l'endroit où l’on tue les victimes, et un puits. En dehors de la porte du nord, h l’angle nord-ouest, est une grande porte avec ses deux entrées latérales Ci: ti’inple fut fondé eu 1410 de notre ère, et restauré eu tfldû.
( Gô. Hoang-tchi-lching.) A la partie sudest de la Ville impériale «•! du grand temple on trouve le Dépôt des biographies de la dynastie régnante. On y conservait h» biographies «les souverains sous la dynastie de» Ming, «pii le fit construire pour cette destination en 1538. Au nord on rencontre :
( GG. Phou-tou-sse ) , le. Monastère de Bncnniu , qui, sous la dynastio des Mina, était l'un des palais de la ville inérnlionaie. Cet édifice, sous le règne de khang-hi, a été changé en couvent en faveur «les Lamas de la Mongolie qui pratiquent la religion de Fo ou BotmuiA.
(G7. Thoung-an-men.) Porte de la tranquillité orientale. Cette porte est placée dans l’axe de la Porte de la Jleur orientale, de la Ville interdite , près de laquelle on tronfre :
( G8. Wou-pei-youan ) , le Dépôt militaire. L’administration de ce dépôt étend sa juridiction sur l'arsenal, la foulciïe. , la tannerie, la sellerie, etc. Tous les atelier» appartenant au dépôt sont disposés dans un bâtiment prolongé près de la muraille.
( 69. O-lo-sse-ven-kouan.) École russe.
Celle école est située au nord «lu bâtiment précédent ; on y enseigne à traduire du mandchou en russe, et réciproquement. Le complet de l’école <‘st de vingt-quatre élèves; chaque bannière en fournit trois. Les maîtres sont choisis parmi les anciens élèves et ne savent pas plus «le russe (1) que le dernier venu de l'école. Ces jeunes gens sont i>our la plupart des fils d'employés.
(7o. Siouan-jin-miao.) Temple élevé au génie clés vents.
(71. Mng-ho-miao.) Temple élevé au génie de la foudre.
(72. Somiy-tctuM-sse.) Monastère tliibétain , situé dans bipartie nord-est «le la Ville impériale, près de la muraille orientale et (*} C'est le I'. Hyacinthe qui parle.
sur le canal. Dans le principal (empli* de ce couvent, «‘levé en l'honneur de Ko ou Bouddha , on conserve le portrait de IVm K/uan-loung. Il y a dans la meme enceinte trois couvents , qui peuvent être considérés comme ne Tonnant qu’un seul monastère , quoique séparés par «les murailles. On voit par des inscriptions qui se trouvent sur d’anciennes cloches, que, sous la dynastie de Mmg, on y traduisait et ou y imprimait les livret sacrés du Tbibct- Ce monastère a encore aujourd'hui une imprimerie thibélainc.
( 73. htng-chan.) C'est la montagne de la capitale , autrement nommée : montagne des dix mille anmes ( IV an-sou i c han Elle est située à la sortie de la porte septentrionale de la ville interdite. Elle commande le pal iis impérial et lui sert en même tempsdo point de vue et d'abri contre les vents du nord. Le mur qui entoure celle colline a deux li de circonférence. En passant par la porte qui Tait face a celle de la ville sacrée (tour gagner la colline, on trouve un édifice magnifique , et d’une architecture admirable; c’est derrière ce bâtiment que s’élève la colline avec ses cinq sommets symétriquement disposés de l’est à l’ouest, et sur lesquels ont été placés autant de |>a%illons, dont quatre out un toit à double et âge, et celui du milieu à triple avance. Ces papillons sont pleins d'idoles, comme le sont les temples. |.a montagne est r ouverte de divers arbres et bordée au pied d’allées «le cyprès. On y entre par deux portes situées h l’est et à l’ouest; et il existe daus la partie du nord de celle vaste euc«*into , un lieu particulier où s’élève une foule d’edifices , parmi lesquels on distingue plusieurs salles du trône.
Cette montagne s’appelle encor e Montagne de charbons de pierre ( Mei-chan ) ; elle est couverte de bois, priuci|>ali'nient à sa base. On dit qu’elle est tonnée de charfion fossile pour servir d’approvisionnements en tait de combustibles dans le cas où la ville serait assiégée. D’après une opération géométrique fai le en octobre 1734, cette montagne a 70 métrés du sommet à la base, et 49 mèlresde bailleur perpendiculaire. Par la disposition sy métrique «le scs sommets, elle est un ornement peu commun , et attire les regards des différents points «le la ville. C’est dans cette uioitlagne que le dernier cnqiereur de la dynastie des Ming alla terminer misérablement sa vie (*).
(74. Ta-kao-siiruan-tian.) A l’ouest de la colline précédente on trouve tm édifice construit avec tout l’art imaginable. Les jeunes pemonnes qui veubml remplir des fonctions * la cour , doivent auparavant venir en ce ••eu apprendre l étiquette et les différents ouvrage» propres a leur sexe Tous les ans ,
H Voter. 1. 1 , o. 410-Mo, et la pl » du nrevnt volume emprunter à h Délation de l'nmbassad'de lord Macartnty.
le sept de la septième lune , elles présentent à l'empereur des échantillons de leur savoir.
75. Non loin de la por/e fleurie de l’occident (18) de la Ville sainte , se trouve un édifice qui contient une imprimerie à caractères mobiles (*). Ce fut Tempereur Khanghi qui le premier fit fondre en cuivre «lus caractères chinois mobiles pour l'impression des livres. On imprima ainsi sous son règne une collection de livres anciens et modernes qui formaient en tout 10,000 cahiers ou volumes chinois. Cette collection se partageait en deux divisions, regardées comme composant une encyclopédie , et chaque division se partageait encore en un certain nombre de chapitres : ce qui formait eu tout 6,109 chapitres et 520 volumes, cl «leux autres volum»^ d'introduction. Plus de la moitié de ces caractères mobiles ont été détruits. En 1773, on fut obligé d en graver en bois , pour les suppléer, et c’est avec ces caractères en bois que l’on a réimprimé toute la collection. Cette édition est appelée Tsm-tchin.
(76. Tcha&sian-mido.) temple où l’on saeritie an dieu de la foudre, et «tout la fa«;ade est tournée au sud. Il fut construit aux frais du trésor en 1732.
partie occidentale. Dans cette partie de la ville impériale le lieu le plus remarquable e*t le jardin de V ouest ( Si-youan ). Il s'éteinl du côté occidental «b* la forteresse, dans toute, la longueur de la ville impériale, et il fut établi sous la dvnastie desifiM. Olhs des Mongols et des Afmg qui lui succédèrent (1260-1573) l’embellirent On temps des Afin, ce jardin n’était qu’une dépendance du palais Li-koung. Les souverains «le la dynastie des Ming transportèrent leur palais plus à l’est.
Les cliost's qui , dans ce jardin, attirent plus particulièrement l’attention, sont:
(77. Thaii-tchi.) Grand lue qui se trouve ail centre même du jardiu. Il s’appelait autrefois lac de l’ouest, lac d’or. Ce lac est coupé par des chaînes de fer atlacliet* à des pieux, et un |>ont de marbre favorise la communication d’une rive à l’autre. Sur les riv«*s les plus éloignées «le ce lac s’élèvent en groupes des ormes touffus, des tilleuls et d’anti- (pKi hoai ou arbn-.N du genre de- OCÛCttU ,
et au soin de hw Timbre verdure brihent I«js toits élevés «les temples, des hôtels et «les pavillons. Pendant les jours «lu solstice et «le la canicule , le lac se couvre de ll«*urs de châtaigniers dYau (tribulus) et de nénuphar, dont le parfum se répand dans tout le jardiu. En un mot , la variété infinie des sites que présente n lac de tous lis côtes en fait un des lieux les plus enchanteurs qui soient au monde.
(78. Ing-thai.) Jardin particulier sur le bord oriental de la partie sud du lac H y a là une salle du trône à cinq entre-colonnements,
fî /roN-inç tian-ho-tsen-pan-tchaiL
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et à l'extrémité d'une chaussée de pierre une quantité d'édifice» que Ton nomme Ing-thai , entouré d'eau de trois côté». Là, des rocs élevé» transportés de main d'homme <*ga- Irnt eu hauteur les plus hauts arbre», dont la plupart, lorsqu'ils sont en fleur, parfument au loin les airs; les bois sont disposés par la nature même de la façon la (dus pittoresque. L'empereur se rend souvent en ce lieu pour s’occuper d'affaires ou pour s’y livrer au re|»os.
(79. Tseu-knuang-ke.) Edifice construit sur la rive occidentale du lac et entoure d'un grand nombre d’autres bâtiments. L'empereur sy rend pour voir s’exercer à cheval les licenciés militaires au tir de l’arc ; et le jour du nouvel an, il y régale les étrangers des mets de sa table. C’est dans cet édifice qu'en 1761, après la conquête de la Dzoungane et du Tourkestan oriental , on admit les por* traits de cent généraux et officiers dont la moitié s’etaient distingués par des faits d’armes glorieux, et dont l’autre moitié ayant déployé une activité extraordinaire dans l’exécution des différents ordres, contribuèrent particulièrement au succès de» armée». De. plus, on a suspendu aux murailles des tableaux représentant sous différents aspects les batailles «le l’armée de l’ouest en 1776. Après la fin de la guerre , les plus habiles peintres d’entre les missionnaires européens firent encore les portraits de cent généraux et officiers, dont cinquante avaient brillé par d'édatants faits d’arme» et chiquante par d’actifs et importants services.
( 80 J'siao-youan ) Jardin des bananiers sur la rive orientale «lu lac moyen au nord, près du pont de marbre. Il ne reste plus de ce jardin que la partie inférieure. Cet endroit est couvert d’arbres fruitiers et d'arbuste» odoriférants. Parmi les batiments qui l’environnent on remarque un pavillon qui passe pour l’une «les huit beautés de la capitale, et
3 ni se nomme le pavillon du petit vent ’ automne . Ce pavillon ou plutôt les quatre parties dont il se compose sont entourées «l’eau , tant en dc«lans qu’en dehors. En été la surface de ces eaux est couverte comme «l’un tapis de nénuphar et «le châtaigniers «l’eau. Quelquefois l’empereur dans ses moments de loisir vient s’y promener en bateau, et en hiver il s’y rend pour voir patiner les soldat», qu’il récompense selon le uegré d’habileté qu’ils ont déployée. Il y a même en hiver un jour désigné pour cet exercice (*).
(•) Voyez pi. 10. Celte planche est tir«‘e du Voyage à rc-Uag a»- M. DernlgMt UK Voici comment H raconte là «cène de l’exercice du patin dont il fut témoin : « Ranimé* dan* Ir Jardin où était tempe- « reur, nous y trouvâmes beaucoup de personne»,
« mal* toute* appartenant au palais. I.e* rang*
« étaient confondus; mandarin*, coulis. esclave*.
• tpu» se poussnlrnl à l’envl pour nous considérer.
• Nous vîmes pour la première fois des Chinois pati- « ner; U* son acquittent fort bien; mais leurs pallns « ne valent pas ceux d’Europe, et le fer étant trop
(81. Kin-ao-iu-toung.) Pont en marbre blanc «instruit sur le lac , ayant seize pieds de largeur et environ «leux cents pas de longueur. Il a neuf arches et est borné de gardefous également en marbre. A chaque entrée «le ce |xmt s'élève une porte triomphale dont les forts battants en bois sont peint» en cinabre.
(82. Tching-kouang-lian ) Salle du trône située près de ce même pont. Elle est entourée «l’une haute muraille circulaire à créneaux , et au-dessus de laquelle elle s’élève en forme de coupole, comme pour figurer la voûte céleste. Ou dit que du temps de» A in («le 1 1 28 à 1 260) il se trouvait en ce lieu troi» cèdres blanc»; il n'en reste plus nu'uu aujourd’hui ; il est très-haut et se» branche» sont très-étendues.
(83. Young-an-sse. ) Monastère du repos éternel. Il est situé au sommet d’une Ile co-
" en dessous du talon . Ils ont de la peine A s'arrêter. « 1.a forme et la monture du paUn est A peu prés la m même que la nôtre, excepté que le fer *c relève " carrément à l’avant L’épaisseur du fer est d une « liane , et la largeur, de six à sept; Il est mal irem-
• né. On attache fortement ces patins au pied r| A « la Jambe avec des rubans ; ce sont 1rs Russes qui « 1rs ont Introduits il y a environ cent au*. Les sol-
• dais de l'empereur 'peuvent seuls patiner; nous « n'avons Jamais vu d'autres Chinois le faire.
" Nos mandarins, sachant que les Hollandais savalent patina, invitèrent l'ambassadeur à le faire; « il s'en excusa; M'I. Van-Biaam le Jeune et l>o/y « seulement coururent pendant quelque temps sur « la glace.
- Durant ce spectacle, nous étions entouré* des « principaux seigneurs de la cour, assis sur «les
• traîneaux , ou plutôt sur des civières couverte* de « peaux ; l'un d’eux était Jeune et fort bien de li- •« gure; des mandarins a bouton* bleu clair et à *• plumes de paon s'empressaient autour de lui et « dirigeaient même son traîneau ; mais (rots coups « de boite ayant annoncé l’empereur. Use leva avec
• précipitation et se relira à pied.
« S. M. étant entrée dans un palanquin de routeur
• Jaune , supportr par deux graiol* dragons dorés , « on la fit avancer sur la glace. Plusieurs manda -
• rins ayant le bouton rouge et la plume de paon « entouraient sa chaire , et beaucoup d'autre* *e te- « liaient un peu en arriére sur les côtes. Ils avaient
- tous des babil* de pelleteries, le poil tourné en
• dehors. Nous étions debout, comme tout le monde, « ayant le chapeau sur la tête. On commença par
Jeter une grosse boule blanehr garnie d’une pot* « gnèe en bols, que des fiiinoi* habillé* de Jaune
• reçurent pour *e la Jeter entre eux. I.e* patineur* « s'avancèrent ensuite . I un d'eux . qui venait rapi- « dement, ayant été retenu par un des assistants,
« II* tombèrent tons les deux, ainsi que tous errux qui *» les suivaient. *•
Le second de l'ambassade hollandaise (qu’accompagnait M Deguigues) donne plus de details, dans la relation de son voyage (% vol. ln-«°, avec planche». Philadelphie, 1 191), sur l'exercice décrit cidessus :
« Alors on vit venir, deux A deux , des soldat* qui •« couraient en tenant nn are et une (lèche, cf qui,
« en passant par la porte , tiraient, l’un sur la boule « de cuir et l’autre sur une espèce de chapeau de
• In même substance, qui était posé sur la glace , à «• une petite distance de la porte. Ils furent suivis par « une troupe de Jeunes garçon* et d'enfant* armé*
«• également «l’un arc e| dîme flèche , dont II* firent
- le même usage que les soldats. L’ordre aocompa-
• gna ret exercice . et presque tous furent a**ex •> adroits pour toucher le but , quoiqu'on marchant •• très-vite et en se dessinant comme le* tireurs « d’arc ii l'européenne. l,e* enfants surtout montré- « rcot une grande dextérité. •
nique offrant partout à la vue les pierres admirables de la montagne Keno-yeôu que lit clever la dynastie «les Souruj , dans la ville nommée aujourd'hui Knï-founç'fou. de la province du Ho-nan. I.es matériaux <fe cette montagne furent transportés par terre à Pékan/ sous la dynastie des Ain. Cette lie est placée au nombre des huit beautés de Pé-king sous la dénomination de Ombrages nrintaniers de Pile de marbre . Elle offre l’aspect d’une colline en pente douce , couverte de bosquets , d’édifices somptueux, de temples nombreux et de pavilloas élégants ; le sommet est couronné par un obélisque blanc appelé pai-tha, appellation propre aux monastères bouddhiques. Sous la dynastie mongole (1260-1341), à la hauteur moyenne de la montagne étaient trois salles du trône , et sur le sommet une quatrième plus vaste que les autres. On contemplait de là les vues admirables que ce jardin présente sur tous les points et sous tous lis aspects. La dynastie actuelle a changé l'ancien nom de l’ile en y fondant un monastère pour les Lamas ou prêtres bouddhistes du Tliibet , et à la place de l’ancienne et vaste «aile du trône elle a érigé le saint obélisque ou la sainte tour , la sainte pyramide y avec cinq mâts |»oiir hisser les drapeaux , le premier et le quinze de chaque mois. L’obélisque et les bâtiments du monastère bouddhique ont été érigés en 1651 et réparés à neuf en 1679. Le couvent a été restauré de nouveau en 1745, et c’est à cetté dernière époque ciu’oii lui a donné le nom qu’il porte aujourd'hui.
(«'*. Sian-thsan-than.) Temple, consacré à P inventeur de la soie. Ce temple est situé à l’angle nord-est du jardin «le r ouest, et il fut fondé en 1742. Près «le ce temnleost un autel de forme quadrangulaire, la façade tournée au sud. Cet autel a quarante pieds «le diamètre et quatre pieds de haut. Sur le devant est un perron avec quatre rampes, chacune «te neuf marches. Au bas, du côté nord-ouest, est la fosse aux victimes. Au su«lest est le temple dédié à l’inventeur «le la soie, la façade tournée à l'ouest Cette façade a trois entre-colon uements. I/es portes de ce temple sont peintes en cinabre, et le toit est couvert «le tuiles vertes ; le soubassement est élevé. A l’est de l'autel se trouve une terrasse carrée destinée à la récolte «les feuilles de mûrier, ayant trente-deux pieds de diamètre et quatre de hauteur. Devant cette ternisse est un jardin tout plauté de mûriers, et derrière est un palais destiné à renfermer les instruments relatifs à la culture de la soie, et des costumes. Il est formé de cinq entre-eoloimements, ayant sa façade exposée au suri, avec un perron à trois rampes, chacune de cinq marches. Les deux palais latéraux ont trois eutre-colonnements chacun; celui «pii se trouve derrière en a cinq, et les palais situés à l’est et à l’ouest ont chacun trois entrc-rolonnements; tous
sont couverts de tuiles jaunes vernissées . C’est dans ce lieu qu’on offre tous les ans un sacrifice, le premier jour du dernier mois du printemps (avril). L'impératrice régnante vient en personne accomplir celle cérémonie, ou bien elle sc fait représenter par une ries femmes du souverain. Le bâtiment oii l’on conserve et où l’on fait éclore les vers à soie est exposé au sud ; il a vingt-sept entrecolonnemcnts. La muraille qui environne l’autel a seize cents pieds de tour.
(Bâ.Ou-loung-ting.) les cinq pavillons des dragons, situés à l’extrémité nord du lac. Ils son! construits «tans l’eau en ligne directe de l’est à l’ouest. Chacun d’eux a un nom particulier, outre leur dénomiuation commune. Ils ont été construits en 1400.
(86. Tchang-fou-ssc.) Monastère à l’angle nord-ouest du lac et «les cinq pavillons des dragons. Denière ce couvent sont encore quelques édifices.
(87. Si-thian-fan-tsing-fchang.) Monastère renfermant les livres sacrés du Thibet , et situé à l’angle nord-est du lac
(88. Thian-tchouthang.) Temple du Seigneur du ciel , ayant appartenu aux missionnaires français. Il y avait près de ce temple une verrerie «pii en dépendait ; elle n’existe plus depuis longtemps {*). L’église est surmontée de la croix.
(89. Si-'an-men.) Porte du repos occidental, à l’ouest «le la ville impériale.
(90. Ti-'an-men } Porte du nord de la même enceinte.
III. NEÏ-TClfraC. — VILLE INTÉMKtHK
Cette partie de Pé-king (M) est la ville proprement dite; elle renferme tr«>is cent quatre-vingt-quatre gran«les rues et vingtneuf petites. Les grandes rues ont généralement vingt-quatre pas de largeur, et les petites douze. Cette ville, qui présente la forme d’un carré régulier, comme presque toutes les villes chinoises, est entourée d’une enceinte continue, construite en briques dites de ville, et composa de «leux murs parallèles en talus, dont l'intervalle est rempli par de In terre glaise comprim«V. Du côté extérieur cette muraille a des lestions saillants, distants l'un de l'autre d’une portée de fusil. Ces bastions sont quadrangulaires; ils ont environ soixante pie«ls de diamètre, et s’élèvent à la même liante» r une le mur. Sur la plate-forme de chaque bastion sont des corps de ganle pour les sentinelles. Les portes d’entrée de la ville ne sont autre chose qu’uu passage voûté percé dans l’épaisseur «le la muraille. Les panneaux de ces portes sont recouverts de madriers épais doublés à l’extérieur de plaques de fer. Au-dessus des
(*) Le P. Hyacinthe remarque à ce sujet «mil ne ne trouve plu* un *oul imvuonnalre fi ançai* dan» ce monastère; fl n> a qu'un franciscain portujnl» chargé de veiller à l'entretien de* bâtiments.
{**' Voyez le plan, planche i.
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portes , sur la muraille , on a construit |des tours, qui consistent en un Milice avant la toi nie d un parallélogramme à deux ou à trois étapes , avec un toit double ou triple (*). L’aspect du deliors et la forme intérieure de ces tours sont complètement eu bannonie avec les règles observées dans la construction des autres bâtiments. Les portes du côté extérieur sont entourées d'un petit fort semi-circulaire , qui a la même hauteur que les murailles. I,es tours qui s'élèvent sur ce tort ont, de trois côtés, plusieurs étages d'embrasures pour des bouches h feu. Il existe des tours semblables aux angles des murs de ville, mais sans porte inférieure; ces dernières ont , sur le toit , un enfoncement dans lequel on allume soit un fanal , soit des feux servant de signaux.
partie orientale. C'est dans cette partie de la ville que sont les div isions mnntchoue , mongole et chinoise de la bannière bleue et de la bannière blanche à bordure. En voici les lieux les plus remarquables :
(01. Tchitig-yang-men.) Porte tournée directement au sud , appelée aussi porte qui précède (Thsian-mcn). Il existe trois passages dans les fortifications en demi-lune de cette porte. 1 /empereur seul a le droit de passer par celui du sud pour aller offrir des sacrifices; le peuple sort par les deux autres passages, l’un à l’est, l’aulre à l’ouist.
(92. Khi-phan -khiaï.) Grande place toute pavée en briques de ville , entourée d’une palissade en pierre ; du côté de l’est et du côlé de l'ouest s’étendent deux longs bâtiments qui sont devenns des séries de boutiques.
Au nord-est de cette place se trouvent les édilices consacrés aux différents ministères qui gouvernent les atlaires de l'empire, dans 1 ordre suivant ( ils ont tous la façade tournée à l’ouest ) :
Tsoung-jin-fou) Régence des princes
tiette haute cour se compose d’un président et de deux conseillers, tous trois princes du sang. Les copistes sont presque tous Chinois de naissance. Les princes du sang ne sont justiciables que de ce seul tribunal , ne pouvant être jugés que par leurs pair*.
(94. ÏÂ-pou.) Gourdes comptes ou des offices. Cette cour a deux présidents et quatre conseillers, moitié Mantcboux, moitié Chinois de naissance (**). Ce ministère a quatre bureaux; il a pour attributions de régler les rites et les cérémonies, et d’or-
f*) Voye* pl rr. Le* toit* Inférieur* ne sont antre chose que de* rebord* qui , solidement liés au corps
Iinncipal de l’édillcr , forment un niwe?. lar^e pmirnur rouvert. La p|. ix, tirée de l’ambassade de lord Macartney, représente une de* portes occidentale* de celle partie de Pé-klng.
(**) Dans le* autres ministère* ou tribunaux oii trouve ce même nombre de membres et ce même parLige é«nl de l’autorité entre les Chinois et les Msntèlioox.
donnancer les nominations des employés ou fonctionnaires de l'Etat désignés par l’empereur.
( 95. Hou-pou ) Ministère des finances.
Il est composé de six membres et de quatorze bureaux; il a , dans sa compétence, outre tout ce qui tient h la perception «tes impôts et aux dépenses de rEtat , tous les procès concernant la possession des terres.
(90 . IA -pou.) Ministère des rites. Il est composé de quatre bureaux. C’est ce ministère qui règle les cérémonies , etc.
(97. Ping-pou.) Ministère de ta guerre.
Il est composé de quatre bureaux. Sa juridiction s’étend sur toutes les affaires militaires, à l’exception des accusations capitales. Il a aussi dans ses attributions le service de la poste de l'intérieur, la délivrance des feuilles de route et le transport des prisonniers.
(98. Koting-pov.) Ministère des travaux publics. Il est divise en quatre départements; il règle tons les travaux qui se font dans l’empire aux frais du trésor, excepté ceux dont se charge le cabinet.
( 99. Houng-tou-sse.) Comité chargé du cérémonial de fa cour.
( too. Khin-thian-kian.) Tribunal as/rovomique. Il a deux présidents (l’un mantchou , l’autre européen ) ; deux premiers membres assistants , I un mantchoii , l’autre chinois , et deux autres membres inférieurs, tous deux euroj>éens. ce tribunal s’occupe de tout ce qui a rapport à l’astronomie. Il dirige l’observatoire et rédige diverses sortes de calendriers.
(101. That-i-tfouan.) Académie de médecine. Cette académie a un président et deux vice-présidents ; les membres se composent de plusieurs médecins de la cour, «le professeurs et d'autres fonctionnaires, a gauche «le la salle d’audience est un temple dédié aux inventeurs de la médecine. On y révère les images sacrées des trois premiers empereurs. Outre ce temple, il en existe encore un autre dédié au prince Yo-wang , c’està-dire Prince de la médecine ; on y sacrifie au printemps et en automne. Dans le temple des trois empereurs est un livre «le médecine , nommé en chiuois Tchen-chikingt et qui est gravé sur une pierre.
(102. Hoeï-thoung-kouan. ) Hôtel de la mission russe.
( 103. tyao-li-kouan) Hôtel des Coréens.
C’est dans cette enceinte que résident les habitants de la Corée qui viennent tous les ans payer le tribut de leur nation à la cour de la chine.
( 104. Hoeï-thoung-kouan.) Hôtel ou plutôt Enceinte des Mongols. C’est là que les Mongols du sud , qui arrivent à Pé-king , séjournent l’hiver sous leurs yourtes ou tentes.
( 10a. Yu-ho-khiao.) Pont sur le canal de transport.
( *06. Tchan-chi-fou.) Régence de V héritier du trône .
(107. Sou-lhsing£ Wang -fou. ) Palais du prince Sou-lhsiny avec un grand et beau jar* din.
(108. Han-lin-youan.) Académie impériale des Han-lin. C’est le nom que ron donne en Chine aux lettres de premier or* dre, qui forment un corps des plus savants docteurs èsdett res de l'empire. Ces mois Hanlin signifient en chinois forêt de pinceaux , par allusion au grand nombre de klltès qui composent celte académie, et dont la principale occupation est de manier le pinceau , et non pas, comme on pourrait le croire, pour couvrir des toiles de leurs peintures, mais pour composer ou compiler clés livres; car c’est avec le pinceau que l’on écrit en Chine.
Cette académie politique et littéraire fut instituée par l’empereur Hiovan-tsoung, de la dynastie des Tnnng , dans le commencement du septième siècle de notre ère. Elle fut composée d’aliord de quarante membres choisis parmi les plus habiles docteurs ou lettrés de l’empire , dans le but de présider à la renaissance et au développement des études littéraires et à entretenir les saines doctrines.
C’est parmi les membres de l’académie des Han-lin que sont choisis les historiographes de l’empire chargés de transmettre À la postérité tons les faits contemporains, les censeurs impériaux , dont la personne est sacrée, et qui ont droit de remontrance dans tous les temps et dans tous les lieux , aussi bien h l’égard de l’empereur que du dernier de ses sujets. Tous les travaux nationaux sont dirigé.* par les membres de celte académie, qui exerce une grande inlluence dans le gouvernement île l'Etat. Tous ceux qui en font partie appartiennent au second des neuf rangs de fonctionnaires qui existent en Chine : ce qui prouve assez la haute considération dont ils jouissent (*).
(•) On volt qnc le corn* de* Han-Un , véritable Institut impérial de la chine , tient un <!cs premiers rangs dan* l'empire. L’une de »es nombreuse* attributions est la révision, la correction et In publication d'ouvrage* Importants «ur toutes les matières que le* empereurs ordonnent «le temps a autre de publier L'une des plus Importantes publications de ce corps de lettres es» la grande rolleetion d'ouvrages choisis sur différents sujets, appelés Sse- Khnn . le. s quatre magasin* ( voyez précédemment ,
. n. I.i notice qui en a été donnée ’ l ue antre pulication delà même académie est une compilation de moreesnx choisis dans tous les livres, qui y sont abrèges de drus tiers. Treize ans ont été employés à arranger et à copier fous ces livres Cette mllèct*«»n complète renferme s.voo ouvrages en T *.M4 volâmes on cahiers chinois. Toutes les pithl1 ration* faites par ce corps célébré sont revues avec une attention si scrupuleuse . on mesure si peu le temps qu on y met , uni rie savants concourent à les perfectionner. qu'il est presque impossible qu'il s’y fffLsac des fautes on ries méprises. Ce corps ne lient A aucun système ni à aucune opinion , e| , a moins que le gouvernement n opprime sa liberté , ec qui n’ar-
( 109. Li-fan-tjoita n .) Chambre ou mi* ni stère des relations extérieures. U* préludent, deux viee-pre-sidenls et tous les employés tout Mantchmix < l Mongols, à l'exclusion des Chinois. On y traite les affaires qui ont rapport à lu Mongolie , à In Dzoungane , au Turkestan , au Tliibet , au Kokonoor, et à toutes les autres possessions étrangères dll nord-ou»,st de la Chine.
(MO. 7 // an fj-tse a.) Temple, bouddhique, où l’on va honorer les aïeux de ta dyna lie tartare qui gouverne aujourd'hui la Chine.
U porte extérieure rat au nord , la pot h1 intérieure est tournée a i ouest. Au milieu de la seconde cour est un temple où l'on offre des sacrifice» aux niAnes. Ce tcmnle -n’a que trois entrc-rolonnetnents dans sa largeur; on n’y voit aucune sorie d'ornements, ni au de* dans, ni au dehors. Seulement, près de la paroi intérieure, on remarque une longue tante servant a déjwsor les offrande*, et an-demi* de cette table, descend un rideau de soie près du mur. A quelque distance de ce temple, au sud, est un petit temple circulaire, offrant l'aspect d'un pavillon rond, où l’on adore le ciel. Ce temple, du côté de la rue, est entouré de c\ près.
( lit . Tchao-fchnnng-thseu.) Temple des hommes qui sc sont couverts ac gloire par leur dévouement. Il fut fondé en 1724. On y immole des victimes en l'honneur des princes, des grands et des simples fonctionnaires, appartenant «A la dynastie actuelle, et qui ont fait preuve, jusqu’il leur mort, d’un dévouement sans bornes aux divers souverains de cette maison. „
rtve Jamais que dam de* trmps de trouble et d’n1narrhlc, il entre dan* foutes le* vole* qui peuvent lui faire découvrir la vérité.
Aîné . chaque année , l'Académie ries Hun-Un publie rie-» livre* d’mie gronde enrreetion . quelquefois de* éditions magnifique* d ouvrages anciens avec des coinineulnirr*. lient rare même que l’empereur régnant ne décore pas d’une préface rie sa mnin 1rs grands ouvrage* qui son! complétés ou rédigé* par le* membres de l'Institut impt'rinl, et dont quelques uns sont toujours rommnndrx par lui. Tel r«t le célèbre dictionnaire dit de Ahanghi, en r.2 vol. chinois . dont la préface , imprimer en fac-similé dans toutes les éditions , est de la main même du célèbre empereur contemporain de | oui* Xl\ (voyez la notice qui sera donnée de ce dictionnaire à I article iJinque et littérature chinoise*). Tel est aussi le grand et magnifique ouvrage historique, ru ino livres , dont I auteur rie cette notice possède un des deux exemplaire* connus en Europe, intitulé: ) utmq-U taf-si sse-nian-piao . public en 171 ; , avec ta préface dr l’empereur khantphi en fac-sivutr, et le nom de Ions le* Han-lin qui ont contribué A sa rédaction.
Tous les onvrsges composés , rédigés ou compilé* par ce corps savant sont imprimés aux frai* du gouvernement par les presses impériales, «ornent r.\r c une grande inagnificrnre, loujonr* avec nue grande corrertinn t. empereur les distribue en présents aux ministre*, aux prince*, aux grands de 1 empire, aux président* de* tribunaux, aux gouverneurs rte province, aux plus célèbre* lettre*. l'.miil le* livre* chinois de l.i Bibliothèque royale de Pari*. Il eu f*t qui ont été donné* par l’empereur Knanghi lui -même aux missionnaire* français pour recevoir celte destin lion. (Voyez lettre s du P. de Fontenay à ,V. Thevenot , !<»».>
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Yu-thsin-u-ang-fou. ) Palais du nce Yuthsin
(113. Tchoungacen-men.) Porte méridionale vers Test de la ville intérieure.
(114 Phao-lseu-ho ) Lac situé 4 l'angle sud-est de la ville, près du mur d’enreinte. Il est environné de huai et de saules pleureurs.
(llâ. Kouan-siang-thaï.) Tour de VObservatoire. Cet édifice fut fondé en 1279 par le premier empereur mongol oui régna en Chine. (Voy. t. 1 , p. 350.) Dans l'enceinte des bâtiments de l'Observatoire est la salle du trône, où se trouvaient autrefois tous les instruments de mathématique* , rassembles sous la dynastie mongole par l'astronome A'ncheott-lsing (t. I, p. 3A3). Sous la dynastie actuelle ( en 1073), comme lesanriensinslruments n’étaient déjà plus en état de servir, il en a été fait six nouveaux par ordre du gouvernement. On observe tons les jours et en toutes saisons le cours des astres et le* météores célestes 4 l’Oliscrvaloire de Pé-king (*).
(*) Notre pl. ïft offre une tiic de cet Observatoire. Volet ruminent le I». |r comte, a la lin do du -septième *i£clc, décrit, dans scs Mémoires . l'observaluire dr /•e-ktiiç , dont II a aussi donné une vue :
- Après èlre entré* dan* une cour d’une médlorre grandeur, on nom montra un petit corps de logis où demeurent ceux A qui on a ronflé la garde de l'Observatoire. A droite, en entrant, on monte n.ir un escalier fort étroit sur une tour carrée . semblable n celles dont nous avions coutume de fortifier autrefois les murailles de nos villes. Elle est , en effet , attenante en dedans nus murs de l’c-klng, et élevée seulement au-dessus du rempart de dix ou doute pieds C'eut sur la plate forme de celte tour que les astronomes ciiinois avaient placé leurs inarhines qui, miolqu'en assez petit nombre, en occupaient tout I espace; mais le P. Yerhlest, directeur dé l Observatoire , le* ayant Jugées Inutiles pour les observations astronomiques , persuada à l'empereur de les retirer, pour faire place à plusieurs instruments de sa façon. Ces machines, mises de côte par l'astronome européen , sont encore dans une salle qui
joint la tour, ensevelies dans la poussière et dans 'oubli, nous ne les vîmes qu’au travers d'une te nôtre grillée; elles nous parurent fort grandes et bien fondues, d'une forme approchant de nos anneaux astronomiques : c'est tout ce que nous pûmes en découvrir. On avait néanmoins Jeté dans une rour écartée un globe céleste de bronze , de trois pied* environ de diamètre; nous le vîmes de plut prè»; sa forme riait un peu ovale, les divisions peu exactes, et tout l'ouvrage assez grossier.
« On a , tout auprès , dans une salle basse , pratl-
3 ne un gnomon. I.a fente nar où passent les rajons il soleil, élevée environ de huit pieds, est horizontale et formée de deux pièces de cuivre soutenues en l'air, qui peuvent, en tournant, s'approcher ou s'éloigner l'une de t’aulrc , pour agrandir ou rétrécir l'ouverture. Wns basest une table garnie de bronze, dans le milieu et sur la longueur de laquelle on a tracé une ligne méridionale de quinze pieds, divisée par des lignes transversales , qui ne sont ni finies ni fort exactes. Tout autour de la table, on a creusé de petits canaux pour recevoir l’eau qui sert à la mettre de niveau; c'est, en matière d ouvrage chinois, ce que J'nl vu de moins mauvais, et qui pourrait èlre de quelque usage entre les mains d'un bon observateur ; mais Je aonle fort que les Chinois sachent prendre toutes les précaution-, qui sont nécessaires pour s en bien servir.
• Cet Observatoire, peu considérable par les anciennes machines, beaucoup moins encore par sa situation, par sa figure et par le bütinicnt, est, à piésent, enrichi de plusieurs instruments de bronze qu<- le P. Verblcst y a placés. Ils sont grands , bien
(116. Koung-yovnn.) Collège des examens. Outre les employa , les inspecteurs et
fondus , ornés partout de figures de dragons , trèsbien disposés pour rasage qu’on en doit faire; et *1 la finesse des divisions répondait au reste de l'ouvrage , et qu'au lieu de pinuules , on y appliquât des lunettes , selon la nouvelle méthode de I Académie royale, nous n'aurions rtrn en cette matière qui leur pm être comparé Mais quelque soin que ce Père ait pris de faire diviser exactement les cercles, l’ouvrier chinois, mi s'est beaucoup négligé, ou n'a pu suivre Üdèlcmrnt cr qu'on lui avait marqué; de sorte que je compterai* plus sur un quai t de cercle de la façon de nos bons ouvriers de Paris, qui n'aurait qu’un pied et demi de rayon, que sur celui de six pieds qui est à la tour.
» Peut-être qu'on sera bien aise d'en voir tout d'un coup Ui disposition dans une figure. I.c désistai que J'en al fait est très-conforme A l'original; rt même .bien loin que la gravure le flatte, comme II arrive presque toujours en matière de portraits et de talllc-douee , le puis dire qu'elle n'en exprime pas toute ta beauté.
« En voici la description :
« I” Sphère armUtairr zodiacale de six pieds de diamètre.
« Cette sphère porte sur quatre têtes de dragons, dont les corps, après divers rrplls, s'arrêtent aux extrémités de deux poutres d’airain mises ru croix , afin de soutenir tout le poids de la machine. Ces dragons , qu'on a choisis parmi les autres animaux, parce qu’ils composent les armes de l'empereur, sont représenté* selon les Idées que les Chtnoi* s'en forment , enveloppe* de nuages , couverts, au-dessus des cornes, d’une longue chevelure, portant une barbe touffue sous la mâchoire Inférieure . les yeux allumé*, les denL* longues et aiguës, la gueule béante et vomissant toujours un torrent de flammes. Quatre lionceaux de même matière sont charge * de* extrémités des poutre j , dont les têtes se haussent on se baissent . selon l'usage qu'on en veut faire , par le moyen des vis qui y sont engagées. I.es cercles sont divisé* *ur leurs surfaces extérieure et Intérieure en aco degrés; chaque degré en «o minutes par des lignes transversale* , cl le* minutes de dix en dix seconde* par le moven des ptnnules qu'on v applique.
*• Sphère équinoxiale de six pieds de diamètre.
" Celte sphère est soutenue par un dragon qui la porte sur son dos courbé en arc, dont le* quatre griffe*, qui s'étendent en quatre endroits opposés, satsis.*ent le* extrémités du piédestal, formé, comme le précédent , par deux poutres croisées à angles droits et terminées par quatre petit* lions, qui servent à le mettre de niveau. Le dessin en est grand et bien exécuté.
x* Horizon azimutal de six pieds de diamètrr.
* Cet Instrument, qui sert à prendre les azimuts, n’est composé que d'un large cercle posé de niveau dans toute sa surface. La double alidade qui en Lut le diamètre , court tout le limbe, selon les degrés de l'horizon qu'on v veut marquer, et emporte avec soi un triangle flaire, dont le sommet passe dan* la tête d’un arbre élevé perpendiculairement sur le centre du même horizon. Quatre dragons replies courbent leur tête sou* le limbe Inférieur de ce grand cercle pour l'affermir. Deux autres , entortillés autour ne deux petites colonnes , s'élèvent en l’air, chacun de son rûlé, presque en demi-cercle, lusqu'a l’arbre du milieu, ou Ils s'élèvent inébranla- Dlnnent , afin de rendre le triangle tout A fait Immobile.
«•’ Grand quart de cercle de six pieds de rayon.
» Cette portion de cercle est divisée de dix en dix secondes. Le plomb qui marque sa situation verticale pèse une livre, et prnd du centre par le tnovrn d'un fil de rulvre très-délicat. L'alidade est mobile et coule aisément sur le llinbe. Un dragon replié cl entouré de nuages va de toutes parts saisir le* bandes de l'instrument , de peur qu’elles ne <ortent de leur plan commun. Tout le corps du quart de cercle est en l'air, traversé par le centre d'un arbre immobile, autour duquel il tourne vers les parties du dcl qu'oo veut observer ; et parce que sa pesan-
le* valets, c* collège contient plus de dix mille individus qui viennent y subir des examens a l'effet d'obtenir le grade de Docteur.
(1 17. Slan-liang-thscu.) Temple élevé en l’honneur d’hommes illustres.
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( 1 19. Thoung-thang.) Temple de l’est qui appartenait aux missionnaires portugais , et ue le gouvernement chinois a acheté pour le émolir.
( 120- Teng-chi.) Marché aux lanternes.
C.'cst le nom d’une grande rue, originairement le premier lieu de divertissement de Pé-king. Des deux rétés s’élevaient des boutiques remplies d’objets précieux. Sous la dynastie des Soung , le Marclté aux lanternes s'ouvrait dès
leur pourrait ransrr qurlfiue trémoussement , ou le faire sortir tir *.* «ituatlun verticale. «leux arbre* * 'élévent par le* cOto. nffinntx rn ban tic deux «Iragon- et lié* a l'arbre «lu uiillctl par de* nuage* qui fcciiibleut descendre «le l'air, l out rou« rage etl solide rt bien entendu.
»> A e riant dont le rayon e/t enciron de huit pieds.
• Celle Usure représente la nhlême partir d'un grand cercle porte «tir ttn arbre , dont l.i bn*e forme une espèce de large bassin » idc , qui est affermi par de* dragons et traversé dan* le mlbrn d'une colonne de hrou/r , «ur l'extrémité de laquelle on a. engagé une machine propre a facllltrr par *c* roue* le mouvement de l inslruiiirnl. Ceat sur cette machine que porte, par mui milieu , une petite travcr*c de cuivre
S ni rcpré*ente un de* rayon* du Mettant et qui le ont Imtnobilruicnt attaché. Sa partie supérieure e*t terminée par un gro* cylindre, c’eut le centre antnur duquel tourne l'alidade; l'inférieure détend environ d'une coudée au delà du limbe , pour donner prise à la inoujle qui sert à i'clrvcr ou a rabaisser, selon l’usage qu'on en veut faire. Ces grande* et lourde* machine* sont ordinairement diftieilrs S mouvoir, et servent plutôt d’ornement* «ur le* plates- forme* dr* observatoires que d'instrument* pour les observateur*.
s* (.lobe réleste de six pieds de diamètre.
- Voici, h innn «en*, cc qu'il y a de plu* beau et de mieut exécuté parmi le* iii-l ruinent s dont je parle, la* corps du globe est de fonte , très-rond et parfaitement uni . les étoiles bien formées et plat ét i selon leur disposition naturelle, et Ion* le* cercles il une largeur et d'une épaisseur proportionnée. Au reste , il est *1 bien suspriuiu , que la moindre linprcsMon le détermine au mouvement circulaire . et qu'un enfant le peut mettre A tm te sorte d'élévation . quoiqu'il pèse plu* de deux mire livre*, tue large base d'airain, formée en cercle rt vider en canal dan* tout *««1 contour, porte sur quatre points egalement distant* quatre dragons Informe* , dont la cbetclurc hérissée smillrnt en l'air un horizon magnifique par *n largeur, par la iiiuTtilmle de si** ornements et par la délicatesse de l'ouvrage, la? méridien qui soutient l'axe du globe est appuyé sur 4c* nuages qui sortent du ecntrr de la base . entre lesquel* U coule par le moyen de quelques murs cachée*. de sorte qu il emporte avec lui le ciel, pour lui donner l 'élévation qu'il drmaude. Outre cela, l'borimn , les dragon* et le* poutre* «Je bron/e qui se croisent dans le centre du bassin.se meuvent comme on veut, sans faire changer d«’ kituation a la base, qui 1I1 mi-tirr loii|nur* immobile : rc qui donne la facilité de placer rboii/.nn «le niveau et de lui faire couper le globe précisément par le milieu. Je ne pouvais assez admirer que des grn« , éloigné* de nous de six mille lieue* . eussent pu faire un 011v'rsge de celle force; et J'avoue que *1 fous f«*s rrrek* qui sont chargé* de divisions, avalent clé retouché* par nos ouvrier* , on ne saurait rien désirer en crtte matière de plu* parfait. Au leste, toute* ™#chlnr* sont environnée* de degrés de marbre taillés en amphithéâtre pour la commodité de l’observa leur, parce qu'elles ont, la plupart , plus de dix pieds d élévation. »
le neuvième mois «le l’année; mais aujourd'hui ce n’est que la veille ou la surveille du nouvel an.
(121. Loumbthsang.) Magasin des blés de la couronne, au nord-est de la porte du Uepos oriental.
Les lieux les plus remarquables, dans celte partie de Pé-king , sont :
(12?. Toung-ssc-phaï-leou.) Quadruple porte triomphale , située à l’endroit où deux grandes rue* se. coupent à angle droit.
f 123. Iconng •fausse.) Monastère du dragon ; bâti à grands frais en 1452. Les terrasses île cet édifice sont pavées et bordées de balustres de marbre , apportes des pavillons qui existaient dans les dépendances «lu [talais méridional. Il appartient aux Lamas île la Mongolie.
Palais du quatrième prince avec un vaste jardin
( 1 32 Fan • thsing • kouan. ) Imprimerie thihélaine. On > traduit et on y imprime les livres en langue thihetaine, mongole , niantchotie et chinoise.
( 133 Young -ho-koung. ) Monastère des Tangoutains (#). Ci tait autrefois le palais où demeurait l'empereur Youngtching, avant son avènement au trône. Cet étlilicc mérite d'être regardé , par son étendue et par la magnificence «les bâtiments uni le composent, comme le premier couvent cic Pé king. il renferme dans son cm'einlc un palais où l’on reçoit l'empereur.
(134. Ko-hio. ) École impériale . C’est un temple fon«lé en l'honneur du philos«>phe Kbocng-tsf.u. On le nomme encore Temple de la littérature ( Wen-mlao).
(135. Ko-tseu-lian. ) Université. Parmi les hâlinieuts qu'elle possède , on remarque un palais construit en 1785, enlotms sur ses quatre côtés, d'un large fosse sur lequel sont jet»;s quatre ponts. Devant la façade sont deux pav illons renfermant chacun un monument en pierre. An premier jour «le la seconde lune, l’empereur visite FÊrole impériale précédente,
(*) C.r terme dérive d'une tribu du Thlbet oriental , appelée par le* auteur* cbinnl* rang-hinnp . pub» Tanp-iou. Le Tanpout cul maintenant nomme Ho-si, Occtdent du flrnvt Jaune.
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air n de rendre hommage au philosophe K hoi' notskt , et ensuite il se rend au palais de Y Université pour expliquer les livres sacrés. Les vieux cyprès que l’on voit en ce lieu mit été plantés par un recteur qui vivait sous la dynastie mongole.
(136. An-ting-men .) Porte du repos et de la tranquillité.
(137. Chun-lhien-fou.) Gouvernement de Chun-thien ou Pé-king.
(138. Sian-yeou-koung .) Temple ou l’on va offrir des sacrifice* en l'honneur de l'étoile polaire.
139. Bâtiment de la police centrale, Cette administration veille au maintien de la tranquillité des habitants et à la propreté de la ville; elle dépend de l'inspecteur des armées chinoises ( Thi-tou ) , à la garde duquel sont confiées les neuf clefs de la Ville intérieure.
MO. Pont ou commence le canal Yu-ho ou de transport
(141. Kou-léou. ) Tour avec une tgm • baie, construite en 1272. Il y avait autrefois sur cette tour une clepsydre du travail le plus délicat et le plus savant. Elle consistait en quatre bassins remplis d’eau , qui coulait de run dans l'autre toujours en égale quantité.
Au-dessus de ces bassins, on avait placé un génie qui, par le moyen d'un ressort, apparaissait au moment de marquer les heures. Lorsque les bassins étaient vides, on les remplissait de nouveau, l'hiver avec de l'eau chaude.
(142. Tchoung-léou ) Tour de la cloche.
Elle lut construite en l'année 1410. Brtïléc par un incendie, elle fut reconstruite en 174 5. Cette tour s'élève à une assez, grande hauteur; elle est ouverte à tous les vents. La cloche placée h l'étage supérieur se fait entendre de fort loin.
PARTIR OCCIDENTALE DE I.A VILLE INTÉRIKCRE
Les lieux les plus remarquables de cette |>artie de Pé-king sont :
( 143. Tou-tcha youan. } Comité, des procureurs ou censeurs impériaux. On y reçoit les requêtes ou suppliques adressées à l’empereur. Chacun des membres de ce comité porte I e titre de Yu-sse, Historiographe impérial. Leur devoir est de signaler à l'empereur tout ce qui se passe de scandaleux, non-seulement dans Pé-king , mais dans tout l’empire Ils ont également le droit de s’enrniérir de toute exaction, prévarication, déni de justice, abus et infraction faite aux lois. Ils peuvent aller siéger on personne dans plusieurs tribunaux et cours de justice, mais uniquement comme inspecteurs , et non comme juges. Ils exercent aussi leur surveillance dans les provinces par leurs agents.
( 144. Hingpou.) Ministère de la justice. Près de ce bâtiment sont les prisons du nord cl du sud.
(145. Hoei-tseu-yng.) Casernes des hom-
mes du Turkestan. Au centre de ces casernes est une mosquée d’un aspect magnifique. Les casernes ont cent quarante-sept entrc-culonnements. Les hommes du TurkesUn forment un corps d’artisans appartenant à la cour. Ils furent amenés à Pé-king t b la suite delà dernière conquête du Turkestan oriental, faite en I7ô8.
( 146. Thian-fchou-thang.) Monastère catholique du seigneur du ciel , appartenant aux missionnaires portugais. Il lut fondé en 1600. Cet édifice, tant par sou étendue que par sa magnificence, l’emporte sur tous ceux des autres communautés religieuses.
L'église, el plus particulièrement la halle de réception, est décorée de belles peintures.
(147. Siouan-wou-mcu). Porte du sud vers l’ouest.
(148. Siang-fang. ) Demeure des éléphants. Elle fut construite vers l’an 1500 de notre ère. On y entietint primitivement un nombre considérable d’éléphants; il n’y en a pins aujourd’hui que dix-huit. Ces animaux sont employés dans les cérémonies solennelles oii assiste l’empereur. On leur apprend a faire des exercices oadresse.
Palais d’un prince du sang impérial
(150. Chouang-tha-ssc.) Monastère bouddhique. fondé vers l’an 1200. On y voit deux tours pyramidales, l'une de neuf étages , l’autre de sent Elles ont été érigées en l’honneur des patriarches lamaïques du Tliibct dont les noms y sont inscrits.
( lâi. Tou-tching-hoang-miào .) Un des plus beaux temples «le Pé-king. Il contient sept monuments en pierre avec des inscriptions qui remontent an temps des Mongols.
(152- Phou-clicott-sse.) Mosquée turque.
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( 154. Fcou-tchiug-men.) Porte occidentale de la ville intérieure.
( 155. Li-tai-H-wang-miào.) Temple dédié aux souverains de foutes les dynasties. Il lut construit en 152?. On y offre des sacrifices à tous tes empereurs décédés et aux mânes de tous les hommes illustres. Ce temple a été agrandi hous la d>nastic actuelle qui la couvert de tuiles jaunes.
( 156. Pé-thu-sse.) Monastère de V Obélisque blanc y fondé vers llOO. U acté reconstruit à neuf en 1 S 1 9 (*).
(*) Il y a dams l'enceinte de ce monastère un obéloque , ou plutôt un .Stkiwpa . peint en blanc de Chaux , qui fut érisé «ou* la dynastie 1 Mo , pour y conserver des reliques de ('tikya - tnnuni , fondateur du bouddhisme de l’Inde. On y déposa vingt grains du \arira on rorps de Hoinldhrt . deux mille thtn-ilita ou petits obélisques d une matière odoriférante et cinq exemplaires de» llv res sacrés de Houihiha. En i*T( , le fameux Hau-pi ta I { Kouhilai *han lit ajouter a ce sthovpa , qu’il avait fait ouvrir, des ornements magnifiques. Truites 1rs partie* formant de* angle* furent couvertes de jaspe ; l'escalier reçut des palustre* de marbre, et on ajouta aux partie* *alllantc* du toit des ornement* d'un travail et d'on goùl exquis ; le monument lut-méme
(15?. Sl-sse-phat-leou ) Quadruple porte triomphale
( ISS At-f/tn-koung- kouan. ) /Intel des étrangers , ordinairement appelé Hôtel des quatre réglons barbares j Sse-i-kouan ). Ce wnt le» Turks , les Tangutaius , les liai niants des Iles Lieou-khleou , les Siamois et autres peuple» de l'occident de la Chine arrivant à Pe-king pour acquitter le tribut, qui descendent à cet liôtel. On l'arrangea aussi en 1810 pour y recevoir l’ambassade anglaise.
I.i9. Palais d’un prince Impérial avec un grand parc
( 160. st-tchi-men. ) Porte occidentale.
Cette porte est remarquable par ses fortilicotions quadrangulaires.
( Iftl Soui- youan- kouan. ) Monastère fonde sous la dynastie des Ming. Du premier au dixième jour de chaque nouvelle année , il y a foire et promenade à ce monastère; on y trouve un concours immense deiwrsonnes de toutes conditions.
(162. Hou-ko-sse.) Monastère bouddhique Oh I on tient une foire le 7 et le 8, le 17 et le I* , le 27 et le 28 de chaque mois. Les marchandises y affluent de toutes les partie» de la ville. Ce monastère fut construit du tenqis de Mou-pi-lai , et depuis le temps de sa fondation il a toujours appartenu aux Lama» du Tliibet.
(163. Te-ching-mcn.) porte septentrionale à l'ouest.
164. Lac de la cour. Ce lac , depuis le mur du nord de la ville Intérieure, jusqu'à la ville im/teriate même , constitue un vaste réservoir .ses eaux , qui proviennent des montagnes de l'ouest et du uord , ont deux sources.
et dans la banlieue ; c’est ce qui la rend si populeuse.
La Ville intérieure est divisée en huit sections ou arrondissements d'après le nombre des bannières qu’elle renferme. La Ville extérieure n'est pas soumise aux mêmes lois qui régissent la précédente.
Les objets remarquables de la Ville extérieure sont :
(163. Kouan-yin-la-chi-miào.) Temple de la déesse Kouan- y in , situé dans l'enceinte de* fortifications de la porte méridional»1 ( n» 91) de la Ville intérieure. On y Iroinc une pierre qui porte une inscription concernant les réparations faites sous le règne de iVan-li, le dernier em|iereur de la dvnaslie des Ming, au commencement du seizième siècle.
( 166. Kouan-ti-miào.) Temple érigé en I honneur du genie Kouan-yu dans le même emplacement (*).
(!67. Tching-yanj-khiao.) Pont de pierre a trois passages sur le canal qui entoure la ville.
(168. Yu-tshao-tchi) , au plus communément Kin-yu-tehi , les étangs aux poissons d'or. Ils sont situés au nord de l'autel du ciel; on y favorise la multiplication des poissons d’or, alin de les vendre en plus grande quantité.
( 169. Toung-siaochi.) Petit marché oriental.
(170. Tsmg-lchming-miào ) Temple consacré au chef d'armée Yo-fei , mis à mort innocemment par l’ordre d'un ministre que l'on accuse d'avoir trahi sa patrie.
(171. Thian-tan.) Autel ou Temple du
iv. vi-icnmc. — ville Evrtitirt re (•).
Cette ville n’est autre que le faubourg méridional de Pé-kinq ; en elTet , elle n'est ceinte d’une muraille qu'à cause de deux autel» qu'elle renferme et du grand concours des marchands et des voyageurs qui s’y arrêtent : Malgré son étendue , elle contient peu d'objets dignes de remarque. Les militaires, aussi bien que les cmplnvcs appartenant à des familles militaires, n'ont pas le droit d'y demeurer, ni même d'y passer la nuit.
Comme la Ville intérieure . précédemment décrite, passe pour nue place de guerre, et quoiqu'elle soit convertie en place de commerce, cependant la rigueur des règlements militaires 6*y maintient encore. Les lieux d'amusements sont concentrés dans la Ville extérieure, l'entrepOt de toutes les marchandises qui se débitent dans Pé-kiny
11 ‘J0®1*1 6c perles. Ce alboupa a la pli fîadî VnM 0|rto ,"r""' a,ec le» pagodes l a. ' on distribua symétriquement antoi lyonuiornt cent huit petus pilastres de bniiir pd'Jf , i, mr UQ meme nombre de lampes.
(*) Voycipl. i,ie>iY.
,( ) Le P. H».vemllie dit que le premier et le qulnrleine Jour de chaque mois . un grand nombre de fnnrltmtnalres publies et de parlleidiees se rendent dans le dernier temple drssrril par des molnrs. nu- 1 on noiutiir Hn-rhang , pour adorer Kouun-tt rl 11 es! peu «le r« adorateur* qui ue tirent «-n même trmp* le* baguette* divinatoire* : ce sont principalement le* fonctionnaire* public* et Ira savant* nui croient * la divination. La dvnastle actuelle a l'exemple de celle* qui l'ont précédée, a décrété qu’on doit adorer en tou» lieu» seulement «jcux grands hommes , a savoir : le philosophe Khulnu-tseij et KotiAM-ro, général d’année. Elle regarde exclusivement le dernier comme le protecteur de lu maison Impériale; c'est pourquoi le gouverni'oicnt a fait élcxrr dan* toute* les ville* des temples en son honneur. A fe-king, dan* l'enceinte de chaque tribunal, cl dan» l’hôtel même de la légation russe se trouve un de ces temples. Ers functionnalrr* publie* et le* lettrés honorent uniquement ce» deux homme», a h irrité, Lao-Kiun ( ou Uo-isnr philosophe antérieur * Kholix»; tsfu ) a toujours etc Jug«r par le gouvernement «oui inc digne des plus ffrand.* houm-nr* ; niai» on ne laisse pn* que de je remanier rn même temps comme le fouaalciir d'une philosophie aussi fausse nue spécieuse , philosophie dont le* principes , une foi* reçu* , n-- tarderaient pas a dissoudre tou* le* liens de la société.
Ce dernier jugement est mal fond*-. Vojrx, au *ujet de ce phihtsophe. notre l*r vol., p. no. et l'édi- Jlon chmotse-latine- française que nous avons publiée de son ouvrage Intitulé : Tante-king ou le lAvre de, la ratson suprême et de la vertu ; pari*, mi-ntl,
Die
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del(*). Il fut construit en 1420; il est entouré d’un mur d’enceinte qui a 9 li et 13 pas de circonférence ( environ une lieue).
On trouve dans l’enceinte de l'Autel du ciel:
a. La Colline ronde ( Youan-khiéou ).
C’est ainsi que Ton nomme V Autel même du ciel. Cet autel est de forme ronde pour mieux représenter la forme apparente du ciel ; la façade est tournée au sud ; il consiste en trois étages ou corps (**) placés pyramidalement l'un sur l’autre ; l’étage supérieur a 59
I >ieds de diamètre et 9 pieds de hauteur (•*•); e second a 90 pieds de diamètre ; l'étage inférieur servant de soubassement aux deux autres a 120 pieds de diamètre et 9 pieds 1 pouce de hauteur, ainsi que le second. L’étage supérieur est pavé de neuf rangées de dalles, chacune également foi niée de neuf morceaux , en tout 81. Le second étage a 62 de ces carreaux , et le troisième 243. Chaque étage a un escalier à quatre rampes de 9 degrés, en marbre blanc. L’étage supérieur a 72 balustres de marbre, le moyen étage 108, et l’élagc inférieur 180, formant en tout 360, nombre égal à celui des degrés de la sphère du ciel. Le mur d’enceinte intérieur est de forme circulaire; il a 1,064 pieds de circonférence; 5 pieds et 9 pouces de hauteur. Il y a dans ce mur d’enceinte intérieur quatre portes, dont chacune a six colonnes formant trois passages , c'est-à-dire que chaque porte en a deux plus petites de chaque côté. Les colonnes et l’architrave sont en marbre blanc; les panneaux des portes sont en bois teint de cinabre. Derrière ce mur, au sudouest, se trouve nu foyer servant aux sacrilices ; il a 9 pieds de haut et 7 de tour ; il est pavé de carreaux vernissés. Il n’y a qu’une seule fosse aux victimes. A droite et à gauche de la j>orte située au sud-est se trouvent quatre vases destinés à brûler des parfums.
En dehors de la porte septentrionale est situé :
b. ( Hoang-kioung-yu ), le Temple du ciel dont la façade est tournée au sud; il a aussi une forme ronde pour figurer le ciel. Il est formé de huit colonnes disposées cireulairement et surmontées d’un toit rond sur lequel s’élève une boule d’or; il a 59 pieds 9 pouces de diamètre, et le smitiassement 9 pieds de hauteur; il est environné de quarante-neuf balustres en pierre. A l’est et au
f*) Ij planrho xm roprèvonte la plate-forme de I* Aut«*l ou Temple du Ctrl . elle est Urée dit Hrruell des Maints administratifs de la dynastie régnante avec cartes et plans. ( Ta-thsing-hoei-thien-thou) publie à Pè-king eu ns. V0y. ci-dcvant, p. t.
(••) F.n rhinols tchlng . parfait.
(•»•) Ta-lhsina-i-thoung-tehi , K. I, f® «. Chaque annee, au solstice d hiver, on fait le grand sacrifice au ciel sur la Colline ronde.. I je soleil, la lune , les planètes , les étoiles , les nuages, la pluie, les vents , le tonnerre , en quatre divisions, ont là aussi leurs autels.
sud sont des escaliers avec trois rampes, chacune de quatorze degrés. Sur ses côtés s’étendent deux corps de bâtiments, chacun formé de cinq entre-colonncmcnts avec des escaliers sur les côtés. Le temple et les ailes sont couverts de tuiles d’un beau noir de jais. Le mur d’enceinte de ce temple est de forme circulaire ; il a 566 pieds 8 pouces de circonférence. Du côté sud de ce mur sont trois portes sur un soubassement élevé et ornées d’une balustrade en pierre. Devant et derrière ces portes sont des escaliers avec trois rampes , chacune de neuf degrés.
Derrière la jKirte orientale de la muraille extérieure, a l’angle du nord-est sont le dépôt et les fourneaux en deux bâtiments qui ont chacun cinq entre - colonnements. En outre, un puits couvert, un dépôt pour les vases sacrés, un autre pour les instruments de musique, et un troisième pour les offrandes ; tous ces bâtiments ont trois entre-colonnements chacun. Il se trouve encore a l’est tin abattoir où l’on tue les victimes, et un puits couvert. Derrière cette muraille est encore un nuir intérieur qui a quatre porles, toutes avec des panneaux peints de cinabre, ornés de clous à tète d’or, placés neuf par neuf, en tous sens. Hors de la porte du sud sont deux arcs de triomphe, en marbre blanc , l’un à l’est , et l’autre a l’ouest.
c. ( Thsi-nian tian. ) Temple des propi dations pour les céréales. 11 renferme un autel de forme circulaire, dont la face est tournée au sud. Cet autel a trois « tages; celui du haut a 215 pieds de circonférence, celui du milieu 232 2/5, et celui du bas 250. Il est revêtu de carreaux de briques; la balustrade qui l’entoure a 420 balustres. Les escaliers du sud et du non! ont trois rampes; ceux «le l’est et de l’ouest n’en ont qu’une. Les rampes de l’étage inférieur ont dix degrés, ceux des deux autres étages de l’autel n’en ont que neuf. Sur cet autel s’élève un temple nmd qui a , tant intérieurement qu’exlérieorement , douze piliers ou colonnes; le toit est à trois parties saillanles avec un globe d’or sur le faite. A droite et à gauche de cet autel s’étendent deux ailes ou bâtiments latéraux comj»os<5s chacun de neuf entre -colonnements; ils sont couverts de tuiles couleur de jais. Dans l’intérieur est la porte Thsinian-men , dont le seuil repose sur un soubassement élevé; elle est ornée de balustres en pierre ; les perrons de devant et de derrière ont trois rampesde onze degrés chacun. Près de cette porte , an sud-est , se trouve un foyer où brûle le bois des sacrifices, puis une fosse aux victimes et cinq vases h brûler des parfums. Le mur <l’enc«*inte a 1,907 pieds et 2 pouces de circonférence, avec quatre portes.
d. ( Ifoanq-thsian-tian ) ou Temple au ciel très-suolnne. Il est couvert de tuiles
vernissées, et la façade en est tournée an sud. Du côté de 1a façade , l'escalier a trois rampes ; l’escalier de l’est et celui de l’ouest n’en ont qu'une seule , dont toutes ont neof degrés; la balustrade a soixante -neuf bains très. Derrière la porte orientale de l'enceinte intérieure il y a deux longues ailes, dont l’une a soixante-douze, l’autre vingtdeux entre-colonnemenls, les fourneaux des sacrifices et un puits couvert. Près de ces bâtiments est une autre aile de dix-sept entre-colonnements et un abattoir. Ces bâtiments servent de dépôt aux vases sacrés, et de refuge aux hommes en cas de pluie ou de neige. Derrière cette muraille il en est une seconde qui a une porte à l’est , uue autre à l’ouest et une troisième au nord.
c. ( Tchaï-koung.) Palais des purifica - (ions. C’est une salle du trône, oui a cinq entre -colonneroents, bâtie sur un haut soubassement , orné de balustrades; l’escalier est à trois rampes. Devant cet escalier, à gauche, est un pavillon en pierre où se trouve une statue de bronze représentant un homme livré à la contemplation ; à droite est un autre pavillon renfermant le monument du Temps. L’arrière-saJIe du trône a cinq entrecolonnements , les bâtiments latéraux en ont trois. Le mur intérieur a 1 ,239 pieds 9 pouces de diamètre. Au milieu de celte muraille sont trois portes, et, un peu plus loin , de chaque côté de celles-ci , une autre moins grande. Derrière la muraille intérieure est un < anal sur lequel , du côté de la façade, sont trois ponts de pierre, et deux autres , l’un du côté de la partie à droite du bâtiment , l'autre du côté opposé. A l’angle nord-est est une tour avec uue cloche. Le mur d’enceinte extérieur de ce palais a 1,983 pieds de circonférence. Ce mur est entouré d’un couloir ou sentier couvert composé de centsoixanteîrois entre-colonnements et d’un canal profond. A la porte, dite porte de la cour de ce palais , sont des ponts de pierre semblables À ceux du {valais impérial même. Dans l’enceinte de ces bâtiments est la salle du trône formée de cinq entrocolonnemenU, et derrière celle-ci une autre, formée de sept enf re* eokmnemenls. Ce lieu renferme encore beaucoup d'autres bâtiments, au nombre desquels se trouvent deux temples entourés ensemble de six murailles. Le mur intérieur a 1 1 pieds de hauteur, 9 pieds d’épaisseur à la hase, 7 pieds à la partie supérieure.
Le puits de Y Autel du ciel fournit une eau aussi douce que fraîche. L’asperge, qui ne réussit nulle part , croit à merveille en cet endroit.
XI Autel de la (erre ( Thi-than ) est situé au delà de la Porte du repos fixe et Iran • quille (no 136) au nord de Pé-king. Chaque année , au solstice d’été , on y célèbre le grand sacrifice. La citerne , ou le grand réservoir d’eau qui est pris de l’autel, est de forme
carrée , comme la terre est supposée l’être. Ses parois ont 494 pieds 4 ponces de développement, 8 pieds 6 pouces de profondeur et 0 de largeur. I«s eaux y sont entretenues avec soin. Cet autel est élevé de la même manière que celui du ciel, excepté uue la forme carrée, au lieu de la forme ronde , est partout appliquée. A l’étage inférieur, sur le côté exposé au sud, on a placé, à droite et â gauche , cinq pierres taillées de manière à figurer des montagnes et à représenter les cinq montagnes sacrées de la Chine. A droite et à gauche de la partie exposée au nord sont figurés quatre mers et quatre fleuves gravés sur le soubassement en pierre. A l’est et à l’ouest , au bas de la pierre où l’eau est représentée , sont pratiqués des réservoirs qui en contiennent effectivement dans le temps des sacrifices, chaque côté du mnr d'enceinte intérieur a 270 pieds 2 pouces de longueur, C pieds de hauteur et 2 d’épaisseur. A la partie nord de ce mur d’enceinte il y a trois portes avec six colonnes; à l’est, à l'ouest et au sud une seule porte pour chaque côté avec deux colonnes. Les colonnes, l'architrave et le seuil sont de marbre blanc , les panneaux sont de bois dur enduit de cinabre. Au nord-est , en deliors des portes du nord , est un phare au sommet d’un mât; au nordouest est la fosse aux victimes ; il s'y trouve aussi cinq vases à brûler des parfums. I.e mur d’enceinte extérieur a 420 pieds de longueur de chaque côté, 8 pieds de hauteur, et 2 pieds 4 pouces d’épaisseur; la forme de ses portes est la même que celle des portes du mur extérieur. Près des portos de l’ouest et de l’est sont deux fosses aux victimes.
Derrière cette muraille , près de la porte du sud, est le Temple dédié au tris-sublime énie de la terre ( Houang-ti-fchi-chin ), ont la façade contient cinq entre-colonnements. Ce temple est couvert de tuiles jaunes, et il est entouré d'une muraille qui a 440 pieds de tour et lt de haut , avec une seule pot te au nord. Derrière la ]»orte occidentale du mur extérieur est le dépôt sacrificatoire, puis l'office des victimes, puis le dépôt d’instrumeuts et de vases sacrés , et un autre encore pour les instruments de musique; chacun de ces bâtiments est formé de cinq entre-colounements; enfin, deux ponts couverts. L'n peu plus loin, vers l’ouest, est l’abattoir où l’on immole les animaux sacrés, à droite et à gauche duquel sont deux puits couverts.
Au nord-est est le palais de la purification ( Tchaï-koung ) , la façade tournée à l’orient ; elle est formée par sept entre-colonnements construits sur un soubassement élevé; les balustres sont de pierre, et l’escalier est de cinn rampes. A droite et à gauche de ce temple s'étendent deux salles du trône, ou plutôt deux ailes ayant cinq entre-colonnements cliacuue. Les’ portes intérieures de
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ce palais occupent trois entre-coloonemenU ; il en existe encore une autre de chaque côté. Le mur extérieur de ce palais a 1,100 pie«ls *2 pouces de tour ; trois portes tournées à l’orient, au nord-ouest desquelles est une tour avec une cloclie. C’est en 1530 que ce temple a été fondé.
(172, 173, 174, 175.) Portes orientales de la ville extérieure.
( 17c. Lieou -U * tchang. ) Fabrique de faïence et tuilerie , où l’on cuit l'argile en cinq couleurs différentes , selon la distinction dos commandes. La dynastie actuelle a institué deux commissaires permanents pour la régie de celte fabrique. Mlle ne sert plus maintenant que d'entrepôt aux produits des autres tuileries. Los briques, les tuiles , la faïence se fabriquent dans tes monts de l’ouest, sur des dessins donnés.
(177, 178.) Portes occidentales de la ville extérieure.
(179 Fa-youan-ssc .) Monastère fondé eu Gi5, à l’est et a l'ouest duquel se trouvent deux obélisques d'environ 100 pieds de hauteur, érigés par deux généraux chinois qui , depuis , se révoltèrent.
(180. Thaojan-thing . ) Lieu de plaisance que. les lettres et les fonctionnaires publics visitent fréquemment comme lieu de promenade. C’est maintenant un monastère. Il esl situé sur une éminence d’où l’on a des points de vue charmants. Les lieux qui environnent ce monastère consistent en tertres ou plaines couvertes de maisons et en marécages couverts de roseaux verdoyants.
(181. fté-loung-than.) Autel du dragon noir. C’est le nom d’un temple où l’empereur va demander de la pluie dans les sécheresses, et du beau temps |>endant les pluies trop aivondantes. Il y a deux autres autels du même nom sur le territoire de Pé-king , l’un situé à l’ouest, sur une montagne, et l'autre plus éloigné. Cel autel ou temple est placé au milieu d’tiu lac creusé de maiu d’homme dans une forme carrée.
( 182. Sien-n mmgdhan.) Autel du premier cultivateur. On l'appelle encore Autel des montagnes et des rivières. Il est situé près de la porte méridionale, parallèlement à l’autel du ciel. U est entouré d’une muraille qui a 6 li de. tour. Dans cette enceinte se trouvent quatre autels :
Le premier est Y Autel de l'esprit du det p
Le second est Y Autel de resprit de. la Terre ;
Le troisième est Y Autel de la planète, de Jupiter ;
Le quatrième est Y Autel de V inventeur de Y Agriculture.
a. ( Sien- noung •thon.) Autel élevé en l'honneur du premier agriculteur ou de Vinventeur de * Agriculture, il est de forme quadrangu' ilre, ayant une seule plate-forme
de 47 pieds de diamètre et de 4 1/2 de hauteur. I.Vscalier a quatre ram;xs parallèles, chacune de huit degrés. Au sud-ouest est un autel avec une fosse aux victimes; au nord, un temple formé de cinq entre-colonnements, dans lequel est érigée une tablette sacré»] à l’est , un dépôt de vases sacrés; à l’ouest , les fourneaux , tous de cinq entre-colonnements; à droite et h gauche un puits couvert.
b ( Thsin-kengthai .) Terrasse de. labour de l'empereur , de forme quadrangulaire, ayant 53 pieds de diamètre. Du côté de la façade on l’a revêtue de briques jaunis ; des autres côtés, de carreaux jaunes et verts. Cette terrasse a, au sud, à l’est et à l’ouest, un escalier à trois rampes, de huit degrés; elle e>t entourée d'une balustrade en marbre. Devant la terrasse est un cliamp à cultiver, et derrière, une salle du trône servant de vestiaire, formée de cinq entre -colonne* ments. i.a façade en est tournée au sud, avec un escalier à trois rampes, celle du milieu ayant neuf degrés, et les latérales seulement sept. Au nord-est se trouve le greniei sacré, et devant le grenier un bâtiment pour engranger le blé. Aux lianes de ce bâtiment sont des ailes composées de douze entre-colonnements , et |>ar derrière est le dépôt «les ustensiles sacrés employés dans la cérémonie du labourage. Ce lieu est entouré d’nne muraille percée d’une seule |»orte. A chaque labour, lorsdue c’est l’empereur lui-mème «pii accomplit la cérémonie , les chantres entonnent un hymne «h» trente-six stroplies en l'honneur du premier agriculteur.
c. (Thaï'Souï-fhan.) Autel de la planète, de Jupiter ■ Il est situé au nord-est «le l’autel élevé en l’honneur du premier agriculteur. Le h'innle central a sept entre - colonnements; la façade, au sud; l'escalier a trois rampes, chacune de sept degrés. Les ailes qui s’etendeut à l’est et à l’ouest ont chacune onze entre-colonnements. Un peu en avant esl le temple pour faire les adorations; il a sept entre-colonnements. Au sud -est se trouve une cassolette à brûler des parfums. Le mur d'enceinte a trois portes sous chaque aspect solaire.
Derrière le mur d’enceinte de Y Autel du premier agriculteur , il en «*st un autre érig<* aux Esprits du Ciel et de la Terre ( Ch in tehi-than)'. il a , directement au midi, trois portos contiguë-, et il est entouré d’une double muraille. Dons celle enceinte , à l’est, se trouve l’autel à l’esprit du ciel; il est qnadrangulaire, la façade tournée au midi; il a un seul étage de 50 pieds de diamètre et 4 pieds 5 pouces de hauteur. L’escaKer a quatre rampes , toutes de dix man hes. Au nord de l’autel sont placées quatre pierres de granit gris sur lesquelles sont graves des «Iragnns dans les nuages, chacune de ces pierres a 10 pieds 2 pouces de hauteur. On offre eu cet endroit «les victimes à cinq montagnes
sacrées , à cinq montagnes dominantes et à cinq montagnes ordinaires. Sur deux autres niprres en granit sont encore gravées des images de rivières , et clans le bas sont creusés «à l’entour des réservoirs qui se remplissent d’eau au temps des sacrifices. C’est là que l’on offre des sacrifices aux esprits des quatre mers et des quatre grandes rivières. Chaque pierre a 8 pieds 2 pouces de hauteur.
A IVfit uc l’autel , non loin des pierres sacrées, on trouve une image des eaux et une des montagnes devant lesquelles on offre des victimes aux esprits des montagnes et des rivières célèbres qui sont dans les environs de Pé-king. A l’ouest, non loin des mêmes pierres, se trouve encore une image de l’eau et une des montagnes devant lesquelles on sacrifie aux esprits des monts et des rivières célèbres de tout l'empire chinois. Chat une de ces images a 7 pieds et 8 pouces «le hauteur. Le mur d’enceinte intérieur comprend un «liamètre de 240 pieds; il a b pied-; et A ponces de hauteur. Dans ce mur sont pratiquées trois portes, directement au nord, avec six colonnes ; à l’est , «à l’ouest et au su«l , il n’y a qu'une porte avec deux colonnes. Los colonnes, rarchitrave et le seuil sont partout en marbre blanc; les battants de bois des portes sont peints avec du cinabre, V**
En dehors «le la porte orientale <?st un palais dont la façade est tournée au sud ; la salle du trône du centre a cinq enlre-colnnnomonts sur un soubassement élevé avec des baiustres en pierre. Les salles du trône lat«> i nles ont trois cnlre-colonnement.s chacune. Devant le corps principal est un pavillon et nu cadran solaire.
é 1 83. ) Porlc occidentale du côté sud de la vilk* extérieure.
ENVIRONS UE PÉ-R1NC
En dehors des murs d’enceinte de la capitale de l’empire chinois, dont la doscrifdiqg: précède, comme d'ailleurs aux environs «le fous les grands «-entres «lu pouvoir et delà richesse, se trouvent un grand nombre «le monuments et «rétablissements curieux à connaître, comme révélant une des faces nombreuses de la vie poHtiipie et privée d’un peuple.
A IVst de la Ville intérieur? , à deux li «le «listance de la porte de la ville, on trouve un temple magnifique «le T/tossc , fondé sons la dynastie mongole, vers l'aunce 1317 «le notre ère. On y voit un mulet en bronze, «jui est un objet dé dévotion. Ou y voit aussi un grand nombre de monuments en pierre portant des suscriptions relatives à divers événements. Près «le là est un autre temple d«v «lié au soleil levant. On y sacrifie une fois l’an, le jour de l’etpiinoxe «lu printemps, à six heures du malin. On place sur l’autel use tablette d’or où sont inscrits ces mots en
caractères rouges ; Place de l'esprit de la grande lumière. Là aussi , et sous les mure mêmes de la ville, sont les magasins de blé de l’empereur. Ce sont les principaux greniers de Pé-king, Le blé qu’on en retire «*st distribué aux troupes et aux officiera civils.
A l’ouest de la même Ville intérieure est Y Autel de la lune du soir; c’est le temple de l’ouest. Il renferme un autel quadraugulaire dont la façade est tournée à l'est. Il n’est formé que d’une seule plate-forme ayant 40 pieds do diamètre et 2 pi«*ds G pouces de hauteur. Il est revêtu de briques jaunes vernissées ; l’oscali r a «juatre rampes «le marbre blanc, chacune de six degrés. L’enceinte intérieure forme aussi un tétragone régulier. Tous les ans on y offre un sacrifice le jour de ré«|uino\e d’au tourne , à six heures de l’après-midi. Pour cette cérémonie on place sur l'autel, tourné à l’est, une table jaune portant une inscription de couleur brune, signifiant : Place, de l'esprit de la lumière des nuits; trois autres tablettes vertes portent les inscriptions suivantes :
Place des esprits de vingt-huit constella lions;
Place des esprits des étoiles du firmament;
Place des esprits des cinq planètes Jupiter, Mars , Saturne , Vénus et Mercure. Cet autel fut fondé la même année que l’autel «lu boI«-il.
I)u même côté de la ville ou voit une changée en pierres , à l’usage de l'empereur, qui part de la porte occidentale, et s’étend sur un espace «le deux lieues et demie jusqu’au palais de plaisance «les empereurs, que Ion nomme You an-mi ng-youan ou Jardins d'une lumière sphérique , d'une clarté parfaite , dont on donnera la description ciaprès.
On trouve encore «Uns la même direction plusieurs monastères célèbres, des châteaux de plaisance appartenant à des princes de la famille impériale, la montagne des Dix mille vies ( Wen-chcott-chan ) dont 1rs flancs sont couverts, au nord et au sud, de jolis kiosques et d’autres bâtiment s élégants, avec «les toits de diverses couleurs et vernissés, dont le sommet est couronné par un palais «l'architecture italienne, et ail pie«l duquel se trouvent le lac Si- hou (*), les jardins de l'a-
(•J Le P. Benoist , dans nnc lettre de l’r-kmç , datée du mon d'wlobrc »7««, dit de ce lit-u de plaisance :>• Young-tchma a orne celle montagne de (luantUè de bcaunt bâtiments chinois; Il y en a de differente* lia u leurs : la cime est couronnée d'un palais superbe qui se volt de plusieurs lieues. Au lias de cette montagne . du rutte du midi, U y a une nappe d’eau de retendue de près d'un quart de llcuc ; elle baigne en partie une terrasse par laquelle finit le pied de la montagne. Au milieu des eaux , il s’élève Je ne sais combien de bAluncnl* chinois de toutes formes. On lient srtr cette espèce de lac des barques magnifiquement ornées, semblables h de peUl» \aK»eai« ; elles donnent quelquefois le apectae'e d'un combat naval. L'empereur régnant
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gréable printemps ( Tchang-tchûn-youan ), si! nés à 17 ti de la porte Si-tchi-men on Occidentale directe , ayant environ dix ti ou une lieue de circonférence, sur un territoire que l'on nomme //aï-tien, et où habite l'impératrice mère ; les jardins de la Fleur occidentale , où se trouve un étang rempli de nénuphars; les Jardins d'une clarté tranquille ( Thsing-ming-youan ), situes au pied ue la montagne de la source de Jade (itî* thsioudn-chdn ), que l’empereur Khang-hi lit construire la dix-neuvième année de son l ègue (*); le tombeau du célèbre E-lin-tchouthsaï , ministre de Tehinghis-khan.
Au nord-est de la Ville extérieure on trouve un canal creusé pour l'alimentation delà capitale, en 1229, sous la direction de l'astronome et mathématicien Ko-cheou-king (voyez vol. lrr, p. 363), de quatre lieues de longueur, avec cinq écluses de pierre. A chacune de ces écluses sont préposes cent quatre-v ingts hommes, et trois cents grosses barques sont entretenues sur ce canal pour le transport du blé.
Au sud est un monastère que l'on nomme ordinairement Tranquillité méridionale , appartenant aux Tao-sse , entretenu aux frais du gouvernement. Tous les ans, au premier jour de lu cinquième lune, il se fait une j>roc<*ssion sacerdotale de la Ville extérieure a ce monastère , avec des bannières et des encensoirs (que le diable, ajoute le P. Hyacinthe, leur a appris sans doute à fabriquer et à employer comme font les chrétiens! ). PALAIS IMPÉRIAL DE YOl AN-MING- YOUAN OU JARDINS D’UNE CLARTÉ PARFAITE.
Ce palais, ou plutôt cette collection de palais , a déjà acquis une telle célébrité en Europe que nous ne pou vous nous dispenser d'en donner une description un peu détaillée.
Les empereurs de la dynastie des Ming, dit un missionnaire français (**), avaient leurs tiares et leurs maisons de plaisance à une lieue cl demie de la capitale, du côté du midi. L’endroit qu’ils avaient choisi était bien boisé, bien arrosé et bien aéré, pour y réunir tous les agréments de la campagne. Les princes de la dynastie présente n’en ont plus voulu , et ils ont fait choix , à l’ouest de Pikiny , d’une plaine qui , étant au pied des montagues, a un air plus pur et des eaux plus vives.
Ce fut l'empereur Young-tchmg , fils du célèbre Khang-hi , contemporain et émule de Louis XIV, qui a fait construire les Jar -
aime beaucoup ce site ; il avait envie il Vn faire sa maison de plaisance ; mais l'cliquette e I h coutume, qui ont Luit d’empire sur l'esprit des Uunol» , «e sont opposée» à son k’oût et A son désir, f'n empereur doit lui-même bâtir son palais , et il ne petit pas demeurer dans aucun de ceux qu'ont habités set prédécesseurs «
(*) Ta-thsinç-i-thounç-tchi , K. I, I* t«.
(*•) Le P. Utrbillon , Lettres édifiantes.
dins d'une clarté parfaite ( Vouan-ming y ou an ) dans l’espace de vingt années. L'empereur chinois ne dut pas déjienser moins d’argent à cette création de fantaisie que Louis XIV à Versailles. Le frère At tiret , missionnaire jésuite, né à Dôle en Franche- Comté, et peintre en titre de l’emperour Kicn-lounq . en a donné, dans le recueil des Lettres édifiantes *, une description trèsdéfailléc, dont nous extrayons les passages suivants :
« On a élevé, dans le vaste terrain de ce’ parc , des montagnes hautes seulement de 20 jusqu’à 30 et 00 pieds, ce qui forme une inimité de petits vallons. Des canaux d’une eau claire , provenant des hautes montagnes qui dominent l'emplacement des jardins, arrosent le fond de ces vallons , et après s’étre divisés vont se rejoindre en plusieurs endroits pour former des bassins , des étangs et des mers.
« Les montagnes, les collines, leurs pentes sont couvertes d'arbres à fleurs, si communs à la ( bine. Les canaux n’ont aucun alignement; b* pierres rustiques qui les bordent sont posées avec tant d'art qu’on dirait que c’est l'ouvrage de la nature. Tantôt le canal s’élargit, tantôt il est resserré, ici il serpente : les bords sont semés de fleurs qui sortent des rocailles, et chaque saison a les siennes.
»> Outre les canaux , il y a partout des chemins ou plutôt des sentiers qui sont pavés de petits cailloux et qui conduisent d’un vallon à l'autre , en prenant une route tortueuse en s'approchant ries cauaux , puis s'éloignant d'eux.
« Arrivé dans un vallon, on aperçoit les bâtiments. Toute la façade est en colonnes et en fenêtres; la charpente dorée, peinte et vernissée; les murailles de briques grises bien taillées, bien polies. Les toits sont couverts de tuiles vernissées , rouges, jaunes, ldeues , violettes, qui , par leur mélange et leur arrangement , font une agréable variété de compartiments et de dessins. Ces bâtiments ti ont ptesque tous qu’un rez-de-chaussée; ils sont élevés de terre de 2 , 4 , C ou 8 ieds. On y monte par des rochers qui semlent être des degrés faits par la nature, et auxquels la main des hommes n’a pas travaille. Rien n’a plus de rapport à ces palais de fées qu’on suppose au milieu des déserts , élevés sur un roc, dont l’avenue est raboteuse et va en serpentant.
•< Chaque vallon a sa maison de plaisance , petite, eu égard à l’étendue de tout l’enclos, mais assez considérable pour loger le plus grand de nos seigneurs avec sa suite. Plusieurs de ces maisons sont bâties en bois de cèdre qu’on amène de 500 lieues. L'élonnement s’accroîtra, quand on dira qu’il y a dans
O Lettres édifiantes , t. xxiv, p, 379 et suivante*, nouT. édit.
le* différents vallons de cette vaste enceinte plus de deux cents de ces palais , sans eorai*ter autant de maisons pour les eunuques : car ce sont eux qui ont la garde de chaque palais, et leur logement est toujours à quelques pas de distance. Les bâtiments sont séparés entre eux par des canaux et des montagnes factices.
« Les canaux sont coupés par des ponts de formes très-variées et tels que nous les avons décrits. Les balustrades de quelques-uns de ces ponts sont en marbre blanc travaillé avec, art, et sculpté en bas-relief; plusieurs vont aussi en tournant et en serpentant.
•< On a dit que les canaux vont se décliargrrdans des bassins, des étangs, des mers. Il y a , en effet , un de ces bassins qui a près d’une demi-lieue de diamètre en tousseus.
« Au milieu de ce grand lac s’élève, sur on rocher, un petit palais au point central , quo l'architecte a choisi pour que l’œil découvre toutes les beautés de ce parc, lesquelles, dans le cours de la promenade, ne peuvent être vues que l'une après l’autre. IA , le spectacle est entièremnnt déployé , et la grande décoration se découvre; on a l’aspect de toutes les montagnes qui s'y terminent , de tous les canaux qui y aboutissent, pour y porter ou recevoir leurs eaux , de tous les ponts qui sont à l’extrémité ou à l'embouchure des canaux , de tous les pavillons et arcs de triomphe qui ornent ces ponts, de tous les bosquets qui séparent nu couvrent les palais. L’effet que cet ensemble présente est admirable.
• Les bords de cette grande etendue d’eau offrent une variété unique, à savoir : quais de pierres de taille où aboutissent des galeries et des chemins; quais de rocaille* construits en espères de degrés ou belles terrasses , et de chaque cédé nn degré pour monter aux bâtiment-, qu elles supportent ; puis d'antres terrasses supérieures avec d'autres cor|» de logis en amphithéâtre ; des bois d'arbres à Heurs ; plus loin , un bosquet d'arbres sauvages qui ne croissent que sur les montagnes les plus désertes; enfin, des arbres de haute futaie, etc.
« On parcourt les plus grandes pièces d’eau sur de magnifiques barques; et telle de ces barques est souvent asser. spacieuse pour tenir lieu d’une belle et grande maison. «
Lorsque l'empereur lionne des fêtes, ces barques sont illuminées de même que les palais , les pavillons , les arcs de triomphe , les quais, les grottes, etc.
C’esl dans ces jardins que le P. Benoist, autre missionnaire français, pour plaire à l'empereur alors régnant, déploya tous ses talents dans la science hydraulique. L'empereur Kirn - louiifj av.iil fait construire un château de plaisance européen , sur les dessins et tous la direction du frère Casliglione , et il voulut en orner de jets d'eau l'intérieur et I extérieur. L’execution en fut confiée au
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P. Benoist qui, dès 1747, deux années après sou arrivée de France à Pt-king, se livra tout entier à ce soin. A force de travaux , de patience et d'obstacles vaincus, cet liabile missionnaire parvint à faire exécuter, depuis 1750 , la belle machine hydraulique du l al Saint-Pierre (c'est ainsi que les missionnaires français la nommèrent), à l'aide de laquelle il alimenta les fontaines, les cascades et les jets d'eau les plus variés , qui embellissent les environs de ce château de plaisance qu'on appelle le Versailles de la Chine (*).
O le P. Bourgeois , tnlulonnolre français , dans une Irttrc de er-kinç . dalce de 17*0 , donoe des ddtalls curieux sur la parût cuostriiUe h l'européenne des palais y ouan-mitig-gnuan. - Ce parc , dll-ll , csl d'une enccUile d'environ deux lieues, sans compter une antre enceinte fort Ta*te, nommée Onan-cbeourhnn . où allait quelquefois le père de I empereur régnant.
« C’e*t dans u circonférence de deux Menés ( et selon d'autre* relation* , d'une lieue de tour ) que •ont renfermes noD-*eiilrinent le* pal.il s deKirn-lony et le* maison* de plai*ancc , mats encore le* trot* autre* palais dont parle le frère Atliret ( lettres edijUintes. t. xxiii et xxiv} , cl en particulier celui où logeait l'Impératrice mère arec toute *a cour.
«•Vous verrez donc. Mon* leur, iu qu'il ne s'agit pa.* de trois ou quatre palais; car Je \ou* envole (es planche* grarees en bois d»* cinquante maisons Impériales , qui vont loutes *ituécs dan* le même endroit, dont Ynuan-ming-youan n'nccnpe qu’une partie. Cependant, comme c est A Younn-ming-youan que l'empereur se platt le plu*, et que c'est h qu'il a fait bâtir de* palan» où il demeure quand II n’est pa* a Pé-king, on donne a toute l'enceinte le noiu de Youan-ming-youmx.
« C’eit dao* ce qoartlcr *eul ( de* maison*
A l'européenne) que l’on volt dr* Jet.* d'eau , des gerbes.de* cascades, de* nappe*, etc.; ailleurs II n’y en a pa*.
« L’eiupercur est sur *on irône partout où II *e trouve : chaque maison européenne en a un ; ce trône consiste en une grande estrade ornée et élevée de quelque* dogr- «. Cl-devant le von* al envoyé le revêtement ou la garniture . en étoffe Jonquille et brodée, de ces trùne.vfauleiiil* ou canapés; elle est composée de rlnq morceaux , etc.
« vno* Jugerez mieux de ce* maison* européennes par le* vingt planche* gravée* qui le* représentent, que Je vous envole. C'est le premier e**at de gravure sur cuivre fait en Chine sou* le* yeux et par le* ordre* de l empereur. Ces m.itsou* «’uropéenne* n'ont que de* orncmrnt* européen*, pour en montrer le costume. Il est incroyable combien ce souverain est riche en curiosités et en magniticeuces en tout gcure venue* de l'Occident.
•• Vous me demandez *1 l'empereur a de* glace* de Venise et de France, lira plu* de trente année* qu'il en avait déjà un *1 grand nombre , que , ne tachant où le* placer. Il en fit couper une quantité de la première grandeur pour en faire de* eaireiux de croisée A ses bAthucnts européen*. Dans la salle qu'il a fait nouvellement bAlir pour placer les tapisserie* dr la manufacture des (iobefm* , que la cour de France lui a envoyée* en 1787 , Il y a partout des trumeaux magnifiques. Observez que cette salle, d’une dimension de soixante-dix pied* dr long *ur une largeur proportionnée , est *1 remplie de machine* , qu'a peine trouve-t-on au milieu on petit chemin pour passer . et telle de ec* machines a coûté t ou *oo, ooo h \ res, parce que le travail en est exquis , et que les pierre* précieuse* dont on les a enrichie* sont en grand nombre. -
Le même missionnaire ajoute que le* Jet* d'eau et le* cascade* , établi* par le P. Benoist , sont un peu détériores, mai* qu'on le* fait encore Joorr dan* le* fête* que donne l’empereur, lai machine hydraulique, qui remplit d’eau le grand réservoir, est dérangée ; mal* on fait remplir ce réservoir A braa d'homme*.
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I.» construction «la U première maison européenne ayant beaucoup plu à l'empereur clunols, il en désira une seconde, et on lui lit un pavillon à l'italienne. On le décora de très-belles eaux : il y a des nièce* de fort bon goOt , et la grande , au dire des missionnaires , soutiendrait le parallèle avec celles de Versailles et lie Saint-Cloud. Lorsque l'empereur est sur son trône (tous les édifices, quels qu'ils soient , destinés à recevoir l'empereur, ne fût-ce qu'une seule fois, ont, en Chine, une salle du trône), il voit des deux côtes deux grandes pyramides avec leurs accompagnements, et , devant lui , un ensemble de jets d'eau distribués avec art et donnant un jeu qui représenta l’espèce de guerre que sont censés se faire tea poissons, les oiseaux et les animaux de toute espèce qui sont dans les bassins , sur les bords et au sommet des rochers, placés, ce semble, par hasard et formant un hémicycle d'autant plus agréabia qu’il est plus rustique et plus sauvage.
|,es Chinois ont jiersoniiifié les douze heures du jour par douze animaux ; le P. Benoist imagina, sur celte donnée, île taire une horloge d'eau continue , en ce sens que chaque figure des douze heures vomit un jet d'eau pendant ses deux heures , et il a placé ce buffet hydraulique au lias de la seconde maison. Ce lut un des travaux qui lui coûta le plus de peine.
La grande Géographie impériale qne nous possédons, publiée avant les agrandissements et les embellissements exécutés à l’aide des missionnaires français, ne consacre que quelques lignes à la description de Youanmlmj-gouan. « Dans le milieu de ces jardins, v est-il dit(’), est la grande salle du Iront de la droiture brillante et lumineuse ; à l'est est la salle du trône de l'administration diligente; c'est là où l'empereur vaque en tout temps aux affaires de l’État. »
L'étendue de terrain occupé par Youanming youan n'est pas déterminée pour nous d'une manière certaine. Le P, Gerhilloo , un des missionnaires français qui levèrent la carie de la Chine, sous le règne de Khanghi , lui donne ilix lieues de circonférence. Vau Itraam (**) dit qu'on lui a assuré que ce lieu lie plaisance des empereurs chinois avait 300 fi on 30 lieues de circonférence, ce qui doit être d'une grande exagération. Voici comment cet ambassadeur en second de la Compagnie hollandaise |iarle de ce palais :
« Apres avoir marché un quart d'heure le long du grand chemin, nous sommes parvenus à un vaste et magnifique palais;***) aa de-
H Ta-thsinç-i-thoung-tchi . K t. Pi» verso.
.".I lions l.i relation du /'«gage de l'ambassade de la Campagnie des Indes orientales hollandaises sers r empereur de ta Chine, en i7,« rl 17M. l'Iiileilelphir. i7>7. a vol ln-«". T. I, B. aa» et «otv-
Voyez la pl u . tirée de l'amb«M»de de lord Xlaeartner, qui représente une voe (lu pérrjti le de ta salle du b are de ce même patata. » On arrive a ce p.uau , dit sir George stauulon , aprea avoir tr«-
vant duquel est une place très-considérable. Sur chacun des côtés de cetle place est une cour pavée et assez spacieuse, qui correspond à l’une des ailes ou bâtiment Ces ailes semblent destinées à loger les officiers de la conrellesmandarine inférieurs. Deux piédestaux de marbre blanc, planés dans la i-our, portent deux très-grands lions de bronze, et qoi peuvent passer pour être hien exécutés iiar l’artiste , parce qu’ils le sont d'après les idées qne les chinois se forment de cet animal inconnu à leur pays « Le premier salon , placé an levant du bâtiment, est fort grand et garni de beaucoup de lanternes à la chinoise. Au milieu, sur une estrade, est un fauteuil ou trône impérial. Après avoir traversé ce salon, nous nous sommes trouvés sur une cour intérieure pavée et de forme carrée. Au noril et à l’ouest elle offre , dans les batiments qui la bordent , une vue aussi belle et aussi riche que ci lle de l'est, ]iar laquelle nous étions arrivés, tandis qne le côté sud n'a qne la grande porte d'entrée et à chacun de set côtés des logements de domestiques.
« Intérieurement à cetle porte qui correspond à la façade du nord , et comme pour la couvrir, est un rocher considérable d'un seul bloc placé sur un banc de pierres. Le transport de ce rocher doit avoir occasionné une |ieine et un travail immenses, ainsi ntic l’opération de le mettre su r sa hase, car il forme une masse prodigieuse par son volume et par sa pesanteur. Des inscriidions de la main même de l'empereur, et de celle «fe plusieurs autres personnes du plus liant rang, à l'imitation du prince, décorent et embellissent ce rocher de toute part. Dans quelques points on y a mis de petits arbres et des fleurs
« Cette cour montre, au milieu de la façade septentrionale , deux |>etits cerfs et deux grues de bronze, dont l'exécution est médiocre. Iæ bâtiment , an nord , renferme un salon d'audience impériale , ayant un trône au centre et des lanternes à tous les points. Notre conducteur nous a fait remarquer, du côté gauche du trône, contre la muraille , le carrosse dont le lord Marartney a fait présent à l’empereur l'année dernière. Il est peint avec une gramle délicatesse, parfaitement verni , et tout le train en est doré ; les lianiais et le reste même de l'équipage sont daus le coffre même de la voiture que recou-
versé trois cour» carrées , environnée» de bA tintent* séparés les un» «le» autre*. 1.3 «die est pincée sur onc plate-forme de cnmit élevée de quatre pieds audessus du niveau «le la cour. Son toit avancé est soutenu dé chaque côté par deu\ rang» de colosne» de bois. Le fût oc ccs colonne* «î»l peint et vernissé, et le chapiteau orné de «*arloticlies et d«‘ devises 1res - brillamment colorié* , cl portant lotis de» dragons dont le* pieds wml arme» de cinq griffas ( caractère distinctif du dragon impérial }. »
( Relation aiiUieutiijitr de. Vumhassade du roi la (.rande-ISre tadjue pr/s de l'empereur de lu Chine, etc.; traduction française, t.m, p. if» jet édit, anglaise, t. n, p. t«r )
vre une grande chemise de tuile, t’aperçus avec surprise, vis-à-vis du carrasse et du côte oppose1 du salon , une chose qui contrastait fort avec cette voiture, c’est-à-dire un chariot chiuois, à quatre roues égales, fort commun , peint eu vert et ayant eu tout la forme des chariots avec lesquels on va chercher la fumier en Hollande.
« l’avoue que ce spectacle fit travailler mon imagination. Avait-on placé à dessein ce chariot dans ce lieu comme un sujet de critique, en voulant opposer l'idée de son utilité à celle de la superfluité d'une voiture somptueuse , du moins , quant à la Chine? Je me livrais ainsi aux conjectures lorsqu'on in'apnrit que ce chariot est celui dont on fait usage lors de la cérémonie annuelle où l'empereur rend un hommage solennel à l'agriculture dans le temple de la Terre.
« Derrière ce salon sont quelques petits appartements que l'empereur occupe lorsqu'il est ici.
« En traversant ces appartements nous avons gagné le troisième corps de logis ou bâtiment de l’ouest , qni a seulement un petit salon dans sa partie centrale. Le surplus est compose d’un grand nombre de pièces resserrées, trèa-irrégulièrcs , et ouvrant l’une dans l'autre , ce qui semble en faire un labyrinthe.
« lorsque nous les avons en toutes considérées , le mandarin nous a introduits dans le cabinet de l'empereur, portant le nom de T/iian ( le ciel ). C’est réellement le lieu le
filtis agréable de tous ceux qu’on nous a mourés , tant à cause de sa situation que par les différents aspects qu'il fttt découvrir, ltieu n’égale la perspective dont l’empereur peut y jouir lorsque , étant assis dans sou fauteuil, il dirige sa vue vers une grande fenêtre que remplit une seule glace : perspective dont le lecteur pourra Im-mème prendre une idée par la suite de cette description. Co cabinet est dans nue partie du bâtiment placé sur un lac fort étendu qui en baigne les murs.
«Ce lac a été le premier objet qui ail attiré nos regards. A sou milieu est une Ile assez grande sur laquelle on a construit plusieurs batiments qui dépendent de ce séjour impérial et qu’ombragent de gros arbres. Cette Ile communique au continent qui l'avoisine par un superlie pout de dix-seul arches, faites de pierres de taille , et placé à t'est. Ce pont a eu notre second hommage.
• En tournant vers l’ouest, l'œil découvre un lac plus petit que le premier, dont il n'est séparé que par un large chemin. Au milieu du second lac est une espèce de citadelle de forme ronde, et au centre de laquelle est un bet édifice. Une ouverture pratiquée dans nn point du chemin qui partage les lieux lacs, fait communiquer leurs eaux, tandis qu'un pout en pierre, d’une hauteur considérable et d'une seule arche, supplée à ce que cette
ouverture ôt* à la communication terrestre.
« Encore plus à l’ouest , et à une grande distance, deux tours arrêtent la vue au-dessus de hautes montagnes.
« Enfin , au nord-ouest , s’oITre une magnifique suite d'édifices appartenant à des temples construits an pied, au milieu et au sommet d’une montagne entièrement formée par l'art , avec des fragments de rochers naturels; ce qui, indépendamment de la dépense des bâtiments , doit avoir immensément coûté, puisque ce genre île radier ne se trouve qu'à de grandes distances de ce lieu. Ce travail semble même retracer l'entrepriso des géants qui voulaient escalader les vieux ; du moins, des rochers accumulés sur des rochers jusqu'à nne hauteur considérable , en rappellent-ils la faille à l'esprit la réunion des bâtiments et les embellissements pittoresques de cette montagne elle-même forment un tableau dont il est impossible de faire partager l’effet. C’est donc avec, raison que ce cabinet fait les délices du vieux monarque.
« Son intérieur est orné par une bibliothèque et par une armoire ouverte où sont rassemblées les productions chinoises les plus précieuses et les plus rares en pierres et en antiques; et, certes, elles sont bien dignes de l'attention que nous avons donnée à leur examen.
« Après nous être occupés très-longtemps et avec un véritable intérêt, dans ce bâtiment , nous en sommes sortis. Arrivés au devant de la façade du midi , nous y avons trouvé un traîneau à glace qui nous à trans- I Mutés vers les temples dont je viens de parler.
« Ce sont cinq pagodes séparées : deux sont au pied de la montagne, tournées Tune au uord et l’autre au sud ; deux autres, idarées vers le milieu, ont la même direction, et la cinquième est à son sommet.
« Le premier temple du bas, regardant le midi, renferme nne idole qui est l'image de la sensualité. Elle est très-grande et entièrement dorée. Elle représente une personne d'une immense corpulence dans la position de quelqu’un assis sur uu coussin, avec nn air qui exprime la satisfaction et la gaieté. Il y a encore dans cette pagode quantité d’autres idoles, mais de moindre dimension et de moiudre importance.
• Dans le trmpie du midi, an milieu de la monlagnr, l'idole principale est une figure de femme ayant environ soixante pieds de hauteur, six faces et mille bras, et semblable à celle du temple de Pi-ktng.
« Ce temple forme , en quelque sorte , trois portions ou nefs , au mo j en de deux rangs de soutiens ou pilastres posés dans sa longueur. L’on a imité |iartout, le long îles murs et des pilastres , des rochers avec des cavités où les idoles et les saints sont placés par
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centaines, ce qui compose un spectacle frappant et singulier.
« ne ce point de la montagne , que nous avions atteint par cent quatre-vingts inarches au moins , nous avons grimpé vers la cime au moyen il’un sentier tortueux pratiqué entre scs’ rochers, et en montaut encore quarante-huit marclies , dont les moins hautes avaient au moins un pied. Notre fatigue a été bien payée par la vue ravissante d’une immense étendue qui se présentait de toutes parts , exrepté à l’ouest , où elle était homee par de hautes montagnes. Nous découvrîmes Pé-king au sud-est, et nous pouvions distinguer dans cet intervalle plusieurs habitations ou établissements dépendants de la campagne de Younn-ming-gouan.
« Le cinquième temple est au sommet de la montagne. Sa construction est , en beaucoup de choses , analogue h celle d’une tour. On y trouve trois images assises , d'une grandeur excessive et totalement dorées; ce sont les principales idoles de ce temple. Dans l'un des étages inferieurs, et vis-à-vis ces grandes images, sont neuf déesses, aussi assises et durées , mais plus petites , tandis que de chaque cédé on voit neuf statues de saints de bronze , toutes d’une grandeur audessus de la naturelle et très-bien exécutées.
« les murs, en arriére des grandes idoles, sont tapissés, d’un eflté et de l'autre, par des espèces de placages ou grands tableaux dont chacun contient plusieurs ligures de dieux faites de bronze et placées dans des niches.
•• Les murs extérieurs du temple sont revêtus de briques vernissées , et elles ont une figure de f'o en bas-relief à leur milieu.
«Après avoir examiué ce temple, nous avons descendu la montagne sur la face nord, par un escalier de pierres raboteuses , et nous sommes venus au temple du milieu de la montagne , tourné au septentrion. Sa principale idole , toute dorée , est une déesse à plusieurs l>ras. La partie inférieure de ce temple est, comme dans le second que nous avons vu sur cette montagne, divisée en trois portions. Sur les murs et les pilastres on a tracé des peintures que surmontent des images de t'o et dont l'ensemble forme un effet piquant.
« De ce temple nous sommes descendus vers celui du bas, tourné au nord, où estime statue colossale d’environ quatre-vingt-dix pieds de hauteur avec quatre faces et quarante-quatre bras. A ses c/ités , mais un peu en avant , on voit deux autres idoles qui ont au moins quarante-cinq pieds de hauteur , et qui semblent adorer la déesse Dans ce temple sont deux superbes pyramides quadranulaires posées sur des piédestaux de marre et dont les faces sont rouvertes de Fo de bronze.
« Le mur extérieur est absolument recou-
vert en brique» , où sont des fleurs en bas relief de dilfércntec couleurs et toutes vernissées. Des colonnes adossées au mur ont, dans leur hauteur, qui est de six pieds audessus de leur base , des plaques de bronze.
« Les cinq temples ont, en outre, quantité de vases à parfums et d’autres objets consacrés au culte, tous supérieurement faits et de bronze. Il n’est pas une seule de ces pièces qui ne mérite la même attention que celles qu’on voit dans les temples de Pé-king, par la beauté du sujet, le fini et la délicatesse du travail.
« Chacun de ces temples a encore une avant-cour et un portail , et quelques embellissements en marbré dans l’iuténeur de son avant-cour.
■■ Sur le sommet des rochers gigantesquement entassés, dont j'ai parlé, sont deux pavillons carrés et ouverts, symétriquement construits , ainsi que deux petites maisons en forme de tour, et plusieurs autres petits appartements. I.t’urs toits sont embellis par des tuiles jaunes, vertes et bleues vernissées, formant quelquefois des carreaux ou compartiments, oii ees diveses nuances sont combinées , ou n’ayant qu’une seule et même couleur. Quelques-uns île ces petits bâtiments sont même revêtus au dehors de tuiles carrées et unies, mais vernissées, de manière que le soleil y réflétait tout l’éclat de ses propres rayons. »
le même écrivain hollandais dit dans un autre endroit de sa relation (t. I, p. 321) :
" Non , on ne peut pas faire une peinture fidèle d’une maison de plaisance chinoise. Tout y est entremêle , et semble prêt à se confondre; mais le triomphe du génie est de sauver le plus petit désordre dont un oeil délicat pourrait être blessé. A chaque instant une combinaison nouvelle offre une nouvelle variélé, d’autant plus agréable et surprenante qu’il a été moins possible de la prévoir, et la surprise s’entretient sans cosse , parce que chaque moment d’examen produit une scène qui la renouvelle. »
DIVISION ADMINISTRATIVE DE LA CHINE EN 18 PROVINCES
S’il était donné à l'homme d’embrasser d’un seul coup d’œil l’ensemble des phénomènes sensibles qui frappent successivement ses regards, et de concentrer, comme dans un seul foyer, tous les objets qu’il cherche à connaître en les divisant ; s’il pouvait condenser l’espace et rendre le temps simultané en les comprenant l’un et l’autre dans une vaste intuition, sa science serait moins imparfaite et sesjugements moins
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erronés; mais dans la nécessité où il se trouve de procéder par des fractions minimes d'espace et de temps, et d’étabjir, pour soulager son intelligence, des divisions arbitraires qui ne sont pas dans la nature, il en est réduit à ne pouvoir se former qu'une idée très-imparfaite des choses, et à ne constituer
?|u'une science également très-imparaite et soumise aux conditions bornées de son intelligence.
Dès la plus haute antiquité, la Chine a été partagée administrativement en plusieurs provinces. L’an 228C avant notre ère, Yü (*) divisa la Chine en neuf provinces, bornées, autant que possiule, par des limites naturelles. La 81' année du règne de Y ao [2277 av. notre ère (**)], elle fut divisée en douze provinces, trois ayant été ajoutées aux neuf précédentes déterminées par Yn. Nous 11e pouvons nous empêcher de faire remarquer ici un fait qui n'est pas sans quelque importance : c’est que, dans les plus anciens monuments géographiques qui nous restent de l'antiquité indienne et chinoise, les divisions administratives sont nommées lies (en chinois Tchéou, en sanskrit Dwipa) , comme si on eût voulu désigner les premières terres habitables après la retraite des grandes eaux , qui , comme on le sait par la tradilion et par la science géologique, ont couvert anciennement presque toute la surface de la terre (***).
Sous la dynastie des Tchéou (de 1 134 à 2.50 av. J. C.j , la Chine fut divisée en
(*) Voy. 1. 1, p. 47; et dans le même volume un aperçu de la géographie physique de la Chine, p. 5.
(**) h-lai- tusse, k. I, P a a.
("*) Nous trouvons dans le Chouë-wen , le plus ancien dicliounaire chinois , la confirmation la plus positive de celle conjecture. Le caractère tchéou y est defini : - Kspnce ,
- au milieu des eaux , qui peut être habité. » Il ajoute: « Autrefois, du temps de Yao * (1197 av. notre ère), les^populations s'étant • reucontrées avec le débordement des grau- " des eaux , ces populations se réfugièrent • sur les terres les plus élevées au milieu des «eaux; t'est pourquoi on nomma alors ces « retraites les neuf tchéou , ou les neuf pla- « teaux entourés d’eau. - Les Pourûnas indiens ne comptent que sept dccipas ou îles habitées. Voy. L I, p. ta et i3.
quinze royaumes feudataires, que Th s inchi-hoang-ti (221) réunit tous sous sa vaste domination. Les Han (de 202 av. à 220 apr. J. C.) rétablirent la division des neuf provinces dans la partie septentrionale de la Chine qu’ils occupaient exclusivement. Plus tard, lorsque toute la Chine fut réunie en un seul empire, la division administrative comprit quinze provinces. C’est cette division qui existait sous la dynastie des Ming, à l'époque où les premiers missionnaires européens pénétrèrent en Chine (*) ; division qu’ils ont décrite dans leurs ouvrages, et qui a été suivie jusqu’à nos jours par la plupart des géographes européens, quoiqu'une nouvelle division en dix-h uit provinces (non compris les populations tributaires) ait été établie dès les premiers temps de la dynastie tartare actuelle, dans le commencement du dixseptième siècle. C'est cette dernière division, telle qu'elle a été déterminée officiellement par les publications les plus récentes du gouvernement chinois, qui sera suivie dans cet ouvrage.
Chaque province de la Chine est divisée administrativement, à beaucoup d’egards , comme la France actuelle , c’est-à-dire, en circonscriptions territoriales déterminées qui répondent a celles que nous nommons départements, arrondissements et cantons; mais il y a cela de particulier en Chine , que certains arrondissements ou cantons 11e sont pas soumis à l'autorité hiérarchique delà province dans laquelle ils sont situés , mais ressortissent au gouvernement central de l'empire. Ainsi, les premières grandes divisions se nomnientYttnÿ(”)[propfnce*]; les premières grandes subdivisions d’une province se nomment Foit [ départements ] ; les secondes grandes subdivisions se nomment Tchéou [arrondissements], et les subdivisions de troisième ordre, Hién [ cantons ]; les districts se nomment Ting. Le département porte, le nom de la ville qui en est le chef-lieu, laquelle ville est toujours qualifiée de foù,
(*) Voy. t. I, p. 411.
(”) O mot signifie littéralement Inspection, Surintendance. Il est composé en chinois ancien des sigucs figuratifs oeil et main, symbole d'une bonne administration.
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et est de premier ordre ; il en est de même pour les arrondissements et les cantons, dont les chefs-lieux sont aussi qualifiés de tchéou et de hién, et qui sont de second et de troisième ordre.
Le plus souvent une seule province forme un gouvernement; mais quelquefois un gouvernement comprend deux provinces.
PROVINCE DE TCHI-LI OU PETCHI-LI
La province de Tchi-li [qui ne relève que d’eüe-même ] est aujourd'hui beaucoup plus étendue que du temps de la rédaction de la grande géographie impériale que nous avons citée (p. a).
A cette époque [1744], cette province ne s'étendait pas au nord plus loin que la grande muraille (*). Elle avait 1228/f de l’est à l'ouest et 1028 du midi au nord (**), ou 122 fi lieues sur 102 Maintenant]***) elle est bornée au nordest par le territoire de Ching-king , la ville sainte ou Moukden , par le fleuve Liào, à sa section nommée occidentale, et à celle où le même fleuve est nommé fleuve Jaune. Cette province touche aux frontières de la bannière du milieu de l’aile gauche des Kortsin (grande tribu de Kalkas mongols), et à la frontière de la bannière des Or-kortsin. Elle s'étend au nord-ouest jusqu’à la chaîne du repos élevé [Illng-gàn] et aux frontières de la bannière (Ce l'aile droite des O-pa-o-nar [/ Ibaganar , tribu mongole], et aux quatre bannières de l'aile gauche des Tcha-ko-eurh [ Tchakar ou Tsakar], Les provinces de Chansi, de Ho-nan et de Ckang-toung, la bornent au sud-ouest; la barrière des pieux la sépare à l’orient du territoire de la ville sainte, où elle est aussi limitée par le golfe de Pé-king (****). "
(*) Voy. t. I , p. m, et pi. I, <9.
(") Le li chinois actuel équivaut à 7; de notre ancienne lieue de a5 au degré. Comme cette dernière dénomination peut faire naître dans l’esprit du lecteur uue idée plus exacte, plus claire de la distaure que celle de li , même défini , nous réduirons dorénavant ces derniers en lieues de a5 au degré.
(***) D'après le Toi-thsing-lioeï-tien-thou , k. S~, P 11, qtti en donne ta carte avec une description des situations et des distance» seulement.
(•***) Taï-ihsing -hoei-tien-thou, lien cité.
Circonscriptions administratives (*). Cette province comprend onze département* [ /où], dix-neuf arrondissements [ tchéou ] , plu* six arrondissements et cent vingt et un cantons [hién] ressortissant directement au cheflieu du gouvernement.
Apbbçu général de la province.
A Varient, ses frontières maritimes sur le golfe de Pe-tchi-li et le grand canal de transport qui communique à la mer, construit sotts les Mongols (voy. t. I , p. 365), lui assurent un avantage considérable sur les outres provinces, et en font comme V organe vital (**) de l’empire , en la constituant le grand marché et la grande place de communication de la terre avec la mer. Au midi, elle communique avec toutes les provinces méridionales de l’empire, qui envoient leurs tributs à ia capitale en traversant la province de Chantoung , au moyeu de chars, de chevaux et de bateaux qui naviguent sur le grand canal. A l 'occident, elle est protégée par la montagne nommée Trithlng , qui a quelque centaines de lieues de circonférence. Au nord, elle confine au désert de Cha-tno, dans la Mongolie chinoise.
Ses montagnes les plus célèbres sont:
Héng-chàn , la montagne sacrée du nord, dans le ChoA-klng, et Tài-hingchttn , dont nous venons de parler, et qui plonge une de ses bases dans le fleuve Jaune. On compte aussi le grand rocher nommé KM , dont il est parlé dans le Ckoû-ktng. Au nombre de ses fleuves, le Pé-hô, qui a son embouchure
(*) Rien n’est si peu fixe que ces circonscriptions. La grande Géographie impériale fait connaître (à l’article Rièn-tchiyinkf, de chaque province), aux considérations générales , les nombreux changements que ces circonscriptions ont subis, sous les différentes dynasties, et même sous les différents régnes de la même dynastie, depuis les premiers temps de l'histoire. Elle donne aussi des cartes sans degrés de longitude et de latitude, de toutes 1rs provinces de la (’.lline ainsi que des départements et des arrondissements de chaque province. Ces cartes sont an nombre de aSo dans l'édition de 1744.
(**) VOrgnne de l’aspiration et de la respiration, Yên-hèoo. Toi - thsing - i - tioungtciii, k. 1 , 1° 5.
dans le golfe de Pé-tcki-U, et que les vaisseaux de haut hord peuvent remonter jusqu'à la ville départementale de l'hien-tsin, est le plus important.
On l’appelle aussi fleuve des mouvements du nord : Pé-yùn-hô.
Population de la province en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits aux rôles ; 3,340,644.
Terres cultivées en 1743. 643,709 Ai/iÿ , g5 mëou , qui équivalent à 3,840,430 hectares.
Territoire adjoint du canton Kouangtchang de la province du Chan-si , 1881 k. 36 m. = 11,194 hectares.
Impôts fonciers , en argent , 2,432,128 liang , 3 tsién , équivalant en francs à 19,377,024 (*).
Impôts en nature. Riz 109,329 cht
ou hectolitres.
— Riz mondé 68 —
— Froment 42 —
— Légumes, fèves, etc. 8,133 —
— Foin, 96,607 chd ou bottes.
Population en 1812. Contribuables et bouches, 27,990,871.
Tebres imposées, 968,743 k. 23 m.
— 6,704,623 hectares.
Impôts fonciers , en argent , 3,346,283 liang. = 26,770,204 francs.
— en nature, grains, riz, légumes, etc., 205,164 cht.
*- bottes de foin, 611,687.
DÉPARTEMENTS
D’après une carte chinoise récente publiée en Chine , et qui est en notre possession , la province de Tchl-li comprendrait actuellement onze départements (/où), dix-neuf arrondissements (tchéoû): sir de ces derniers ne ressortissant qu a la capitale ; et cent vingt et un cantons ( hién ) également indépendants de toute autre juridiction.
1" Département. Chun-thien-
fou (**).
Ce département a 60 lieues d'étendue de l'est a l'ouest, et 48 du midi au nord.
(*) Nous assimilons le tiàng ou lait chi-
nois à 0 fr. au lieu de 7 fr. So c. que nous
avions admis jusqu'ici; le premier chilfre, eu égard au titre de l'argcut chinois, qui est généralement de l’argent lin, sans alliage, étant plus près de la véiité.
(*j Tai-thting i-thoung-tchi, k. J-8.
aa
Il comprend six arrondissements et dix-neuf cantons.
Configuration géographique.' A l'orient ce département conflue ou Leao-toung et à la Corée; au nordouest il est borné par la grande muraille; son territoire est très-étendu ; il est élevé et d'une situation agréable; sa surface est droite et généralement unie.
Moeurs et usages. Les habitants de ce déparlement sont d’un caractère vif et entreprenant. Tous ceux qui ont parlé de valeur et d'héroïsme, depuis l'antiquité, leur ont attribué ces qualités. Toutefois, depuis l'époque des anciennes dynasties jusqu’à nos jours, il y a eu beaucoup de lettres qui ont brillé dans les compositions littéraires; beaucoup qui ont chanté leurs émotions et leurs chagrins. Les habitants de ce département, à quelque chose qu’ils s'appliquent, y emploient toutes leurs forces et tout leur géuie; ils sont graves, réservés, mais ils permettent facilement ce qui est convenable. Les hommes de Yeou-ki (nom de la province de Tchi-li, sous les Han ) sont obtus et épais comme des aiguilles, dit un ancien écrivain chinois. Leurs nucurssont simples, franches et ouvertes ; ils suivent les traces dcl’équiléeldelajustice, et ils en sont récompensés par une bonne renommée)*).
La première ville de ce département est Chun-thien [ville obéissant au clef), autrement nommée Pé-king ( capitale septentrionale). Cette ville, dont nous avons donné le plan (pl. 1) avec une description appropriée, réclame encore ici quelques observations méthodiques qui se graveront plus facilement dans la mémoire.
On remarque, dans Pé-king[“), neuf grands ,-lutels en plein air, dans de vastes enceintes entourées de murs.
Ce sont, dans l’ordre de prééminence :
T L’Autel du Ciel ( Th ién-thân )(***);
2“ L'Autel de U Terre ( Thi-thàn) ;
3° L’Autel des invocations (Al -kothdn) (****);
(*) Toi Ihsing-i-thoung-tchi , k. Jt f* 1 r:
(**) Ibid. , k. 1 , I* ( et suiv. On peut voir aus.M le Tliùi-thsing-lioël-tien-thou, g. ,.4, et l edit, in-ia du Tai.t/uhigdioei-tien, k II leclion là-pou , où cei auleU vont repréaoiftéi, (***) Conférez ci-dev. p. 28 et «pp (**") Ou l'Agtel de U prière (kl) pour ob
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4° L'Autel du soleil levant ( Tchaô-jtthàn)\
5° L’Autel de la lune nocturne (Siyouei-thàn) ;
6° L'Autel de longue vie ( Trii sùtdthAn)\ H* 181'.
7° L’Autel du premier laboureur (. Siên-noûng-thAn );N" 182.
8" L’Autel des esprits qui président aux fruits de la terre ( Chethsi-thân );
9“ L’Autel de l’inventeur de la soie (Siént/isdn-thàn), fondé en 1742. N° 84. Neuf grands Temples :
1° I,e temple des ancêtres de la dynastie régnante (Tdï-miao); N- 63.
2* Le temple dédié aux souverains de toutes les dynasties (n“ 155) ;
3” Le temple du premier instituteur des hommes ou de Confucius (Siin-ssémiào), etc.
Ce dernier temple, situé à l’intérieur de la porte nommée S'gan-ting , « est destiné a honorer par des sacri- « (ires le plus éminent de tous les insti- « tuteurs des hommes [Sién-sséj , lephi- « losophe h'houngtseu. Chaque année, « au printemps et à l’automne , dans le • second mois de chacune de ces sai- « sons, le premier et le dernier jour, « on y offre des sacrifices (*). »
Entre tous les monuments publics, ni sont nombreux et considérables, on istingue les hôtels des Ministères, celui des Censeurs de l’empire( Toû-tchayouàn, n» 133); l’Académie impériale (fidn-lin youaii , n” 108); le Collège des astronomes (Kln-thi(n-kién)-, l’Academie de médecine (7YfI-l youan, n° 101); l’hôtel des voyageurs ( l/ang-jtn-ssé ), dépendant du Ministère des rites.
Parmi les monuments anciens , on remarque : 1° L’ancien palais des Liào, fondé en 938; 2° l’ancien palais des Ain, fondé en 1153; 3” l’ancien palais des Youan, fondé en 1274 ; 4° la bibliothèque nommée Kouéitckànq-ko, fondé en 1329 ; et 5u la bibliothèque , ne l’on nomme V abîme ou le gouffre ela littiratureiiy tn-youàn-ka, n° 9), fondée sous la dynastie des Ming , et où l’on voit quatre statues AeKhoungtseu. En 1403 de notre ère, on choisit quatre bibliothécaires pour rédiger le
tenir les fruits de la terre (ko) en abondance. Vov. ci-dev. Description Je Pé-king. N° i r 7*.
( * ) Tai-thsing-i-tlmung-tM , k . 1 , 1° y.
catalogue de cette grande bibliothèque, et pour se procurer, à prix d’argent, tous les livres que le temps avait épargnés. Les plus habiles lettrés furent reunis pour mettre en ordre cette grande collection. Ce fut dans les provinces méridionales que le plus grand nombre des livres envoyés à la bibliothèque tVin-youAn fut recueilli. A cette époque, les fivres existant dans cette bibliothèque formaient plus de vingt mille classes (*), ou environ un million de livres (fiivuan), dont la plupart s’étaient conservés cachés dans les bibliothèques sous les dynasties Soûng et mongole. La sixième année tchingtoung (1441), le catalogue des livres de cette bibliothèque présentait un total de quarante - trois mille deux cent et tant de volumes (<st). Par la suite, ces livres ne furent pas conservés soigneusement. Bien des années après qu’ils eurent été dérobés , la 33* année wénli (1605), on fit le catalogue des livres conservés que l’on avait pu réunir, et qui étaient en petit nombre. Depuis lors, les guerres et les incendies s’étant succédé, la plupart de ces anciennes éditions ont été perdues ou dispersées (**).
Population de Pé-king.
Nous n’avons trouvé dans aucun livre chinois une indication, même approximative, de la population de Péking. Le P. Gaubil , qui a fait une description de cette grande ville , lui donne 2,000,000 d’habitants. D’autres missionnaires du dernier siècle . qui avaient aussi résidé longtemps à Pèking, lui attribuent une population de 3,000,000 d’âmes.
VILLES PRINCIPALES FOBTIPIÉES{"*).
Après le chef-lieu du département viennent :
1° Liang-hiang, chef-lieu de canton,
2° Kou-ngan, id.
3* Young-thsing , id.
(*) Clu-clioû-tclu'-tsâï-ko-cltè , jo-eulhwén-yù-poù .
(**; Tai-tlising-i-thoung-tclii , V. i , P i 9.
(***) Toutes les villes en Chine, auxquelles on donne ce nom ( Iching signifie proprement murailles ), sont entourées de murs, et généralement de fossés pour les défendre contre l'ennemi.
4° Toung-gan, id., fossés.
6° Hiang-ho. id.
6° Thoung , chef-lieu d'arrond.
7" San-ho , chef-lieu de canton.
8" fVouthsinq , id.
9” Paoti, id.
10° Tchang-ping, chef-lieu d'arrondissement, fossés extérieurs de 9“ 460** de largeur.
f 1° Chun-i , chef-lieu de canton, fossés de 12* 600“* de largeur, creusés sous les Ming.
12° Me-yun , chef-lieu de canton , fossés extérieurs.
13° Hoal-jéou, id.
14" le ho , chef-lieu d 'arrondissement , fossés de 6* 300*“ de largeur.
15” Fang-chan, chef-lieu de canton , fossés extérieurs.
16” P a , chef-lieu à' arrondissement.
17* H'en-gan, chef-lieu de canton, fossés de 9“ 450*" de largeur.
18” Ta-tching, chef-lieu de canton, fossés de 18“ 900““ de largeur.
19“ Paoting , chef-lieu de canton.
20” Ki, chef-lieu d 'arrondissement.
21” Ping-hou, chef-lieu de canton, fossés de 6" 300*“ de largeur.
22" Tsun-hoa , chef-lieu tï arrondissement, fossés de U" 450 de largeur, creuses et revêtus de pierres sous les Ming.
23” Ta-hing , chef-lieu de canton.
24” Youen ping , id.
Collèges. Le département de Chunthien comprenait, en 1744, lors de la première édition de la grande Géographie impériale, 24 collèges (Aid)(/«w. lit, J* '12, et sqq.) , répartis dans les principales villes , et où l’on enseigne les doctrines de l’école de Khoung-tseu (Confucius); cinq instituts ou collèges ( uouén ), consacrés à l’enseignement des doctrines des bouddhistes et des Tdosse. Le plus grand nombre de ces collèges ont été fondés sous les dynasties des Soung, des Tartares occidentaux , des Mongols et des Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscritsaux rôles. 142,670
Colons militaires 14,874
Tebbes cultivées en 1743,
59,879 king, équivalant à 356,280 hect .
Impôts fonciers, en argent, 202,989 liang , ou 1,623,912 francs.
— en nature , riz 352 chi ou hect.
— en légumes noirs 3,510 chi, id.
Montagnes et biviébes. On compte 182 montagnes plus ou moins remarquables, et dont la Géographie impériale donne la description géographique et historique , y compris quelquefois la hauteur verticale; 19 montagnes moins élevées {ling), accessibles aux voyageurs ; 6 vallées profondes ( thoung ) ; 65 Qeuves (Ad); 10 lacs, (hoû), etc.
Antiquités. 36 villes anciennes, entourées de murs, dont la plupart ont été fondées sous les Han , vers le commencement de notre ère; 10 anciennes villes du 3” ordre ; 40 autres petites villes anciennes; 2 anciens campements miütaires (kiün), établis dons le sixième siècle de notre ère; 9 anciens forts ( tchin et wél) pour la garde des frontières; 1 vieux bourg remontant au commencement de la monarchie chinoise (*); 6 palais anciens ( koùiig ); 27 anciennes tours (thdi) , à plusieurs etages à jour, et dont l’une, nommée ta tour on pagode d'or ( hoâng Ain thdi), remonterait, selon la Géographie impériale ( ** ) , au quatrième siècle avant noire ère; 5 autres anciens édifices à plusieurs étages (le du); 2 anciens observatoires ; 2 anciens temples ( thûng ): 14 anciens pavillons (llng); 1 ancien karavanséraï ( kiàl ) ; 3 anciennes hôtelleries (koùan) ; 13 anciens parcs ( tjoudn ), ou nombre desquels on compte le parc aux cerfs (loiiynuân ); le parc aux (leurs d’abricotiers (hing-hod-ijouàn) ; le parc des châtaigniers (li-youdn); le parc des dix mille printemps (wén-tchûn-youAn)-, le parc de la feuille du riz (ml-kid-youdn) ; le parc des mûriers (séng-youàn).
Douanes. Le département de Chunthien compte vingt-huit douanes principales, ou établissements défensifs où l’on perçoit des droits d'entrée et de sortie, et beaucoup d’autres établissements de ce genre, qui servent en même temps à défendre les passages des frontières, tels que des campements militaires, des forteresses . des marchés et des postes pour recevoir les mandarins voyageurs : ces dernières ont toutes été établies sous la dyuaslie des Ming. Nous
(*) Tai-tlising-i-tliaung-tcld, k. 4, P 35 verso.
(") Ibid. , f° 36 verso.
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ferons remarquer ici que l’établissement de ces postes en Chine date du règne de la dynastie des Ming, de 1368 à 1384 de notre ère.
Posts. Il y avait en 1744 dans le même département, 54 ponts (khi ad) , dont l’un , situé à l'est de la ville de Taung-gan ■, sur le fleuve Tchdomà, est nommé le pont de huit li de longueur (environ 3 kilomètres). La plupart de ces ponts ont été construits sous la dynastie des Ming. Nous négligeons les gués, les digues et les écluses ( toù , tt, tcha).
Tombeaux. Parmi les tombeaux célèbres , les plus anciens ne remontent qu'à la dynastie des Han, vers le commencement de notre ère.
Temples. On compte 33 grands temples, élevés en l'honneur, l'un de l’ancien empereur Hoing-tl; les autres, en l’honneur du Génie qui apaise éternellement les flots ( yoùng ting Itôchln-miào ), de divers empereurs des dynasties historiques , de différents héros et personnages célèbres, etc.
Monastères. On compte aussi 60 monastères bouddhiques, dont huit ont été fondés sous les Thang ; un sous les Uaà ; trois sous les Ain,- sept sous les Mongols; douze sous les Ming; et huit sous la dynastie régnante. Les monastères des Tao-sse ne sont qu’au nombre de 4, dont trois remontent à la dynastie des Ain, l'autre à celle des Mongols. L’un de ces monastères ( le Nién-hôa ssé, le monastère où ion cueille les fleurs) est bâti avec des énormes blocs de pierre; on le nommait autrefois le temple des mille t'6. Il fut construit en 1576 de notre ère. Il y a le « monastère de la pagode blanche » (pithd-ssé), dont la forme ressemble à une bannière ; le monastère de la Source de ta loi et celui des trois pagodes ( sân-thà-ssé ), bâtis sous les Thang (645) ; le monastère de la charité et de la compassion; le monastère du repos céleste ; le monastère de la déesse A ouan-tfln, dans le temple duquel on voit une ancienne statue indienne de la déesse; le monastère du pur Fan; le monastère de la vertu et des bonnes œuvres, que l’on nommait autrefois le monastère des saints qui ont reçu et qui conservent la félicité
du ciel : ce dernier fut fondé par les Mongols (1329), et restauré sous les Ming; il renferme trois tours beaucoup plus anciennes ; le monastère de la source de F6; le monastère des dix mille vies ; les monastères du nuage de la loi, de la mer de la loi, du repos de la vie : devant le temple de ce dernier, fondé sous les Mongols, on voit deux figuiers d’Indo, nommés par les Chinois po-lo, que la tradition raconte avoir été apportés de l’Inde ; le monastère de la montagne odorante, fondé dans le 10* siècle de notre ère, et reconstruit de nouveau dans le milieu du 12* ; on y trouve une riche bibliothèque due en grande partie à la munifioeuce de l’empereur Khang-hi.
Le monastère tao-sse du nuage blanc, au sud-ouest de Pé-ktng, était nomme autrefois le Palais du Tdl-ki ou premier principe. Il fut fondé sous les Ain, et restauré sous les Ming.
Le plus ancien de tous ces monastères est celui du « temple de briques, » situé à près d'une lieue à l’est de lloaijéou, lequel existait déjà du temps des llan , sous le nom de monastère de la source des nuages étendus ( tluin t/tsioudn-ssé).
Fonctionnaires publics célèbres. Ces fonetionuaires sont au nombre de 95; les plus anciens remontent à la dynastie des Han. Ils se sont tous distingués par leurs talents , leur désintéressement, leur amour du peuple et leur dévouement au bien public.
Hommes et faits célèbres. Cette section de la Grande Géographie impériale ne peut être en aucune façon résumée dans ces colonnes. Nous’dirons seulement que les faits et gestes de 351 hommes célèbres y sont décrits, dont 207 pour les dynasties qui ont précédé la dynastie tàrtare manteboue actuellement régnante, et 144 pour la dynastie manteboue, au nombre desquels sont 24 princes. -
Passagers ou Voyageurs célèbres. Quatre seulement sont énumérés ; l’un qui vivait à l'époque des trois royaumes (de 221 à 264 de notre ère); un autre sous les Soung; le troisième sous les Mongols, et enfin le quatrième sous les Ming.
Femmes illustres. On en compte 96, dont 52 ont vécu sous la dynastie actuelle. Toutes sc sont distinguées par des vertus extraordinaires, au nombre desquelles on place, non -seulement celle de rester fidèles à leur époux décédé, mais encore la résolution de ne pas lui survivre. La plupart de ces femmes célèbres ont été déclarées hautement honorables par des décrets impériaux.
Saints et immortels. Notre déartement n’en compte que huit, nomre bien inférieur a celui des hommes et des femmes célèbres.
PaOUlllTS NATUBKLS DD SOL. On trouve des mines de sel dans le canton de Aing-ho ; celui de Tsùn-hod produit du fer ; plusieurs autres fabriquent des étoffes Je suie avec lesquelles ils payent leurs impôts; le canton de Tchangping produit du cristal de roche. Le sol de ce département produit en outre la fameuse plante nommée Jin séng, qui, dit-on, prolonge la vie, et qui se pave excessivement cher, plus que son poids d'or; des fruits de plusieurs espèces , des châtaigniers , des melons , des jujubes ( tsào ) , des raisins ; des pêchers, des saules, des pivoines, des plantes potagères de diverses espèces ; des pierres précieuses trausparentes comme le verre (liiûu-H). Il y a aussi des mines de charbon de terre (tiiéi) dans les cantons de Yoùen-ping et de Fàngchdn ; on trouve aussi ni pierre qui sert à peindre les sourcils (/ iort mCl-chi ) dans le. voisinage du premier de ces cantons. Parmi les objets d'industrie on remarque des queues de léopards et des arcs ornés de cornes.
2* Département. Young- pingfou (*).
Ce département, situé à 55 .lieues à l'est de Pé-king , a 34 lieues de l'est à l'ouest . et 22 du sud au nord ; il comprend un arrondissement et sept cantoits.
Situation et configuration oéogbaphiqur. Le departement d eYoungping s'appuie sur de nombreuses montagnes, et l’eau l'entoure comme d'une ceinture. Au nord et à l'est, il est borné
fiar la grande muraille; et au midi, par es golfes de Uao-toung et de Tchi-li.
Mœubs et usages. Les habitants de ce département ont beaucoup d’énergie et de droiture. Ceux qui cultivent les terres sont laborieux et économes; les lettrés sont très-enclins à la renommée; les méchants ne laissent voir que la surface de leurs vices. Les laboureurs consacrent tous leurs efforts à la culture des terres, et ils ne sont point adonnés à la débauche et à la fourberie; ils ne se laissent point entraîner au mal par l'appât du gain ; ils reconnaissent que la sécheresse et la pluie dépendent du ciel (*). Le sol en culture est peu fertile et donne peu de produits. Les arts et les sciences y sont très-peu cultivés.
VlLLBS PRINCIPALES :
1“ ïoung-ping , ville de 1" ordre, chef-lieu du département; elle a pris d une lieue de circonférence , 4 portes, et des fossés de 15“ 750““ de largeur, revêtus de briques sous les Ming.
2° Tsien-gan, chef-lieu de canton, 3 portes; fossés de 9" 450““ de largeur.
3° Fou-ning, chef-lieu de canton, 4 portes; fossés de 15“ 760*“ de largeur.
4° Tchang-li , chef-lieu de canton , 4 portes ; fossés de 1 2” 600*“ de largeur.
5° Lo , chef-lieu d’ arrondisse ment, 4 portes ; fossés de 9“ 450“" de largeur.
6° Lo-tlng, chef-lieu de canton, 4 portes; fosssés de 9“ 450““ de largeur. 7° Yu-tien, id.'-
8“ Foung-jm, ebef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de 6* 800““ de largeur.
Colleges et etablissbmrns littéraires. Il y a un collège dans chacune des villes énumérees ci-dessus.
Ceux de la première et de la quatrième ont été fondés sous les Mongols ; ceux de la deuxième, de la troisième et de la septième sous les Ming ; les autres sous les Uaô et les Ain. Il y a aussi un collège à lxm-toung, faubourg de Young-ping, fondé sous les Ming; un autre dans la ville de Chan-hai, près de la grande muraille, sur b frontière du Liao-toung, fondé aussi sous les Ming. Il y a aussi deux autres grands établissements d'instruction publique,
(*) Tni-ths'mg-i-toung-tchi, k. 0, f“ 4-
(*) Tm-lhsing-i-leung-tctii , L. p.
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fondés sous les Ming, près du faubourg cantonal de Lou-loung, et près de la douane occidentale de la ville de Lo.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscr. aux rôles. 127,393
Terres cultivées. 34,505 A. 95 m.
ou 205,310 hectares.
Impôts fonciers , en argent :
111,151 l. 5 ts. — 835,132 fr.
— en nature , riz : 13,951 chi ou hectolitres.
Légumes noirs , 4,002 id.
Foin 95.G07 chô ou bottes.
Montagnes et fleuves. Montagnes O 128, dont une, la montagne Tou , a 30 li de hauteur; collines 7; versants 6; Iles importantes 3; grandes cavernes 2 ; fleuves et rivières 46 ; baies 2.
Antiquités. Anciennes villes murées, la plupart mentionnées par les historiens ries l/an ( quelques-unes le sont par Khoung-tseu , dans son histoire de la principauté de Lou), 36 ; ancien camp, 1 ; anciens forts destinés à protéger les frontières, 6; ancien palais, 1 ; ancienne forêt maintenant obstruée, 1 ; anciennes tours ou pagodes, 4. La tradition fait remonter la construction de l’une de ces tours à l’empereur H-'ou-ti, des Han ( 140 ans avant notre ère) : cette dernière est situee à l'est de Lou-loung.
Douanes, 15.
Autres établissements destinés à percevoir les taxes, 20.
Arènes pour des exercices publics, 4 ;
Établissements de postes appartenant au gouvernement, et datant ae la dynastie des Ming, 8.
Ponts, 18.
Le plus grand nombre de ces ponts sont très-remarquables par leur longueur et la solidité de leur construction. Sous quelques-uns les bateaux ne passent qu'en été et en automne. Dans l'origine, ils étaient construits en bois flottants ; on les a construits depuis en pierre.
(*) Les montagnes, comme la plupart des noms en Chine, ont une signiôèatiim qui, à elle seule , caractérise l'objet nommé. Les descriptions qui en sont faites principalement sous le rapport géologique el minéralogique, si elles ue sont pas loujours nuilcs, laissent beaucoup à désirer.
Tombeaux. Les anciens tombeaux célèbres ne sont qu’au nombre de trois, dont deux remontent à plus de mille ans avant notre ère; tel est celui de Tchaowang, roi de l’État de Yen, situé dans la ville cantonale de Yu-tien.
Temples. Les derniers, la plupart fondés sous les Ming, ne sont qu'au nombre de cinq.
Monastèbes. Bouddhiques, 9.
Id. Tao-sse , 3.
Ils ont été fondés pour la plupart sous les Ming.
Mandabins célèbbes. On en compte, depuis les Han jusqu’à la dynastie actuelle, doux; et sous la dynastie régnante , six.
Un de ces fonctionnaires , natif de Tchang-gan , nommé Thien jin-hoél, qui vivait en 650 de notre ere, et qui était juge criminel de Ping-tcheou, dans une année de longue sécheresse, obtint
ar ses prières une grande pluie. Les
iens de la terre ayant fructifié, les populations exprimèrent leur joie par le chant suivant ;
« Notre père et notre mère nous ont élevés et nourris !
» Les campagnes ont envoyé un messager au prince;
« les purs esprits, les lions génies sont venus à notre secours !
« Le ciel suprême nous a entendus ;
« Au milieu des champs la pluie est descendue!
« Les montagnes ont produit des nuages;
« Les greniers publics sont remplis!
« La politesse et le bon ordre, les rites et les cérémonies ont prévalu de nouveau.
« Nous désirons que notre prince vive longtemps ,
« Et que les calamités et la misère ne puissent plus nous atteindre (*).
Hommes et faits célèbbes. Depuis les Han, 47.
l-’EMXtEs illustres. Depuis les Thang, seulement 16.
Produits du sol. Tous les cantons qui avoisinent la mer produisent du set; celui de Tsien-gan a des fleuves et des rivières qui produisent de l'or; ceux de Ijo et de Tsien-gan renfermaient autrefois de {'étain et du cinabre; mais on n'y en trouve plus maintenant. Le fer ’se rencontre dans les
(*) Tai-t/uing-i-thoung-tclii, k. 9, P 33 v°.
cantons de Tsien-gan et de Lou-loung ; on fabrique du papier dans les districts de Tsien-gan et de Lo. La chaux se trouve dans le canton de Fou-ning.
3* Département. Pao-ting-foo(*).
Ce département , situé à 33 lieues au sud-ouest de Pé-klng, a 27 lieues de l’est à l'ouest, et 49 du midi au nord ; il comprend deux arrondissements et quinze cantons.
Configuration géographique.
Le sol de ce département est plat et uni ; deux rivières principales l’arrosent. Au nord, il a trois portes de douanes-, au midi, il communique avec toutes les provinces. Son sol réunit tous les genres de fertilité.
Moeurs et usages. Anciennement les habitants de cette contrée étaient surnommés des héros ( hâo-kié ), leur force et leur bravoure primitives se sont changées en une grande modération de tempérament. Leur caractère maintenant est plus porté à l'étude des lettres, auxquelles ils se livrent de préférence. Leur humeur guerrière s’est cependant conservée aussi vive, au dire de Matouan-lin. Leurs arts d’agrément sont la littérature et la poésie. En résumé, leurs moeurs ne sont ni turbulentes, ni violentes; leurs habitudes ne sont point légères et superficielles, et ils consacrent tout leur temps à la culture des (erres et au tissage des étoffes. Le sol est fertile et produit en abondance ce qui sert à l’entretien de la population. « Quand une terre ne produit « point de choses extraordinaires, dit « une ancienne géographie chinoise, la « population consacre ses labeurs au la- • bon rage età la culture des milriersc*).»
Villes principales :
1» Pao-tiny, chef-lieu du département , a I lieue ^ de circonférence , 4 portes et des fossés de 15’ 750"’ de largeur, revêtus de pierres sous les Ming.
V Man-tching , chef-lieu de canton, 3 portes et des fossés.
3° Can-sou id. id.
4° Ting-hing, id. id.
6“ Sin-tching, id. id.
6* Thang, id. 3 portes.
(') Ibid. , k.io-ii.
(**} Tai-thsing-i-thoung-tchi , k. )0, f“ 8.
7» Po-ye, id. id., fossés.
8” Khing-tou, id. 2 portes.
9° Young-tching, id. 3 portes, fossés.
10» Youen, id. id.
1 1° Li, id. 2 portes, fossés.
12“ Hioung, id. 3 portes, fossés.
13° Ai, chef-lieu à’arrond. id.
14» Sou-tou. chef-lieu de canton, 4 portes et fossés extérieurs , creusés sous les Ming.
15° Gan , chef-lieu A'arrond. id.
16“ Kao-yang, chef-lieu de canton. id.
17“ Sin-gan, id. 5 portes et fossés extérieurs, creusés sous les
Collèges. Ils sont au nombre de 23, distribués dans les villes énumérées ci-dessus ou aux environs , et ont été fondés presque tous sous les Mongols et sous les Ming; plusieurs d’entre eux ont été restaurés sous la dynastie actuelle. Un seul, le collège de la ville cantonale Thang, fut fondé sous la dynastie de ce nom (de 713 à 724!, reconstruit de nouveau sous les Ain, et restauré sous la dynastie régnante.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 423.652.
Terres cultivées. 44,944 k. 92 m.
= 267,422 hect.
Impôts fonciers , en argent :
271,869 /. 8 ts. — 2,174,952 francs.
— en nature, riz 5 cAt ou hect.
— Grains 23 cht ou hectolitres.
— Légumes noirs 159 cht ou hect.
Montagnes et rivières:
Montagnes et pics 50
Fleuves et rivières 37
Marais 2
Rivières guéables 41
Grands puits 3
Antiquités. Anciennes muraiilesde villes fortifiées, dont la plupart sont mentionnées par les historiens des Han, dans le second siècle avant notreère. 66 Retranchements , forteresses , douanes 3
Portiques publics ( Hng ) 12
Villages et hameaux 3
Maisons de campagne 3
Palais 2
Edifices à plusieurs étages 5
Petits temples (.thâng) 2
Tours ou pagodes, dont deux élevées sous les Soung 5
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Douanes. Grands établissements. 7
Petits 27
Postes pour le service des mandarins et datant de la dynastie des Ming. G Ports. La plupart fondés sous les
Ming 34
Digues et jetées 34
Tombeaux. Antérieuriauxffan. 6 Depuis les Han 40
Au nombre des premiers, on compte le tombeau de la mère de l’empereur Yao (2340 avant notre ère); il fut restauré sous les Ming.
Temples 29
Au nombre de ces temples, on compte ceux des empereurs Yao et Yu, le premier fondé sous les Mongols (1206); ceux des empereurs Kao-ti et Kouangwou des Han ; celui du Génie des fleuves, fondé sous les Ming; celui des deux droitures, fondé sous les Ming ; celui de la droiture et de la piété filiale; celui des deux sages, etc.
Monastères. Bouddhiques 13
Id. de Tao-sse 3
Les premiers fondes pour la plupart sous les Mongols et sous les Ming; quelques-uns sous les Thang ; les Taosse sous les Soung.
Mandarins celèrbes. Depuis les
Han 96
Hommes célèbres. Depuis les Han jusqu’à la dynastie régnante.. .21 1
Princes tartares 24
Hommes célèbres sous cette dynastie 127
Passagers voyageurs célèbres.
On n'en compte qu’un seul sous les Mongols ; il se nommait Hô-king ; ne se nourrissait que de riz cuit , et était très-versé dans les livres, qu'il connaissait parfaitement.
Femmes célébrés. Depuis l’époque des trois royaumes (221), on en compte 32. La première fut générale d'armée en second. Cette héroïne de ia famille Youeii fut, comme notre Jeanne d’Arc, très-intelligente et très -sage, disent les auteurs chinois.
Anachorètes. On en compte 4.
Produits du sol et industrie.
Fer; étoffes de soie, de l’espèce du taffetas ; plante médicinale nommée tsoûng-yoûng ; ver extraordinaire nommé tchen ; beurre fait de lait de vache et de brebis.
4" Département. Ho-kien-Fou (*).
Ce département , situé à 41 lieues au midi de Pé-klng, a 16 lieues de l’est à l'ouest et 34 du midi au nord ; il comprend un arrondissement et dix cantons.
Configuration géographique.
Neuf fleuves arrosent ce département , que cinq places fortifiées protègent. A fest, il confine avec les bords de la mer; à l’ouest, il touche les monts Tül-hing ; au midi , il s'étend jusqu’à la rivière nommée Hou-to ; au nord, il s’appuie sur le fleuve Kao. Partout on peut circuler par eau ; on la trouve de tous les côtés, où elle surabonde. Au nord, il y a trois douanes.
Moeurs et usages. La population du Hô-kién a le naturel honnête , non corrompu; son caractère est très-sociable. Il est de plus très-libéral et généreux. Cette population est principalement appliquée au labourage et à la culture des mûriers ; ceux qui se livrent a la littérature sont peu nombreux , et la plupart d’entre eux s'appliquent à la science des King. Généralement parlant, les habitants de ce département ont un caractère mâle et un esprit plein de justice et d'équité. On les a surnommés opiniâtres et pleins de ressentiments ( Kiàng-tchi ).
Le soi de ce département est égal et uni près de ses frontières; il a été habitué aux guerres et aux dévastations de toute espèce. Anciennement on avait surnommé ce pays le royaume des rites et de la musique. Les différents vêtements et les choies littéraires ont le privilège d’occuper beaucoup la population; on peut la comparer, sous ce rapport , aux anciens habitants de la ville de Tsieùu, dans le royaume de Lou ( patrie du philosophe Mengtseu). Ceux qui sont dans la pauvreté ne cherchent point querelle aux autres. Ils ont à cet égard les mœurs des hommes de l’antiquité. Ils sont très- portés à la prière, et ils ont une grande conlïance dans les esprits et les génies (**).
Villes principales :
1° Ho-kien, chef-lieu du départe-
(*) Tai-thsing-i-thoung-tchi , k. r*.
(’*) Tai-thswg-i-thoung-tehi , k. îv, f«6.
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meut , a une lieue et demie de circonférence, 4 portes, et des fossés de 15“ 750*” de largeur, creusés sous les Soung , rerétus de briques sous les Ming.
2* Hien , chef-lieu de canton, 4 portes , fossés de 9" 450*“, creusés sous les Kin et réparés sous les Ming.
9* Fiou-tching, chef-lieu de canton, 4 portes , fossés.
4° Sou-ntng , chef-lieu de canton .
2 portes, fossés de 12“ 600" de largeur ; en dehors est un rempart de terre de 8 ti de circuit.
5“ Jin-kiu , chef-lieu de canton, 4 portes , fossés de 1 5“750“ de largeur, remplis d’eau.
6' Kiao-ho , chef-lien de canton, id.
7* Ning-tsin , chef-lieu de canton , 4 portes, fossés creusés sous les Ming.
8* King, chef-lieu d 'arrondissement, 4 portes ; fossés de 6“ 300”“ de largeur, creusés sous les Mongols.
9* H'ou-kiao , chef-lieu de canton , 4 portes: fossés de 6“ 300““de largeur, creusés sous les Mongols.
10” Thoung-kouang , chef-lieu de canton, 4 portes ; fosses de 9“ 450" de largeur.
1 1* Kou-tching , chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de 7“ 875“ de largeur, creusés sous les Ming.
Collèges. Ils sont au nombre de 14.
Chaque chef lieu en possède un. Ils ont été tous fondés sous les Mongols et sous les Ming ; quelques-uns ont été restaurés sous la dynastie régnante.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 238,991.
Terres cultivées. 68,389 king 6 mèou, — 406,949 hectares.
Impôts fo,\cikbs , en argent :
230,390 liàng 8 Uitn, =z 1,915,120/r.
Impôts en rfj et en miUet : 1,056 chi mi kectotitres, et 2 boisseaux.
Montagnes et rivières :
Montagnes 4
Rivières 14
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 39
Autres monuments 18
I es plus anciennes de ces villes sont citées par les historiens des Han. D’autres turent fondées sous les Han postérieurs (x* siècle). Des trois anciennes pagodes, l’une, située au nord du can-
ton de Jin-kiu, est antérieure au premier siècle de notre ère.
Douanes 17
Rtarlissements de postes. . 8 Toutes ces postes ont été établies sous les Ming.
Ponts 13
Tombeaux célèbres. Depuis les
Han.
Temples tt
Monastères. Bouddhiques.... 7 L’un de ces monastères, situé dans le canton de Kiao-ho, est l'asile de la famille Sic. Il est nommé le monastère de la ville des Conversions. Ces monastères ont été fondés sous la dynastie des Ming.
Mandarins célèbres. Depuis
Han
Hommes célèbres.
Han
Voyageurs célèbres. Du temps
des Soung 2
Femmes célèbres 20
Anachorètes. Depuis les Han. 2 Produits du sol et industrie.
Diflérentes étoffes de soie ; soie écrue ; toile; nattes de bambou; plantes médicinales ; poissons, etc.
Depuis
les
les
5" Département. Thien-tstn-fou(*).
Ce département, situé à 25 lieues au sud-est, de Pé-klng. a 18 lieues de l’est à l’ouest, et 33 du midi au nord; il comprend un arrondissem. et six cantons.
Configuration géographique.
A l’est, ce département est bordé par la grande mer; à l’ouest, différents fleuves coulent du midi au septentrion, non loin de ses frontières; au nord, il est à proximité du territoire de Piking, qu’il semble contempler avec respect, comme le séjour de tout ce qui est célèbre ; au midi, il touche à la province de Chan-toung. Le sol est bien partagé sous le rapport des fleuves el des canaux de transport ; il a des voies de communication , par eau et par terre, avec sept provinces.
C’est dans ce département que coule le fleuve Ta-kou, ou Tchi-kou, que les vaisseaux européens de haut bord venant de la mer Jaune peuvent remon-
(') Tai-tluing-i-tliomg-iehi, k. i3.
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ter jusqu'à Thlen-tsin, chef-lieu du département. Ce fleuve prend différents noms selon les lieux qu'il traverse et les affluents qu’il reçoit. Dans son cours méridional , c’est le fleuve fVe I; dans son cours septentrional, c’est le Pi-hô , ou le fleuve blanc ; à l'ouest, il
Moeurs et usages. Le sol du département étant bien partagé sous le rapport des voies de communication , les Habitants sont un mélange des natifs de toutes les parties de l’empire.
La population la plus ancienne est au rentier rang , pour les sentiments de ienveillance et de charité; même lorsqu'ils ont perdu leur autorité et leurs dignités, ils ne peuvent perdre ces bons sentiments. Le peuple se livre principalement au labourage et à la culture des mûriers. Il s'adonne aussi à la littérature et à la poésie.
Villes principales. 1 ° Thien-tsin, chef-lieu du département ; elle a près d’une lieue de circonférence (9/i), 4 portes, et des fossés à l’extérieur creusés en 1404 (*).
Les maisons de Thien-tsin sont bâties en briques bleues, ou couleur de plomb. Plusieurs de ces maisons, contrairement à l’usage des Chinois, ont deux étages. La ville est bâtie sur un
fllateau élevé, quoique, de chaque côté, a campagne soit fort basse, et présente, comme la mer, une surface plane et uniforme qui n’est bornée que par l’horizon (**).
2“ Thsing-hai , chef-lieu de canton, 3 portes; fossés de 8" 820*“ de largeur.
(*) Il faut que celte s allé ait reçu un grand accroissement en étendue et en population depuis 1744, pour que, en 1793, les Anglais de l'ambassade de iord Macartncy, qui la traversèrent, L'aient jugée aussi grande que Londres, et pour que les mandarins leur aient assuré quelle contenait une population de 700,000 Ames. L’augmentation extraordinaire de la population donnée par les derniers recensements officiels confirme la première conjecture. On peut en conclure que les récits des Chinois, loin d ètre exagérés, comme on le snppose ordinairement, sont toujours plutôt au-dessous qu 'au-dessus du vrai.
(”} Relation de l’ambassade de lord Macartney en Chine.
3" Tsing, chef-lieu de canton , 3 portes ; fosses de 6“ 300*“ de largeur , creusés sous les Soung.
4” Tsang , chef- lieu d 'arrondissement, 5 portes; fossés extérieurs de 14“ 1 73—“ de largeur.
à" N an-pi, chef-lieu de canton , 4 portes; fossés extérieurs, creusés sous les Ming.
6° Yen-chan , chef-lieu de canton, 3 portes ; fossés extérieurs, creusés sous les Ming.
7" A ing-yun, chef-lieu de canton, 3 portes ; fossés de 6“ 300“*, creusés sous les Ming.
Collèges. 2 dans Thien-tsin , et 1 dans chacun des autres chefs-lieux , la plupart fondés sous les Ming; en tout 8.
Population en 1743. Contribuables chefs de familleinscrits, 33,301 (*).
Terres cultivées. 40,133 hing 67 mêou 7 /en, = 239,179 hectares.
Impôts fonciers, en argent; 77,461 liung 8 tsièn ? = 619,688 francs.
— en grains, 2757 chi ou hectol.
— en millet, 2,423 chi ou hectol.
— en légumes, 452 chi ou hectol.
Montagnes et cours û’eau :
Montagnes 8
Fleuves et rivières 17
Baies 2
Puits célèbres 2
Antiquités. Anciennes fortifications de villes , de citadelles, etc., au nombre desquelles sont sept anciennes tours ou pagodes, dont l’une, la Tour de la mer de l'espérance ( H dng-hàïthài), située au nord-est de l’arrondissement de Tsang, a 189 mètres de hauteur (**), 43 métrés de plus que la plus haute des pyramides d’Égypte. On en attribue la construction à l’empereur H'ou-ti des Han (de 140 à 86 avant notre ère), dont elle a aussi conservé le nom. Ces antiquités sont au nombre de 44.
Douanes. 26.
Postes établies sous les Ming, 5.
(*) Le texte porte bien ce nombre ; il y a probablement une erreur en moins.
60 tchâng chinois; le Ic/iang étant de zo pieds chinois, et ce dernier équivalant à 3id mm. . d’après la figure officielle donnée dans le Tai~nlûrig-hoei-lien-t/u>u , section Yo-kl , édition de 1818, k. 37, fol, 1 et a.
Ponts 13
Digues et jetées 3
Tombeaux célèbres tt
au nombre desquels on compte celui de Phànkoù, le premier homme, selon quelques croyances chinoises.
Temples, 7. Dans ce nombre on distingue celui de VEsprit ou génie des mers (hal-chln ) , situé à l’est du canton de Thien-tsin près du rivage de la mer, et construit en 1697, par l’empereur Khang-hi.
Monastèbes, S. Ils sont tous bouddhiques, et deux ont été construits sous le règne, du célèbre Khang-hi.
Dans l'un de ces monastères , on voit une grosse cloche fondue en 1299 de noire ère, sous la dynastie mongole, et dont on entend le son , lorsque l’air est très-pur, à la distance de plusieurs lieues. Dans un autre que l’on nomme le Monastère de f origine primordiale, situé dans la ville de Tsang-lchéou , il existe un lion de bronze qui a 5' 355" de hauteur et près de 5 mètres de longueur. I.a tradition rapporte que ce lion est du dixième siècle de notre ère.
Mandarins célèbres. Depuis les
Han 33
Hommes célèbres 38
Femmes célèbres 15
Anachorètes 3
Produits. Etoffes de soie de différentes sortes; soie écrue; toile de chanvre, nattes de bambou; paniers d’osier, poissons, sel gemme dans le voisinage de Thien-tsin et de Tsangtcheou ; vin , sur le territoire de cette dernière ville.
6' DÉPABTEli”-. TCHING-TING-FOU(*).
Ce département, situé à Ot lieues sudouest de Pé-king, a 45 lieues de l’est à l’ouest , et 37 du midi au nord ; il comprend un arrondissement et 13 cantons.
Configuration géographique. Ce département est borné au nord par le territoire de Kouang-tchang, à l’ouest par la province de Chan-si ; son territoire, arrosé par plusieurs fleuves et rivières qui circulent dans tous les sens, a de faciles communications; les marchands et les négociants s’y rendent des quatre parties de l’empire; c’est
(*) Ta-thsing-i.t&mg-tchi, k. 1$.
4* Livraison. (Chine moderne.'*
toujours là leur rendez-vous du Nord.
Il est en quelque sorte le passage perpétuel de toutes les provinces.
Mœurs et coutumes. Le territoire de ce département est restreint, mais la population nombreuse; celle-ci aime le mouvement pour se procurer des amusements et des plaisirs. Si elle a de la peine, elle chante pour mieux supporter ses chagrins. Son caractère insouciant tient les lettrés en grand honneur. Les habitants sont généralement droits, sincères et généreux ; un petit nombre se livre à la culture des lettres, et la plupart de ces derniers s’appliquent à la science des Kinç. Les choses nécessaires à la vie sont là en grande abondance. Le territoire étant découvert, l’air v est pur et fortifiant. Ceux qui ont l'habitude de se livrer à la culture des lettres, joignent la simplicité à l'élégance; ceux oui ont l’habitude de suivre le métier des armes, ont toutes les qualités militaires (*}.
Villes principales:
1“ Tchingting , chef-lieu du département, a 2 lieues et demie de circonférence, 4 portes ; des fossés de plus de 3f 500" de largeur.
2* Tsing-king, chef-lieu de canton, 5 portes.
3° Hoi-li, chef-lieu de canton, 3 portes; fossés extérieurs de 6* 725“ de largeur.
4” Youen-chi, chef-lieu de canton, 3 portes.
5° Lirtg-tcheou, chef-lieu de canton,
3 portes; fossés extérieurs de (T 300" de largeur.
6“ Loan-tching, chef-lieu de canton,
4 portes ; fossés d’eau courante de 9' 450" de largeur.
7° Plng-cnan, chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés-.
8° Feou-ping, chef-lieu de canton, 4 portes; fossés.
9° Hing-thang, chef-lieu de canton, 3 portes ; fossés de 6* 300" de largeur.
10” Tsan-hoang, chef-lieu de canton, 3 portes; fossés pleins d’eau.
!t“ Tsin, chef-lieu d’arrondissement ; anciennement, murailles en terre , élevées sous les Mongols ; 2 portes ; fossés d’environ 3* de largeur.
(*) Ibid., fol. 6.
12* Wou-kl, chef-lieu de canton, 8 portes ; fossés de 6“ 300“* de largeur, creusés sons les Ming.
13" Kao-tching, chef-lieu de canton, 2 portes; canal à l’intérieur.
14" Sin-to, chef-lieu de canton, 2 portes.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 436,234.
TERRES CULTIVÉES. 34,228 AÙlÿ 11 méou, — 203.657 hectares.
I m pots fonciers, en argent ;308,399 liàng, — 2,467,192 francs.
Montagnes et cours d'eau.
Montagnes 67
Fleuves et rivières 20
Autres cours d’eau 20
De ce nombre est le canal d’arrosement construit sous les Thang.
Antiquités. Anciennesforlilicalions de villes, citadelles, tours, etc. 76. Un grand nombre de ces antiquités remontent à plusieurs siècles avant notre ère. La plupart sont des villes ou des monuments cites dans les livres des Han , ou fondés à cette époque. Il en est qui sont mentionnés dans le Tchun-thsieou. La tradition fait remonter la construction d’une tour ou pagode, située sur la montagne King, du canton de Tsing king, et nommée la Tour de ta chasse {lié thàï), au fameux roi chasseur Stou-wang, qui régnait 1000 ans avant notre ère (*).
Une autre, la Tour de la justice ( i’-thàï ), est attribuée à IVou-ling, roi du petit royaume de Tchao. qui régnait 325 ans avant notre ère. Une autre, la-7bur du cerf blanc ( pë-loü-thâi ), existait déjà lorsque l’entpereur fVou-ti (140 ans av. notre ère) la visita, suivi d’un cerf blanc, d'où elle a tiré son nom.
Douanes 38
Postes établies sous les Ming. . . 5
Ponts principaux 17
Tombeaux célèbres 28
Trois d’entre eux appartiennent à l'ancienne dynastie des Tchéou ; un temple y est attenant.
Temples célébrés 12
On remarque le temple des Trois premiers empereurs, h l'est du chef-lieu; celui du grand lu; celui de Y Esprit du fleure llou-to, dans lequel on olfredes sacrifices deux fois par an, au priu-
(’) Conférez 1. 1, p. y4 et auiv.
temps et en automne ; il fut fondé dans le 15" siècle.
Monastères. Bouddhiques, 11.
Id. de Tao-sse 3.
Dans l’un des monastères bouddhiques situé a l’interieur de la porte orientale de Tching-ting,el que l'on nomme le « Monastère du grand Fd,» fondé en 586 de notre ère, on remarque un beau portique de neuf entre-colonnements à cinq étages, dont la hauteurestde cent trente pieds chinois. Au milieu de ce portique est une statue en cuivre de Bouddhai, haute de 70 pieds chinois. Ce monastère a été restauré par Khang-hi.
Plusieurs de ces monastères remontent au 5* et au 6* siècle de notre ère.
Mandarins célèbres. Depuis les
Han 69
Hommes célèbres, id 107
Femmes célèbres, id 27
Anachorètes célèbres 5
Produits et industrie. Nids d'oiseaux, poires, champignons d'arbres; plantes médicinales, etc.
7* Département. Chun-te-fou(').
Ce département, situé à cent lieues au sud-ouest de Pé-hing, a 28 lieues de l'est à l'ouest, et I & du midi au nord ; il comprend neuf cantons.
Configuration géographique.
La partie méridionale de ce département touche à la province du HO-nAn; il s’appuie au nord-ouest sur des montagnes escarpées. Le canton de hiu-lou est un heu de passage pour toutes les parties de l’empire.
Moeurs et usages. Le caractère des habitants de ce département est très-libéral et généreux ; le labourage et la culture du mûrier sont la principale occupation des habitants ; ils aiment aussi beaucoup à se livrer à l’étude des lettres, et ils sont singulièrement affectés de la lenteur de leur avancement. Le peuple est d'un commerce agréable et lacile; il ne s’occupe que d'agriculture; il n'est point querelleur et procédurier. Le riche et le pauvre ont beaucoup d'égards l’un pour l'autre(*’).
Villes principales:
1° Chun-te, chet-lieu du départe-
{*) Tai-riuing-i-lluHing-lM , k. 16,
(**) Ibid., fol. 5.
i3*by Googte
ment, a 1 3 U de circonférence, 4 portes; fossés de 15” 750” de largeur.
2° Cha hn , chef-lieu de canton , 2 porles ; fossés de 6“ 300”" de largeur, creusés sous les Mina.
3" tiân-ho , chef-lieu d e canton, 4 portes; fossés de 6* 300" d* largeur, creusés sous les Mongols.
4° Ping-hiang, chef-lieu de canton, 6 portes ; fossés de 0“ 300" et plus de largeur, creusés sous les Ming.
5° Kiu-lou, chef-lieu de canton, 4 portes; fossés de 6“ 300" de largeur, creusés sous les Ming.
6” Kouang - tsoung, chef - lieu de canton, 4 portes; fossés de G" 300”" de largeur, creusés sous les Ming.
7” Thang -chan, chef-lieu de canton, 2 porles ; fossés de 6” 300"de largeur, creusés sous les Ming.
8° Nel-kitt, chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de G” 300" de largeur, creusés sous les Ming.
9“ J in, chef-lieu de canton, 3 portes; fossés de 9“ 450“" de largeur, creusés sous les Mongols , revêtus eu briques et en pierres sous les Ming.
10° tling-tal, chef-lieu de canton.
Collèges, il, dont un dans chacun des chefs-lieux. Ils furent établis sous les Soung, sous les Mongols, et sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables
chefs de famille inscrits 902,942
Colons militaires 1,866
Tbrres cultivées : 51,403 king 86 mèou, = 305,847 hectares.
Impôts fonciers, en argent:
215,598 liàng , 8 tsién , 7 fen = 1,724,784 francs.
Montagnes «grands cours d'eau.
Montagnes 41
Fleuves et rivières 15
Grand canal d’irrigation creusé sous les Thang ( Td-thâng-khiû .)
Lac Ta-lou, dans lequel se perdent trois rivières.
Antiquités.
Anciennes fortifications de villes. . .21
Tours ou pagodes 6
Quelques-unes sont antérieures au 2* siècle avant notre ère.
Douanes.... 15
Postes 2
Ponts importants 14
Tombeaux célébrés , 20 , dont 2 remontent au temps des Tchéou.
Temples cél erres, II. L’un de ces temples est érigé en l'honneur del'em-
Fereur Xao ; un autre en l’honneur de empereur Kotiang-wou des Han.
Monastères, 7, fondés sous les Thang, les Soung et les Mongols.
Mandarins célèbres, depuis l’é-
poque des trois royaumes 37
Hommes célèbres, depuis les
Han 39
Femmes célèbres, frf 16
Produits et industrie. Étoffes de soie, poterie, coutellerie, pierres d’ornement, pierres de touche pour éprouver l'or (wén chï), sable à polir le jaspe, fer dans le canton de Cha ho, vin dans celui de Nan-ho.
8* Départkmt. Kouang-ping-fou (*).
Ce département , situé à 95 lieues sud-ouest de Pé-king, a 16 lieues de l'est à l’ouest, et 13 du sud au nord; il comprend un arrondissement et neuf cantons.
CON FIGUE ATÏON GÉOGRAPHIQUE
Ce département touche au sud-ouest à la province de Chan-toung , à l'ouest à celle du Hô-nân; le lleuve Tchang et d’autres grands cours d’eau le traversent dans la direction de l’ouest à l’est et du sud au nord.
Mœurs et coutumes. Le sol de ce département est ouvert; les usages sont mêlés; mais le caractère general des habitants est une vivacité d’esprit, une humeur audacieuse et entreprenante singulières. Ce caractère leur était déjà connu dans le premier siéclede notre ère.
En outre, ils sont d’un naturel bienveillant et généreux ; fisse livrent principalement au labourage et à la culture du mûrier; ils aiment aussi beaucoup les études littéraires. Le sel est très-repandu dans ce département, au sol duquel il se trouve mélé; aussi ce sol estil très-propre à nourrir des troupeaux.
Villes principales ;
1* A'ouang-pitig , chef-lieu du département, ayant neuf li de circonférence, 4 portes, et des fossés de 37” 800"“ de largeur, qui furent creusés sous les Ming.
(*) Taï-iluingH-llamng-tthi, k. 17.
L’UNIVERS
2° Khiou-tchiou, chef-lieu de canton, 4 portes; rivière formant fossés de 12” 600— de largeur, creusée sous le dernier empereur des Ming.
3” Fél-hianq, chef-lieu de canton, 4 portes.
4“ Ki-tsi , chef-lieu de canton , 4 portes; fossés de 15“ 750— de largeur, creusés sous les Ming.
5“ Kouang-ping, chef-lieu de canton, 3 portes ; fossés de fi” 300— de largeur, creusés sous les Ming.
6° Han-tan, chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de 6” 300*“, creusés sous les Ming.
7" Tching-gan, chef-lieu de canton,
3 portes; fossés de 6” 300—, creusés sous les Ming.
8» tf'ei, chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés extérieurs creusés sous les Ain et les Mongols.
9" Thsing-ho , chef-lieu de canton, 3 portes; fossés extérieurs creusés sous les Ming.
10° Tien, chef-lieu d’arrondissement,
4 portes; fossés de 6“ 300— de largeur, creusés sous les Ming.
1 1* Yntmg-nien, chef-lieu de canton.
Collèges 15, la plupart fondés sous les Ain et les Ming.
Population en 1743. Contribuables
chefs de famille inscrits 359,724
Colons militaires 10,913
Teiibks cultivées:71, 353 Àinj 94 méou, — 424,555 hectares.
Impôts ronciBüS en argent : 359,555 liàng 8 tsién, = 2,870,440 francs.
Montagnes et rivières.
Montagnes 13. De ce nombre est la montagne de la clarté pénétrante, 0 thsôung ming chdn), sur laquelle est un temple élevé en l’honneur de f Asprit de cette montagne.
Rivières 11
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 42; beaucoup de ces villes ont une origine qui remonte à la dynastie des Tchiou.
Autres anciens monuments 18, dont 7 tours ou pagodes.
Douanes 22
Postes 3
Ponts, 14. Un de ces ponts, situé en dehors de la porte occidentale de fAin-tan. fut construit, selon la tradition, à l'époque des guerres qui déso-
lèrent la fin de la dynastie des Tchiou, dans le 3' siècle avant notre ère.
Digues et jetées 22
Tombeaux célébrés 37
Temples, 13. On remarque dans le nombre le temple du célèbre Thsengtseu (*), disciple de Khoung-tseu, situé au midi de la ville cantonale de H’ et ; celui des Trois sages; celui des OAuvres méritoires.
Monastères. Bouddhiques.... G
— Tao-sse 2
Au nombre des premiers est le « monastère de l’empreinte figurée de Bouddha » ( Thoû-ming-ssé) , fondé sous
les Thang.
Mandarins célèbres 64
Hommes célèbres 85
Voyageurs célèbres. Sous les
Han et les Thang 2
Femmes célèbres 28
Anachorètes célèbres 2
Produits du sol et industrie.
Taffetas de soie, étoffe et feutre de laine, vêtements huilés, racine de jinséng, riz de marais, nénufar, plante qui produit une couleur bleue pour la teinture (/<?«, indigo ?), pierres fines, aimant (i tsiu-chi ), porcelaine fine, moutons.
9' Département. Ta-ming fou(*°).
Ce departement, situé à 112 lieues au sud-ouest de Pé-king, a 12 lieues de l’est à l'ouest, et 30 du sud au nord; il comprend un arrondissement et sept cantons.
Configuration géographique.
« Le sol de ce département est élevé et « montagneux; les montagnes arrêtent « les rivières de tous cotés, » disent des vers chantés sous les Soung; il se présente élevé comme une digue, il y a beaucoup de torrents et de gués à franchir. Les rivières se relient entre elles, et s’y cachent en quelque sorte comme dans mille refuges. A l'est, il touche à la province de Chan toung; à l’ouest, à celle du Ho nan ; au nord il s’appuie sur le fleuve Tchang, qui présente Beaucoup de dangers.
Mceuhs et coutumes. Les moeurs des habitants , selon Sse-ma-tsien, se rapprochaient autrefois (il y a 2,000 ans) beaucoup de celles des petits
(*) Conférez 1. 1, p. i83.
(”) Tni-dising-i-dioimf-lchi, k. 18 et tp.
royaumes de Uang et de Lm. Les habitants, selon le même historien, sont réservés et graves, et attachés à leurs principes. Ils sont durs et robustes, et ont l'humeur éminemineut guerrière ; les hommes connaissent à fond le labourage et la culture des mûriers; ils encouragent beaucoup les établisse* ments littéraires. Leurs mœurs sont très-bonnes généralement; elles sont comme inspirées par le souffle moral de l'antiquité.
Villes principales:
1° Ta-ming-fou , chef-lieu du département, ayants li de circonférence, 4 portes, et des fossés extérieurs de 23* 025““ de largeur, creusés sous les Ming, en 1400 de notre ère, et revêtus de briques en 1535.
2° Tal-ming, chef-lieu de canton , 3 portes; fossés de 3" 000*" de largeur, creusés sous les Ming.
3» Wei, chef-lieu de canton , G portes; fosses de 7“ 560" de largeur, creusés sous les Ming.
4° Nan-to, chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de 3" 150“* de largeur, creusés sous les Mongols et revêtus de briques sous les Ming.
5” T/ising-foimg , chef-lieu de canton, 4 portes ; fossés de 9” 450" de largeur, creusés sous les Ming, réparés et revêtus de briques sous la dynastie actuelle.
6° Thoung-ming , chef-lieu de canton , 4 portes ; fossés de 18" 900", creusés sous les Ming, revêtus de briques et réparés sous la dynastie actuelle.
7° Aol, chef-lieu d'arrondissement :
murailles anciennes en terre, de 24 li de circonférence, 4 portes; fossés de 3" 150”* de largeur, établis sous les Soung.
8° Tchang-hiouen, chef-lieu de canton, 4 portes; fossés de 14” 490"” de largeur, creusés sous les Ming, revêtus de briques et réparés plusieurs fois sous la dynastie actuelle.
Collèges, 12, dont 2 fondés sous les Mongols, et 10 sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 422,960.
Terres cultivées : 05,888 kïng 50 mèou, = 392,331 hectares.
Impôts fonciers en argent: 378,287 Hong 9 tsién, = 3,016,206 francs.
Impôts fonciers en nature: millet, 42 chi, ou hectolitres; froment, 42 chi.
Montagnes et rivières ;
Montagnes 13, dont l'une est nommée la montagne au sable d'or : une autre, la montagne des nuages blancs ; une autre , le sommet de la salle d’étude.
A propos de cette dernière montagne, située à une lieue au nord de Tchanghiouen, la tradition rapporte que Khoung-tseu y passa quelque temps à enseigner sa doctrine. Il y a maintenant un temple fondé sous les Ming, de 1457 h 1465 de notre ère.
Fleuves et rivières, 11, au nombre desquels on compte l’ancien Hodng-hd qui a trois brancties(*), le H'ii-hO, le Tchdng-hô. On trouve aussi dans ce département le lac Sl-hdu, ou lac occidental, qui a plusieurs centaines de mèou d'étendue. Il est situé au sudouest de Kal-tchéou. Dans les anciens temps les eaux s'écoulaient; niais elles se sont ensuite accumulées et ont formé un lac.
Antiquités. Anciennes fortifications de villes , 49, dont un grand nombre existaient au temps des Han.
Autres monuments, 42, au nombre desquels sont 8 tours ou pagodes dunt plusieurs remontent à 3 siècles avant notre ère.
Douanes.... 20
Ponts, 10. La plupart établis sous les Ming.
Digues et jetées 20
Tombeaux célèbres, 30, dont 12 sont de personnages célèbres antérieurs à la dynastie des Han. Le premier est celui de Thsdng-hié, auquel les Chinois attribuent l'invention de leur écriture (**); il est situé à 35 li à l'ouest de Nan-lo ; on y compte aussi celui de Tseu-lou, disciple de Khoungtseu, et ceux d'autres disciples de ce philosophe et de Meng-tseu.
Temples, 16, au nombre desquels est celui de Tseu-lou , fondé sous les Ming ; la plupart des autres ont été aussi fondés à la même époque.
(*) Voy. sur les différenls cours du fleuve Hoàitg-liô , 1. 1, p. 373-4.
(**) Voy. sur ce personnage un ouvrage de l'auteur, intitulé : Essai sur V origine et ta formation similaire des écritures figuratives chinoise et égyptienne. Paris, iÉ4a.
L’UNIVERS
Monastèbes. Bouddhiques 6 , dont 4 fondés sous les Soung ; la tradition fait remonter la fondation d'un autre, situé au sud-ouest de //'fi -/tien, à une époque antérieure aux Ain et aux Mongols ; un seul est du temps des
Thang.
VOYAGEURS CÉLÈBRES. ..... . G
Femmes célèbbes 22
Anachorètes t
Produits et industrie. Taffetas de soie, arcs ornés de cornes, nattes pour coucher, papier (fcAi), tissus de petits roseaux teints en rouge, fard de diverse nature, nitre ou salpêtre, poires, cerises, dattes.
10' Dbpartem'1. Siouen-hoa-fou (').
Ce département, situé à 34 Jieues nord-ouest de Pf-king, a 3fi lieues de l’est à l'ouest, et 27 du midi au nord. Il comprend trois arrondissements et sept cantons.
Configuration géographique. Ce département, le plus septentrional delà Chine proprement dite, est comme enfermé dans deux ailes die la grande muraille, qui le bornent au sud-est et au nord-est; il est aussi comme enclavé dans une ceinture de montagnes; les fleuves Sàng-kién et 1 ông circulent dans la partie sud-ouest de son territoire.
Mœurs et usages. Les habitants de ce département frontière ont le naturel brave et courageux ; ils ne redoutent point les guerres ou invasions étrangères; ils se plaisent à rester dans leur état et leur condition. Actifs, laborieux et économes, ils s’appliquent principalement à l’agriculture ; leurs moeurs ne donnent pas dans les extrêmes. Le territoire de ce département comprend cent lieues carrées.
Les montagnes sont hautes, les eaux rapides; les vents violents, l’air froid. Le caractère des habitants est hardi et ferme, généreux, sincère et plein de droiture; c’est, pourquoi les habitants sont extrêmement attachés aux bons principes (**).
(*) Taï-dising-i-lhonns-tchi , x. ’JO et ai.
(**) Ibid. , f° 6.
1° Villes principales. Siouen-hoa, chef-lieu de département, ayant deux lieues et demie de circonférence et 7 portes. « La muraille crénelée qui l’cn- « toure, dit Timkomcski , qui la visité « en 1820, est haute de trente pieds; « elle nous rappela les murs du Krem- « lin : elle ressemble à celle de plu- « sieurs villes de la Russie. Elle con- « siste en deux petits murs parallèles, «en briques; l’espace intermédiaire «est rempli d’argile et de sable; la « muraiHe est flanquée de tours. On « passe par trois portes pour entrer « dans la ville : la première est cou- « verte de fer et de grands clous; à la « seconde est le corps de garde ; on « trouve ensuite une rue large bordée « de boutiques de quincaillerie et de « magasins de chariots, et l’on arrive «à la porte triomphale... Les rues « sont larges et propres... On fabrique « dans cette ville les meilleurs feutres • et autres objets en laine, par exemple, « des bonnets qui sont d’un usage ha- « bituel parmi les paysans chinois (*). » 2" Tcni-tching , chef-lieu de canton, 2 portes, autretois forteresse; 3 fi de circuit.
3° ft'en-tsioueiij chef-lieu de canton, 3 portes; G il 3 nou de circuit.
4" Loung-men , chef-lieu de canton,
2 portes; 4 li 53 pou de circuit.
ô° Hoaï-laï , chef-lieu de canton,
3 portes ; appuyée au nord-est sur une montagne; 7 li de circuit.
6° ft'el-tchèou, chef-lieu d’ arrondissement. 3 portes; 7 li de circuit.
7° Wel-lien , chef-lieu de canton.
8“ Si-ning, chef-lieu de canton , 4 portes; 4 li 13 pou de circuit.
9“ fioaï-ngan, chef-lieu de canton,
4 portes; 9 li 30 pou de circuit; fossés de G" de largeur, revêtus de briques sous les Ming.
10” Yen-king, chef-lteu à' arrondissement , 3 portes ; 4 li de circuit ; fossés de 9“ 450"" de largeur, revêtus de briques sous les Ming.
1 1* Pao-ngan , chef-lieu d'arrondissement, 4 portes; 4 li de circuit; fossés de fi" 930”“ de largeur, revêtus de briques sous les Ming.
Collèges, 11, distribués danscha-
(’) Traduction française, t. 1. p. 397.
cun de ces chefs-lieux; l’un, celui de IVei-tchéou , fondé sous les Mongols, les dix autres fondés sous les Ming Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits 63,898.
Terres cultivées. 68,458 king 85 méou , — 407,350 hectares.
Impôts fonciers en argent. 82,423 liang I tsien — 659,376 Jrancs.
— en nature. 85,833 chi ou hectolitres de blé, riz et outres grains.
Montagnes f.t rivières :
— Montagnes 132
— Pics et hauts sommets 40
— Fleuves et rivières 23
— Autres grands cours d’eau ,
marais, puits célèbres 49
Antiquités. Anciennes fortifications, tours, etc., dont un grand nombre existaient déjà du .temps des
Han 68
Douanes 5
Portes pratiquées dans la grande muraille (*), forts et postes fortifiés 57
Postes pour les mandarins en voyage, la plupart établies sous les Ming. 9
Ponts 14
Tombeaux célèbres ....... 3
Tbm ples 8
L’un est celui de l’empereur Hoang-ti, situé au sud-est de Pao-ngantcheou, et construit l'an 400 de notre ère; un autre, celui de l’empereur H'en-ti des Han, construit, selon une tradition du temps, au dixième siècle de notre ère ; les autres ont été fondés sous les Ming.
Monastères. Bouddhiques 2, fondés , l’un sous les K in, l’autre sous la
dynastie régnante.
" — Tao-sse 1
Mandarins célèbres 40
Hommes celèbxes 46
Voyageurs célébrés 1
Femmes célèbres 12
Anachorètes 2
Produits et industrie. On trouve dans ce département de l’or et de l’argent, du quartz cristallisé ( chàui-tslng ), ce dernier dans une montagne situee au nord du chef-lieu du departement; des pierres de cornaline (ma-nao-cht) ; de l’alun rouge daus la montagne Ma-
(*) Voyti 1. 1, p. aai et pl. i et ig.
Si
ngan, située au nord de la même ville; une autre pierre nommée hàa-pân-chï, ornée de couleurs variées et à fleurs (espece de marbre); de l’aimant, du charbon en pierre (chi-tdn j; ce dernier se rencontre dans 1rs cantons de Paongan , Si-ning et (Vei, ainsi que dans celui de IVen tsiouen; de ia houille ou du charbon de terre (mé I), de l'alun de plusieurs couleurs ; des pommes de pin ; de* léopards ( prie ), des ours, des moutons bleu* ( thslng-ydng ), du fiel d’ours, des cornes de cerf.
Il* Département. Tchino-ts-fou.
Ce département , qui , dans l’édition de 1744 de la Grande Géographie impériale, n’est qu’un arrondissement ressortissant directement au gouvernement central, a été élevé en 1778 au rang de département , comprenant un arrondissement et six cantons qui sont :
1° Pin-tsiouen , chef-lieu d’arrondissement.
2° Louan-ping , chef-lieu de canton.
3" Tchi-foung , id.
4“ Kien-tchang , id.
5° Tchao-gang, id.
G" Foung-ning , id.
Il fait partie de l’ancienne Tartarie et ronfine à l’est avec le territoire de Chin g - king ou Moukden , au sud avec la grande muraille, à l’ouest avec Tchakar. Il est situé à 42 lieues au nord-est de Pi-king ; il a 120 lieues de l’est à l’ouest et 86 du sud au nord.
C’est dans ce département qu’est située ia célèbre résidence impériale d’été, que l’on nomme Jé-hol , et qui fut contruite en 1703, sur le plan du palais de Pé-king , ayant près de deux lieues de circuit ; à gauche de ce palais, il y a un lac; a droite s'élèvent des montagnes, qui lui forment comme une ceinture. On a publié à Pé-king des gravures représentant 36 vues de cette résidence impériale, accompagnées d’une desciiption en vers, imprimée avec une rare élégance.
Population. On compte dans ce département 109,805 familles chinoises.
Tkbres cultivées. Les bannières ou milices tartarcs occupent 17,791 king, ou 105,866 hectares ;
L’UNIVERS
Les paysans chinois 3,440 king, ou 30,400 hectares.
Impôts , levés sur les terres des six bannières, en argent, 13,333 liàng — 106,636 francs.
— I.evés sur les terres des paysans, 6,669 liàng = 53.352 francs.
Temples. On en voit de magnifiques à Je-hol ; le plus remarquable est le temple de Bouddha (*) que l'empereur Kien-toung lit construire en 1770, d’après le plan du temple de Boudala, qui est le palais du Dalaï- Lama au Thibel, près de la ville de If Lassa. Il consiste en un grand et en plusieurs petits édifices. Le principal, dit Staunton , est d'une forme carrée, et a 200 pieds de chaque face : il est très-élevé; on y compte onze rangs de fenêtres , ce qui annonce un pareil nombre d’étages. Cet édifice a dans le milieu , un carré, au centre duquel est la chapelle dorée, qu’on appelle ainsi d’après l’or qui y abonde, du moins en apparence. Dans le milieu de la chapelle il y a une estrade entourée d’une balustrade. Là sont trois autels richement ornés, sur lesquels on voit les statues colossales de Fo, de sa femme et de son fils (**). Derrière l’autel et dans un endroit obscur, est placé le tabernacle, qu’une lampe solitaire éclaire faiblement , comme si l’on voulait inspirer par là une terreur religieuse.
Arrondissements ressortissant directement au gouvernement central (***)■
r Y-Tchéou. Cet arrondissement est à 22 lieues au sud-ouest de Pé-king ; il a 28 lieues de l'est à l’ouest et 18 du midi au nord ; il comprend deux cantons, et touche au nord à la grande muraille.
Les lettrés v ont en général l’esprit éclairé et libéral, et ne s’occupent point de futilités; les mœurs du peuple sont franches et honnêtes; son occupation est le labourage et la culture des mûriers.
(*) Voy. la gravure XIII, tirée de Y Ambassade de lord Maeartney.
(**) Oei est une erreur ; Fo ou Bouddha, d'api es (ouïes les traditions , n’eut ni Jemme, ni fils ; il n'eut que des disciples.
if*') Tai-thsiag-i-thoung-tcki. k. »-*6.
Villes principales. Les villes principales fortifiées sont: r Y-tchéou, chef-lieu d arrondissement ; 2” ImIchout et 3’ Kouang-tchang, chefs-lieux de canton.
Collèges. Chacune de ces villes a un collège; fondés tous les trois du temps de la dynastie mongole.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 51,451.
Terres cultivées, 5,735 king 48 meou, = 22,1 16 hectares.
Impôts fonciers en argent: 34,680 liang 9 tsân — 277,240 troncs.
— en uature : riz mondé , 2,609
hectolitres.
Montagnes et rivières :
— Montagnes 40
— Fleuves et rivières 18
Antiquités. Anciennes fortifications, tours, etc., 25; plusieurs antérieures aux Han.
Douanes 1*
Postes 3
Ponts 4
Digues et jetées 3
Tombeaux célébrés, 6, au nombre desquels est celui de Tchao-vang du royaume de Yen, qui régnait dans
ce pays 311 ans avaut notre ere.
Monastères bouddhiques... 3
Mandarins célébrés 13
Hommes célébrés 27
Femmes célèbres 6
Produits et industrie. Soie fine, taffetas, châtaignes, miroirs, vins.
2° Ki-tcheou. Cet arrondissement est à 63 lieues au midi de Pé-king; il a lt lieues de l'est à l'ouest et 15 du sud au nord ; il comprend cinq cantons, et confine à la province de Chantoung.
Les habitants de cet arrondissement se livrent peu à la littérature; ils ont le caractère droit , mais l’humeur guerrière et entreprenante; on les a surnommés violents et obstinés.
Villes principales :
1“ Ai tchiou, 24 li de circuit; cheflieu de Y arrondissement .
T Nan-koung, chef-lieu de canton.
3* Sin-ho, id.
4” Tsao kiang, id.
S" tVou-yi, id.
6’ Hang-choul , id.
Collèges. Un collège dans chacun de ces chefs-lieux ; fondés, 2 sous les Mongols et 4 sous les Ming.
Population en >743. Contribuables chefs de famille inscrits 314,514.
Terres cultivées. 39,853 kïng 28 mèuu — 237,127 hectares.
Impôts fonciers, en argent:
185,269 liang — 1,482,152 francs.
Montagnes et biviebes :
— Montagnes 2
— Fleuves, rivières et canaux. 12 — lac fVou-kiang.
Antiquités. Anciennes villes fortifiées, tours, etc., 25, dont la plupart
existaient du temps des Han.
Douanes il
Ponts 5
Digues bt if.tees 7
Tombeaux célèbbss 7
Temples 2
Monastèbes bouddhiques. . . 4
— Tao-sse 1
.Ce dernier fondé sous les Mongols, les autres sous les Sou r, les Soung et les
Makda&ins célèbres 33
Hommes célébrés 35
Femmes célèbbes 13
Anachorètes. Depuis les//an. 1
Produits et industrie. Taffetas de soie, sel.
3* Tchao-tchéou. Cet arrondissement est à 74 lieues au sud-ouest de J’é-king ; il a 10 lieues et demie de l'est à l’ouest, et 10 du sud au nord; il comprend cinq cantons.
Sa situation géographique en fait un lieudepassage pour toutes lesautres provinces. Les habitants aiment à se livrer à la littérature et aux sciences positives.
Villes principales :
r Tchao-tchèou , chef-lieu d'arrondissement ; a une lieue trois quarts de circonférence , 4 portes et des fossés de 3t“ 500"* de largeur, creusés sous les Ming, et réparés sous Khang-hi.
T Pe-hianq , chef-lieu de canton; 4 portes , fossés de 9* 450*“ de largeur, creusés sous les .Soûl et réparé* sous les Ming.
3* Kao-tji , chef-lieu de canton; 4 portes , fossés de 9“ 450“ de largeur, creusés sous les Ming.
4° Lin-tching , chef-lieu de canton; 3 portes.
5“ Ning-tsin , chef-lieu de canton ; 3 portes, fossés de 9* 300“ de circuit, creusés sous les Ming.
Collèges, 9, dont 2 fondés sous les Soung et 5 sous les Mina.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 153,592.
Tebbes cultivées. 27,820 king 45 mêou=z 165,531 hectares.
Impôts fonciers, en argent:
125,732 Hong, = 1, 005,856 francs.
Montagnes et biviebes :
— Montagnes 7
— Rivières et canaux 19
De ce nombre est le torrent de la Sainte mère, à l'embouchure duquel est un temple en son honneur. Ce nernier est à 3 lieues au nord-ouest de Lintching.
Antiquités. Anciennes villes fortifiées, tours, etc., 26; la plupart remontent aux cinq derniers siècles avant
notre ère.
Douanes et postes 8
Ponts 8
Tombeaux célèbbes 10
dont un en honneur du fondateur de la dynastie des Han, à 2 lieues au nordouest de l.in-tching, et deux en l'honneur de l'empereur Kouang-wou , de la même dynastie.
Monastères bouddhiques, 2 , dont un en l'honneur de l’ancien Fo, situé à 2 lieues au nord-ouest de Lin-tching.
Mandarins célèbres 31
Hommes célébrés 58
Voyageurs célèbres t
Femmes célèbres 18
Anachorètes. Depuis les Soung. 2.
Produits et industrie. Étoffes de soie, pommes-grenades, poudre pour noircir les sourcils.
4° Chin-tchéou. Cet arrondissement est à 61 lieues au sud-ouest de Pi-king; il a 12 lieues de l'est à l’ouest et lt et 1/2 du sud au nord; il cromprend trois cantons.
Villes principales :
1* Chin-tchéou , chef-lieu de l’arrondissement , a 8 li de circuit, 4 portes , des fossés de 6* 300“ de largeur, creusés et revêtus de briques sous les Ming.
2” tf'ou-kiang, chef-lieu de canton, 4 li de circuit, 4 portes.
L’UNIVERS
3* Jao-Yang, chef-lieu de canton , 4 li de circuit, 3 portes; fossés de 0“ 300““ de largeur, creusés sous les Ming.
4" Gan-ping , chef-lieu de canton, a 3 murs d’enceinte, l’un intérieur et l’autre extérieur; 4 portes.
Collèges. 4, un dans chaque cheflieu , fondés , trois sous les Mongols et un sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 300,038.
Tannas cultivées. 34,095 A ing 63 mèou, = 146,938 hectares.
Impôts fonciers, en argent :
123,184 liàng 8 tsièn ; = 086,479 fr.
— en nature, riz , 26 cAl ou hectol.
Montagnes et rivières ;
— Montagnes O
— Rivières 8
1 lac, celui de lien-hoa ou de la fleur du nénu/ar, situé à 4 lieues à l’est de Chin-tchéou.
Antiquités. Anciennes villes for-
tifiées, tours, etc 15
Douanes 6
Ponts 3
Digues et jetées 7
Tombeaux célèbres 11
Mandarins id 19
Hommes id 53
Voyageurs id 1
Femmes id 16
Produits et industrie. Soie, pommes-grenades, sel.
5° Ting-tchbou. Cet arrondissement est à 50 lieues sud-ouest de Pè- Mng; il a 10 lieues de l’est à l’ouest, et 9 du sud au nord ; il comprend deux cantons-, il embrasse à l’ouest les monts Tal-ling.
Mœurs et coutumes. Les mœurs des habitants sont simples et pures.
Les hommes se livrent au labourage et h la culture des mdriers; ils sont économes et diligents; ils ont le caractère éminemment libéral et généreux.
Villes principales :
1“ Ting-tchèou , chef-lieu de l’nrrondissement , a 2 lieues et 1/2 de circonférence, 4 portes , des fossés de 31“ 500” de largeur, creusés sous les
2* Chin-tsi, chef-lieu de canton , 3 portes.
3“ Kio-yang , chef-lieu de canton, 5 portes.
Collèges- 3, un dans chaque cheflieu , fondés tous trois sous les Soung.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 136,451.
Terres cultivées. 8,360 klng 96 mèou , = 49,747 hectares.
Impôts fonciers en argent, 94,714 liang 5 /sien, — 757,712 francs.
Montagnes et rivières :
— Montagnes 11
— Fleuves et rivières 9
1 tac, nommé tac du puits céleste, à 4 lieues et 1/2 au sud-est du chef-lieu de l’arrondissement; il a 6 lieues de circonférence.
Antiquités. Anciennes villes forti-
fiées, tours, etc 15
Douanes, postes, etc 7
Ponts 4
Tombeaux célèbres 3
Temples id 3
Monastères bnuddhigues. ... 2
Mandarins célébrés 42
Hommes id 24
Femmes id Il
Anachorètes id t
Pboduits et industrie. Étoffes de soie pour robes, prunes, vases de terre.
Il* gouvernement ; le kiano-
nan(*),
aujourd'hui provinces de kiang-sou et de NGAN-HOEÏ.
Cette ancienne grande province, oui en forme actuellement deux, est décrite dans la Géographie impériale, immédiatement après la précédente et celle de Ching-king ou Moukden ( réservée pour la description de la Tartarie et de la Mongolie), quoiqu'elle en soit séparée par celle de Chan tnung.
La ville capitale de cette ancienne province, Kidng-ntng, plus connue sous le nom de. Ndn-Mng, capitale du midi, comme Pé-klng signifie capitale du nord, est à 240 lieues au midi de Pé-klng, et le Aidng-ndn embrasse une éiendue de 1G3 lieues de l'est à l’ouest, et 170 du midi au nord.
(*) Ttû-lhsing-i-thsoung-tckl, k. 37 -SS.
Ce gouvernement comprend seize départements, sept arrondissements et soixante-deux cantons; plus quatre arrondissements et cinquante cantons qui ressortissent directement à Tchi-ti, ce qui fuit IG villes de 1*' ordre, 10 du 2". et 1 12 du 3* ; en tout 138 villes fortifiées.
CONFIGÜBATION GÉOGB APIUQUE. A l'est, la mer Daigne ses côtes déplus de cent lieues d’étendue, au midi ; elle coullne au grand lac ( Tett-hod ) qui la séare de la province de Tché-klAng; à ouest, elle, est bornée par les provinces du Hoû-koudng et du Hô-ndn, et au nord par celle de Chàn-toûng. Les principales montagnes sont: la montagne nommée Tchoung, située au nordest de NAn-klng ; la montagne tloûng ou jaune, situee à 23 lieues au nordouest de Hoel-lchéoufoù ; les deux montagnes nommées Liang; celles nommées Tsiao, Hien , et Ho. Les principaux fleuves sont le grand Kiàng( Tdkidng), le Uôanghô ou fleuve jaune, le Hoat, le Thsing-hû et le Yûn-nô ou grand canal de transports. Lesprincipaux lacs sont :
le Thâo-hoû , qui a douze lieues de circonférence; le Tdi-hoù, qui a 38 lieues de diamètre, et qui est environné de montagnes pittoresques.
Population en 1743 (*). A. Contribuables chefs de famille inscrits des huit départements et des trois arrondissements dépendants du receveur nu trésorier général delà province de Kidngsoü 2,917,707
R. Contribuables chefs de famille inscrits des huit départements et des cinq
(*) Dans la description de la province de Tc/ii-û, nous avons reproduit les sections : roruL.sTion et impôts TenniToaiAUX de chaque département , telles que les donne le Taî-thsing-i-thaung-tchi, étm. imp. de 17 44, dont nous traduisons ce qui nous parait le plus important à connaître. Pour abiéger des détails qui peuvent être d'une certaine utilité, mais qui sont eu même temps fort arides pour des lecteurs européens, nuus nous bornerons dorénavant à la reprodurtion de «3 mêmes sections générales pour chaque province, en y ajoutant le résultat des recense, moins officiels de 181s, traduits du Tai- Using-hoei-tien , édition impériale de 1818, publiée à Pé-king , dont nous donnerons les détails à la section du Ministère des finances.
arrondissements de la province de Ngân-hoé l 1,435,560
Impôt tebbitobial. A et B. Terres cultivées des seize départements et des huit arrondissements dépendants des deux receveurs généraux de la province de Kidngsoti et de celle de iYgdnhoei : 1,023,568* 24* = 6,090,231 lied.
Terres des colons militaires, 45,032* 51“ = 267,943 hect.
Impôts fonciers en argent, ensemble 5,248,930 lumg,z=. 4 1,99 1,440 francs.
Argent provenant de diverses sources, 72,120 /.= 576,960 francs.
Impôts en nature-, riz 3,001, 684 c/U ou hectolitres.
Froment, 78,712 chl ou hectolitres.
Légumes, 31,728 chl ou hectolitres.
Bottes de foin, 28,226.
Population en 1812. A. Province de Kidng-soû, Individus 37,843.501.
B. Province de Ngan-hoel, 34, 168,059.
Impôt tebbitobial. A et B. Terres cultivées, 1,135,203 kintj , 61 mèou — 6,754,818 hectares.
Impôts fonciers en argent. A et B.
5,558,372 liàng, =44,466,976 francs.
Impôts fonciers en nature. A et B.
497,490 chl ou hectolitres.
Ix Kidng-ndn est la contrée de la Chine la plus belle, la plus fertile, la
lus riche et la plus populeuse de tout
empire chinois. Elle doit tous ces avantages à sa position heureuse, aux faveurs de la nature et à l’industrie de ses habitants. « De toutes les provin- « ces de lu Chine (dit M. Louis de «Besi, évéque apostolique de A ’dn- « klng (*). (dans une lettre datée de « cette ville le 15 mai 1843), le Kidng- « ruin est peut-être la plus belle et la « mieux cultivée. Le Kiang, ce fleuve « majestueux que les indigènes appcl- « lent le fils de la mer, la divise en « deux parties; dans celle de droite se • trouve la capitale, qui a donné à « toute la province son nomàe.\An-klng « ou cour méridionale, par opposition «■ à Pé-king situé plus au nord. Del'au- « tre côte du Kiang, le chef-lieu est « Sou-tchéou , la plus gracieuse et la « plus polie, des cités. Tout favorise la
(*) Annales de U Propagation de la foi , septembre 1844, p. 4»9-
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« culture de ce beau pays, la fertilité
• du sol comme l'activité intelligente
• de ses habitants, les pluies fréquen- « tes qui l'arrosent aussi bien que les
• nombreuses rivières qui le sillonnent " en tous sens. Neanmoins, ni l'indus- « trie vraiment prodigieuse des Nanki- « nois, ni la fécondité inépuisable du « terrain, ne peuvent suffire à alimen- « ter la population, qui est encore plus
• considérable ici que dans toute au- « tre province. Pour fournir à sa con- « sommation annuelle, on tire une
• grande quantité de riz du llou- « kouang , auquel le Kiang-nan em-
• prunte aussi la plupart de ses bois
• de construction. •
A. DEPARTEMENTS DE LA PROVINCE DE KfANG-SOU, 8.
1" Département. Kiang-ning-fou ou Ndn-klng (*}.
Ce département, situé à 24-1 lieues au midi de Pé-klng, a 34 lieues de l'est à l'ouest, et 38 du midi au nord; il comprend safjt cantons.
Moeurs et usages. Le sol de ce département est uni et découvert, et les fleuves qui descendent des montagnes, larges et profonds; c’est pourquoi les habitants, dans les choses de la vie, attachent beaucoup d'importance à ce qui est grave, solide et droit (**). Rarement ils s’abandonnent à la ruse, au mensonge et à la fausseté. Leurs mœurs sont patientes, et les lettrés, qui surpassent tous les autres en talents, se font une grande renommée dans l’opinion publique par la pureté et l'élégance de leurstyle. Le territoire est étendu et les talents aussi. Les hommes supérieurs appliquent leur intelligence à observer les rites, respectent ce qui est respectable; les hommes du commun appliquent leurs for-
(#) Taï-tksing4ahoung-tchif k. 38.
(**) On voit par ce passage ..traduit littéralement, que les Chinois attribuent une influence très-réelle aux circonstances géologioes et climatériques sur l'homme ; et celte oclrine, très-récente en Europe, est fort ancienne dans un pays où Von n'a jamais séparé 1 homme de l'ensemble harmonique du mmide physique et de la solidarité universelle des êtres.
ces physiques au labourage et à la plantation des tndriers. Ils ont les mêmes usages aujourd'hui qu’ils avaient anciennement.
Villes principales. !• Kidngning, ou Ndn-king (•), chef- lieu du département ; elle a 9 lieues et demie de circonférence (96 II), neuf portes monumentales, plusieurs beaux ponts. — Elle est de figure très-irrégulière, située a 60 lieuesde la mer, et à une lieuedu grand fleuve Yang-lseu-kiang , qui peut porter des vaisseaux de haut bord, et qu'ont remonté depuis quelques années les flottes anglaises et françaises. On nomme aussi cette ville A in-ling ou la Colline d’or.
T Kiéou-young, chef-lieu de canton ; 7 li de circuit, 5 portes; fossés autour des murs d'enceinte.
3° Li-choul, chef-lieu de canton, une demi-lieue de circuit, 6 portes; enceinte de fossés revêtus de pierres sous les Ming.
4° Kao-chun, chef-lieu de canton.
5° Kiana-pou . chef-lieu de canton.
6° l.ou-no, chef-lieu de canton, 6 li de circuit, 6 portes; fossés creusés sons les Ming.
7“ Chang-youen, chef-lieu de canton, 6 li de circuit; fossés creusés sous les Ming.
La première des villes énumérées cidessus , la plus grande de l’empire après Pé-king, est trop célébré en Europe, pour ne pas ajouter ici quelques détails à ceux, beaucoup tropconcis, que donne la Grande Géographie impériale chinoise. Le P. Matthieu Ricci, qui la visita lorsqu'elle était encore la résidence impériale des empereurs de la dynastie des Ming, h la cour de l’un desquels il fut admis en 1601 (**), en fait une. magnifique description. » Cette ville, dit-il, au jugement des Chinois, surpasse en beauté et en grandeur toutes les autres villes du monde. Et certes, elle peut être jugée inférieure à peu d'autres. Car elle est pleine de trèsgrands palais, temples, tours et ponts : toutes lesquelles choses néanmoins
(*) Voy. danv le 1. 1, pl. 55, une vue de cette grande ville.
(") L'cmnercur qui régnait alors était Clnn-tsoung-liien-ti, dernier empereur de la dynastie des Ming. Voy. t. 1, p. 407-411.
sont presque surmontées par celles de notre Europe de pareille espèce, mais elle surpasse en d’autres choses plus les nôtres. Elle excelle aussi en température d'air, en fertilité de terrain, en bontéd'esprits, en douceur de mœurs, en élégance de langage, et en multitude d’habitants de toutes qualités, du vulgaire, des gens de lettres et des magistrats , dont les derniers sont à comparer à ceux de Pé-king en nombre et en dignité , d'autant plus que l'absence au roi rend cette égalité inégale.
» Cette ville est aussi environnée de trois murailles ; la première est celle du palais royal, en vérité très-magnifique. Ce palais est aussi entouré de trois murs en forme de citadelle, et de fossés creusés en rond, qui sont tous remplis d’eau. Il a de circuit quatre ou cinq milles d'Italie. Et certes j'ose dire qu’il n’y a roi en aucune part du monde, qui ait' un plus beau palais, non-seulement conférant chaque partie l'une avec l’autre, mais encore taisant comparaison du tout au tout. L’autre muraille environne derechef ce même palais et la plus grande et principale partie de la ville. Elle est entrouverte de douze portes (il n'y en a plus que neuf maintenant), lesquelles sont garnies de barres de fer et munies de canons placés dedans la ville à l’opposite d’icelles. Cette seconde muraille comprend pareillement en son circuit dix-huit milles d 'Italie (*). La troisième muraille extérieure n’est pas continue partout; mais aux endroits où l’on a jugé qu’il pouvoit y avoir quelques dangers, l’art a suppléé les défenses de. la nature. A peine peut-on savoir combien elle a de circuit. Encore qu'en l’enclos de cette muraille y ait de grands entre-deux de jardins, montagnes, bois et lacs , néanmoins la plus grande partie d’icelui est très-peuplée.
« Cette seule ville est gardée par quarante mille soldats de garnison or-
(•) Ce sont des milles de 60 au degré. Les iB milles d'Italie équivalent donc à 7 lo ues i/a. La circonférence de 9G li ou 9 lieues 1/1 donnée par la Géographie impériale au mur d'enceinte extérieur de Nâu-king, qui est la troisième muraille décrite par le P. Ricci, n'est donc pas exagérée.
dinaire. La rivière coule vers les parties occidentales d’icelle , et on pourvoit douter si l’utilité qu'elle apporte décore davantage la ville, que la récréation et le plaisir qu'on en tire, ne lui donne de beauté. Et non-seulement elle coule le long des murs, mais encore plusieurs canaux d’icelle, que leurs ancêtres ont artificieusement creusés , sont conduits en la ville et donnent entrée en icelle à plusieurs grands bateaux. C'est pourquoi anciennement elle a été nommée la capitale de tout le royaume, et le siège commode des anciens rois durant plusieurs siècles. Et encore que le roi ait depuis transporté sa demeure à Pi-king (pour mieux surveiller et repousser les Tartares Mantchoux qui menaçoient et conquirent bientôt son empire), néanmoins cette ville n’a rien perdu de sa splendeur ou fréquentation : ou s’il lui défaut quelque chose, on peut de là juger quelle a autrefois été encore plus somptueuse et plus digne d'admiration (*). »
Le P. Le Comte, qui visita Ndn-ktng près de cent ans plus tard , la trouva déjà déchue de sa splendeur. « On voit encore quelques vestiges de ses anciennes murailles , dit-il , et il semble que ce soient plutôt les bornes d’une province que celles d’une ville. Quana les empereurs y tenoient leur cour, il est certain que 1e nombre de ses habitants étoit infini. Sa situation , son port, la fertilité des terres qui l’environnent, les canaux qui facilitent le commerce, tout cela contribuoit à sa splendeur.
Depuis ce temps-là elle a beaucoup déchu de son premier état; cependant si l’on compte ses faubourgs et les habitants de ses canaux, il s’v trouve encore plus de monde qu’à Pé-king. Et, quoique les collines incultes, les terres labourées, les jardins et les vides considérables qu’on voit dans son enceinte, en diminuent la grandeur, ce qui est habité fait néanmoins une ville d’une prodigieuse étendue.
« Les rues en sont médiocrement larges, mais bien pavées; les maisons
(*) Histoire de l'expédition chrestienne en la Chine, etc., rédigée par le P. Trigant. Traduite du latin en frauçus. Paria, 1618, p. 447 et auiv.
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basses et propres, les boutiques riches et fournies de toutes sortes d’étoffes et d’autres ouvrages de prix. C’est laque les docteurs les plus fameux et les mandarins hors de charge viennent ordinairement s’établir ; les bibliothèques en sont nombreuses, et les livres choisis; l'impression plus belle; les ouvriers plus habiles; le langage plus pur, et l’accent meilleur que nulle part.
« Il y a encore diverses choses qui la rendent célébré parmi les Chinois.
« La première est le fleuve Kiâng sur lequel elle est située (*), le plus grand, le plus profond, et le plus navigable de tous ceux qui arrosent l’empire de la Chine. Il a vis-à-vis de la ville près d’une demi-lieue de large.
« La seconde est l’observatoire royal, placé sur une haute colline. On y aroit autrefois pratiqué une plate-forme et dressé des machines propres aux observations ; mais les instruments ont été transportés à Pé-king , et l’on n’y voit plus que quelques bâtiments anciens, et une grande salle carrée, nouvellement bâtie en reconnoissance de l’Iionneur nue l’empereur Khang hi a fait à la ville de la visiter.
Tour df. porcelaine, près de Nân-king (**). « La troisième est la grande tour ou la Tour de porcelaine .
Il y a hors de la ville, et non pas au dedans, comme quelques-uns l’ont écrit, un temple que les Chinois nomment le Temple de la reconnaissance (***), bâti il y a 300 ans (de 1403 à 1425) par l’empereur Young-lo (****). Il est elevé
(*) Le P. Le Comte se trompe ; ce n’est pas le Kiâng même qui passe à Aàn-kùtg, mais un de ses affluents; le grand fleuve Ta- kiâng en est, comme nous l’avons dit, éloigoé d envirou uue lieue.
(*•) Voy. la Planche 14 de ce volume.
(**•) En chinois Tâ-pao-ngan-ste. Le Temple de la gratitude et de la reconnaissance extrêmes . Taithsing-i-lhoiuig-lcld , k. 39, i° 3 1 verso.
(****) C’est encore ici une erreur : c’est pendant la période d’années de règue nommée young-lo , de l’empereur T ching tsou-wen tit des Ming, que ce monument fut reconstruit , sur le même emplacement où en existait un précédent élevé sous les Tcin , de af>5 à 430 de notre ère. Voir le Tai-thsing-i-thuung-tchi , beu cité, où il n'est donné que très-peu de dé-
sur un massif de briques qui forme un grand perron entouré d’une balustrade de marbre brut ; on y monte par un escalier de dix à douze marches, qui règne tout le long. La salle qui sert de temple a cent pieds de profondeur, et
fiorte sur nue petite base de marbre laute d’un pied, laquelle en débordant laisse tout autour une banquette large de deux. La façade est ornee d’une galerie et de quelques colonnes. Les toits (car, selon la coutume de la Chine, il
tails sur celle tour de porcelaine, nommée en chinois tha. Il est dit seulement que cette tour a cent et quelques tcluing de hauteur, c'est-àdire, 3i5 métré*, et qu’elle fut réparée la 3e année Khang-hi , c'est-à-dire eu 1664. Elle fut visitée par ce même empereur, qui monta jusqu’à son sommet, dans le voyage qu’il fit au midi de son empire.
Il y a évidemment une erreur dans la hauteur indiquée de celte tour, à moins qu’on ne donne au tchâng une valeur beaucoup inférieure à celle qu’on lui attribue ordinairement. D’après une autorité chinoise citée dans le Chinese Repository (Macao, mai 1844, p. 361), cette tour aurait juste 3*9 tchi 4 fen 9/10 de hauteur, ou io3 m. 635 mm. Ce qui est beaucoup plus vraisemblable et se rapproche de la hauteur approximative donnée par le P. Le Comte.
Lors de l’expcdiliou anglaise de 184a, le lieutenant FiU-James mesura la tour de porcelaine et lui trouva 361 pieds anglais de hauteur, et 96 pieds 10 pouces de diamètre à sa base; ce qui, réduit en mètres, donne 79 m. 55o mm. pour la hauteur, et 39 m. 359 mm. de hase.
Ce genre de monuments, très-nombreux en Chine, n’y date que de l’époque de l’introduction du bouddhisme vers le commencement de notre ère. Quoiqu’ayant pris à quelques égards la forme de l'architecture chinoise, ces monuments n'en ont pas moins couservé leur caractère originaire d'édiliccs à nombreux étages (toujours impairs, variant de cinq à ireite), représentant symboliquement, dans les idées bouddhiques, les sphères superposées des cieux. On ne trouve plus de ces monuments dans l’Inde, où ils ont été détruits après l'expulsion des bouddhistes; mais on en a dérouvert récemment des vestiges dans le Caboul, dans l'Afganistan, c’està-dire, dans l’ancien empire indo-bactrien, dont la population à l’époque de leur érection professait la religion bouddhique, laquelle religion s'est étendue autrefois dans une grande partie de l’Asie occidentale.
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y en a deux, l'un qui naît de la muraille, l'autre qui la couvre), les toits, dis-je, sont de tuiles vertes, luisantes et vernissées; la charpente qui parolt en dedans est peinte et chargée de pièces différemment engagées les unes dans les autres ; ce qui n'est pas un petit ornement pour les Chinois. Il est vrai que cette torêt de poutres, de tirants, de pignons, de solives, qui régnent de toutes parts, a je ne sais quoi de singulier et de surprenant; parce qu’on conçoit qu'il y a dans ces sortes d’ouvrages du travail et de la dépense, quoiqu'au fond cet embarras ne vienne que de l'ignorance des ouvriers qui n'ont encore pu trouver cette belle simplicité qu'on remarque dans nos bâtiments, et qui en fait la solidité et la beauté.
« La salle ne prend jour que par scs portes; il y en a trois à l’orient, extrêmement grandes, par lesquelles on entre dans Ta fameuse tour dont je veux parler, et qui fait partie de ce temple. Cette tour est de figure octogone, large d'environ 4U pieds, de sorte que chaque face en a quinze. Elle est entourée par dehors d'un mur de même figure, éloigné de quinze pieds, et portant, aune médiocre hauteur, un toit de tuiles vernissées qui parolt naître du corps de la tour, et qui forme au-dessous une galerie assez propre. La tour a neuf etages, dont chacun est orné d’une corniche de trois pieds à la naissance des fenêtres, et distingué par des toits semblables à celui de Ta galerie ; à cela près qu’ils ont beaucoup moins de saillie , parce qu’ils ne sont pas soutenus d’un second mur; ils deviennent même beaucoup plus petits à mesure que la tour s’élève et se rétrécit.
« Le mur a au moins sur le rez-dechaussée douze pieds d’épaisseur, et plus de huit et demi par le haut. Il est incrusté de porcelaine posée de champ ; la pluie et la poussière en ont diminué la beauté ; cependant il en reste encore assez pour faire juger que c’est en effet de la porcelaine, quoique grossière; car il y a apparence que la brique, depuis trois cents ans que cet ouvragedure, n’aurait pas conservé le même éclat.
• L’escalier qu'on a pratiqué en dedans est petit et incommode, parce que le* degrés en sont extrêmement hauts ;
chaque étage est formé par de grosses poutres mises en travers, qui portent un plancher et qui forment une chambre dont le lambris est enrichi de diverses peintures ; si néanmoins les peintures de la Chine sont capables d’enrichir un appartement. Les murailles des étages supérieurs sont percées d’une infinité de petites niches qu’on a remplies d’idoles en bas-reliefs, ce qui fait une espèce de marquetage tres-propre ; tout l’ouvrage est doré et paraît de marbre ou de pierre ciselée. Mais je crois que ce n’eSt en effet qu’une brique moulee et posée de champ, car les Chinois ont une adresse merveilleuse pour imprimer toutes sortes d’ornements dans leurs briques , dont la terre, extrêmement fine et bien passée, est plus propre que la nôtre à prendre les figures du moule.
« Le premier étage est le plus élevé; mais les autres ont’ la même hauteur entre eux; j’y ai compté cent quatrevingt-dix marches, presque toutes de dix bons pouces, que je mesurai exactement; ce qui fait cent cinquante-huit pieds. Si on y joint la hauteur du massif, celle du neuvième étage qui n’a point de degrés, et le couronnement, on trouvera que la tour est élevée sur le rez-de-chaussée de plus de 200 pieds.
« Le comble n’est pas une des moindres beautés de cette tour; c’est un gros mât qui prend au plancher du 8* etage, et qui s'élève plus de trente pied* en dehors. Il parait engagé dans une large bande de fer de la meme hauteur, tournée en volute et éloignée de plusieurs pieds de l’arbre; de sorte qu’elle forme en l’air une espèce de cône vide et percé à jour, sur la pointe duquel on a posé un globe doré d’une grosseur extraordinaire. Voilà ce que les Chinois appellent la « Tour de porcelaine. » Quoi qu’il en soit, c’est assurément l’ouvrage le mieux entendu, le plus solide et le plus magnifique qui soit dans l’Orient. Du haut de la tour on découvre presqup toute la ville, et surtout la grande colline de l’observatoire qui est à une bonne lieue de là (*). »
(*) Mémoires sur l’étal présent de la Chine, par le P. Louis Le Comte ; 3* lettre. Paris, t-oi.
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Lors de l'expédition anglaise de 1842 dans les eaux de Nin-king , la tour de porcelaine fut l’objet principal de la curiosité des Européens, qui endommagèrent tellement à coups de marteau et de ciseau le revêtement extérieur en porcelaine, que le plénipotentiaire anglais, si renommé à juste titre par son esprit de loyauté et d'équité, crut convenable d'aflecter une somme d’argent pour réparer les dégradations faites à cet édifice {*).
Dés l'origine, huit chaînes de fer, auxquelles étaient suspendues 72 clochettes d'airain, partant du faite de la tour, descendaient sur chacun des huit angles en saillie, et de là 80 autres clochettes étaient suspendues aux angles des toits de chaque étage, depuis le neuvième jusqu'au premier. Et en dehors des neuf étages étaient aussi suspendues 128 lampes; en bas, dans le pavillon octogone, et dans le centre de la pagode, étaient suspendues I2autres lampes de porcelaine. Au sommet étainet placés deux grands bassins de cuivre, pesant 600 kilogrammes, et un vase céleste pesant 300 kilogrammes.
Collèges. Cedépartement en a. . 10
Celui de Nàn-klng fut fondé en 1381 sous les Ming, pour être l’établissement destiné à donner l'éducation aux fils du royaume , c'est-à-dire aux Gis de l'empereur et des autres princes du sang.
Cette destination lui fut retirée dès Te commencement de la dynastie tartare régnante; il n'a plus été dès lors qu'un collège départemental. Celui de Chanyyouen, fondé sous les Soung , de 1034 a 1038 de notre ère, comme collège dé-
Ïiarteinental, fut élevé au rang de colége royal au commencement de la dynastie des Ming; il est redevenu collège cantonal. Les autres, presque tous fondés sous les Ming, sont des collèges cantonaux.
Montagnes et biviébes.
— Montagnes C4
’ Plusieurs de ces montagnes sont renommées pour avoir été visitées par des empereurs qui y ont laissé des souvenirs. Il y a la montagne blanche {Pé-chûn) , "célèbre par la retraite d’un
(’) Chinesc Repository, mars >845 , Pa6a.
Tao-sse; la montagne de'cuivref Thoiingchôn), ainsi nommée parce qu’autrefois on en extrayait du cuivre; il y en a plusieurs dans le même cas; elle est située à 7 lieues au sud-est de Ndnklng, et a près de 2 lieues de tour; la moutagnede la pagode du phénix foùngtàl-chân), sur laquelle est une tour ou pagode de ce nom; la montagne du lac C Hoû-chûn ), près de Nàn-klng, et au sommet de laquelle est un grand lac ; la montagne du temple des ancêtres (7'xoùth&ng-chdn), a une lieueetdemieau midi de Nôn-king, où un temple dece nom fut construit sous les Soimg ; la montagne de l'Indien (lhiên-tchù<hàn), ainsi nommée par suite de la retraite qu'y üt un bonze indien en 675 de notre ere ; la montagne du lac de f Espérance [If 'dng-
hoû-chdn), etc.
— Fleuves et rivières 17
— Lacs remarquables 17
Grands affluents , canaux , marais ,
etc 59
Iles Il
Antiquités. Anciennes fortiGcations de villes, 50. Palais, anciens temples, pavillons, forteresses, grandes ménageries , tours , autels , arcs de
triomphe, résidences, etc 102
Dans ce nombre on remarque, « l'Autel du labourage » (Kheng-thàn), situé à l’est de Chang-youen , elevé sous les Soimg du nord, l'année 443 de notre ère ; « l’Autel du génie de la terre et des grains, sous les Tçin » [Tçin chétsi thân), élevé par l’empereur Yovanti des Tçin (317-323 de notre ère). Ce fut cet empereur qui transporta sa cour ou sa résidence habituelle de Hô-nànfoü , ville départementale de la province du llô-ndn, où elle était auparavant, à Kidng-ning ou Nàn-king, ce qui lit donner à ses successeurs le nom de Tçin orientaux, cette dernière résidence étant plus orientale que la première. Cet autel est en dehors de la ville nommée Kou-tou, du canton de Chang youen; «T Mulet de la terre et du « ciel resplendissant » ( Mlng-thién-thi thiin ), elevé en dehors de la porte lloung-wou de la ville de Chang-youen , par le premier empereur des Ming{ 1368) qui, d'après le Ming-king-tching-tchoûtc/ii, « Description accompagnée de cartes et de plans de la ville capitale des
by G
Miny , » considérait le Ciel comme le père, et la Terre comme la mère de ceux ui régnent, et qui, ne trouvant aucune ifference dans la raison des sacrifices qu'on doit leur offrir, leur éleva un seul et même Autel, afin qu’on leur sacrifiât en même temps et dans le même lieu (*)• Le mdle de cet autel a quatre ouvertures, et il est entouré d'un mur d’enceinte, rouge, de peu d’élévation, en dedans duquel est un second mur. L' Au* tel ou môle est élevé au milieu ; au sommet du môle se trouve « le temple des « sacrifices, » devant lequel était un palais qui est maintenant en ruine (**).
(*) Tai-thsing-i-thoung-tchi , k. 3$ , f° ta verso.
(*•) Nous ne pouvons nous empêcher de remarquer ici, à propos de ce dernier Aulel, thnn, que M. Bazin est encore tombé dans nue erreur grave, en prétendant (Préface de sa traduction du Pi pa Ai, p. XVI) que «• de «. grandes transformations s' étaient- opérées - dans le culte national des Chinois » sons l.i dynastie des Ming , comme, selon le mémo sinologue (Journal asiatique, nov. iS3ç), p. 3(>7, et Appendice a la trad. de la Chine de Davis), du temps de Confucius, de grandes alterations avaient été faites à ce même culte par le philosophe. Nous avons déjà prouvé ailleurs {Esquisse dune histoire, de la philo sophie chinoise , p. 41, Paris, 18. U, cl rie de Confucius, dans le Dictionnaire des sciences philosophiques , par une société de professeurs de philosophie. Paris, Hachette, 1844), que celte dernière accusation était, du moins en ce qui concerne le-, faits articulés, sans aucune espece de fondement. Nous regrettons d’élre obligé de dire que la nouvelle allégation de M. Bazin n’est pas mieux fondée. Voici la preuve qu’il doutie des prétendues grandes transformations du euhe chinois sous les Ming : « Il existait à Pé-king, « dit-il, au commencement de la dynastie « des Ming, un temple qu’on appelait Titien • « ti- titan, « temple du ciel et de la terre, » « dans lequel chaque amiée, au solstice d’hi-
• ver, les petils-lils de Ceugiskan offraient
- des sacrifice* au ciel et à la terre. Ce tem-
* pie subsista jusqu’à la 9e année Kia-tsing
- de la même dynastie (ï53o), époque à la- « quelle l'empereur Chi-tsouug institua des « règlements pour les sacrifices distincts que •* l’on doit ojjrir au ciel et à la terre. Le » teiuple commun du ciel cl de la terre fut •* démoli par ordre Je Chi-tsoung. On cous- «r truisit alors deux temple* séparés, le lem*
- pic du Ciel et le temple de la Terre. » Il
5* Livraison. (Chine modehnb.)
On compte aussi dix grandes tours ou plates-formes (thâi), au nombre desrésulte de cette citation textuelle: x° qu’au commencement de la dynastie des Ming, il existait a Pé-king un temple qu’on appelait temple du ciel et de la terre; qu’il fui démoli à l’époque où Chi-tsoung fit rendre un culte distinct au ciel et à la terre. Mais il n’cu résulte nullement qu’à celte époque. il se soit opéré de grandes transfui mations dans te culte national , comme le soutient M. Bazin; la conséquence n’est aucunement renfermée dans les prémisses. H y a mieux : c’est que l’empereur Chi-tsoung , loin de transformer té culte des Chinois; loin de lui faire subir de grandes modifications, ne ft simplement que de le rétablir , pour lirait en question, dans la forme primitive qu'il avait déjà sous les Tchëott (Voy. le Tchcou li), et que sou ancêtre Tai-tsou , le fondateur de sa propre dynastie, avait, lui, modifié, i5.» ans auparavant, à l'exemple îles empereur-. Kouang-cvou-li des Han, et Hiouan-tsoung îles Thang. Ce fut, en effet, cet empereur, sorti des rangs les plus obscurs d'uu couvent de Bonzes, * qui, ainsi qu’on le voit par le passage du Ming-king-tching-thou-chi , cité dans le texte, vraisemblablement dominé par une pensée bouddhique , comme les empereurs ci-dessus nommés, réunit en un seul le culte du Ciel et celui de la Terre, qui étaient séparés avant lui. Les petits-fils de (iengiskan ne pouvaient donc pas, ainsi que le dil M. Bazin, offrir, comme chefs sup rentes de l'Etat et de ta religion , de» sacrifices au ciel et à la terre, dans un seul et même temple, puisque ces deux cultes lie furent réuni» qu apres la chute de leur dynastie. Ce lait est positivement affirme dans le Tai thsing-i-thoungtchi, k. 1, f* 4 verso (édit, de 1744), ou il est dit, à propos de Y Autel Ki ko-thàn, ou Autel de la prière pour obtenir les fruits de la terre en abondance : « Cet Aulel e$l le •« Temple de la gronde immolation [tà-hiàng- « tiàu), situe dans l’enceinlcde l'Autel du Ciel. " Chaque année, au commencement de la « nouvelle lune du premier mois, 011 y offre ré- " vérencieusenieiil uu sacrifice au Chàng-ti , « pour l’implorer en faveur des grains de la « terre de l’année. Dans la période joung-lo « de» Ming (x4o3-i<ia5), 0,1 réunit en un seul " le sacrifice du Ciel et celui de la Terre ; on « construisit ce temple qui lut nommé le « Temple du grand sacrifice ( tâ-sse-tidn ). « Dans la 9e année Kia-t/uing (i53o), ou •• divisa l'emplacement en deux parties: l’une , « méridionale et l'autre septentrionale. Hans
* Voy. t. I, pp. 3-6 et 38).
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quelles est • la tour du fanal » (foûng ko thâi), construite dans le 3' siècle de notre ère, sur un lieu éleve près de Chang-youen; « les tours de la iecture ' des livres de Tchao-ming (Tchad ntiiig lou-choû-lhài), situées, l'une près de la même ville, et l'autre à une lieue et demie au sud-est de héou-yoûng ; « la tour du phénix » (foûng hvàng thàl), située au midi de .\An-king, construite en 437 de notre ère ; la « tour de la justice » (» tliïtl), situee au sud ouest de Kieou-young , et construite sous les Thang.
On remarque encore parmi les anciens monuments, le palais du Teü-ki, ou premier principe des choses (Toiki lien) {*), situé au nord de Changyouen , et construit de 370 a 397 de notre ère; il fut reconstruit de nouveau en 513 ; il fut brillé depuis par des soldats, puis reconstruit en 558.
Douanes. Etablissements grands et
petits _ 38
Postes pour les mandarins 4
Ponts 41
Digues et jetées 16
Tombeaux célèbres 58
De ce nombre sont les tombeaux de plusieurs empereurs célébrés.
Temples 28
De ce nombre sont : * le temple du philosophe hhoung-lseu , * situe a 3 lieues à l’est de la ville cantonale de A (ao-chitn; le « temple des ministres qui ont eu des mérites éclatants »
(Mlng-koûng tchln miào ), fondé en 1 387 de notre ère; le « temple de Tching ,
« la partie méridionale, on construisit I .lu- « 1,1 du Ciel , el le temple (celui du grand sa- „ enfin-, qui n’étail lui-même que celui du « Ciel et de la Terre réunis) fut alors cnnsa- .. eré à la prière, pour obtenir les fruits de « la terre en abondance, etc. -
Un rapporlaot res autorités, ce n’est pas que nous prétendions ici que le culte chinois n'a subi aucune modification depuis l'origine de la monarchie. Nous ferons connaître ses variations à l'article Culte rt Religions des Chinois , de ce volume; nous avons seulement voulu démontrer qu’il ne faut pas se hâter de porter des allégations à la légère sur des passages pris au hasard, et qui eu définitive prouvent le contraire de ce qu’on a voulu leur faire dire.
(*) Tai-lhsing, etc., k. 3g, P li verso.
surnommé Ming-tao . la « raison brillante » ( Tching inUig lao fsd), célébré commentateur des htny, fonde en 986; ce dernier est situe à l'est du gouvernement du canton de Chang-youen.
Monastères. Bouddhiques. ... 19
— Tao-sse 5
De ce nombre est celui dans l’enceinte duquel se trouve la célèbre « Tour de porcelaine, * décrite précédemment. Un grand nombre de ces monastères sont situés dans le canton de Chang-youen ; et leur fondation remonte pour quelques-uns au 4' et au 5' sieele de notre gfe. Plusieurs furent visites par le célèbre A hang-hi.
j\dn king, renferme aussi beaucoup de. temples. Ou en remarque deux grands près de la porte par où l’ambassade de lord Amherst entra dans cette ville. « Celui dédié à la déesse liican- « yln, dit M. F.llis, et appelé Thsing- « hai-tsé , ou le temple de la mer
* tranquille, est intéressant par le liui « précieux des portraits de philosophes « chinois et de saints qui ornent la « grande salle Quoiqu’au nombre de
* plus de vingt, ils sont tous dans des « attitudes différentes et pleines d’ex- « pression. Il y en a deux qui , quant ■ aux traits et aux costumes , ressem- « blent assez aux sages de l’ancienne « Rome, l.e pouvoir de l’un est désigné « par une bête sauvage rampante à scs
« pieds Quelques vases de métal
« destinés à briller de l’encens lixè- « rent notre attention par l'elegance de « leurs formes et le fini du travail ; « l'un d’eux a beaucoup de rapport avec
« les vases étrusques, etc. »
Mandabins célèbbes 82
Hommes celf-bbes 74
Passagebs célèbbes. De ce nombre est le célèbre poète Li-pé, qui vivait sous les Thang.
Femmes cblèbbes 34
Anachorètes célèbres 18
Produits du sol. Cuivre, fer, toile de filaments de la plante nommée Ad; aimant, ou pierre d'aimant ( tseà-cht ) ; poissons de différentes espères et en abondance que l’on envoie jusqu’à Téking ; étoffes de colon renommées en Europe sous le nom de nankin. Salines abondantes sur les bords de la mer.
Population pii 1743 (•). Contribuables, chefs do famille inscrits 509,064.
Tbhbes cultivées. Montagnes et marais, 52,614 king 9 mèou; = en hectares 313,062.
— Terres des établissements militaires, 1 1 ,849 k. 27 m. = hect. 70,501 .
Impôts foncikbs en argent.
381,554 l. G ts. =: en fr., 2,252,432.
— en ris, 162,420 chi ou hectolitres.
— en légumes , 3,000 —
2" DÉPARTEA!"'. Sou-TcnÉou-Poi) (*').
Ce département, situé à 272 lieues de Pé-king, a 22 lieues de lest a l’ouest et 25 du midi au nord. Son chef-lieu, Sou-tchéou , est à 45 lieues au sud-est de NAnrking. Il comprend dix cantons.
Configuration géographique.
Ce departement jouit du bénéfice de trois grands fleuves et de cinq lacs ; les trois premiers l’arrosent et le fécondent ; les cinq derniers l’enrichissent aussi considérablement. Il confine a I ouest au grand lac Tdl-holi et au nord au fleuve Kiâng.
Moeurs et usages. I.es hommes distingues sont polis, c est-a-dire, trèsobservateurs des lois de la politesse et des cérémonies; et la foule du peuple n est guère moins attachée à ces usages. J-es mœurs sont généralement très-pures. La doct rine du Tao y est florissante et y entretient la paix et l’harmonie (Histoire des Sont). Ce département est une véritable pépinière de lettrés.
Son territoire n’est pas très-étendu; les habitants sont très-actifs, très-diligents, mais aussi très-péu économes ou
(*) le désir de rendre aussi eomplète que possible, dans les limites qui nous sont accordées , celle première’ statistique rumpètnne de l'empire chinois , puisée uiix sources chinoises les plus aulkrntiqnc*, nous » tait revenir sur |n dclunmaauoh prise ^-deveqt, page 5y, de supprimer les serions POPCCATÏOU Cl I SI l'ù l, THIIBITOniALV °u voxctfcaà des Pr.rsKTiKi.en et ÀK;u:-f • 11 "i u,.>t , , , . Nous espérons qu'un nous
saur , pé , es* faveur de : science, , de celle «etermotiri.u.ii nouvelle qui ne l.il qu'ajouter, p««i itKu,, ipv labeurs de plus à des Ira- 'su\ déjà siiflisauimcut iuerais.
( , lei-tiuiiigrià&jitng U'ii. ; é. ;i-.;3.
parcimonieux. Ils sont vains, mais braves, et aiment la prodigalité. Tels ils étaient autrefois, tels iis sont encore maintenant.
Villes pbincipales, \°Sou tchénu, chef-lieu du département; elle a 4 lieues et demie de circonférence, 6 portes par terre, et 5 par eau ; un canal environne son mur d'enceinte , lequel canal fut creusé sous les Thang en 875 ; il fut recreusé sons les Mongols en 1351, et réparé sous le règne de Khang-hi.
2’ Kouen-chtln , chef-lieu de canton; murailles d'enceinte de | lieue -j de circonférence; G portes par terre, 6 par eau; fossés de 18" 900*“ de largeur, ^creusésen 1357 pour construire le mur ‘d’enceinte de la ville, et rçvétus de briques en 1539.
3" Sin yang , chef-lieu de canton , comprise dans l’enceinte de la ville précédente.
4” Tchang chou, chef-lieu de canton; muraille d’enceinte d'une lieue environ de circonférence; G portes par terre, 5 portes par eau ; appuyée sur une montagneaiuiord-oucst,et entourée au sud-est dé trois côtés par de larges fossés, creusés sous les Mongols.
5* Tchao-wen, chef-lieu de canton, comprise daus l’enceinte de la ville précédente.
6” It'ou-ktang, chef-lieu de canton; une demi-lieue de circonférence, I portés par terre, 5 par eau ; fossés de 9” 450"* de largeur, creusés sous les Mongols et réparés sous le règne de Khang-hi
7° Chin-tsi , chef-lieu de canton , comprise dans l’enceinte de la ville précédente.
8° Tchang-tchéou, c\\c[-lieu d'arrondissement.
9” )otien-ho, chef-lieu de tonton.
10° Tai-hou-ting , chef-lieu de district, situe au milieu du grand lac Tàthoü.
La ville de Sou-tchéou , où réside le lieutenant-gouverneur du Kiângnân, est une des plus bel es et des plus agréables villes de la Chine; les Européens qui l’ont vue la comparent à Venise, avec cette différence que Venise est au milieu de la mer, tandis que Sou-tchéou est construit au milieu d’une quantité de cours d’eau, qui prennent leur source
fi.
ou qui se perdent dans plusieurs lacs environnants.
Cette ville fait un grand commerce, non-seulement avec toutes les provinces de l’empire , mais eneore avec le Japon. Tout ce qui peut servir aux commodités de la vie s’y trouve en abondance. Les Chinois ont un proverbe qui dit : En haut est le temple, du ciel , en bas est Sou-tchéou et Uang-tchéou (*), dans le Tché-kiûiiy.
C’est aussi une des villes chinoises ou il y a le plus de leltrés, où il se publie le plus île livres, et où ces derniers s’impriment au meilleur marché. Cependant les éditions de Kdn-klng sont plus correctes et plus recherchées des savants. •
« La ville, de Sou-tchéou (dit sir G.
Staunton , dans sa relation de l'Ambassade de lord Macartnev) parait extrêmement grande et extrêmement peuplée. Les maisons y sont bien bâties et agréablement décorées. Les habitants qui , pour la plupart , sont vêtus de soie, ont l'air d’etre riches et heureux... Les Anglais trouvèrent les femmes de Sou-tchéou plus belles, plus jolies, et vêtues avec plus de godt que la plupart de celles qu’ils avaient vues dans le nord de la Chine. »
Collèges. On en compte 11, dont cinq sont des établissements que l’on nomme des « demeures littéraires »
(choü yoitén), dans lesquelles de grandes bibliothèques sont toujours a la disposition îles hommes studieux.
Le collège de Sou-tchéou fut construit en 1034 sous les Soung, de même que
(*) Chimg y chu thién thdng ; tua ye'ou Sou Hong : t e qui signilie que les villes de Sou-tchéou cl de Hong- tchéou sont sur la terre ce que le paradis est dans le ciel. C'est là, dit le I*. Martini, « où res gens qui se m croient nés pour le plaisir, s'abandonnent
- au vin et aux femmes avec tant d'excès , « qu'ils y perdent souvent la vie. Il y a là
- qtianlilè de navires qui ne sunl destinés ., que pour le seul plaisir et divertissement , « tous enrichis d'or et peints des couleurs les « plus vives, plus semblables à des maisons «. magnifiques qu'à des vaisseaux. — In bis hel- « luoues isti, dit-il, ac cotnbiboues Itacehu « Venereque srse inergunl cl perdunt. ■ Les navires dont parle le P. Martini , les Chinois les nomment des bateaus de Jtcurs.
ceux de Kouen-chan , de Tchang-chau , de lk'oukiang,e te.; un seul, « le collège ou institut des études littéraires » [K’éit hié cho&t/ouén), situé à l'est de Tchang-chou , fut fondé par les Mongols (en 1332), et deux autres parles Ming (1432 et 1541).
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 463.846.
Terres cultivées. 62,665 k. 39 ni.
= hect. 372,856.
Impôts fonciers en argent , 668,392 I. 7 ts. = jr. 5.347,136.
— riz, 90 1 ,070 hectolitres.
— blé, 1,766 —
— légumes, 662. —
MONTAC.NES ET RIVIERES
Montagnes 52
Fleuves et rivières, dont le principal est le grand Kiàng 4
Lacs 16
l)e ce nombre est le grand lac nornrnc 7 tii-hoù, situé sur la limite sud-ouest du departement d e Sou-tchéou, l'un des plus célèbres de la Chine. On donne à sa superficie une contenance de 36,000 klny ou 214,200 hectares.
C’est de ce lac dont parle Staunlou quand il dit : « A peu de distance de Sou-tchéou est le superbe lac de Talhou , environné d’une chaîne de montagnes pittoresques. Ce lac fournit beaucoup de poissons aux habitants de Sou-tchéou ; et, en outre , il est pour eux un lieu de rendez-vous public et d'amusement. Beaucoup de canots, qui servent aux promenades de plaisir, sont conduits par une seule femme. Chaque canot a une chambre très-propre ; et on prétend que celles qui le conduisent exercent plus d une profession. » Ce lac est bordé , à l’est , d’un pays fertile et romantique. Les montagnes y sont cultivées jusqu'au sommet.
Le graiid canal de transport (Fùnhû ) traverse aussi ce département avant d'arriver à Sün-ktng.
Antiquités. Anciennes fortifica-
tions de villes 30
Autres monuments anciens. ... 63
De ce nombre sont 6 tours anciennes, dont l'une « la tour de l’ancien Sou » (hou sou thài), domine le lac Tdi-hoû.
On lui donne300 tchàng de hauteur {*),
(*) Taï-tlijing-i-thowig-tc/ù. k. 41. F a 5.
àooole
et de son sommet la vue s'étend à 30 lieues de distance; 9 temples (Ihüng), dont l’un se nomme le « temple des trois sages » et l'autre celui des « quatre sages. »
Douanes, grands et petits établissements 33
Ponts, dont un grand nombre fondes
sous les Suttng 37
tin de ces ponts, construit en pierres sur le Grand, canal, a quatre-vingtdix arcbes.
DtfilîES ET JETÉES 4
Tombeaux célébrés. Depuis le commencement de la monarchie... 68 Un de ces tombeaux appartient à la dynastie des Chang (1783 — 1 134 avant J. C.), treize à celle des T chéou (1134 — 255). et quatre à celle des Han.
Temples. On en compte 41. Dans ce nombre on distingue le « temple de la suprême vertu » (tchi li miào), fondé sous les Han (147—168 de notre ère); le » temple des sages éminents • (sitn hién Ut), situé dans l’enceinte du college de Sou-tchéou, et dans lequel on offre des sacrifices aux lettrés les plus éminents des dynasties Thanq, Soung et des Youan, tels que A 'ghéou-yangsiéou, Sou-che ; le « temple de Tchéoulltn-kl, i’ célèbre écrivain du temps des Soung, fondateur du fameux système de philosophie de la nature, intitulé Séng- //(*); le - temple des deux Tching-tseu, » disciples du philosophe précèdent, et maîtres de Tchuuhi. Le premier de ces temples est situé dans le lieu de naissance de l.ien-ki, du canton de Tchangtchèou , et le second est situé à l’est de
Hou-kieou.
Monastères bouddhiques 71
Instituts bouddhiques 4
Monastères des Tao-sse 7
Cloîtres de femmes des Tao-sse. 7 ces derniers fondés sous les Soung et sous les Ming. La tradition fait remonter la fondation du monastère Tao-sse de la » suprême vérité » ( chang tcfiln kouân) au commencement de la dynas-
C. lle hauteur est nécessairement idéale, caç en donnant au tchâng 3 m. i5o mm., elle aurait 9 ; j m. de hauteur, ce qui est impossible.
(*) Voir ci-après la section : Philosophie chinoise.
tie des Han, 200 ans avant notre ère; les autres sont du temps des Liang , des Thang , des Soung et des Mongols.
Parmi les 7 1 monastères bouddhiques on remarque le ■> temple de la gratitude et de la reconnaissance ■< (paôngan-ssé), situé à l'angle nord du cheflieu du département, et fondé dans la première moitié du 3' siècle, de notre ere; « le monastère de l'Inde ou indien » (si Ichû ssé), situé au sud-ouest du canton de Ou, construit sous les Thang ; le - monastère des dix mille vies »
(wén chéou ssé), situé au nord-est de Sou tchéoti; le - monastère des accumulations précieuses - (jiüo thsissi), fonde de 502 à 520 de notre ère; le » monastère de la forêt des lions » ( ssi -
tseù Un ssé), et relui de la double pagode'(chodng tha ssé), fondes le premier sous les Mongols , et le second sous les Thang (de 860 à 874); les deux pagodes furent construites en briques cent ans plus tard. — Il n’est peut-être aucun departement de la Chine dans lequel il existe autant de monastères que dans celui qui nous occupe; ce fait est digne d’attention.
Mandarins celèbbes 100
Hommes célébrés 222
Passagers célébrés 15
Femmes celèbbes 42
Anachorètes. Depuis les Han. 7 Produits et industrie. Etoffes de soie brochée et autres de différentes especes , dont quelques-unes à fleurs sans couleurs; damas, taffetas, crêpes, nankin, toile, souliers de roseaux ; lanternes; argile blanche; pierre à broyer l’encre; pierres du lac Tat-hoû; poissons de diverses espèces; riz d’eau; plusieurs espèces d’oranges; poires et châtaignes aquatiques.
3r Département. Soung-kiangfou (*).
Ce département est situé à 295 lieues au midi de /’é-Arfnp. à 62 lieues au sudest de Nân-klng; il a 16 lieues d’étendue de l’est à l’ouest, et 15 du midi au nord. Il comprend huit cantons.
Configuration* Ce département confine d’un côté à la mer, et de l’autre au grand fleuve Kiûng; le sol est
(*) Taï-lhsing-i thoung-tchi , k. 44.
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généralement uni et. bien arrosé par les eaux.
Mceubs et usages. Les habitants de ce département aiment beaucoup à se distinguer des autres, principalement ceux du canton de lloa-ting ; c'est pourquoi les lettrés s’élèventaux degrés éminents dans les études. La population est très-portée à la bienfasanre. Les mandarins lettrés y jouissent d'un doux loisir; le peuple se livre avec assiduité et beaucoup de persévérance aux travaux du labourage et au tissage des étoffes; il se livre aussi avec la plus grande ardeur au commerce du sel et du poisson, pour en tirer des prolits.
VILLES PBMCIPALES. t° SOUMkiang, chef-lieu du départi ment, a près d’une lieue de circonférence, 4 portes; murs et fossés de 31“ 500"* de largeur creusés sous les Ming. — Ville très-commerçante, biltie sur de nombreux canaux*, et qui a des relations fréquentes avec le Japon.
2“ Fonng hfen, ebef-liéu de canton, 4 portes ; murs et fossés.
3° Kln<han, 'chef-lieu de canton, 12 ti dp circonférence, 4 portes; murs et fossés de 37“ 800”" de largeur.
4” Chang-hai, chef-lieu de canton , neuf// de circonférence, 0 portes; fossés de 18nl 900“"“ de largeur, creusés sous leS Ming. — Ville maritime trcs-commerçante située à quelques lieues du fleuve Won-sou ng (ri'ou-soung-kidng), sur lequel est un port de ce nom où les Anglais font clandestinement le commerce public de l'opium. Elle fait un si grand trafic; de toiles de coton , que plus de 200,000 tisserands sont continuellement occupés a les confectionner.
Le port de Chang-hai est uu des cinq ports chinois ouverts au commerce européen par le traité de N&n-klng , du 27 octobre 1842, et après celui de Canton, c’est le port chinois où il s’est opéré le plus de transactions commerciales dans ces dernières années. Voy.
ci -après la section intitulée Commerce de ta Chine arec l'Europe.
5” Xan-hoal, chef-lieu de canton, neuf ti de circonférence, 4 portes ; fossés de 31“ 5Ü01”"1 de largeur.
<i" Thsing-pou , chef-lieu de canton, six // de tour, 5 portes; fossés de 9“ 450"11" dp largeur, creusés sous les Ming.
7" lloa-ting, chef-lieu de canton.
8" Uou, chef-lieu de canton.
9“ Sin-yang , chef-lieu de canton.
Collèges. On en compte II.
Ils ont été fondés sous les Soung, sous les Mongols, sous les Ming, et quelques-uns sous la dynastie régnante.
De ce nombre est « l’institution de la demeure de Khofmg-lséu, * au nord de la ville cantonale de Thsing-pou. Anciennement il y avait dans le même emplacement un temple dédié au eélèbre philosophe. Le collège date du temps des Soung. Sous les Mongols un habitant de l'endroit, nommé Tchang-pi , lit reconstruire l’ancien temple.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 215,196.
ÏEKBF.S CULTIVÉES, 40,875 A. 48 »H.
= hect. 243,206.
Impôts foncif.bs en urgent , 525, 24G /. 7 ts. — fr. 4,201.908.
— en riz 443.296 hectolitres.
Montagnes et rivières.
Montagnes 22
Fleuves et rivières 1
Lacs 6
Les petits cours d’eau et les marais sont très-nombreux.
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 10
Autres monuments divers 37
Parmi ces derniers, on doit distinguer la maison de Khuûng-tsëu, situ™ à neuf II au nord de la viflc de Thsingpou. Cette ancienne demeure du plus grandies philosophes chinois est au nord de la rivière King; le temple dédié au même philosophe est an midi.
Le célèbre empereur Khang-hl visita ces vénérables antiquités, la 16* anuée
de son règne (en 1 705).
Douanes, campements, etc 30
Ponts, établis sous les Soung , les
Mongols, les Ming 14
Digues et jetees t
De ce nombre est un grand marais salant, creusé de main d’homme, et que l’on nomme Hài-thàng, le marais de la mer. - Il est situé au bord de la mer, sur la limite de cinq cantons.
Tombeaux célèbbes. Depuis les
l/an 9
Temples Ou en compte 15
Monastères, bouddhiques 9
id. de Tao-sse 5
Ils ont été fondés depuis le 4' siècle
de notre ère.
MANDARINS CÉLÈBRES
Hommes célébrés, 03
Passagers célébrés 4
Femmes célébrés 29
Anachorètes célébrés 8
Produits et industrie. Étoffes de soie ii fleurs sans couleurs, toiles de coton de diverses sort es très-renom mecs, recherchées dans tout l’empire, et qui s’exportent même au dehors; tapis de laine a fleurs, sel, cigoanes, poisson nommé Ion, à petites écailles et à large gueule, châtaignes d’eau, pêches, broderies.
4" Département. Tchang-tchéou-
FOU (*)
Ce département est situé à 27 lieues au sud-est de NAn-king et «à 253 de Pé-klng. Il a 19 lieues de l’est à l’ouest, et 28 du midi au iiurd ; il comprend huit canton?.
Configuration. Il est abondamment arrose par les eaux ; au nord il est coupé par le grand fleuve Kiâng , et à l’est il conflue au grand lac Tm-hoù.
Moeurs et usages. Ces habitants de ce département ont les mœurs élégantes, et ils s’appliquent en grand nombre h la littérature. Leur naturel est sincère et droit ; le peuple, quoique se livrant à la boi-son, conserve un caractère tranquille et pacifique.
Villes principales. 1° Tchangtchéou , chef-lieu du département , a une lieue de circonférence, des murs de 7m 955""" d’élévation, 7 portes par terre et 4 portes par eau ; elle est située près du canal de transport par où les barques serendent de Sou-tchéou dans le fleuve Yang-tse-kiang ; les bords de ce canal sont revêtus de belles pierres de taille ; la ville est ornée de plusieurs arcs de triomphe.
2“ H'ou-yang , chef-beu de canton, a 1 lieue 8/1 ri de circonférence, 4 portis par terre et 3 par eau.
3” Kin-kowt, chef-lieu de canton, est comprise dans l’enceinte de H'ou-yang.
4" Kiang-yin, chef-lieu de canton, a 9 // île circonférence, 4 portes.
(*) Tai-thsing-i-tlioung-tclii , k. ?5.J
5° l-hing, chef-lieu de canton, a 9 U de circonférenre, 4 portes.
6° King-ki, chef-lieu de canton, comprise dans l’enceinte de la ville précédente.
7° Thsing-klang, chef-lieu de canton, a 7 li de circonférence, 4 portes.
8* ) ang-ou, id.
9° IP'ou-tsin, id.
Collèges. Ils sont au nombre de 9, fondés la plupart sous les Soung, les autres sous les Mongols, tes Ming et la dynastie actuelle. Oii v compte également six autres grandes institutions littéraires, dont 4 fondées sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits , 599.025
Terres cultivées, (12,350 k. 02 ni.
~ en hect. 870.982.
Impiîts fonciers , en argent :
— en riz . 356.082 hectolitres.
— en blé, 7,975 —
Montagnes et rivières.
Montagnes 51
Fleuves et rivières 12
De ce nombre sont le Kiûng et le Yûn-liô, ou grand canal de transport, qui, venant de Sou-tchéou , coule au nord-ouest du canton de H'on.
Grands lacs y compris le Tiil-hoû. 9 Antiquités! Anciennesfortilications
de villes 23
Autres édilices et monuments anciens 33
Dans ce nombre on distingue le « temple des livres publics » du célèbre poète li-tal-pé , qui vivait sous les Thang et qu’il a chantés dans ses vers (/./ koüng chou thâng ) , situé non loin de If'ou-yang ; la <> plate-forme de la perspective du lac» (H'àng hoft ko) , près du même lieu, elevee aussi sous lés Thang.
Douanes. Établissements divers, 20
Ponts principaux 9
Digues et .. il
Tombeaux célébrés. Depuis les
Tchéou 30
Monastères.- Kn tout 5
Mandarins célèrres 83
Hommes célkrbeb 2tu
Passagers célèbres 0
Femmes célèbres 30
Anachorètes in
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Produits et industrie. Taffetas rroisés, toiles, argent nommé ov, employé dans l'orfevrerie, vases de fonte , souliers ou sandales de roseaux , nattes pour se coucher, thé, papier, rire, poissons. petit insecte qui dévore les livres, poterie très-estimée , fabriquée à /hing, et qui rend l'eau qu’elle contient d'un goût très-agréable.
5* Département. Tciiin-kiang-
FOU (*)
Ce département est situé h 18 lieues un peu au nord de Sânking et à 233 lieues de l'é-king. Il a 22 lieues de l'est à l'ouest et 13 du midi au nord; il comprend quatre cantons.
CONFIG u R at ion. Il est entouré de fleuves et de montagnes comme d’une ceinture. Les moutagues lui forment des remparts et les fleuves des limites naturelles.
Mœurs et usages. Les lettrés ainsi que les magistrats de ce département, après avoir occupé honorablement leurs emplois, relournentdans leur pays purs et considérés. Ils ont de la noblesse dans leurs sentiments et de la régularité dans leur conduite. Le peuple tout entier se conforme aux lois de la politesse et des rites prescrits. Il conserve son état sans chercher à se faire une meilleure place aux dépens des autres par la ruse ou la violence.
Villes principales. 1° Tchln kiéing, chef-lieu du département , a environ une lieue de circonférence, •I portes, 2 douanes sur la rivière, des fossés réparés sous les Ming , et de nouveau dans le siècle dernier.
Cette ville, quoique petite, doit à son heureuse situation près du grand fleuve Kiâng, qui a, dans cet endroit, une demi-lieue de largeur, d’avoir un commerce considérable et ri’èt re une des places les plus fortes et les plus importantes de l'empire. Ses murailles ont 10 mètres d’élévation et sont construites en briques. Les rues de la ville sont pavées de marbre, ainsi que celles des faubourgs, qui sont très-peuplés.
Les médecins de Tchin-kiâng sont trèsrenommés parmi les Chinois.
2" Tan-gang , chef-lieu de canton,
(*) Tai-tluing-i-thoung-tclù, k. 4 6.
environ une lieue de circuit, 6 portes par terre et 2 par eau, fosses de peu de largeur creusés sous les Ming.
3” Li-yang, chef-lieu de canton . -1 portes par terre et 2 par eau, fossés de 15“ 750“” de largeur, creusés sous les Ming.
4" Kin-tkan , chef-lieu de canton, 0 portes parterre, 2 par eau, fossés de 0“ 300" "“ de largeur.
5“ Tan-tou, chef lieu de canton.
Collèges et autres grands établissements littéraires !l
Les premiers, au nombre de quatre, ont été fondes sous les Ming; les dermèrs l’avaient été sous les Soung.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 138,176.
Terres cultivées, 5,750 k. 12 ni.
= hect. 301,962.
Impôts fonciers en argent ; 313,120 /. 8 ts. = fr. 2,404,960.
— en riz , 217,005 hectolitres.
— en blé , 6,277. —
Montagnes et rivières. Montagnes 63
De ce nombre est la « montagne d'or »
( Kin-chân ), située au milieu du grand fleuve Yang-tse-kiang, et qui présente l'aspect le plus pittoresque. Les bords tres-escarpés sont couverts de jardins et de maisons de plaisance.
Fleuves et rivières, 8. y compris le Kiâng et le grand canal de transport, Ykn-liâ, comme pour le département précédent.
Lacs 6
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 12
Autres monuments anciens , dont 3
pagodés 41
Douanes et autres établissements, 20
Ponts. On en confite 17
Postes pour les mandarins en
voyage. 3
Digues et jetées 15
Tombeaux célèbres. Sépulcres cl
tertres élevés d’empereurs 10
— Tombeaux d'hommes célèbres, 26
Temples. On en compte 11
Monastères bouddhiques 10
— tao-sse 4
Au nombre des premiers est le «monastère de la colline d'or, » situé au sommet de la montagne de ce nom, fondé du temps des Tçin (de 265 à 420);
ce monastère est d'une grande magnificence et renferme des temples ornes de statues dorées de la plus grande richesse. Il fut visité par l'empereur Khang-hi, lors de son voyage dans les provinces méridionales de la Chine.
Il l a été aussi récemment par plusieurs Européens qui ont été enchantés des sites pittoresques dont ou y jouit et de l'urbanité des B0117.es qui l'habitent.
Les autres monastères , fondés également, les uns sous les Tçin, les autres sous les Soung et les Ming, occupent aussi dis positions tres-piltoresques.
Ma N DA ni NS CÉLÈBRES 73
Hommes célèbres • 72
Passagers célébrés 10
Femmes célébrés. 20
Anachorètes célèbres 3
Produits et industrie. Taffetas brodé, toile, instruments et vases de cuivre, fer, poissons, cerises, etc.
6' Département. Hoaï-gan-fou(*).
Ce département , situé à S0 lieues au nord de Màn-klng , à 197 lieues de Pé king , a 44 lieues de l’est à l’ouest , et 26 du midi au nord ; il comprend six cantons.
Configuration. Les cours d’eau et les collines s'entremêlent tellement sur le territoire de ce déparlement . que les parties les plus arides sont arrosées et offrent des produits abondants à l’industrie avide de gain. Des barques ou bdtiments de transport circulent partout sur les (leuves et les canaux. A l'est, ce département est baigné par la nier, et il confine à la province de Chan-toung; il est traversé par le fleuve Jaune.
Moeurs et usages. Les habitants de ce département sont braves et courageux, niais ils ont des habitudes querelleuses. Cependant ils sont réellement très-attachés a la justice. Ils sc livrent avec beaucoup d'ardeur au labourage et au sarclage des champs cultivés. Quoique les mœurs du plus grand nombre soient frivoles et légères, les lettrés conservent un maintien grave et compose. Petit à petit, dit l’écrivain chinois, les saintes habitudes pénétreront dans la masse, qui acquerra peu à peu les mœurs des lettrés.
(*) Tai-thwig-i-thoung-lchi, K. 47-48.
Villes principales. 1* Hoaigan , chef-lieu du département, a 3 enceintes entourées de murs et de fossés : la première, celle du midi , que l'on nomme la vieille enceinte , fondée du temps des Tçin ( 265-420), reparée sous les Soung ( de 960 à 1120), et revêtue de briques sous les Ming (1370), a une lieue et plus de circonférence , et des murs hauts de 9" 450”“; 4 portes par terre et 2 par eau. L’enceinte du nord , éloignée d’un li de la première . et que l'on nomme Venceinte nouvelle, construite enterre sous les Soung,, réparée sur la lin de la dynastie mongole, et revêtue de briques sous les Ming, a 7 li et plus de circonférence, 8* 820"“" de hauteur, 5 portps parterre et 2 par eau. Entre ces deux enceintes est la troisième, construite en 1560 de notre ère (qui sert à relier la vieille enceinte à la nouvelle), ayant 4 portes par terre et autant par eau. La vieille enceinte est contiguë, au midi , an grand canal ( Yûn-hô); la nouvelle l'est , au nord, au fleuve Hoai, et a un fossé de 12” 600”” de largeur et de 3'“ 780”“ de profondeur.
2° Fiou-ning, chef-lieu de canton.
3" Yen tehing, id.
4“ Thsingho, id.
5” Ngan-toung, id.
6° Tsiao-youan, id.
7” Chan uang, id.
Le canton de Yen-tching, ou « de » la ville au sel, » situé sur le bord de la mer. est, comme l’indique son nom, très-riche en salines.
Collèges. On en compte 7, un dans chacune des villes énumérées ci-dessus, fondés sous les Soung, les Mongols et les Ming; plus 3 institutions littéraires établies dans le chef-lieu du département, dont 2 fondées sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables inscrits, 272.146.
Terres cultivées, 90,753 k. 63 m.
— heci. 539,980.
Imp(5ts fonciers en argent :
186,723 l. 3 ts. —J'r. 1,493,784.
— en riz', 69,281 hectolitres.
— en blé , 6,009 —
Montagnes et rivières. Montagnes, 3 , dont une est nommée la montagne de Lao-tseu.
Fleuves et rivières , 30. De ce nom-
L’UN IV ER S
bre, sont : la mer. comme baiguant les côtes de Haï tchéou à Gan-toung; le lloàng-ltô ou fleuve Jaune, qui a plusieurs branches et dont les digues sont d'un entretien fort coûteux ; le Jloal-hô, qui a donné sou nom au département, et le 1 ùn-hô ou grand canal, lies fleuves et canaux sont décrits très au long dans la Géographie impériale.
Lacs. On en compte 17. L’uu de ces lacs, le Hoting tse huit, situé à six lieues au midi de la ville cantonale de Thsinghô, a 80 li ou 8 lieues de longueur.
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 74
— Autres monuments anciens.. 20 Douanes et autres etablissements
de ce genre t v 70
Ponts .' •' 35
Digues et jetées , 38, dont quelques-unes sont tres-imuortantes, comme, par exemple, relie du Grand canal, qui a 41,235“ de longueur.
Tombeaux célébrés (0
Temples. On eu compte 17, dont un dédié au - génie des vents » (Fuùngchln-miào), reconstruit en 1732 ; un autre dédié au fondateur de la dynastie des Hun.
Selon le I’. du Halde , les mabornétans ont, dans ce departement, plusieurs mosquées fort élevées, de l’architecture qui leur est propre, et qui ne sont nullement du gmil des Chinois.
Monastères, 9, dont 7 bouddhistes et 2 luu-sse, fondes sous les Thang, les Tri», les Mongols et les Ming.
Mandarins célébrés 45
Hommes, id 58
Passagers, id 3
Femmes, id. 22
Produits et industrie. Fer, sel, toile, poissons de mer et d'eau douce.
7* Departement. Yang-tchéou-
FOU (*)
Ce département est situé à 21 lieues au nord est de Mân-king, à 227 lieues de Pé-klng ; il a 47 lieues de l'est à l'ouest et 30 du sud au nord; il comprend deux arrondissements et six cantons.
Configuration. T.e sol de ce département est très-uni et découvert, et
TaUtluiue-i-thouitg-tclù , K. /,y-5i>.
il est arrosé par un grand nombre de cours d'eau.
Mœurs et coutumes. Les habitants de ce département ont été surnommés les vaniteux ( fàn-tchi ) ; ils ont les mœurs légères, et ils recherchent les plaisirs avec excès. Cependant ils aiment aussi l'étude, et cultivent la littérature. Le peuple des campagnes se livre au labourage et au tissage des étoffes; il retire beaucoup de profit de l’eau de mer, qu’il réduit en sel par la cuisson ; le commerce est la principale occupation de sa vie.
Villes principales. 1° Yang tc/iéou , chef-lieu du departement, divisée en deux villes, que l’on nomme la ville ancienne et la vide nouvelle. La première a une lieue environ de circonférence. 5 portes par terre et 2 par eau ; la ville nouvelle a aussi une lieue et plus de circonférence, et 7 portes. Cette dernière est située sur le Grand canal, lequel communique avec l'ancienne ville par un fossé plein d'eau.
Cette ville . au rapport des missionnaires, est très-marchande et aussi trèspeuplée . puisqu'il y a plus de cent ans ou y comptait déjà 2 millions d'âmes.
Elle est en l recoupée de nombreux canaux, et elle est très-renommée dans tout l'empire pour ses fleurs de toute espece (*} , et surtout pour ses pivoines, dont l'odeur est exquise et supérieure aux plus précieux parfums (**).
(•) l'u tuteur chinois, nommé H ongkoung , a publié un Dictionnaire des fleurs et des filantes des environ! de Yang-tchèou.
(•*) - Yang-tchcnu , dit un millionnaire
- M .. t. V 1 1 1 , jj. ay8), est une des plus belle* « el des plus grandes villes que unus avons
- vues. Les fermiers du sel \ ont liât i pour m l'empereur une inajsou de plaisance , qui . surprend d'aulaul plus, que jusqu'alors on « n'a rien vu qui l'cgalc. Cesl la copie de
- H aï-tien, autre maison de plaisance , à deux « lieues de Pe-king, oü l'empereur demeure -ordinairement, el dont le F. Atliret, eet
- exrcllenl peintre , qui a ose refuser le trou- -Ion de mandarin, a donne une belle des. « cription.
- la maison de plai-nnce de Ynng-tckèon
- oeeupe plus de terrain que la vitle de Ken- « nés. C’esl im amas de luoiifieüles et de
- rochers qu’un a élevés à la main , de val-
- ions, de canaux, tantôt larges, tauloi étroits.
2- I-tching, chef- lieu de canton; une lieue de circonférence , 4 portes, fossés creusés sous les Soung, haute tour ou pagode.
3" Kao-yii j chef -lieu à' arrondissevient, une lieue et plus de circonférence ; 4 portes par terre, 3 par eau ; fosses autour du mur d’enceinte, creusés sous les Soung et revêtus de pierres sous les Ming.
4" Hing-hoa , chef-lieu de canton, une demi-lieue de circonférence, fossés de 7“ 875“" de largeur, creusés sous les Soung , et revêtus de pierres sous les Ming.
5” Pao-yng , chef-lieu de canton, environ une lieue de circonférence , 5 portes par terre, 3 par eau.
C° Tai, chef-lieu d 'arrondissement, une lieue £ de. circonférence, -I portes, 2 douanes par eau.
7* A iang-tou, chef-lieu de canton.
8" Kan-tsiouen, id.
9“ Toung-faï, id.
Collèges. On en compte 9, tous établis ou reconstruits sous les Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 274,808.
Tebiies CULTIVEES, 81,721 A. 75m.
= hect. 486.239.
Tehkes des COLONIES MILITA I UES, 1,057 k. 13 m. = hcct. 6,289.
Impôts fonciers en argent ; 272,100 I. = fr. 2,177,280.
— en ris, 111.735 hectolitres,
— en blé , 6,542. —
- lanlàl bordés de pierres de taille , lanldt
- de roches rustiques semées au hasurd, d'une « foule de bàtimeuls tous drffercnts les uns « des autres, de salles, de cours, de galeries <• ouvertes et fermées, de jardius, de par-
- terres, de cascades, de ponts bien faits,
- de pavillons, de bosquets , d'arcs de triom- « phe. Chaque morceau n’est que joli et de
- bon goût, mais c'est la multiplicité des objets
- qui frappe , et qui fait dire à la fin : l’oi/à « une demeure pour un grand maître. »
M. H. Kl lis dans sa - Relation de l'ambassade de loid Amlierst, » dit qu'ils furent près d'une heure à longer la muraille de Yang-tcliêou , qui fait face au grand canal, sur lequel naviguait l'ambassade, tes maisons des fatibuurgs sont à deux étages et à cheminées ; sur le Lord opposé est la tour ou paendr de Yaug-tehcou , à sept étages. Au delà de cette tour le canal s’élargit considérablement.
Montagnes et rivières. Monta*
gnes 25
Fleuves et rivières, 25. De ce nombre sont : In mer, comme baignant les côtes des salines du département précédent jusqu’au nord-est de Tal tc/iëou et de Hing-hoa; le grand (leuve Kidng. le grand canal, ou canal impérial ( ) Unité), et le canal qui sert à transporter le sel (1 ûn-yén-hO); ce dernier part du çbef-lieu du département pour se rendre a la baie, au moyen d’écluses.
Lacs. Ils sont au uoindre de 29, plus ou moins considérables.
Antiquités. Anciennes fortifications de villes. 24
— Autres monuments anciens.. 02 Douanes et établissements de ce
genre 34
Ponts 19
Dm U Es ET JETÉES 24
Tombeaux célèbres 24
Temples, 29. Dans re nombre, on compte le «temple dédié aux eaux du grand fleuve Kiang » {Kidng choit i isé); le « temple dédié a l’esprit des vagues de la mer et du fleuve Kiang • ( Kidng liai tchclo chin tsé), situé au midi de la ville de Kiang-tou ; le « temple de la réunion de la tuer e-t du Kiang a ( Kidng liai hôel tsé ) ; le - temple des trois sages » {Sün hién tsé), situé dans le college de la ville de Kao-gn ; le « temple des trois généraux d'armée »
(Sdn thsirtng kiûn tsé), situé au nordest de la vitfe de l-tching.
Monastères. Rouddl tiques. ... il
Au nombre des premiers, on distingue le « monastère de l’intelligent l'ail ■■ ; t'àn kio ssé), situé près de la ville de Kiang-tou, remarquable par sa grandeur et sa magnificence, et qui reçut des lions, comme la plupart des autres monastères de cette province, de la munificence du célébré empereur Khanghi dont on voudrait aujourd’hui faire un zélé protecteur de la religion chrétienne; il fut fondé sous les Soung (de 990 à 995); le « monastère du repos céleste» ( Thlfn ninrj ssé ), situé en dehors de la porte du meme nom de la ville de Kan-tsiouen , que l’empereur Khnngtti honora de sa présence, lorsqu'il visita ses provinces méridionales; le - monastère de la grande lumière » ( ta tniug
sté), situé au nord-ouest, et le ■ monastère de la pagode de pierre» ( Cht thn-ssi ), situé sur une montagne , a l'ouest de la même ville. On distingue encore • le monastère de la haute compassion » (A ad min ssé), situé au midi de la ville cantonale de Kiang-lou , sur la rive occidentale du fleuve. Ce monastère fut fondé la 42' année Khang-hi (1703 de notre ère), et fut honoré de la visite du célèbre empereur de ce nom (*).
I,e > monastère de la montagne septentrionale » (/té chân ssé), situé en dehors de la porte septentrionale de Tal-tckéou, fut fondé sous les T/iang (en 825).
Mandarins célèbres. Depuis les Han, 148. Dans ce nombre, on distingue plusieurs écrivains célèbres du temps des Snung, entre autres A'ghéouyang-xiéou et Sun-clie (**), H'ang-hanr/ti ("**), etc.
(*) C’est de ce monastère dont parle M. Etlis, dans sa relation de l'ambassade de lord Amherst : « Le 1 1 octobre, lions mouillâmes à Kao min sse, vis-à-vis d’un temple et d’une tour qui sont sous la protection spéciale de Icmpereur. On y entretient deux cents prêtres, qui coûtent annuellement dix mille dollars au trésor impérial. I.e temple est dédié à Fo , dont on voit trois statues colossales assises, représentant ce dieu au moment de sa manifestation... Nous fûmes trèsobligeamment reçus par le grand prêtre, dont la robe de soie, le bonnet et le rosaire nous rappelèrent le costume des prêtres catholiques. Accroupi sur une chaise, il me parut très-ressemblant, en |ietit, à la statue du dieu qu'il adore. On nous servit des ra fraichissemenls, parmi lesquels nous ne vîmes rien de remarquable , si ce n’est des boules jaunes renfermant des fruits confits, auxquels ou attribue une vertu particulière lorsqu'ils sont donnés par ou des prêtres.
« Ce temple est très-ancien (voyez le texte ci-dessus), et a jusqu’à présent reçu de constantes largesses de la dynastie régnante... Les degrés drs divers temples sont d'une espèce de marbre commun... I.es appartements des prêtres sont propres et commode*... . La tour (ou papule) a sept étages; les dimensions en sont désagréables à l'teil , sa hauteur n'étant pas proportionnée à sa base; chaque côté a trente pieds d’élévation. -
(*‘) Voy. t. I, p. 3-ft et suis.; et Mcm. sur 1rs Chinois , t. X, p. 70-1.
(•**) Ibid., p. 343.
Hommes célèbres 103
Passagers id 7
Femmes id 41
Anachorètes célébrés 5
Produits et industrie. Crêpes blancs en soie, taffetas et autres étoffés de soie, toiles de roseaux, miroirs eu cuivre, sel , espèce de châtaigne d'eau, poissons de plusieurs especes.
8' Département. Siu-tcheoufou (*).
Ce département est situé à 73 lieues nord-ouest de Nàn-king, et à 116 de Pé-king; il a 34 lieues de l'est à l'ouest, et 24 du midi au nord. Il comprend un arrondissement et sept cantons.
Configuration. Ce departement est borné au midi par le fleuve Hoaï , au nord parla province de Chan/oung; le fleuve Jaune le traverse dans sa plus grande largeur.
Moeurs et coutumes. Les habitants de ce département estiment peu le commerce ; ils consacrent tout leur temps à la culture des terres (■*). Ils honorent les lettres et chérissent l’étude; ils ont eu quelque sorte pris les habitudes des paisibles rivières Tchou et .S'*e(qui arrosent la partie septentrionale de ce département). Ce pays est peu abondant en forêts et en marais ; les habitants ont conservé en parlant, et à un haut degré, l’accent propre à l'ancien royaume de Tsov , dont ce département faisait partie sous les Han.
Villes principales. l°Siû-tchéon, a près d'une lieue de circonférence ; des murs d’enceinte de 10" 395”“ de hauteur et autant de largeur; 4 portes, dont 3 font face au fleuve Jaune. On ne peut pénétrer dans la ville avec des
(*) Tai-thsing-i-tlioung-tehi, k. 5r-i.
(*’) Cette remarque, qui est tirée des livres historiijnrs delà dynastie des Sauf (58 1- 617), section de la G eographi*, est confirmée par l'ancien et célèbre voyageur européen Marco-Polo, qui dit presque dans les mêmes termes, en parlant des habitants de ce département , nommé par lui province de Snccuir , « Vivant auteni de fructu terne, nce intro- <■ mi 1 1 un t se deinereationibus; - on, comme s’exprime la vieille version française : Ils vivent du front qu'ils traient de la terre , mes de mcrcnndics ne se travailcnt.il guieres ,
voitures et des chevaux que du cdté du midi, où il y a des fossés de 6” 300”“ de largeur et autant de profondeur.
2‘ Mao , chef-lieu de canton, 4 portes, fosses de 22“ de profondeur, qui communiquent au midi avec les eaux d'un lac et qui furent creusés sous les Ming.
3" Yang-cfiang, chef-lieu de canton,
3 portes par terre , 2 par eau ; fossés de 15” 750" de largeur, creusés sous les Ming (1600).
4“ Fnting, chef-lieu de canton, 4 portes, élevées en 1551.
5“ Pci, chef-lieu decantai, 4 portes ; fossés de 6 ” 300”” de largeur, creusés en 1543.
6" Pil-tchiou, chef-lieu A' arrondissement, 4 portes.
7” Sou-tsien , chef-lieu de canton ,
4 portes.
8" Choui-ning, chef-lieu de canton, 4 portes.
9° Thoimg-chàn , chef-lieu de canton , 4 portes.
Collèges. On en compte 9, distribués dans chacune des villes énumérées ci-dessus; plus 5 établissements littéraires , la plupart fondes sous les Ming; en tout 14.
Copulation en 1713. Contribuables chers de famille inscrits, 238,371.
Tekbescijltivf.es, 126,118 A'. 31 m.
= liect. 750,402.
Impôts fonciers en argent :
— en riz , 66,715 chi ou hectolitres.
— en blé , 19,921 —
, Montagnes et rivières :
Montagnes 60
Fleuves et rivières 16
De ce nombre sont le fleuve Jaune
et le grand Canal de transport.
Lacs 9
Antiquités. Anciennes fortifications de tilles 42
Autres monuments 27
De ce nombre sont 5 anciennes tours {Ihâ i) . dont l’une , « la Tour de l’air comprimé » {Yë khi t/icil) , située dans le canton de h'oung, fut construite par l’empereur Tlisin-clû-hoâng (V. t. r% p. 208 et suiv.) , ce qui lui a fait aussi donner le nom de Tour de Thsin ■ On trouve également, parmi ces antiquités, « l’ancienne demeure de Kao-tsou *
ou du fondateur de la dynastie des Han (Han- Kao-tsou. kôu-tsë) , située dans le canton de Foung.
Douanes 18
Postes pour les mandarins en voya-
ge 7
Ponts 22
Digues et jetées 17
Au nombre de ces digues sont celles du Hoàng-hô ou « fleuve Jaune,» qui traverse le departement dans sa plus grande étendue , et celles du « grand canal de transport (I tln-Ad), » dont la Géographie impériale donne une description historique (K.. 51, f° 31 et s.). Ce sont des ouvrages très-considérables et d’un grand entretien.
Tombeaux célébrés 26,
dont 6 remontent à la seconde et à la troisième dynastie.
Temples de noms différents.. . 17
Deux de ces temples sont élevés en l’honneur de Kao-tsou, fondateur de la dynastie des Han , et de Kouangicou , autre empereur de la même dynastie; il y en a même quatre, en differents endroits, dédiés au premier de ces empereurs, né dans un village du canton de Pei, de ce département, lin autre de ces temples, situé à 3 lieues au sud-ouest de la ville cantonale de Siao, est dédié au « second saint » (Jri ching tnido), c'est-a-dire, au philosophe Meng-tseu, le second, apres Khoung-
tseu, dans l’estime des Chinois.
Monastères, bouddhiques... 11
Id. Tao-sse 2
Ces monastères ont été fondés sous les Tltang, sous les À '.in, les Mongols et les Ming.
Mandarins célèbres 77
Hommes id 148
Voyageurs id....- 7
Femmes id 24
Anachorètes id 9
Dans ce nombre on compte Youentseu , disciple de Lao-tseu , qui vivait sous les Tchéou, et qui avait composé un ouvrage philosophique en treize, livres; Ho-kouan-tseu, autre philosophe de la même école, qui habita la montagne nommée Chin (*).
^Produits et industrie. Ce dé-
(*) Voj. ci -après Philosophie chinoise , section École du Tao.
artenient produit du fer; on y fa-
rique du taffetas de soie à (leurs, on y trouve des pierres veinées de plusieurs teintes, des terres des cinq couleurs (ot i-ssethoù), du charbon minéral (chithdn).
arrondissements du Kiang-nan, ressortissant directement au gouvernement central (*).
1° Tai-tsang-tchèou. Cet arrondissement est situé sur le bord de In mer Jaune, à 56 lieues au sud-est de Ndn-ktng, a 28 t lieues de Pe-klng : il a îl lieues de l'est à l'ouest, et 10 du midi au nord ; il a plusieurs tles dans sa juridiction , entre autres celle que l'on nomme Thsoung-ming, séparée du continent par un bras de mer peu profond, qui n'a pas plus de 5 ou 6 lieues de largeur. Celte île est représentée. sur les cartes chinoises comme entourée d’une multitude d’autres l/es de sable, ce qui ferait penser que toutes ces Iles sont dues aux sables charriés par le grand fleuve Kidng. quoiqu'elles soient situées assez loin de son embouchure.
Il est dit dans ta Géographie impériale (E. 53, f" fl, v"), qu ancienneinent cette île était une terre de sable au milieu de la mer. Ce ne fut que sous les Soung , de 1208 â 1225, que l'on commença à y établir des salines.
Cet arrondissement comprend 4 cantons.
Moeurs et coutumes. Les habitants de cet arrondissement maritime redoutent beaucoup les châtiments prescrits par les lois. Ils honorent la littérature, a laquelle ils rougiraient de ne pas attacher de l’importance. Les lettrés ne se livrent à aucun travail corporel ; les gens du peuple pratiquent l'agriculture et le commerce. Leurs habitudes sont rangées , et ils respectent facilement l’opinion publique. Quand le pays est tranquille, ils n’aiiuent pas à voyager au loin.
Villes principales : 1° Tal tsang, chef-lieu de Y arrondissement, a I lieue de circonférence, 8 portes par terre et 3 p3r eau ; des fossés de 25” 300”” de largeur, creusés sous les Mongols.
2“ Aia-ting, chef-lieu de canton,
(*) Tai-tkiuig-i-lhoutlg-nhi, k. 53-55.
1 lieue environ de circonférence; 4 portes par terre et 3 par eau.
3° Paochàn , chef-lieu de canton ;
4 portes.
4" Tchln-yang, chef-lieu de canton.
5° Tsoung-ming. chef-lieu de cant.,
5 portes; fossés de 9“ 450*“ de largeur, construits sous les Ming et réparés sous Khang hi.
Cette ville est le. chef-lieu de l’île de ce nom , qui a environ 5 à 6 lieues de longueur, 2 lieues de largeur, et à laquelle M. Gutzlnfff*) donne 2,000,000 d'habitants. Une partie de l'ile est employée exclusivement à la culture du riz, une autre à la production de diverses sortes de grains, et une troisième, totalement improductive en végétation , fournit d'énormes quantités de sel , dont une grande partie est exportée.
Les habitants de cette petite lie sont très-industrieux ; ils sont d’excellents pécheurs et de bons marins.
flOLLÉOHS 6
Celui de Tsoung-ming, situé au sud est et en dehors des fossés de la ville, fut fondé en 1022 de notre ère.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 18C.078.
Tkbrks cultivées et marais :
35,016 le. 99 m. = lied. 208,344.
Impôts fonciers en argent :
329,165 li&ng = fr. 2.633,220.
— en riz, 160,997 ch i ou hectol.
— en blé, 6tl — ,
— en légumes , 229 —
Montagnes 7
Rivières 4
Antiquités 17
Douanes et autres établissements
de ce genre 22
Plusieurs sont des postes militaires destinés à protéger la silreté publique, et d'autres a prelever les droits sur le sel.
La plupart fondés sous les Soung et les Mongols.
Tomrkaux célèbres 5
Temples....’ 6
Monastères. Bouddhiques.... 5
ld. Tao-sse t
Mandarins célèrres 22
Hommes id...' 33
(*) China opened, t. I, p. Si.
Passagers célèbres 1
Femmes id 12
Anachorètes id 1
natif de l’Inde.
Produits et industrib Toiles de chanvre, tissus de roseaux jaunes, souliers ou sandales de roseaux.
2° Haï-tciieou. Cet arrondissement est éminemment maritime, comme findiijue son nom; il est situé à 82 lieues au nord-est de A àn-king, à 170 de Piktng; il a 27 lieues de l est à l'ouest , et 30 du midi au nord; il confine, à l'est, à la mer Jaune, et au nord a la frontière du Chan-toung ; il comprend deux cantons.
Moeurs et coutumes. I,es habitants de cet arrondissement ont des mœurs rudes, mais sincères (comme le sont généralement dans tous les pays celles des populations maritimes). Ils s'appliquent à l’agriculture et à la pèche. I,e territoire est étendu, mais peu fertile. Le bas peuple ne se livre ni au commerce , ni aux arts et aux sciences; c’est pourquoi le peuple de cet arrondissement est des plus pauvres.
Villes principales :
l“ Haï-tchéou , chef-lieu de V arrondissement , a environ I lieue de circonférence; 4 portes; 4 douanes par eau ; lac.
2" Han-yu , chef-lieu de canton.
3“ Mou-yang , id.
Collèges. 3, 1 dans chaque cheflieu, tous les trois fondés sous le règne du premier empereur des Ming (1369- 1372).
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits , 29.012.
Terres cultivées, 28,969 A. 64 m.
= htet. 171,365.
Impôts fonciers en argent 63,367 l. — fr. 506,936.
— en riz, 23,7 46 c/n ou hectolitres.
— en blé, 9,927 —
Montagnes et rivières :
Montagnes 32
Au nombre de ces montagnes on
compte « la montagne de la contemplation du. philosophe Khoung-tseu »
(A hoùng icàng c/iàn) ; * la montagne du jade blanc » (Pi iju chdn), ainsi nom* me.è parce que les pierres qu’ou y rencoutre, étant nettoyees , sont blanches
comme du jade; i! y a aussi « la montagne d’argent » (Fin chdn), voisine de la mer, et « la montagne d’or « (Ta kin chdn ) , située au nord du canton de Han-gu. On trouve dans la première de ces dernières montagnes, du côté de la mer, beaucoup de pierres qui étincellent flu soleil et ont la couleur de l’argent (ce sont vraisemblablement des pierres à plâtre cristallisées).
Fictives et rivières 10
I.aes
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 27
Autres monuments 12
Au nombre de ces derniers est » la pierre monumentale de la dynastie des
Thsin » ( Thsin-ple ). située àu nord est du canton de Han-yu. Cette pierre a 5“ 670"" de longueur, I” 575“* de largeur, 2" 525”“ d’épaisseur; elle porte une inscription en trois colonnes de treize caractères. On attribue ce monument au célébré empereur Thsin-chihoany-li, l’incendiaire des livres.
Douanes 12
I’onts Il
Digues et jetées U
Tombeaux célébrés 3
Temples 7
Monastères. Bouddhiques.... 4
Id. Tao-sse 2
Deux de ces monastères ont été fondés sous les Thang, les autres sous les Soung.
Mandarins célèbres 16
Hommes Id 12
Passagers id 2
Femmes id 13
Anachorètes id ï
Ce sont deux sectateurs du Tdo.
Produits et industrie. Sel. plantes potagères variées; espèce particulière de riz, nommée i-ï-jln ; roseaux de diverses sortes.
3° Thoung-tciieou. Cet arrondissement est situé a 53 lieues à i'est de tiûn-king , à 369 de Pé-klng; il a 47 lieues de l’est à l’ouest, et 12 du midi au nord , et comprend deux cantons.
Cet arrondissement est placé sur la rive gauche de l'embouchure du grand fleuve Aidng , et la mer borne ses limites au nord-est.
Moeurs et usages. Les habitants
Digitiz
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de cet arrondissement tirent leurs principaux bénéfices de la pêche du poisson et du commerce du sel; il en résulte que la presque totalité de la population est. livrée au commerce; toutefois elle n'en aime pas moins les chants et la musique. La politesse des maniérés est poussée à l'extrême dans cet arrondissement ; les esprits y sont enclins au culte des génies. La présence toujours menaçante de la mer cl du grand Meuve rend rares les contestations et les procès.
Villes principales ; I" Thoung, chef-lieu d’arrondissement, 4 portes; un canal , creuse eu 958 de notre ère , environne les murs d'enceinte de cette ville.
2° Jou-kao, chef-lieu de canton, 4 portes ; canal.
3° Taï-hing , chef- lieu de canton , 5 portes; canal.
Collèges 6
fondés sous les Soung, sous les Mongols et les Ming.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 176,571.
Terres cultivées, 51,950 k. = hect. 326,952.
Impôts fonciers en argent :
— en riz , 15,675 cJii ou hectolitres.
— en blé , 4,819. —
Montagnes et rivières :
Montagnes 6
Fleuves 12
De ce nombre sont le grand Aicing, « le fleuve qui transporte le sel » ( ) tinyén-hô) , • le fleuve au sable d’or »
(A'in-cAâ Ad), etc.
Antiquités 13
Douanes 17
Digues et jetées 7
Tombeaux célèbres 6
Temples 10
De ce nombre est « le temple dédié il l'esprit de la mer et du grand fleuve A iàii g » (Kidng haï chin tse) , situé sur la montagne du Loup [LAng chdn), au midi de l'arrondissement. Tous les ans, le 19' jour de la 7' lune, on y offre des sacrifices.
MONASTERES
La plupart ont été fondés sous les Thang et les Soung.
Mandarins célébrés 26
Hommes id 18
Passagers id 4
Femmes id 12
Produits et industrie. Soie grège, sel, poissons de diverses espèces, riz.
District de Haï-mkn. Ce district, comme l’indique son nom, est un district maritime ( Haï mén , « porte de la mer »), qui ressortit directement au gouvernement central. Il est formé d’une île située dans l’embouchure du Kiàng, nu nord-ouest de file plus grande de Thsaung-ming. Ce district est de récente création.
II. DÉPARTEMENTS DE LA PROVINCE DE GAN-HOÉÏ
l" Département. Gan-King-fou.
Ce département, situé à 270 lieues de Pc-ktng , a 45 lieues de l’est à l’ouest, et 27 du midi an nord ; il comprend six cantons.
Configuration. Il est borné au sud-est par le grand fleuve A long, a l’ouest par la province de Ilou-kouang .
Moeurs et coutumes. Le naturel des habitants de ce département est vif et opiniâtre ; leur caractère est trèsdeeidé , et en mémo temps très-franc et très-sincère. Ils aiment peu le commerce et se livrent de préférence à l’agriculture. Le climat est sain et agréable, fair pur; le riz , dans cc departement , croit en abondance.
Villes principales. 1» Gan-king , chef-lieu de la province de Can-hoiï et du département qui porte ce nom , a environ une lieue de circonférence, cinq portes et des fosses creusés sous les Soung. — Ville riche , visitée par l’ambassade de lord Amhcrst ;(**). Son commerce consiste principalement en porcelaine, eu lanternes de corne, en draps, en bonnets et autres articles de mercerie. Ce qui rend cette ville trèsvivante , c’est que toutes les marchandises qui se rendent a Xdn-king des provinces méridionales passent par Gan-king. Près de cette ville est une
(*) Tn-TlisùigA-thoung-tehi , k. 56-70.
Un trouve dan» la Relation de celte ambassade, par M. Ellis, une vue de Ganking -fou.
pagode à sept étages qui produit l'effet le plus pittoresque.
2° Toung-tching, chef-lieu de canton; 6 li de circonférence, appuyée au nordouest sur une montagne.
Tsien-chan, chef-lieu de canton
4° Tabhoû, —
5° Sou-soung , —
6“ Wang-kiang , —
Colleges. On en compte 14 , la plupart fondés sous les Ming. De ce uoinbre sont sept grands établissements littéraires, renfermant de riches bibliothèques, et nommés Choû-youén, lesquels , comme dans tous les départements , sont distingués des Collèges proprement dits , situés dans chaque cher-lieu. L'un de ces établissements littéraires est celui de la montagne Houân, dont il sera question ci-apres ; un autre est celui du « Lac de la miséricorde • (tseï i hoû choû gouén) que l'on nomme aussi : •> Etablissement littéraire de la fleur du nénuphar. »
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 33,127.
Terkbs cultivées, hect. 128,561. Tkbbes des colonies militaires :
949 k. = en hect. 5,646.
Impôts fonciers, en argent, en francs 1,395,272.
— ris , hect. 111,278.
Montagnes 72
Fleuves et bivièbes 18
Lacs 18
Antiquités. Anciennes fortifications 17
Autres monuments anciens , tels que pavillons, tours, pagodes, arcs de
triomphe, etc 35
Tous ces monuments sont célèbres à divers titres, et remontent pour la plupart à des époques assez reculées.
Douanes, postes, etc 36
Ponts 19
Digues et jetées 7
Tombeaux célèbhbs 20
Temples 15
De ce nombre sont : « Le temple dédié aux cinq espèces de céréales »
(Ou kô miâo ), situé à deux lieues au nord-est de la ville cantonale de Sousoung, où l'on offre des sacrifices au ■ laboureur divin » (Chin-noûng) et à la reine ou déesse des céréales ( Hèou tsi), la Cérès chinoise.
6* Livraison. (Cbine moderne )
Monastères bouddhiques. . . 7
— Tdossé 2
Mandarins célèbres 61
Hommes célèbres 65
Passagers célèbres H
Au nombre de ces derniers, on cite le prêtre ou bonze thsàn (le brillant) qui vint de Ta-mo (Damas?) dans le royaume du milieu , sous le règne de Youen-thsovng de la dynastie des Thang (de 713 à 756 de nôtre ère). Ce religieux de Damas n’avait, selon la tradition, que ses vêtements de religieux et un vase pour recevoir sa nourriture. Ce fut à San-thsou que Thsan arriva pour communiquer et propager sa doctrine, et il expliqua cette doctrine, cette loi (Jà ), dans une vallée déserte de la montagne Houân (*).
Il finit ses jours et fut enterré au sein d’un monastère situé dans une vallée de la montagne en question. L’empereur Youen-thsoung ( nommé aussi Hiouen-thsoung) , des Thang, lui conféra le titre honorifique posthume de • maître de la contemplation spirituelle
(*) Cette montagne, très-célèbre chez le§ Chinois , est située ati nord-ouest du canton de Ttirn-c/tan ; on lui donne 3,700 tcliàng ou s 1,655“ d’élévation , ce qui est nécessairement très exagéré ", et a5 lieues de tour. Cette montagne a trois pics élevés : le pie oriental, qui est nommé - la colonne du ciel - {thiin tchu ) est continuellement couvert de neige , c'est pourquoi on le nomme aussi - ta Montagne de neige - ( Siuuc chàn) ; te pic occidental se nomme ho chàn ; la secte des Tâo-sii y a quatorze retraites qu'elle appelle - tes cieux de l'origine domiuatrice des colonnes du ciel ( thiin tchu ssi youin tc/ii thiin). Il y a sur celte montagne quatre tours (Mai), trois laça, et des choses merveilleuses innombrables , disent les rédacteurs de la Géographie impériale. Le célébré poète Li-tai-pc , de la dynastie des Thang, en naviguant sur le grand fleuve Kidng, aperçut la montagne Houân , et il i'u chantée dans la pièce de vers intitulée : Koûtlg-chàn du.
* Chinois ne sachant pas faire des opérations trigonomélriques, ni barométriques pour Mesurer les hauteurs verticale» , u’arriveut qu'à des données empiriques excessivement imparfaite* et sur les* quelle* on ne peut avoir aucune confiance. 11 est à présumer qu’ici la hauteur indiquée est la mesure du versant de la montagne , de la hase au sommet » prise dans une ascension sinueuse et non eu ligne droite.
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et miroir de la «agesse » ( tchi kién chin ssé) (*)•
Le religieux dont il est ici question fut vraisemblablement un des nestoriens de Syrie qui se rendirent en Chine pour y prêcher le christianisme, dans le septième et le huitième siècle de notre ère, et dont le Monument de Si-gon-fou, érigé en 781 (voy. t. I, p. 297 et suiv.), porte témoignage.
Au nombre des passagers célèbres ou compte aussi le célébré poète Li-pé.
Femmes célèbres 38
Anachorètes célèbres 5
Produits et industrie. Étoffes de soie unies , vases à boire, vases en bronze, cire, thé, espèce de fruit nommé pé-tchü, dont on fait du vin , etc.
2e Département. HobÎ-tchéou-fou.
Ce département, situé à 57 lieues au sud-est de Gan-klng , et à 285 lieues de Pé klng , a 39 lieues de l'est à l’ouest, et 22 au midi au nord ; il comprend six cantons.
Configuration. Il est borné à l'est et au sud par la province de Tc/iékiang , à l'ouest par celle de Kiâng-si , et au nord par le département de 7'alping.
Moeurs et coutumes. Le caractère des habitants de ce département est hardi et entreprenant à l’excès ; ils aiment à se rencontrer sur les champs de bataille. ],es hommes distingués s’appliquent de toutes leurs forces à faire des actions d’éclat pour occuper un rang élevé dans la société, et ils ne rougissent point d’arriver à leur but par des moyens contraires à la justice. (: Tchou-hl .)'
Le sol de ce département est peu étendu, et la population très- nombreuse ; la culture des terres est sa principale occupation , mais elle ne suffit pas pour ! alimenter et l’entretenir ; aussi cette population se répand , pour subvenir a ses besoins, dans les quatre parties de l'empire.
(*) Tai-thsingi-thoung-tchi , k. 56, I" 44, verso. Voir aussi la Géographie spéciale du Chensi, en fio vol. chinois, k. 77, 1“ a6.
Les montagnes sont en grand nombre dans ce departement, et les champs cultivés peu nombreux ; mais les habitants, par leur avidité du gain, en rendent la production en quelque sorte perpétuelle. Les femmes sont soigneuses, diligentes et économes , et le plus grand nombre a des mœurs chastes et pures.
Villes principales. Hoe i - Ichéott , chef-lieu du département, a 1 lieue de circonférence , 5 portes ; des fossés à l'est, au nord et à l’oupst. Selon le P. Martini, Hoel-tchéou passe pour une des villes les plus riches de l’empire, car elle a un négoce considérable.
L’air y est fort bon et tempéré; les habitants sont industrieux et avisés , principalement dans le commerce; et il n'y a point de ville en Chine, tant soit peu marchande , où il ne se trouve des négociants de Hoel-tchéou , ni de banque ou de change où les habitants de cette ville ne comptent parmi les principaux intéressés. C’est dans cette ville que se fait la meilleure encre de la Chine , et où s'approvisionnent les marchands de Nûn - klng. C’est aussi à Hoel-tchéou que se fabriquent les plus beaux ouvrages en vernis.
Chefs - lieux de canton fortifiés:
t“ Hi. A' Ki-men.
T Hiéou ning. 5" I.
3“ H' ou-youen. 6" Tsi-ki.
Collèges en 1743. On en comptait 7, un dans chacun des chefs-lieux, fondés sous les Soung , les Mongols et les Ming ; plus deux grands établissements littéraires, dont l'un, situé à l'est du chef-lieu du département, surune montagne , et nommé Tsé -ytlng- chûu youén, fut fondé de 1241 à 1263 de notre ere, en l’honneur du célèbre philosophe Tchou-hi, qui Dorissait quatrevingts ans auparavant.
Collèges et autres écoles (hiô-hiaô) dans l'année 1844 (*) 137
(*) Tsio-tchi-tlisiôuan-làn, Almanach impérial, édition <TÉté , de 1844, imprimé à Pc-bitig. Quoique la dénomination des établissements sf instruction publique {hio-hia 0) soit la même dans ce dernier ouvrage oflteiel que dans la grande Géographie impériale , on dnit penser, i cause de la grande
Diqi
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 319,137.
Terres cultivées , montagnes et marais, 132,361 hectares. -
Impôts fonciebs en argent :
1,505,664 fr.
— en riz , 39,345 hectolitres.
— en légumes , 1 ,625 — Montagnes, 107, dont la plus remarquable est la montagne Iloàng ou montagne Jaune, qui a trente -deux sommets très-élevés.
On remarque aussi ta montagne nommée Ai, située à 6 lieues à l'ouest de la ville cantonale de Hiéou-ning, dont le sommet est très-élevé, et sur laquelle est appuyé un pont de pierre qui traverse une profonde vallee.
Grands cours d’eaux 27
Lacs 2
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 14
Autres monuments 28
Douanes ou forts détachés 29
Ponts 19
Digubs St jetées 4
Tombeaux célèbres 30
Dans ce nombre on distingue ceux des ancêtres de Tchou-hi , surnommé le Prince de la littérature, lesquels sont au nombre de six.
Dans ce nombre on remarque quatre temples, nommés • les temples des trois philosophes » (Sân foù-tseù-tsé) ; l'un de ces temples est situé sur le territoire de la ville cantonale de Hi; on y offre des sacrifices en l’honneur des deux frères Tching , et de Tchou-hi; un autre temple du même nom, situé dans le canton de fVou-youen, est destiné à honorer les trois philosophes : Tchéou-lien-ki , et les deux i'rcres Tching; un autre temple, situé sur la montagne Tseù-yàng, du canton de Hi , est consacré à honorer le supin du père du philosophe Tchou-hi ( ssé-tdujû tseù-fou-soûng ) ; un autre, situé au midi de la ville cantonale de tP'ouyouen, est dédié à ce même philosophe ; il est nommé « le temple du séjour pas-
augmentation du chiffre, nue l'énumération de ï8$4 comprend Ici écoles de tous Us degrés, dont on y donne le nombre par arrondissement et par canton.
« sager de Tchou-hi, le prince de la littérature* ( tetwù tvén koùng kiouë limlâo)-, chaque année, au milieu du printemps et de l'automne, on y offre des sacrifices. Sous le règne de Khanghi, ce célébré empereur Ut placer sur la façade de ce temple l’inscription suivante : * Par 1’étuae, on pénètre i fond • la nature de l’homme et les secrets du « del » (Aid tà sing thiin). Ce temple fut reconstruit de nouveau la 13e année- { young-tching ) (1736). — Il y en a encore deux autres ailleurs du même
nom.
Monastères. Bouddhistes lt
— Tào-ssé 5
La plupart ont été fondés sous les Thcmg , les autres sous les Soung.
Mandabins célèbres 72
Hommss id 107
Ce fut principalement sous la dynastie des Soung que fleurirent le’ plus grand nombre ae ces personnages célèbres, au premier rang desquels on place le philosophe Tchou - tseù ou Tchou-hi , et les deux frères Tching , renommés tous trois pour leurs écrits philosophiques, et surtout pour leurs commentaires, restés classiques, des
anciens livres.
Passagsbs célèbbes 2
Femmes célèbres 27
Anachorètes célèbres 6
Produits et industrie. Toile dê chanvre, chanvre blanc (pè tchou), paniers de bambous, papier, argent et plomb dans le canton ue Ï’si-Ât, et dans la montagne nommée Ta tchang ; ébène, pierres pour faire des encriers à délayer l’encre, encre très-renommée, thé très-recherché et de première qualité, bois considérables, cire, bambous, poissons volants, plantes médicinales.
3’ Département. Nino-bloue-fou.
Ce département, situé à 43 lieues à l’est de Can-king , à 274 lieues de Pé-klng , a 22 lieues de l'est à l’ouest, et 33 du midi au nord ; il comprend six cantons.
Caractère physique. Le caractère montagneux de ce département fait que l’air y est très- pur et le climat très- agréable; les nombreuses chaînes de collines qui le divisent en tous sens y ménagent des retraites profondes; c«
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qui fait que ce département est en quelque sorte le boulevard du Kiàng-ndn.
Mœurs et coutumes. Le territoire en est vaste et la population nombreuse; ce territoire étant fort agréable, la population y est très-pacifique; les mœurs des habitants sont naturelles et faciles.
Villes principales. Ning-koue est le chef- lieu du département. Cette * ville, qui a près d’une lieue de circonférence, est située à une Jemi-licue au nord de la rivière IJàng , laquelle conduit les navires jusque dans le grand fleuve Ki&ng , où elle se perd. La ville renferme des coteaux boisés et de fort beaux édifices ; elle a des fabriques de papier de roseaux.
Chefs-lieux de cantons fortifiés :
1° Siouan-tchlng. T king.
3 * A ’an-ling. 4* Ning-kouè.
5“ Thsing-te. C* Tai-ping.
Collèges en 1743. On en compte 7,
un dans chacune des villes énumérées ci-dessus ; plus 4 instituts littéraires.
Ces collèges furent fondés sous les Soung et les Ming.
Écoles de tous les degrés en 1844 ,
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 63,383.
Terres cultivées, 165,618 hect.
Impôts fonciers en argent :
'1,573,616 fr.
— en riz, 63,336 hectolitres.
— en légumes, 9,124 —
Montagnes 92
De ce nombre est la montagne l.ing-
yang, qui est comprise dans l'enceinte même de la ville départementale.
Rivières 29
Lacs 2
On remarque aussi le Puits de Khoung-tseu, situé à il lieues au sudest de Ning-kouê.
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 18
Autres monuments, comme tours, temples, pavillons, arcs de triomphe. 24
Forts détachés 20
Ponts 11
De ce nombre est le « Pont du Phé- • nix » ( fouhg ho&ng kido) , situé en dehors de la porte orientale de la ville cantonale de Siouen-tching , sur la rivière Youen, et qui a 94* 500”" de lon-
gueur. Un autre de ces ponts, situé à 3 li à l’ouest de la ville cantonale de Aing-koue , et qui traverse la rivière occidentale (Si-khi), a 126“ de lon-
gueur.
Digues et jetées 4
Tombeaux célèbres 27
Temples célébrés 18
Dans ce nombre on distingue « le « temple des jeunes femmes au cœur » odorant - ( //iâng-sin-foû-jin-mido) , situé à 6 lieues à l'est de la ville cantonale King. Sur la fin de la dvnastie des Thang , au milieu des troubles de cette époque, la ville ayant été prise par des brigands, cinq jeunes filles de la famille Hoùng-ching jurèrent de mourir plutôt que de se voir déshonorées par ces brigands, qui les tuèrent. C’est pour honorer leur mémoire que ce temple leur a
été élevé.
Monastères . Bouddhiques 10
— Tào-ssé 2
Mandarins cblèbbes 66
Hommes célèbres. 84
Passagers, id. , au 'nombre desquels on compte le poète U-tai-pé. 8 Femmes célèbres 32
De ce nombre sont les cinq héroïnes dont il est question ci-dessus.
Anachorètes, depuis les Han.. 4
Produits et industrie. Argent, cuivre, dans les deux cantons de K'ingkout; plomb, dans celui de Siouen ; fer, damas de soie, et autres étoffes de ce genre; bonnets de feutre; corbeilles et [Miniers de jonc ou bambou; papier ; pinceaux pour écrire ; thé ; plantes médicinales; poires et châtaignes; renards.
4' Département. Tchi-tchéou-fou.
Ce département, situé à 12 lieues au nord-est de Can-king, à 280 lieues de Pé-klng, a 37 lieues de l’est à l’ouest, et 23 du midi au nord. Il comprend six cantons.
Caractère physique. Ce département est situé sur la rive droite du fleuve Kiang, et il touche à la province de Kiang-si.
Mœurs et coutumes. Les villages et les villes sont communément rares et éloignés les uns des autres. Le climat est pur et tempéré ; la population a des mœurs Simples et pures , un caractère
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facile , et vit dans une parfaite union ; l'aisance s’y augmente sans cesse ; et , quoique tout ce qui sert à la vie de l'homme y abonde, on n’y entend point parler de’ procès; quoique les impôts en argent et en nature soient aussi élevés, on n’entend point parler de contrainte.
Villes principales. Tchi-tchéou est le chef-lieu du département. Cette ville a quatre kilomètres et demi de circonférence, et sept portes.
Chffs-Ueux de cantons fortifiés :
I” Koud-tchi. 4° Chi-taï.
2" Tsing-yang. 5° Kien-te.
3’ Tountj-ling. 6” Thoung-liéou.
deuxième et la cinquième de ces
villes furent visitées, en 1810, par l’ambassade anglaise de lord Amherst.
Collèges. On en compte 7 , un dans chacune des villes énumérées ci-dessus ; la plupart fondés sous les Sotmg et sous les Ming ; plus 3 grands instituts littéraires.
Ecoles de tous degrés en 1844. . 133
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 37,084.
Terbes cultivées, 42,738 hect.
Impôts fonciebs en argent :
742,336 francs.
— en riz , 52,302 hectolitres.
— en légumes, 7,845 —
Montagnes il!
Fleuves et bivièbes 26
Lacs 10
Antiquités. Anciennes fortifications de villes 14
Dans ce nombre on compte la ville de l’ancien empereur Yao, située au midi du canton de Kien-te.
Autres anciens monuments , comme temples, pavillons, tours, arcs de triom-
phe, etc 37
Fobts détachés 25
Ponts, dont plusieurs fondés sous
les Soung 14
Digues bt jetées 16
, Tombeaux célèbbes 18
Temples 23
Dans ce nombre on distingue « le • temple de l'empereur Yao » ( Yaotniào), situé à 3 li au midi de la ville cantonale de Kien-te ; le « temple du « poète Li-taï-pé • , situé au midi de la ville cantonale de Thoung-ling , etc.
Monastères. Bouddhiques... 10
— Tào-ssè 2
Mandarins célèbres 64
Hommes id 69
Passaoebs id il
Femmbs id 39
Anachorètes id 11
Produits et industrie. Cuivre, fer, papier, the, gingembre, arbre à vernis, nommé tsl ; ces deux derniers produits naturels se trouvent dans les cantons de Thoung-ling, Thslng-yang , Kouei-tchi et Kien-te.
5’ département. Taï-pino-fou.
Ce département , situé à 49 lieues au nord-est de Can-fcing, à 246 lieues de Pé-king , a 9 lieues de l’est à l’ouest , et 22 du midi au nord -, il comprend trois cantons.
Caractère physique. Ce département se trouve placé sur la rive droite du fleuve Kiang ; et il est sillonné, comine le précédent, par de nombreux affluents du grand fleuve.
La campaguecultivée est riclie et fertile, et les mûriers de l’espèce nommée chiy sont de toute beauté. Des ruisseaux nombreux arrosent de grandes plaines cultivées, où iis semblent se donner mutuellement rendez-vous. Là s’élèvent des habitations fréquentes construites en briques. Des chaussées , élevées au milieu des champs de riz , ressemblent à une immense broderie. Les bénéfices de la terre sont si considérables , qu’ils dépassent du double ceux que l’on obtient en d'autres lieux. Les produits, consistant en châtaignes , en ligues , en bambous, en poissons, principalement en cancres , suffisent a l’entretien de chaque famille.
Mueurs et coutumes. Le vêtement et la nourriture sont d’une facile acquisition. C'est pourquoi savoir beaucoup n'est pas un sujet d’orgueil. Les mœurs sont libérales, généreuses, franches et ouvertes : c’est pourquoi on y voit rarement des querelles.
Les lettrés y ont des principes solides auxquels ils tiennent fortement, et ils mènent une vie tranquille et calme. I.e peuple est économe, et en même temps simple, franc et ouvert; il est prodigue pour se construire des habitations elevées; et les lettrés, qui
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ont du savoir, se livrent à l'étude avec beaucoup d'assiduité.
Villes principales. 1* Tal-ping , chef-lieu du département.
2’ Thcing-tou , partie nouvelle de la ville précédente. Chef-lieu de canton.
3" It'ou-hou , chef-lieu de canton; murailles d'enceinte construites sous les Ming , avant 2 kilomètres 327 millimètres de circonférence (789 tchàng), et cinq portes.
4" Fan-tchang, chef-lieu de canton.
Collèges. On en compte 4, fondes sous les Soung et sous les Ming ; plus 3 grandes institutions littéraires, fondées sous les Soung et les Mongols.
Ecoles de tous degrés en 1844... 81
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 60,044.
Terres cultivées, 87, 072 hectares.
Impôts fonciers en argent :
956,272 francs.
— en riz , 37,206 hectolitres.
— en légumes, 2,212 —
Montagnes • 42
Fleuves et rivières 10
Lacs 4
Antiquités de toutes sortes. . . 44
Dans ce nombre on remarque la maison du célèbre poète t.i-tal-pé , située sur une montagne au sud-est de la ville
de Thang-tou.
Forts détachés 17
Ponts 6
Digues et jetées 4
Tombeaux célèbres 17
De ce nombre est le tombeau de Litaï-pé, qui vivait sous les Thang. Il est situe sous la montagne Verte ( thsing chdn ), au sud-est de Thang-tou.
Temples 15
Dans ce nombre on remarque le * temple du Génie qui apaise les flots « du grand Kidng » ( ting kidng chin tsé), situé sur une montagne au nordouest de Thang-tou ; « le temple du « poète Li-tal-pé » ( U-pi-tsé ) , situé sur la montagne Verte, au sud-est de.
la même ville, etc.
Monastères. Bouddhiques 8
— Tâo-ssé 5
Mandarins célèbres 45
Hommes id 60
Passagers id 6
Anachorètes id. t
Produits et industrie. Cuivre, fer, gaze, plantes aquatiques, poissons divers.
6> Département. Lou-tchéou-fou.
Ce département, situé à 46 lieues au nord de Gan-king , à 246 de Pcklng , a 31 lieues de l’est à l’ouest, et 36 du midi au nord ; il comprend un arrondissement et quatre cantons.
Caractère physique. Ce département est borné au midi par le grand fleuve Kidng , au nord par la rivière thsao ; des lacs et des cours d’eaux considérables enrichissent son territoire.
Moeurs et coutumes. Les hommes et les choses , dans ce département , sont en parfaite harmonie; le climat en est tres-sain et l’air pur. Les habitants ont le caractère plein de raison , de sincérité et de droiture ; ils méprisent le commerce et honorent beaucoup l'agriculture.
Villes principales, l-ou-tchéou , chef-lieu du département, a des murs de t myriamètre 4 kilomètres 823 m.
de circonférence, et 7 portes,
IVou-wei , chef-lieu d’arrondissement.
Chefs-lieux de cantons fortifiés :
1° Ho-féi. 3” Chou-tching.
2° I.ou-kiang. 4* Thsao.
Collèges en 1743 G
Grandes institutions littéraires. 6 Écoles diverses en 1844 108
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits, 277,207.
Terres cultivées, 399,060 hectares.
Impôts fonciers , en argent :
1,593,640 francs.
— riz, 41,185 hectolitres.
— froment, 803 id.
Montagnes 72
Fleuves et rivières 28
Lacs 4
Le lac Tchao , situé à 6 lieues au
sud-est de flofél, a 40 lieues et plus de circonférence.
Antiquités de tous genres. . . . 55
Dans ce nombre on distingue « la « Tour de la porte de la justice » (f mén thdl), située à environ deux lieues a l'ouest de Ho-fél ; « la Tour du pliilo- « sophe Khourtg- tseti * (Khoùng-tsen-
thAX) , située à cinq lieues au nordouest de la ville de Thsao. La tradition rapporte que le grand philosophe . dans le voyage qu'il Kl au midi de la Chine,
visita ce lieu avec ses disciples.
Forts détachés 2G
Ponts 12
Digues et jetées 8
Tombeaux célèbres là
Temples. 12
L'un de ces temples est dédié à' l’esprit du lac Tchào.
Monastères. Bouddhiques... 7
— Tào-ssi 2
Mandarins célèbres 74
Hommes id 80
Passagers id 2
Femmes id 19
Anachorètes id 4
Produits et industrie. Étoffes de soie, taffetas , cire blanche ; vernis naturel; alun (/dit); mesures de capacité en pierre.
7* Département. Fodng-yang-fou.
Ce departement, situé à 67 lieues au nord de Gan-king , à 198 de Pé-klng, a 42 lieues de l’est a l’ouest, et 48 au midi au nord; il comprend deux arrondissements et sept cantons.
Moeurs et coutumes. Les habitants ont le caractère plein déraison, de sincérité et de droiture; ils méprisent le commerce et donnent tous leurs soins à l’agriculture. Leur nourriture se compose de riz commun et de riz d’eau ; leurs vêtements sont faits de toile et de soie. Le territoire du département est entouré de fleuves et de rivières comme d'une ceinture; il s'ensuit que tous les produits sont facilement transportes , par des bateaux, d’une extrémité à l’autre du département.
Villes principales. Foungyang, chef- lieu du département, a environ une lieue de circonférence, et 4 portes. L’ancien mur d’enceinte fut construit en 1372 de notre ère; mais il y avait en outre une muraille extérieure, construite en terre en 1374 , et qui avait cinq lieues environ de circonférence; elle est maintenant détruite.
t.in-hoai. chef-lieu de canton.
lloul-youen,
id.
Ting-youen ,
id.
Houng,
id.
5» Chéou, chef- lieu [à' arrondissement.
6° Foung-tal, chef-lieu de canton.
T Sou, chef-lieu d' arrondissement.
' 8" l.ing-pi , chef-lieu de canton.
Collèges. On en compte 10, presque tous fondés sous les Ming.
Écoles diverses en 1844 158
Population en 1743. Contribuables chefs de familie inscrits, 175,733.
Colons militaires, 6,156.
Terres cultivées, 561,108 hectares.
Terres des colons militaires , 30,202 hectares.
Impùts fonciers en argent :
2, 042, 296 francs.
— riz, 41,704 hectolitres.
— lié , 8,557 id!
— légumes, 2,512 id.
Montagnes 72
Fleuves et rivières 28
Lacs 14
Antiquités de toutes sortes... 96
Forts détachés 34
Tombeaux célèbres 22
Dans ce nombre on compte celui du
célèbre fondateur de la aynastie des Ming.
Temples. 18
Trois de ces temples sont érigés en l’honneur de l'empereur Yu. Chaque année, au 6' jour de la 6* lune, on y offre des sacrifices. Deux autres ont été ériges, l’un en l’honneur du philosophe Uin-tseu , et l’autre en l’houneur de Thoung-tseu.
Monastères. Bouddhiques. .. . 4
— Tào-ssi 1
Mandarins célébrés 105
Hommes id 155
Passagers id 4
F’k.mmes id 32
Anachorètes 5
Dans ce nombre on compte le célèbre philosophe Hoaï-nAn-Utu, roi de J/oatnân, qui vivait dans le second siècle avant notre ère. (Vov., ci-après, Philosophie des Chinois.)
Produits et industrie. Cuivre, taffetas de soie, autres étoffés de soie, toile confectionnée avec les filaments de la plante ko; toile de chanvre , thé , nacre de perle , stalactites , pierres so-
L'UNIVERS
nores, vases en pierre pour mesures de capacité; plantes appelées tsien-tsao « rubia cardifolia », plantes caustiques de couleur pourpre.
8* Depabtehent. Ying-tchéou-fou.
Ce départrment, situé à 84 lieues au nord-ouest de Gan-ktng, à 182 lieues dePé-ktng, a 28 lieues de l'esta l’ouest, et 35 du sud au Dord ; il comprend un arrondissement et cinq cantons.
Moeurs et coutumes. Le peuple, ayant des moeurs pures et droites, a peu de procès; les produits du sol sont beaux et abondants. Sur ce sol fertile, les eaux sont douces , les vents tempérés et salutaires. L'instruction est propagée et répandue jusque dans les plus petits hameaux. Dans les festins publics, les hommes et les femmes mangent et boivent séparément. (Géographie historique des Mongols.)
Villes principales. 1* Yingtchéou, chef-lieu du département.
2’ Po-tchiou, chef-lieu d'arrondissement.
3» Ying-chang , chef-lieu de canton.
4" flo-kiu , id.
5° Tal-ho , id.
6* Moung-tching , id.
7" f'éou-yang, id.
Collèges. On en compte 6
Ils furent tous fondés au commencement de la dynastie des Ming.
Écoles diverses en 1844 115
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits , 202.357
Tebbes cultivées , 237,476 hectares.
Impôts fonciebs , en argent :
1,208,280 francs.
— en riz , 1 1 ,953 hectolitres.
— en blé , 097 —
Montagnes 10
Fleuves et bivièbes 29
Lacs 7
De ce nombre est le lac occidental ( Si-hoû ), situé à 3 li au nord-ouest de Féou-yang ; il a une lieue de longueur et deux fi de largeur. Ce lac est renommé pour sa beauté chez, les poètes chinois. Sous les Soung, le célèbre historien Hghéou-tjang-sieou (*) et Sou-
(*) Auteur de ta grande histoire des Thang,
comprise dans la collection des aa historiens.
che (*) se retirèrent sur les bords de ce lac poétique pour s'y reposer l’esprit dans la solitude.
Antiquités de tout genre. ... 71
Fobts détachés 14
Ponts voûtés 13
Digues et 1
Tombeaux célèbres 16
Temples 12
Dans ce nombre on en distingue deux élevés à l'empereur Kouang-wou , des Han; un autre érigé en l'honneur des quatre sages ( ssé-nitn-tsé ) ou philosophes de la dynastie des Soung, auxquels on offre des sacrifices : ce sont Gan-tchou , Liu-koung-tcho , Nghéuuyang-sieou et Sou- che: ce dernier temple est situé sur les bords du lac Si-hou; un autre temple, situé au midi de la ville départementale, est érigé en l’honneur de Nghéou-yang-sieou.
Monastères 12
"L’un de ces monastères , nommé le Palais du repos céleste (Thiénthsing koûny), est situé à 12 lieues à l'est de Po-tchiou , où, selon la tradition, le célèbre philosophe Lao-tseu (voy. t. I, p. 110) commença à se faire connaître.
Ce temple fut érigé en 1C4 de notre ère. Un autre temple, dédié au même philosophe, nommé le Palais de la grande pureté {T ai thstng-koûng ), est situé à 4 lieues à l’ouest de Po-lchéou.
Ce dernier temple occupe l'emplacement où naquit /.ao-tseu.
Mandarins célèbres 60
Dans ce nombro on compte les quatre lettrés célèbres que nous venons de mentionner à l’article Temples (**).
(*) Nommé aussi Sou-tseu-yêon , l’un des meilleurs commentateurs de Lao-tsiu.
(**) Gan-tchou, Liu-koung-tcho, Kghéouyang-sicou «t Sou-chr. I.c i*r était natif de JJn-tchêou, département de Fou-tchcou, province de Kiang-si; il fut préfet de Yngtchcou, du temps de l'empereur Jin-tsoung (toa3 à i«56). I,e a' était natif de C/icoutchcou , département de Foung-yang , province de Gan-hoéi ; il fut aussi préfet de Yng-tchèou. Il est célèbre par son opposition persévérante aux mesures poliliqurs du fameui muùslrtfPnrig-’a/i-chi (voy. 1. 1, p. 343- 345). Le 3» était natif de Lou-ting, déparlemenl de Kin-gan , province de Kiang-si ; il élait préfet de Yng-tchcou, l’an 1049. Aussi grand administrateur que grand écrivain, il
Hommes célèbres 53
Dans ce nombre on compte Sie-hoe i , natif de Po-tchéou, comme l’ancien philosophe Lao-tseu, et l’un des meilleurs commentateurs de son livre (*).
Passagers célébrés 2
Femmes célèbres 31
Produits divers. Étoffes de soie; espèce de gaze nommée tséou-chakiouen; indigo.
Arrondissement ressortissant directement au gouvernement central de
Pé-ktng , 5.
1* Tenu - tchéou. Cet arrondissement est situé à 22 lieues du chef-lieu de la province, et à 220 lieues de Péktng ; il comprend deus cantons, qui sont Tstouan-tsiao et f.al-gan (**).
2° Ho -tchéou. Cet arrondissement ne comprend qu’un canton : Han-chan.
3° Kouang-te. Cet arrondissement est situé à 50 lieues du chef-lieu du département, et à 278 lieues de Pé-ktng.
Il comprend 1 canton : Rien-ping.
4“ Ixm-gan , id. 2 cantons : Yngchan et Ho-chan.
5» Sse-tchéou, id. 3 cantons: Hiu-i, Thien-tchang et tVou ho.
III* GOUVERNEMENT', 4* PROVINCE
Chan- si (***). Capitale ; Tal-
yuuen-fou.
Population en 1812.. 14,004,210
Aperçu général. La province de
employa plut de 10,000 hommes à réparer les désastres causés par le Hoang-ho, et fit creuser des fossés pour dériver ses eaux dans le lac Si-hou ; il les employa aussi à la fertilisation des terres. Toujours animé de l’intérêt public, il fonda des établissements littéraires pour donner de l'instruction aux enfants du peuple, le 4*. natif de Meï-chan, fut également nommé préfet de Yng-tchéost, l'an 1091.
(*) C’est son commentaire que nous avons suivi dans l'interprétation du Tao-te-K'mg, en Déduisant intcgra/cmcnt ce même commentaire. Le texte chinois a été aussi reproduit presque entier. Voir la s** livraison parue en i838, Paris, gr. in-8*.
(”) Étant forcé d’abréger notre description géographique, nous reuvoyons au Taithsing-i-thoung-tchi, k. 66 etsuiv., pour cet arrondissement. Il en sera de même pour les autres.
(”*) Tai-duing-i-thoung-tchi , k. - 1 - 9-1 .
Chan- si (occident des montagnes) a pour capitale Tat-youen-fou , ville située à 120 lieues au sud-ouest de Péktng; elle a 88 lieues de l’est à l’ouest, et 162 du sud au nord (*). Elle comprend neuf départements, six arrondissements et quatre - vingt - cinq cantons; plus neuf arrondissements ressortissant directement à la province de Tchi-li.
Limites. A l'est, elle est bornée par la province de Tchi-ti; à l’ouest, par le Chen-si; au midi, par le Ho-nan, et au nord, par la grande muraille.
Caractère physiqub. A l’est, cette province s'appuie sur la grande chaîne de montagnes nommée Tdt - hing ; le grand fleuve Jaune la borne au sudouest , et la grande muraille, avec le désert de Chii-md, forme sa frontière du nord. Ses montagnes les plus renommées sont « la montagne au sommet « tonnant » (loûl chèou chân) ; « la nion- « tagne des Cinq - Tours » ( où thdi chàn ) , etc. Ses principaux fleuves sont le ffn-choùi et le thsin-choùl. Ses principaux forts de défilés sont la forteresse de Phou-tsin, située sur le bord occidental du fleuve Jaune , et au delà de Phou- tchéou (forteresse visitée * par Marco-Polo , dans laquelle il dit qu’existait le beau palais du roi d'Or, c’est-à-dire, de la dynastie des Kin , qui régna de 1123 à 1260 de notre ère), et celle du > Puits céleste » ( thiénthsing ), située au sommet de la grande montagne Tàï-hing.
Population en 1743. Contribuables chefs de famille inscrits aux rôles, 1,799,895 (**).
Terres cultivées et imposées, 419,427 king = 2,45G,522 lied. <•••).
(*) Tfio-tchi-lhsioûan-làn ; a* édition de 1 844 , imprimée à Pc-king; et l’ouvrage cidessus cite.
(**) Dans ce nombre sont compris 1*438 soldats contribuables, cultivant des trrres; a* 6a5 chefs de familles mobiles, destinés dans cette province à protéger les communications sur les frontières ï 3° 8-3 autres destinés à servir d’escorte au besoin ; 4“ enfin 356 officiers généraux commandant des troupes mobiles.
(*"*) Pour plus de simplification , nous compterons dorénavant le king pour 6 hectares , au lieu de 5 hectares q5 ares ao cen-
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Impôt foncier , en . argent :
3,889,977 liang = 23,019,816/r.
— en grains , 36,205 hectolitres.
Terres des colons militaires, 65,018
klng ss 520,124 hect.
Impôt foncier , en argent ; 53,347 liang = 426,776 fr. (‘).
— en grains , 58,252 hect. , etc.
Population en 1812, 14,004,210
individus.
Terres imposées, 553,212 k. = 3,319,272 hectares.
Impôt foncier , en argent :
3,143,080 I. = 25,144,640 fr.
— en nature, grains, 126.085 hect.
— baltes de foin , 28,226 id.
1" Département. Taï-vouen-fou.
Ce département, dont la capitale est située à 1 20 lieues de Pi-ktng , a 57 lieues de l'est à l'ouest, et 73 du sud au nord ; il comprend un arrondissement et dix cantons.
Mœurs et usages. I.es produits de ce département étant abondants, la population aisée a une conduite droite et régulière. Les pauvres et les riches ne se jalousent point.
Ville principale. Tai-youen, chef-lieu du département, ville fortifiée . de deux lieues et demie de circonférence. En 1649 de notre ère, la dynastie actuelle fit construire une ville tartare à l'angle sud-ouest de l'ancienne ville. Cette dernière fut autrefois, et à plusieurs reprises, la capitale de la Chine. L'empereur Ming - ti des Thang y établit sa cour en 723 de notre ère; et, en 742, il lui donna le nom de Pé-king, « capitale du nord. »
Cette ville , quoique bien déchue de son
tiares, que nous lui avons attribués précédemment.
la grande Géographie impériale porte ici 40,909.437^61^ ou ?4o,o56,56a hectares; mais il y a évidemment une erreur grave dans l’un des numérateurs qui est écrit 1,000 (tsien) , au lieu de xo {dit).
{*, Nous négligerons ici de donner l'énumération de toutes Les natures de terres cultivées de cette province, que l'on trouvera plus loin, pour l'année 1812. La nécessité d'abréger celte statistique nous force de revenu' à la détermination que nous aviuus déjà prise ci-dcvaut p. 5g. la note, p. 67, doit être considérée comme lion avenue.
ancienne splendeur, en conserve encore cependant quelques traces. Elle fut visitée par Mareo-Polo, qui en parle (sous le nom de Taian fu ) comme d'une ville superbe , grande et belle, dans laquelle il y avait des fabriques d'armes assez considérables pour fournir aux besoins de tout l'empire; des vignes et du vin en si grande quantité, qu'il suffisait pour en approvisionner tout le Cathay. C’était, de toute la Chine, le seul département qui alors produisit du vin , selon le vovageur vénitien (*).
Aujourd'hui encore, la vigne est trcscultivée dans ce département, et ses mines de fer sont toujours les plus riches de la Chine. On façonne trèsbien ce métal à Tai-youen ; on y fabrique des sabres , des poignards ’ des couteaux, des ciseaux, etc., qui se vendent dans tout le nord de la Chine et en Mongolie.
filles cantonales, ou chefs -lieux de cantons fortifiés :
I* Yang-kio, 6° Siu-kleou,
2" Tai-youen , 7° Kiao-tching,
3° Yu-tseu , 8* If'enrchoui,
4” Tal kou, 9* Ixin,
5” À», 10° Hing.
A o-lciii , chef-lieu d'arrondissement.
Collèges et autres établissements
littéraires. En 1743 19
Ecoles de tous degrés en 1844. 204
Montagnes 78
Fleuves et rivières 38
Lacs 2
Antiquités de toute nature. . . 80
(*) M. Abel Rémuvat. en rendant compte dcl’édilion anglaise de Marco-Polo narMarsdeu , objecte que l'identification des noms de Taïnfu cl Pianfu , cités par le voyageur vénitien , avec les noms actuels de Tai jouaitfou et Phiag-jang-fou , est mal fondée, puisque ces villes ne sc nommaient pas ainsi du temps où Marco Polo aurait pu les visiter. — C’est line erreur. Selon la grande Géographie impériale que nous analysons, la première de ers villes fut constamment nommée Tai-youan , depuis les Hun jusqu’à l'année 1270 de notre ère, sous les Mongols, et la seconde fut nommée Phing-yang jusqu’à l'année 1 loi* , sous la même dynastie. Or, Marco-Polo parcourut la Chine entre ces deux dates : de 1374 à 1395; il a donc pn H dû employer les noms usités alors. Voy. aussi Magaiilaus, p. 6.
Uu grand nombre de ces monuments anciens date des dynasties Tçin et Thang, qui fixèrent leur cour à Taï-
youen.
Ponts remarquables JO
Digues et jetées 7
Tomdbaux célèbres 32
Plusieurs de ces tombeaux remontent, dit-on, aux premiers temps de l'empire; et il y en a d’une haute magnificence, construits en' marbre ou en pierre de taille; ils sont accompagnés d'arcs de triomphe, de statues, ae différentes figures d'animaux, de lions, et surtout de chevaux. Ces sépulcres , situés dans les montagnes voisines de Tai-youen , existaient encore dans un parfait état sous la dynastie des Ming , au dire du P. Martini, qui dit les avoir vus, ainsi que de superbes forêts de cyprès , auxquels la hacl),e n’avait jamais touché.
Il compare ces sépulcres aux plus beaux de l'ancienne Rome.
Temples 22
Il y a le temple de l’empereur l'cro, et celui de l’empereur fVen-ti, des Han, fondés sous les Mongols; le temple dédié à l’Esprit du fleuve Fen, qui passe a Tai-youen ; etc.
Monastères. On en compte... 14 Le plus célèbre de ces monastères est celui du « Repos éternel » ( young ntng-ssé), situé a deux lieues et demie au nord-ouest de Kiao-tching, et qui fut fondé l’an 265 de notre ere. On y voit mille chambres consacrées à Fo.
Mandarins célébrés 123
Dans ce nombre on distingue les deux célébrés historiens : Ssi-ma-tan , et son fils Ssé-ma-kouang , qui floris-
saicnt sous les Soung.
Hommes célèbres 131
Anachorètes id 12
Ce sont des Bouddhistes ou des Tâossé. On remarque un prêtre du Si-yu , ou de l’Inde, nommé Pan-le-la (pan- (Il ta, pandit?), qui se donnait comme ayant le pouvoir de faire mouvoir à son gré le tonnerre et la pluie, et de soumettre les esprits et les génies.
Produits divers. Fer, sel, chanvre, miroirs de cuivre et d'acier ; selles de chevaux ; peaux d’ours tannées ; os de dragon; musc, alun, miel, vin de
raisin. La culture de la vigne , dans les , environs de Tai-youen, était très-appliquée sous les Thang; le vin qu’on en faisait était envoyé en tribut à la cour des empereurs. Sous la dynastie mongole, l’usage du vin de raisin se répandit beaucoup. L’histoire chinoise rapporte qu’en 1296, un grand de la cour de Pé-hlng fit, a ses frais, clore de murs les vignobles des départements de Tal-youen et de P/ting-yang.
Selon l’Almanach impérial de 1844, ce departement produit aussi de la houille ou charbon de terre, et on y fait le commerce de peaux de léopards.
2' Département. Ping-yang-fou.
fie département, dont le chef-lieu est situé à 56 lieues au sud-ouest de Tat-
fiouen, à 180 lieues de Pf-klng, a 23 ieues de l’est à l'ouest , et 36 du sud au nord. Il comprend un arrondissement et dix cantons.
Mœurs et usages. Le peuple de ce département est fort et robuste , et les lettrés estiment beaucoup le mérite, et la gloire (*).
Villes principales. Ping-yang , chef-lieu du département; ville fortifiée et très-ancienne, située sur le bord de la rivière Fen. On dit que l'empereur Yao v tint sa cour 2357 ans avant notre ère (**).
Chefs-lieux de cantons fortifiés :
1° Un- fen, 6 • Yo-yang,
2“ Siang-Ung, 7” A io-yu ,
3* Houng-thoung , 8" Y-tching,
4° Feou-chan, 9° Fen-si,
5* Tad-plng (hien), 10“ Hiang-ntng.
Ki-tchéou , chef-lieu A' arrondissement.
Collèges en 1743 23
Ecoles de tous degrés en 1844. 185
Montagnes principales 64
Fleuves et rivières, id 31
Antiquités de toute nature. . 68 De ce nombre est une ancienne tour que l’on dit avoir été habitée par
Fou-hi.
Forts détachés 56
Ponts importants 21
Digues et jetées 3
Tombeaux célèbres 36
(*) Tûo-lclii-llisioiun-tàtt , édit, de l'Élé,
(**) Voy. Li-toi-ki-sse, k- i, f° i vo.
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Dans ce nombre on compte le tombeau de l’empereur H va ou Niu-hwa , des règnes anté-historiques ( voy. t. I , p. 22), que quelques écrivains ont voulu identifier avec Noé ; celui de l'ancien empereur Yao, qui vivait 2357 ans avant notre ère, et celui de U-wang des Tchéoui 878 ans av. J. C.). Le second de ces tombeaux , celui de Yao , est situe à 17 li à l’est de la ville cantonale de l.in-fen ; ce tombeau , selon la Géographie impériale (*), a 150 tchàng ou 472" 500""“ de hauteur, et plus de 200 pou ou pas de largeur.
Temples célèbres 26
Il y en a trois dédiés aux trois premiers empereurs delà Chine (sdn hodng miao ) , un à Niu-hwa , un autre à l’empereur Yao (dans le canton de Lin-fen), trois à l’empereur Chun, deux à l'empereur Eu (**), un à l’empereur IVen-ti des Han, deux à l’empereur Taï-th.coung des Thang. Un autre est élevé en l’honneur du * génie de la rivière Fen », la principale du département; ce dernier est situé à l’ouest de la ville cantonale de Lin-fen.
Mon astèhes » • • 32
Quelques-uns de ces monastères ont été fondés sous les Han ; mais la plupart l’ont été sous les Thang, les Soung
et les Mongols.
Mandarins célèbres 95
Hommes id 86
Passagers id 7
Femmes id 50
ANACHORÈTES(***)id 26
(•) K. 54, P 3r v*. Celle hauteur de i5o tchàng, en attribuant au tchàng 3* 1 5o", doit être beaucoup exagérer.
(**) Voy. t. 1, p. 3: cl suiv.
(”*) Au nombre de ce* dernier», on compte lh i-chang-koung , le premier commentateur du Tao^e-king de Lao-tjcu. Son nom de famille étant renté inconnu, on lui donna celui qui précède , parce qu’il habitait une petite hutte de roseaux sur le fleuve Jaune, où il vendait pour vivre des plantes médicinales. L'empereur IF en-ti des Han (i8o ans av. J.C.), ayant vivement désiré le voir, lui fil une visite ; niais à peine le char impérial eut-il atteint la hutte de l'anachorète, que celui-ci disparut. Il se retira ensuite dans la montagne Pno-chan, où il commenta le Tao-tcking de Lao-tscu.
Produits divers. Cuivre, fer, alun, charbon de terre ( chi-thàn ), dans les cantons de Lin-fen, Kounq-thoung , Feou-chan, Yo-yang , H-lching; toile de chanvre, bougie, poterie noire recherchée, raisins, plantes médicinales.
3' Département. Lou-nsan-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 45 lieues au sud-est de TVxfyouen , à 130 lieues de Pé-klng, a 31 lieues de l’est à l’ouest, et 28 du sud au nord ; il comprend sept cantons.
Mœurs et coutumes. Le peuple s'applique principalement au labourage et a la culture des mûriers. Son caractère est portéà l'ordre et à l’économie.
Les lettrés sont fort studieux.
Villes principales. Lou-ngan , chef-lieu de département, ville fortifiée, de 2 lieues et demie de circonférence.
1» 7’cAa.'»ÿ-fcAi’,ch.-ldecant. fortifié.
2" Tchang-tseu, id. id.
3” Tun-lieou, id. id.
4° Siang-siouen, id. id.
5° Lou-lchtng, id. id.
6° I.i-tching, id. id.
7° f/ou-feouan, id. id.
Collèges en 1743 15
Ecolrs detous degrés en 1844. 116
Montagnes 90
Fleuves et rivières 29
Antiquités diverses 34
Forts détachés 40
Ponts importants 22
Digues et jetées 2
Temples 14
Il y en a deux dédiés au laboureur
divin ( chln-noûng ) ; un à l’empereur Yao, dans lequel on sacrifie chaque année, le 28* jour de la 4" lune ; six au grand Yu; plusieurs autres aux premiers empereurs de la dynastie des
Tchiou.
Monastères 9
Tombeaux célèbres 16
Mandarins id 55
Hommes id 53
Passagers id 5
Femmes id 32
Anachorètes, dont deuxfemmes 8 Produits divers. Cuivre, fer, poterie, soie, toile de chanvre, miel, encre , roseaux rouges , pierre de jais, etc.
4* Département. Fen-tchéoc-pou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 32 lieues au sud-ouest de T'aiuouen , à 13» lieues de Pé-king, a 43 lieues de l’est à l’ouest et 10 du sud au nord. Il comprend un arrondissenient ( tchéou ) et sept cantons (/tien), M(*urs et usages. Le caractère des habitants de ce département incline à la simplicité et à la franchise. Les lettrés y sont observateurs des rites et des usages anciens.
Villes principales. Fentchéou, chef-lieu du departement, est une ville fortifiée, d’une lieue environ de circonférence, située non loin de la rivière qui lui a donné son nom.
1“ Fen-yang, ch.-l. de cant. fort.
2” Hiao-i, id.
3° Ping-yao, id.
4“ Kialhiu , id.
5’ Chi-léou , id.
6" lin, id.
7* Ning-hiang, id.
Young-ning, ch.-l. il' arrondissent.
Colleges en 1743 13
Ecoles de tous degrés en 1844. 130
Montaones 61
Fleuves et rivières 30
De ce nombre est le Hoang-ho , ou fleuve Jaune, qui forme la limite occidentale de ce département.
Antiquités diverses 55
Dans ce nombre on remarque trois anciennes tours , et un tha ou pagode bouddhique nommée Thsin-wângtha , et située à environ 2 lieues au sud-
ouest de Kial-Mu.
Forts détachés 44
Ponts 18
Digues et jetées 5
Tombeaux célèbres 24
Temples id 14
Monastères. id 30
Ces monastères sont nommés : » monastère du repos céleste ; » « monastère du palais du ciel ; • « monastères de la pagode de pierre ; » « du Bouddha de pierre, » » du Bouddha de bronze, * « du royaume tranquille, » « de la salle d’or, » « du printemps éternel, » etc.
Mandarins célèbres 55
Hommes id 49
Femmes id 34
Anachobètes id C
Produits divkbs. Chanvre , fer , nattes, cire, miel, musc, Ijois de sapin, plantes médicinales, eaux thermales.
S* Département. Taï-thoung-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 62 lieues au nord de Tat-youen, et à 72 de Pé-king, a 2G lieues de l’est à l’ouest, et 22 du sud au nord. Il comprend deux arrondissements et sept cantons.
Mœurs et coutumes. Le peuple de ce département est droit et honnête, mais rustique, peu familiarisé avec les rites de la politesse et avec la littérature. Il aime mieux se livrer aux plaisirs de la chasse. (Géographie des Han.) Les lettrés ont un caractère ferme et persévérant.
Villes principales. Tai-thoung, chef-lieu du département; ville fortifiée par des fossés et par une double muraille d’enceinte sur trois côtés ; celui de l’ouest étant protégé par une montagne.
1° Hoan-youen, ch.-l . à' arrondissent.
2° Yng, id. id.
1° Ta-thoung, ch.-l. decant.fortifié.
T Hnai-jin, id. id.
3* Chan-yin. id. id.
4° Yang-kao, id. id.
5° Thien-tchin, id. id.
6° Kouang-ling, id. id.
7° Ling-kiéou, id. id.
Collèges en 1743 14
Écoles diverses en 1844 106
Montagnes 85
Fleuves et rivières 32
De ce nombre est la rivière Sangkan, traversée sur un beau pont, près àePé-klng, par Marco-Polo, qui l’appelle poutisangan, « pont ( en persan poul) de la rivière Sang-kan. •
Antiquités diverses 67
Ces antiquités, à cause de la position de ce département à la frontière septentrionale de la Chine , consistent principalement en anciennes fortifications. On y compte cependant six hautes tours’(<A<H), un ancien « temple de la lumière » [ming-thâng) , situe à l’est de la ville de Ta-thoung.
Forts et fortins pour la garde
des frontières 72
Un grand nombre de ces forts sont placés au nord sur la ligne et à quel-
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que distance de la grande muraille.
Ponts 12
Tombeaux célèbres 23
Temples id 10
Dans ce nombre on distingue le « temple de l’autel de la raison ( Tao - Ihân-mido), » situé à l’est de la ville de Ta-thoung.
Monastères 20
Plusieurs de ces monastères sont remarquables par leur construction, leur étendue et leurs richesses. L’un d’entre eux, nomme le « monastère du palais de Fo * ( Fù-koûng-ssé ), situé à l'angle sud-ouest de la ville de Yngtchéou, a une pagode en bois de sapin de cinq étages, au fronton de laquelle on lit l’inscription suivante: « Pagode de C/tekia ( Che-kia-thâ ). » Cette pagode a 30 tchdng de bailleur , ou 11 3” 400”". C’est, selon la Géographie impériale, la première pagode ae tout l’empire (*). Le monastère date de l’an 940 de notre ère. Dans un autre de ces monastères, fondé de 477 à 500 de notre ère, et situé à 3 lieues au sud-est de Ung-kiéou , existe une statue de Bouddha de 30 tchàng de hauteur
Mandarins célèbres 70
Hommes id 118
Passagers id 5
Femmes id 33
Anachorètes id 4
Produits divers. Cuivre, fer, cornaline ( mà-nào ), marbres de diverses couleurs, porphyre, jaspe , sel , chameaux blancs (pë tô), chevaux, moutons, pelleteries, plantes médicinales et autres de différentes espèces et trèsrecherehées.
6e Département. So-ping-fou.
Ce departement, dont le chef-lieu est situé à C7 lieues au nord de Taiyouen , à 96 de Pé-ktng, a 23 lieues de l’est à l'ouest, et 31 du sud au nord. Il comprend un arrondissement et trois cantons.
Moeurs et coutumes. Le peuple est adonné à l'agriculture. Les lettrés sont actifs et persévérants dans leur voie.
Villes principales. So-ping. cheflieu du département; ville fortifiée,
(*) Tai.thsing-i.thoung-lchi , k. 7S, P 3a.
ayant une lieue environ de circonfé-
rence.
1” Yéou-yu, ch.-l. de canton fortifié.
2” Tso-yun. id. id.
3” Ping-lou, id. id.
4« Fo- tchéou , ch.-l. d'arrondissem.
Collèges en 1743 5
Ecoles diverses en 1844 66
Montagnes 48
Fleuves et rivières 24
Antiquités diverses 34
De ce nombre est la partie de la grande muraille qui forme la frontière septentrionale de ce département.
Forts détachés 40
Ponts 6
Tombeaux célèbres 2
Temples 3
Un de ces temples est dédié au génie du fleuve San-kan.
Monastères 5
Mandarins célèbres 49
Hommes id 54
Femmes id 14
Produits divers. Queues de léopards, ailes de faucons blancs, plantes médicinales.
V Département. Ning-wou-fou.
Ce département, borné au nord par la grande muraille, dont le chef-lieu est situé à 34 lieues nord-nord-ouest de Tai-youen , et à 95 lieues de Pé-king, a 15 lieues de l’est à l’ouest et 17 au sud au nord. 11 comprend quatre cantons.
Moeurs et coutumes. Les habitants de ce departement ont l'habitude d’estimer beaucoup la force corporelle; rarement la littérature est considérée et encouragée par eux.
Villes principales. Ning-wou, chef-lieu du département, ville entourée de murs d’enceinte de 7 li de circonférence.
1“ Ning-wou, ch.-l. de cant. fortifié.
î“ Chin-tchi, id. id.
3” Pien-kwan , id. id.
4° Ou-tchai, id. id.
ollégks en 1743 5
coles diverses en 1844 54
Montagnes 3t
Fleuves et rivières 7
Antiquités diverses 7
Forts détachés 28
OS
Ponts.... 8
Tombeaux célébrés 2
Temples «
MONASTERES
Mandarins célébrés 19
Hommes id 6
Femmes id 9
Produits divers. Filatures desoie, plante médicinale nommée kii-kang , raisins (*).
8" Département. Tsi-tchéou-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé a 62 lieues au sud-est de T’a Iyouen , à 180 de Pé-klng, a 46 lieues de l'est à l’ouest, et 24 du sud au nord. Il comprend cinq cantons.
Moeurs et coutumes. Les habitants de ce département ont les mœurs simples et ils aiment b justice. Ils ont des habitudes d’ordre et d’économie.
Villes principales. Tsi-tchéou, chef-lieu du département, ville forte ayant environ une lieue de circonférence.
1* Foung-tal, chef-lieu de cant.fort.
2“ Kao-ping , id.
3° Yang-tching , id.
4° Ung-tcàouen, id.
5" Tsin-choul, id.
Collèges en 1743 10
Écoles diverses en 1844 ilO
Montagnes 105
Fleuves et rivières 23
Antiquités diverses 24
Forts détachés 43
Ponts 16
Digues et TETEES 1
Tombeaux célébrés 14
Temples 9
Monastères 20
Mandarins célèbres 42
Hommes id 56
Femmes id 39
Anachorètes 4
Produits divrrs. Cuivre, étain, fer, toile de chanvre, charbon de terre, miel, cire, poules sauvages, pierres à chaux.
9* Départem ent. Phou -tch éo u-fou.
Ce département, dont le nom signifie (') Tsio-tchi-thsioûan-làn.
Ue des roseaux , et dont le chef-lieu est situé à 110 lieues au sud-ouest de Tai-youen, à 220 de Pé-king, a 9 lieues et demie de l'est à l'ouest, et 22 du sud au nord. Il comprend six cantons.
Mœurs et coutumes. Les habitants de ce département, qui est comme renfermédans un coudedu fleuve Jaune, sont économes et rustiques, disait le philosophe Tchou-hi; mais ils ont le caractère honnête et droit. La littérature est en honneur parmi eux.
Villes principales. Phou-tchéou , chef-lieu du département, ville fortifiée.
C'est au sud-est de cette ville, dans un lieu nommé Phou-fan , où Ton voit encore les vestiges d’une ancienne ville fortifiée, que l’on place la cour de Tempereur C/iun. A 3 lieues au sud-est. se trouve un lac qui a deux lieues et demie de longueur sur une lieue environ de largeur.
1“ Young-tsi, ch.-l. de cant. fortifié.
2“ Lin-tsin, id. id.
3“ Yuhiang, id. id.
4” I-chi, id. id.
6° tVen-thsiouen, id. id.
6” Young-ào, id. id.
Colleges en 1743 <0
Écoles diverses en 1844 106
Montagnes 13
Fleuves et rivières 6
Y compris le fleuve Jaune et le Fen- \ouï.
Antiquités diverses 41
Au nombre de ces antiquités on cite quatre taureaux et quatre hommes de bronze placés à l’ouest de Phou-tchéo ; ils datent de l’année 724 de notre ère.
Forts et fortins 24
Ponts 8
L’un de ces ponts, situé en dehors de la porte occidentale de Young-tsin, est tres-ancien ; il remonte à plusieurs siècles avant notre ère.
Tombeaux célébrés 17
Dans ce nombre on compte le tombeau des deux femmes de l’empereur Chun, situé dans la vallée des tombeaux azurés au sud-est de Young-tsi ; celui du fondateur de la seconde dynastie ( Tching-thang , 1766 avant notre ère), situé au nord de la ville de Youngho.
Temples 13
Ce sont : le temple de la terre sou-
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veraine ( fféov-thoii-tsé ), situé au nord de la ville de Young-ha ; le temple dédié au Génie du grand fleuve Jaune; le temple de l'empereur Chun , situé dans la ville de Young-tsi ; celui de l’empereur l u, situé en dehors de la même ville; celui de l'empereur Tching-
thang, etc.
Monastères 23
Mandarins cblbbrbs 90
Hommes id 132
Passagers id. > 3
Femmes id 30
Anachorètes id 20
Produits divers. Fer, étoffes de soie brochées, chanvre, tapis de feutre (tchën), sel, vin, pêches, lentilles sauvages ( thsao ).
Arrondissements ressortissant direcment au gouvernement central de
Pé-king, 9.
1° Ping-ting-tchéou,
cant.
écoles.
2" Itin-tcheou,
id.
id.
3" Tai-tchiou,
id.
id.
4° Hà-tchéou,
id.
6" Kiai-tchéou ,
id.
id.
6” Kiang tchéou,
id.
id.
7° Fèi-tchéou,
id.
id.
8“ Tsin-tchéou,
id.
9“ Liao-tchéou,
id.
id.
IV'* Gouvernement. 5* province (*).
Chan-toisng. Capitale : Tsi-nân-
fou.
Population en 1812: 28,958,764.
Aperçu général. La province de Chân-toùng (orient des montagnes) a pour capitale Tsi-nàn-fou , ville située a 80 lieues au midi de Pé-klng , elle a 164 lieues de l’est à l'ouest , et 81 du midi au nord. Elle comprend dix départements, deux arrondissements ressortissant à la province de Tchi-li, neuf arrondissements ordinaires et quatrevingt-seize cantons.
Limites. A l’orient, cette province est bornée par la grande mer Jaune ; à l’occident et au nord , par la province de Tchi-li , et au midi , par celle de A iang-sou.
Caractère physique. A l'est, le territoire de cette province s’avance dans la mer comme une grande pénin-
(*) Tai-thsing-i-thoung-tclii , k. 96-111.
suie, escortée d'iles nombreuses; au midi, elle est traversée par le grand canal Impérial, qui est pour elle une source de richesses. Ses montagnes les plus renommées Sont les montagnes Tai-ch&n et 1-chân; ses principaux fleuves sont le Ho&ng-hô, ou fleuve Jaune , et le grand canal Impérial de transport, auquel se réunissent plusieurs rivières.
1" Département. Tsi-n an-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 96 lieues au midi de Pé-klng , a 36 lieues de l’est à l’ouest, et 28 du midi au nord; il comprend un arrondissement et quinze cantons.
Mceubs et coutumes. I-es habitants de ce département se livrent en grand nombre au tissage des étoffes; les lettrés font tous leurs efforts pour acquérir des mérites et de la renom-
Villes principales. Tsi-n dn, cheflieu du département, ville fortifiée, ayant deux lieues de circonférence. On la dit riche et bien peuplée , ayant de beaux bâtiments. Elle est située' à environ une lieue de la rivière Ta-thstng-hô (la rivière très -pure), avec laquelle elle
1* Li-tching, ch.- 2° Tchang-kiéou ,
3° Tséou-ping,
4" Tse-tchouen,
6° Tchang-chàn,
6° Sin tching,
T Tsi-hô ,
8° Tsi-toung,
9° Tsi-yang,
10° Yu-tching ,
1 1* Lin-l,
12" Tchang-thsing,
13" Ling,
14" Te-ping,
15" Pingyouan,
Te-tchéou, chef- lieu à'arrond.
de cant. fort.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
îd.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
d’arrond.
Collèges en 1743 22
Écoles diverses en 1844 275
Montagnes..... 70
Fleuves et rivières 38
Lacs 7
Ces lacs abondent en poissons de toutes sortes, entre autres le lac Pé-
Djgitizéd by.Qoogle,
yùn , ou dos nuages blancs , situé à moins d'une lieue de Tchang-kituu.
Antiquités diverses 103
dont 74 ancieunos fortifications de ville, et 6 tours.
Forts détachés 35
Ponts 29
Dioues et jetées 7
Tombeaux célèbres 41
Plusieurs de ces tombeaux remontent aux premiers temps de la monarchie chinoise.
Temples 16
L’un de ces temples est dédie au génie du fleuve Jaune.
Monastères 16
Mandarins célèbres 100
Hommes id 153
Dans ce nombre on compte le célèbre Fou-seng (*), lettré qui vécut à l'époque de l’incendie des livres, et à qui la Chine doit la conservation du plus beau de ses anciens livres, le Chou-king.
Passagers célèbres 6
Femmes id 47
Anachorètes id 7
Produits divers. Soie filée, taffetas, crêpes blancs et à fleurs, étoffes faites avec l’écorce de la plante nommée Ko, riz mondé et non mondé, plantes médicinales.
2* Département. Yen-tchéou-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 32 lieues au sud de Tsi-nân, et à 123 de Pê-king, embrasse 51 lieues de l’est à l’ouest, et 26 du sud au nord ; il comprend dix cantons.
Moeurs et coutumes. Il est dit dans l’histoire des Han, par Pan-koit, que Khoung-tseu (**) (Confucius, né dans ce département, de son temps royaume de bon) mit en ordre les six King, afin de développer et de propager la doctriue des anciens empereurs )ao et Chun, ainsi que des trois premières dynasties. C’est pourquoi la population de ce département natal du grand philosophe aime l’étude et apprécie les réglés de la politesse et de la justice; elle estime peu le commerce et l’industrie. Le ca-
(*} Voy. «on portrail , t. 1, pl. 35, n“ i , et la note, p. a36.
(**) Voy. »ou portrait, 1. 1, pl. 22 , et sa Vie, p. xao et suiv.
7* Livraison. (CniNE \ioiu uni. '
rjetere des habitants est franc et sincère ; leurs mœurs sont celles des lettrés.
Villes principales. Yen-tchéou, chef-lieu du département, ville fortifiée, de quatre heues et plus de circonférence , situee entre deux affluents du
canal impérial. Climat péré.
doux
et tem-
1" Tseu-yang, ch.-l
. de cant. fort.
2° Khio-féou,
id.
id.
3° Ning-yang,
id.
4“ Sse-chmn,
id.
id.
5° Tang,
id.
id.
0° Yi,
id.
id.
7° Tséou,
8“ Yang-kii,
9° C/iéou-lchang,
id.
id.
id.
id.
id.
id.
10“ fp'en-chang.
id.
id.
Collèges en 1 743 22
Dans ce nombre on compte les institutions littéraires qui portent les noms de Yen-tseu, de Tteu-sse, de T/iscngtseu , disciples de Khoung-tsku. Ces grandes écoles ont été établies là où la tradition rapporte que ces disciples du grand philosophe enseignèrent sa doctrine après la mort de leur maître.
Écolf.s diverses en 1844.... 186
Montagnes 90
Fleuves et rivières 30
Lacs 8
L’un de ces lacs, nommé Liu-meng, situé au midi du grand canal, est la réunion de quatre lacs qui ont ensemble huit lieues de longueur. Le lac Tchaagang, situé à 7 lieues au sud-ouest de Yang, en forme deux : le grand a huit lieues d’étendue; le petit n’a que 13 U (1 lieue 3/10). Ces lacs se communiquent. Le lac Nan-umng, situé à trois lieues et demie au sud-ouest de H'enchany, et sur la rive occidentale du grand canal, est encore plus considérable : on lui donne plus de neuf lieues d’étendue.
I.a grande Géographie impériale cite ici plusieurs puits célèbres, entre autres le « puits de l’eau sainte » ( Chtng chôut - tsing) , situé à quelque distance nord-est dé Tseu-yang , à l’est de la |>orte d’entrée d’nn monastère bouddhique que l’on nomme le monastère du Fo de pierre (Clu-fti-ssé). Au fond de ce puits est une inscription sur pierre eu vieux caractère t chouan .
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Lorsqu’arrive une sécheresse, on sort la pierre du puits, et la pluie tombe aussitôt, dit-on.
Il y a encore « le puits des vestiges de la maison de Khoung - tseu »
( Khoung- Uë-i-lsiny), ■ le puits de Yen- tseu, etc. Le premier est situé dans la ville de Khio-féou , à l’est du temple élevé en l'honneur du philosophe. Selon la tradition, c’est la que le grand maître puisait de l’eau pour boire. Le second de ces puits est situé au sud-ouest du temple de Tchëoukoung , au nord-est de la même ville.
Antiquités diverses 124
On comprend qu’un département qui a été anciennement le centre d’un royaume illustré par les plus grands personnages intellectuels de la Chine, auxquels elle doit sa civilisation ; on comprend, dis-je, que ce pays soit plein de vestiges de l’antiquité, et leur rende un culte. Aussi nous trouvons ici décrits : « L’ancienne ville du royaume de Lou, actuellement la résidence du sous-préfet de Khio-féou; l’ancienne ville de ce nom, à une lieue à l’est de la ville moderne; le village ou hameau nommé Khioue, où, selon le A iayu, Khoung - tseu commença son enseinement : il est maintenant compris ans l’enceinte de la moderne Khioféou; ce lieu fut visité en 1684 par le célèbre empereur Khang-hi, qui voulut offrir lui-même en personne un sacrifice dans le temple au saint par excellence ( ching ), comme les Chinois nomment leur grand philosophe; « la tour du Printemps et de l’Automne »
( Tchûn - Ihsieéu - thdi ) , construite dans l’emplacement où l’on dit que Khoung-tsku composa l’ouvrage historique qui porte ce nom. On cite encore parmi les antiquités un vieil arbre de l’espèce du pin , que l’on remarque devant le temple de KüOUNG-TSIU, et que l’on dit avoir été planté par les propres mains du philosophe il y a plus de 2,000 ans! Lors de la visite du célèbre Khang-M , ce prince, arrivé devant l’arbre en question, fut si frappé de sa majestueuse antiquité, qu’il composa des vers en son houneur (*).
(*) Tni-tlu'mg-i-thoung-tclii, k. 100, 1 7.
Voy. aussi le 1 1 du présent ouvrage, p. 181, et la pl. 33.
Forts détachés 28
Ponts 30
Le plus remarquable de ces ponts est celui que l’on nomme Ssé-choiti- khido , situé a une demi-lieue au sud-est du chef-lieu du département. On dit qu’il fut construit sous Hoei , roi de Lou , 676 ans avant notre ère. Il a guinze arches, chacune de plus de cinq tchang de largeur (15" 750-”), ce qui porterait la longueur totale du pont à 75 tchang ou 286" 250". Un autre pont, situé en dehors de la ville cantonale de Fi, a 110" de longueur et 9" de. largeur; il
a quinze arches.
Digues et jetées 17
Tombeaux célèbres 65
De ces tombeaux 31 sont de personnages antérieurs à la dynastie des Han (200 ans avant notre ère). Ce sont les tombeaux de Niu-hwa, Fouhi , lloang-H, Chao-hao; celui du philosophe Khoung - tsbu , nommé Khoûng-lin, « tombeau entouré d’arbres, » situé S deux li au nord de Khio-féou (*). Ce tombeau, en forme de dôme, à la manière chinoise, a trois mètres et demi de hauteur au centre ; sur la façade on lit une inscription sur pierre, ainsi conçue : Tombeau du rot proclamé de ta littérature, du saint le plus grand, le plus parfait, le plus accompli (**). Sur le devant est un autel en pierre qui a trois pieds carrés; la façade regarde l’orient. Tout autour de ce tombeau, et comme pour lui former un glorieux et éternel cortège, sont les tombeaux des principaux disciples du philosophe. Celui de Pé-yu est à quelques pas h gauche ; celui de Tseusse est en face , à quelques dizaines de pas. Au sud-est du tombeau sphérique, existe un pavillon derrière lequel on voit encore l’arbre nommé kial , planté par Tseu-koung.
Lorsque l’empereur Khang-hi visita
(*) Voy. la représentation de ce tombeau . 1. 1, p. 33.
(*’; En chinois : Tâ-tching-tchi-cfung-wênsioùen-wàng-moH. Voy. Tai-thsing-i-ifwung- Ichi , k. loo, I* 32. — Le titre de /t énsiouên-wàng, - roi proclamé de la littérature, est un titre posiliume qui lui fut donné U »7* année Kai-youtn, ;38 de notre ère, par l’empereur qui régnait alors , Minghoang-ti.
ce tombeau en 1881, arrivé en présence, il ordonna à tous les ministres de sa suite de descendre de cheval; lui-méme descendit de sa chaise, franchit la porte de l’enceinte, et là, devant le tombeau du premier instituteur des hommes (sidn ssé) , le visage tourné vers le nord, il fléchit trois fois le genou en faisant une libation , et accomplit la cérémonie des trois proitemements (h ho tneoû ) (*), après laquelle il visita la forêt sacrée des tombeaux.
Temples 28
Les principaux de ces temples sont les temples de Fou-hi , de Yoo , de Tcheou-koung , l’un des plus anciens et des plus illustres sages de la Chine (**). Lors de la visite déjà signalée précédemment de l’empereur khang-hi, ce prince fit officier dans ce temple le président du Ministère des rites.
On remarque encore les temples de 'J'seu - ssé , disciple et petit • fils de Kkoung-tsku; celui de Yan-tseu; celui de la mère de Meng-tseu, situé au midi de la ville de Tséou, et celui de Meng-tseu lui-méme (***), nommé par les Chinois le second saint ( gci c/nng) , c’est-à-dire, celui qui vient immédiatement après Kuouxo-tsbu. Ce dernier tombeau est situé à gauche de la grande route, au midi de la ville cantonale de Tséou.
Mais le temple le plus célèbre, celui dont la description occupe près de huit pages in-4° dans la grande Géographie impériale, c’est le « Temple du premier « saint et du premier instituteur des » hommes {***') » (tchi ching sidn ssé miao), situé dans l’enceinte de la ville cantonale de Khio ftou. Aucun monument européen ne peut en donner une idée.
L’empereur Khang-hi , lors du voyage qu’il Gt dans les provinces mé-
(’) Géographie impériale cilée. Vov. ciapre» : Ministère des rites. C’est celle céré- ■uonic que plusieurs ambassadeurs t urojwens nom pas voulu faire devant l'empereur de la t Jri ne.
(”) "Voy. L I , p. Sti et soiv.
( *) v<>y. le portrait de ce philosophe,
*’ *•’«{?’ îa * P- ' *7-
("**) Il est représenté, d'après un plan chinois sur étoffe de soie, dans la pi. i- d« notre premier volume.
ridionales de la Chine, passa par Khioféou, se rendit dans ce temple, et
offrit un sacrificeen personne à Kiioukgtseu, le r premier instituteur des hom- « mes ; » il y accomplit les cérémonies des trois génuflexions (sdn-kotiei) et des neuf prosternements ( kleoii kho thédu). Ces rites accomplis, il se rendit dans la grande salle des cérémonies, où il ordonna qu’on expliquât devant lui les œuvres du grand philosophe.
Ce temple , dont les bâtiments nombreux occupent un vaste terrain, est desservi par un grand nombre de fonctionnaires. L'Almanach impérial de 1844 énumère quarante descendants de Khoung-tseu , parmi les premiers desservants du temple de leur glorieux ancêtre.
Monastères 13
Mandarins célébrée 70
Hommes id 151
Dans ce nombre on compte beaucoup de descendants de Kiioung-tseu ; mais le plus célèbre de tous est Kiioungaan-koue, descendant du philosophe à la onzième génération, et qui fut, sous les Han, l’un des plus ardents et des plus habiles restaurateurs des anciens livres et de l’ancienne doctrine (*).
Passagers célèbres 3
Femmes id 84
, Produits divers. Fine soie; pierre a grain lin et brune pour la fabrication des encriers chinois ; poterie noire; fer, étain; arbre nommé klal; plante nommée fois -ting, employée dans les maladies vénériennes; talc; ametlnste cristallisé (tse. chi ging ).
3' Département. Toung-tchangfou.
Ce département, dont le chef- lieu est situé à 22 lieues à l’ouest de Tsindn, et à 94 de Pé king , a 22 lieues de l’est à l’ouest, et 28 du midi au nord ; il comprend un arrondissement et neuf cantons.
Caractère physique. Le territoire de ce département est généralement uni et découvert, et le sol arrosé par de nombreux cours d’eaux qui le rendent
(*, Yoy, Tai-thsing-itUouttg tchi , k. 101, f“ 7 »*; et Y-kitiÿ, ex lalina luterpreUtioou P. Régis, 1. 1 , p. io3 et *q,
îoo
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très-fertile. Au midi , il communique avec les deux départements précédents.
M(»:i ns kt coutumes. Les habitants de ce département estiment beaucoup la littérature, et ceux qui la cultivent ; leur caractère est ferme , plein de droiture, et très-attaché à la justice; ils ont conserve la pureté des mœurs antiques. Le peuple est rude, mais franc et généreux; il aime beaucoup la culture des terres, et il se livre aussi à la nourriture des vers à soie et au tissage des étoffes.
Villes principales. Toung-tchany , chef-lieu du département, ville fortifiée de sept U de circonférence, sur le fleuve Hoe'i-thoung.
1* Lieou-tchiny , ch.-l. de c. fortifié.
2" Thang-i , id.
3* Po -ping, id.
4" Tchouang - ping , id.
5" Thting - ping , id.
6" Sin, id.
T Kwan, id.
8* Kwan-tao, id.
‘J” Can , id.
Kao-thang , chef-lieu d 'arrondissement.
Collèges en 1743 19
Ecoles diverses en 1844 loi
Montagnes 7
Fleuves et rivières II
Au premier rang sont le Yùn-hO ou canal Impérial, le fleuve Jaune et le tVci-hO.
Antiquités diverses 68
Forts détachés 29
Tombeaux célèbres 26
On cite dans ce nombre le tombeau de l'ancien philosophe Tchouany-tseu, lequel est situé à l'ouest de t.ieou-
tching.
Temples 13
Un de ces temples, situé au nordest de Tchouang - ping , est dédié au philosophe Meng-tseu.
Monastères 8
Mandarins célèbres 58
Hommes id 115
Passagers id 1
Femmes id 29
Produits divers. Soietilée, crêpes unis, tapis de feutre, sel , coton, poires, dattes, bœufs en grand nombre.
4' Département. Thsing-tchéoukou.
Ce département, dont le chef-lieu est à 33 lieues à l'est de Tsi-nân, et à 100 de Pé-king, a 27 lieues de l’est à l'ouest, et 34 au sud au nord; il comprend onze cantons.
Caractère physique. Au nord-est, la mer Jaune baigne ses rivages; au sud-ouest, il a pour limite les monts Tat-chan, célébrés des les premiers temps de la monarchie chinoise. Contrée fertile.
Mikurs et coutumes. Les habitants de ce pays, dit l'ancien philosophe Kouan-tseu, sonttimides, et ils aiment beaucoup la force; ils aiment aussi beaucoup à discuter et à s’instruire, dit l'historien Sse-ma-thsian. Le peuple se livre au labourage et à la culture des mûriers; les lettrés se distinguent dans la carrière littéraire.
Villes principales. Thsing-tcheou, chef-lieu du département; ville fortifiée d'environ une lieue et demie de circonférence.
1* }i-ton,chef-lieudcca»foM fortifié.
2" Pô-chàn,
3“ Pô-hing ,
4° Lin-tseu,
5“ Kaô-youen ,
6” //>-gan,
7" Cheou kouang, id.
8* Tchàng-lo ,
9" l.in-kifou ,
10“ Gan-kiéou,
11” Tchou-tching, id.
Collèges en 1743 17
F.coles diverses en 1844.... 182
Montagnes .... 88
Fleuves et rivières 43
Dans ce nombre on compte l’ancien cours du fleuve Jaune, qui est au nord de Kao-youen, d’où le fleuve fut dérivé sous l'empereur Ming-li des Han, l’an 69 de notre ère; mais si, comme quelques écrivains chinois le pensent, l'ancien cours du fleuve Jaune n’est autre que le grand fleuve actuel Thtingho (et cette opinion nous paraît trèsvraisemblable) (*), les géographes im-
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
id.
(*) Ce fleuve ne communique maintenant avec le Hoàng-htt que par le Ynn-hu ou grand canal Impérial. C'est à l'époque de U
penaux n'auraient pas dû faire de l'ancien cours du Hoàng-hû un Meuve à part.
Antiquités diverses 100
La plupart sont des ruines de villes fortes; on compte aussi douze tours, dont une, situee au nord-est de Chéi/ukouang, se nomme la « Tour de Thsung- « Aie» (.Thsàng-hie-thdï), l’inventeur de
l’écriture.
Forts détachés 23
Ponts 34
L’un de ces ponts, situé sur la rivière Yang-choui , au midi de la ville cantonale de Yi-tou , a 63" de longueur et 6“ 300“" de largeur.
DlGUES ET JETÉES 6
Tombeaux célébrés 48
Le plus ancien est celui supposé de Thsang-hie , ^inventeur de l'ecriturc, 3000 ans avant notre ère.
Temples - 24
Dans ce nombre ou distingue le « tem- * pie de l’empereur Yao » ; le « temple « de l’arrangement céleste « (thién t/i.it ssè) , situé au sud-est de Un-tseu (*) , nu bord de l’abîme de ce nom ; le « tem- » pie du dieu qui préside aux grains » (àéoti-thsi-tsé), situé sur la montagne Thsï , au sud-ouest de Lin-txeu;, le “ temple des quatre saisons » ( Ssé-chi tsé).
Monastères. . .
Mandarins célèbres —
Hommes
id
Passagers
id
V EM mes
id
Anachorètes
id
construction de ce grand ouvrage d’art que lu fleuve Jaune a pu cire détourne de son ancienne et longue direction pour se jeter
rdus directement dans la mer par sou cm- .mirhure actuelle. Voir au surplus, sur les variations du cours du Hoàag-hà, notre premier volume , p. 373-374.
(*) Selon le Sse-kt de Sse-ma-thsien (k. aS, f” 10). La dynastie des anciens Thsin (a55inü .iv j. m sacrifiait a huit Esprits ou Gé- >ni , dont le premier était nomme le mnilre dn ciel: thicn-tchoh (nom ipie porte en chinois te Dieu des chrétiens depuis la prédication du christianisme en Clone). On lui sacrifiait au thièn-tlui dont il est ici question; le second riait le thi-lchoii, ou le maître de la terre; on lui sacrifiait à la montagne T h a: -ch an . etc.
Produits divers. Crêpes de soie à fleurs, toile, sel, fer, denrées maritimes, terre de cinq couleurs (où ssë thoii) petites dattes , plantes médicinales, bœufs jaune brun.
Département. Teng-tcueou-foc.
Ce département , dont le chef-lieu est situé à 92 lieues au nord-est de Tsi-nân, à 186 de Pé-king, a 56 lieues de l’est à l’ouest, et 35 du sud au nord ; il comprend un arrondissement et neuf cantons. f
Caractère phvsique. Le territoire de ce département forme comme une presqu'île dans la mer Jaune, qui l’entoure de trois côtés; ses principales productions , les principaux objets de son industrie, sont le sel et le poisson.
Moeurs et coutumes. Les habitants ont des mœurs pures; et ils agissent avec sincérité; mais le sol est pauvre, infertile, et la population est également pauvre. Beaucoup subissent les examens, mais peu réussissent dans la littérature.
Villes principales. Teng-tcheou , chef-lieu du département, ville fortifiée, d’une lieue environ de circonférence.
Cette ville, qui est presque séparée du continent , a un port très-commode qui pourrait abriter une armée navale (*).
1° Foung-lal, ch.-l. de canl. fortifié.
2“ J/oang , id.
3° Fou-chan , id.
4” Tsi-hia, id.
5» Tchao-youen , id.
6“ Lal-yang , id.
7° iVen-lang , id.
8” f/aï-ijang , id.
9" Ying-tching , id.
Ning-hal, ch.-fieu A' arrondissement.
Collèges en 1743 10
Ecoles diverses en 1 844. .. . 165 Montagnes 90
Fleuves et rivières 22
(*) Le P. Martini, dans son Noms atlas Sinensis, dit que dans le territoire de cette ville les roseaux y sont carrés , contre l’ordre de la nature, au lieu d’être ronds, el qu’il y a aussi quantité d’huitres qui fout les délires des tables de la Chine : - Quotl visu ramm arundinrs hic sont tjuadrata: , prœtrr nature- uritinrm , ijtitr in rolunt/um fdrraqne rffarmat. Ostrea hic cvpiosa hettnunum dette i<r.
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Antiquités diverses
1» Y, clief-lieu de canton fortifié.
Forts drtachés
T Hoei,
id.
3’ Tchang - yé,
id.
TüM BEAUX CÉLÈBRES
4" A ao-ini.
id.
Temples
5° Tsi -mi,
id.
Deux (Je ces temples les plus anciens
Collèges en 174
sont dédiés au maître du soleil et au
ÉCOLKS DIVERSES en 1844 152
maître de la lune. Un autre est dédié
Montagnbs
à une jeune fille célèbre par
sa pieté
Fleuves et rivi
ÈRES
filiale.
Antiquités
Monastères 12
La plupart ont été fondés sous les Kin.
Mandarins célèbres 35
Hommes id 51
Passagers id 2
Le premier est Tchangkien, un des principaux lettrés proscrits sous Lingti, des /y an.
Femmes célèbres 11
ANACHORÈTES, id 6
Produits divers. Fer, sel, pierres sphériques; pierres noires dont on fait des encriers, pierre à savon ( hua cht ) , thé, toiles Unes, cire, bœufs jaunes, ânes de mer (haï loü).
6* Département. Laï-tchéou-foc.
Ce département , dont le chef-lieu est à 68 lieues au nord-est de Tsi-nân , et à 110 lieues de Pé-king , a 29 lieues de l’est à l’ouest, et 43 du midi au nord ; il comprend deux arrondissements et cinq cantons.
Caractère physique. Ce département est baigné par la mer au nord et au midi ; il a des montagnes élevées et des mers profondes , dit le Kouangyu-hi.
Moeurs f.t coutumes. Le naturel des habitants est énergique et dur; mais ils ont le caractère lent et peu entreprenant; c’est le résultat de l'influence de la terre et des eaux. Les hommes
Dans ce nombre on distingue la « tour de la contemplation de la iner » (wdng-hai-thàï), située au nord-est de la ville cantonale de JJoei , et au sommet de laquelle on dit que le célèbre empereur Thsin-chi-koang-tt se rendit pour contempler la mer ; ce qui lui a fait donner son nom.
Forts détachés 32
Ponts 24
Digues et jetées 6
Tombeaux célèbres 17
Temples 17
Il y a le « temple du génie de la mer
orientale* ( Toûng-hà 1-chtn-miào), situé à deux lieues environ à l’ouest du cheflieu du département; les « temples des « philosophes Sun - tseu , Yen-tseuj
« relui du premier de tous les sages, » c’est-à-dire, du philosophe Khoungtseu, situé dans le collège cantonal de Tsie-mi.
Monastères 32
Mandarins célèbres. 56
Hommes id 77
Passagers id 3
Anachorètes id 2
Produits divers. Sel, vases en pierre, bœufs jaunes, lentilles de mer, soie fine nommée mien , taffetas de soie, toiles fines.
7' Département. AVou-ting-fou.
commercent sur le poisson et le sel; les femmes s’occupent à filer et a tisser des étoffes.
Villes principales. Lat-tcheou , chef-lieu du département, ville fortiliée d’une demi-lieue de circonférence, et situee sur un promontoire , bordée de trois côtés par la mer, et de l'autre par une montagne.
1° Ping-tou, ch.-l. d' arr. fortifié.
2* Kiav, id.
Ce département , dont le chef-lieu est situé à 20 lieues de Tsi - nàn , a 70 de Pé-king , a 28 lieues de l'est à l'ouest, et 17 du sud au nord ; il comprend un arrondissement et neuf cantons.
Caractère physique. Ce département est ouvert de tous les côtés et présente une surface plane. Il communique par sa frontière orientale avec le golfe de Pe-tchi-li.
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Mœurs f.t usages. Les habitants ont le caractère simple et franc; ils respectent beaucoup les rites et honorent l’éducation.
Villes principales. fFou-ting, chef-lieu du département, ville fortifiée de deux lieues de circonférence.
1” f/oet-min , ch.-l. de cant. fort.
ü° Thsing-tc/iing, id. id.
3° Yang-min, id. ■ id.
4° Hai-foung , id. id.
6° t.o-ling, id. id.
6“ Chang-ho, id. id.
7° Li-ttin, id. id.
8° Tchen-hoa, id. id.
9° Phou-tal, id. id.
Pin, chef-lieu d'arrondissement .
Collèges en 1743 il
Écoles i>ivebsf.s en 1844.... 169
Montagnes S
Fleuves et bivièbes 7
Baies 3
Antiquités divbbses Si
Forts détaches 18
Ponts 9
Digues et jetées 3
Tombeaux celèbbes.. 31
Temples 6
Monastères 5
Mandarins célèbres 43
Hommes id 49
Femmes id 27
Produits divers. Taffetas de soie, sel, plantes médicinales.
8' Département. 1-tchéou-fou.
Ce. département, dont le cbef-lieu est situé à 00 lieues au sud-est de Tsindn, à 166 de Pi-king , a 62 lieues de l’est à l’ouest et 61 du sud au nord; il comprend un arrondissement et six cantons.
Caractbbb physique. Ce département communique avec la mer par sa frontière orientale, et au nord-ouest une chaîne de montagnes lui distribue de nombreux cours d’eau sur ses deux versants.
Moeurs et coutumes. Le tempérament des habitants est vif et même violent , mais leur caractère a de l'honnêteté et de la franchise.
Villes principales. l-tchiou, cheflieu de département , ville fortifiée d’une lieue environ de circonférence.
1° l.ûn-chan, ch.-l. de cant. fort.
2° Yen-tching , id. id.
3“ Fei, id. id.
4°.I-choui, id. id.
6° Ji-tchao, id. id.
C° Moung-gln, id. id.
A lu. chet-lieu d'arrondissement.
Collèges en 1743 16
Écoles diverses en 1844. ... 13t
Montagnes 96
Fleuves et rivières 34
Lacs 9
Antiquités diverses 68
Fobts détachés 20
Pont* 14
Tombeaux célèbres 16
Dans ce nombre on compte ceux des philosophes T/uin-tseu , Khiu - tseu , Ai-tven-iseu, de la mère de Meng-tseu, tous de la dynastie des Tchiou.
Monastères 6
Mandarins célèbres 36
Hommes id 136
Passagers id 6
Femmes id 2t
Anachorètes id -6
Produits divers. Toile de chanvre, pierres sonores et de diverses couleurs, améthystes, -sel, thé.
9* Département. Taï-gan-fou.
Ce département, dont le chef-lieu est situé à 18 lieues au midi de Tsi-ndn, à 120 de Pi-king, a 43 lieues de l’est à l'ouest et 17 du midi au nord; il comprend un arrondissement et sept cantons.
Cabactkrr physique. Au nord, ce département a pour limite centrale la célèbre montagne Tét-chân, et la rivière nommée H' en forme sa limite méridionale; c’est le département le plus rentrai de toute la province.
Mœurs et coutumes. Les habitants ont le caractère simple , mais franc et libéral; ils ont dans leurs habitudes beaucoup déconsidération pour la littérature et les lettres ; ceux qui s’y livrent étudient par-dessus tout l’ancien livre des Fers (Chiking), et le Livre des Annales ( Choü-ktng ). Le peuple est très-attaché a sa profession.
Villes principales. Tai-gan, cheflieu du département, ville fortifiée de moins d’une lieue de circonférence.
L’UNIVERS
1° TaPgan , eh.-l. de «m<. fort.
T Fei-tching , id. id.
3 'Sin-tal, id. id.
4° l.al-wou, id. id.
5° Toung-ho, id. id.
6* Ping- y in, id. id.
Toung-ping , chef-lieu d'arrondissement.
Collèges eu 1743 12
ÉCOLES DIVERSES en 1844.... 127 Montagnes 94
La montagne Tcü-r.hdn, qui se trouve dans ce département, à une demi-lieue au nord du chef-lieu , est la plus célèbre de la Chine (*). C’est de celte montagne sacrée dont il est question dans le C/uiûking.el où les anciens empereurs allaient faire une visite à la seconde lune de chaque année. On dit que de son sommet on découvre la ville de Tchang-gan ou Si-ngan-fou, capitale de la province de Chen-si, qui en est distante de plus de 200 lieues. Cette montagne a IC lieues de circonférence et 4 lieues environ de hauteur à partir de sa base. L’empereur Khang-hï , la 33e année de son règne (1684), visita cette montagne célèbre; il gravit ses plus hauts sommets, etil y composa des
vers à sa louange.
Fleuves et rivières 20
Y compris le canal Impérial.
Antiquités diverses 56
Dans ce nombre on compte l’ancien et célébré « Temple de la lumière »
( Ming-thàng ), situe à l’est de Tai-gan. Dans les poésies du suprême empereur Hoàng-ti (**) (2037 avant notre ère), on voit la ligure du « Temple de la lu- « miére. » Au milieu de ce temple ouvert des quatre côtés, se trouve une salle du trône (***).
Au nombre des antiquités de ce département, on compte encore trois anciennes inscriptions sur pierre placées au sommet le plus élevé de la montagne Tài-chân. I.’une de ces inscriptions est attribuée à U-sse, célèbre ministre de Thsin-chl-koang-ti (****) ; cette inscription est en caractère tchouan ;
(*) Voy. t. I, p. 319.
(**) Chàng-Hoâng-ti-chi. Voir Tai-thsingi-thoung-dn , k. 1 10, P* i3.
(*'*} Voir aussi t. I, p. 88, et U planche 17 du même volume.
(*••«) Yoy. même volume, p. aaî.
une autre est attribuée à l'empereur
Thsin-chi lui-même (*).
Forts détaches 19
Ponts 16
Digues et jetées. ,... 9
Tombeaux célébrés 25
Le plus ancien de ces tombeaux est celui de l’empereur Yao, situé à deux lieues au noro-est de la ville de Toung-
ping.
Temples 12
Monastères 11
L’un de ces monastères, celui de la » Pagode de bronze » {thië-tlui-ssè') , situé au nord de Toung-ho , possède une série de treize statues de Houddha, hautes de 12 Ichàng (37“ 800 “) ; il fut fondé sous les Soung , de 10G8 à 1078
de notre ère.
Mandarins célèbres 92
Hommes id 96
Anachorète id 1
Cet anachorète, dont on ignore le nom , est appelé » Le vieillard de la montagne Tfü-chdn; il vivait sous les Han.
Produits divers. Améthystes , pierre ponce, fer, cuivre, or dans 1e canton de Ping-gin.
10' Département. Tsao-tchéoufou.
Ce département , dont le chef-lieu est situé à 58 lieues au sud-ouest de Tsi-nân , à 120 lieues de Pé-king , a 19 lieues de l’est à l’ouest et 28 du sud au nord ; il comprend un arrondissement et dix cantons
Caractère physique. Ce département est borné à l’est par un pays stérile et au midi par le fleuve jaune; quoique son territoire ne présente point de passages infranchissables , ses communications ne sont cependant pas des plus faciles.
Moeurs et coutumes. Les habitants , comme ceux du département précédent, ont le caractère simple, mais franc et libéral ; ils ont beaucoup de considération pour la littérature et les
(*) Ce lémoienagc de la grande Géographie impériale confirme en tout point ce que nous avons dit à ce sujet, dans le i’r vol., p. 319, d’après d’antres autorités.
CIIINF. MODKKNF..
lettrés. Le peuple est très-laborieux et attaché au sol natal : il ne se livre point au romnierre. I.cs impôts se lèvent facilement, La population s’y rapproche beaucoup des mœurs antiques.
Villes principales. Tsao-tchéou , chef-lieu du département, ville fortifiée, de plus d’une lieue de circonférence.
1” Uo-tsi ,
ch.-l. de cant.
. fort.
2“ Kiu-yal,
id.
id.
3* Chen,
id.
id.
4” Tching-wou,
id.
id.
5“ Yvn-tching,
0" Ting-lao ,
id.
id.
7“ Tsao,
id.
id.
H" Kan,
id.
id.
9* Kouan-tehing,
id.
id.
10" Tchao-trhing,
id.
id.
Pou, chef-lieu d’ arrondissement.
COLLEGES en 1743 15
Écoles diverses en 1844. ... 196
Montagnes 20
F’lf.uves et rivières 15
I.e ttodng-hû et le canal Impérial sont les principaux
Antiquités diverses 68
La l 'illede l'empereur Yao et celle de Tching-thang y sont comprises, de même que sept tours fort anciennes.
Forts détachés 10
Fonts 12
Diodes et jetées 9
Tombeaux célèbres 42
Dans ce nombre on compte celui de l’empereur Yao, situé à une lieue et demie au nord-est de l/n-tsi ; ce tomlirau a 14" 175 “* de hauteur cl 63" de diamètre. Un temple est construit à son sommet.
Temples 18
On distingue parmi ces temples ceux des anciens empereurs Yao et Chun.
Du temps des Han, il existait encore quatre inscriptions sur pierre dans le
firemier ; le second fut construit sous es Ming. On distingue aussi celui de l’ancien philosophe Tchouang - tseu , situé à quatre lieues au nord-ouest de llo-tsi. On le, nomme aussi « l’Obser- « vatoire de la fleur méridionale, » du nom donné au livre du philosophe. Il fut fondé en 627 de notre ère.
Monastères 5
Mandarins célèbres 90
Hommes célèbres 105
Passagers id 5
Femmes id 26
Anachorètes 8
Produits divers. Sel , étoffes de soie, taffetas uni. fleur nommée mioulan.
Iles dé/iemlantes du C/uxn-tuung.
Ces îles sont assez nombreuses; les plus remarquables sont celle de Chaînon , dépendante du département de Tang-tchéou ; lie fort peuplée, la plus grande de toutes, située dans le golfe de Tsâng ; son port offre une relâche fort commode pour les navires qui se rendent facilement de là en Corée , à Pé-king et dans le J.iao-lnung. On dit
ue cette île est fort riche en mines
’or, et qu’elle possède encore d'autres mines très-considérables que l’on empêche soigneusement d’étre exploitées, de crainte de tenter la cupidité des étrangers.
On distingue encore l’île de Simmen, celle des Trois montagnes fSiinchiin ) , et enfin celle de Tien-heng, d’où, lors de la persécution des lettrés sous l'empereur Thsin-chi-hoang cinq cents d’entre eux se précipitèrent, dit-on, dans la mer.
VI* province. Ho-nan. Capitale :
Kai-foung-fou (**).
Population en 1812: 23,037,171 habitants.
Aperçu général. La province du Hô-nûn (midi du fleure Jaune) a pour capitale Kai-foung-fou, ville située à 154 lieues au sud-ouest de Pê-king; elle a 122 lieues de l'est à l'ouest, et 129 du midi au nord. Elle comprend neuf départements , quatre arrondissements ressortissant à la province de Tchi-li; six arrondissements ordinaires, et quatre-vingt-seize cantons.
Les départements sont :
1 • Kai-foung-fou ;
2° Tchin-tchéou-fou ;
3° Koueï-te-fou ;
4° Tchang-te-fou ;
5‘ H'ei-hoel-fou ;
(*) Vov. 1. 1, p. «3.
/**; Tai-tlisin^-i-thoung-tclii ; k. ixi-i35.
toc
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6° Hoal-king-fou ;
7° Ho-nan-Jou:
8" Nan-yang-fou ;
U” Jou-ning-fou.
Caractère physique. La douceur du climat , la fertilité des terres de la province du Hô-nAn, la font regarder par les Chinois comme l'une des contrées les plus favorisées de l’empire.
On v trouve en abondance un grand nombre de produits : le froment, le riz, des oranges de toutes les espèces, des grenades, la plupart des fruits de l'Europe; le sol. généralement uni, excepté du cdté de l'occident, où il se trouve des montagnes couvertes de forêts, est arrosé par de nombreux cours d'eaux.
Les montagnes les plus renommées de cette province sont la montagne nommée Soung-kuo, qui est considérée comme la montagne centrale de la Chine; la grande chaîne nommée Ta\hlng. Ses principaux fleuves sont le grand fleuve Jaune, le fP'el-choul, le I.o-choul et le Jo-choul. Au nombre de ses passages les plus dangereux . on compte le « parc des tigres » [hoù laû) , situe dans le canton de Fen-c/ioui (*).
Capitale. Kaifoungfou , la capitale de la province, n’est guère éloignée que d’une lieue du fleuve Jaune. C’est une ville bien bâtie, de deux lieues environ de circonférence, avec enceinte fortifiée, ayant un commerce florissant et une population très-industrieuse; elle était la capitale de l’empire sous la dynastie des Soung. Par suite de l'endiguement du fleuve Jaune et de plusieurs de ses bras qui entourent la ville , les eaux du fleuve sont, depuis longtemps plus élevées que le sol sur lequel elle est bâtie ; aussi , malgré les digues qui la protègent, la ville est exposée aux inondations du grand fleuve.
Lors de la conquête de la Chine par les Tartares manlclious. actuellement régnant, les digues du fleuve Jaune ayant été rompues, Kai-foung fut submergée, et trois cent mille hommes périrent dans ses murs (vov. 1. 1, p. 418).
Ho-nan-fou , chef-lieu du département qui porte son nom, est aussi une
(*) Des considérations qui nous sont étrangères nous obligent à supprimer dorénavant l’analyse de la grande Géographie impériale.
des villes les plus remarquables de la Chine , quoiqu'elle ait moins d'une lieue de circonférence. Elle fut, à différentes époques, la résidence des empereurs, et elle est célèbre dans l'histoire chinoise sous le notu de Lo-yang. Ses faubourgs, ainsi que ses environs, sont ornés de magnifiques jardins , et l'on y voit encore un grand nombre de tombeaux des anciens empereurs.
VII* PROVINCE. CHEN-SI. CAPITALE
Si-tigan-fou.
Population en 1812: 10,207,256 h.
Aperçu général. La province du Chen-si ( ouest des limites difficiles à franchir) a pour capitale Si-ngan-fou, ville célébré, située a 265 lieues au sudouest de Pé-king ; elle a 93 lieues de l’est à l'ouest, et 212 du midi au nord. Elle comprend sept départements, cinq arrondissements ressortissant directement à la province de Tchi-li , cinq arrondissements ordinaires, et soixantetreize cantons.
Les départements sont :
1° Si-ngan-fou ;
2° Yen-ngan-fou;
3“ Foung - thsiang - fou ;
4° Han-tchoung -fou ;
5° Yu-lin-fou;
6° t/ing nganfou ;
7» Thoung - tchéou-fou.
Caractère physique. A l’est, cette province est bornée dans presque toute sa longueur par le fleuve Jaune; au midi parla rivière flan; à l'ouest par la Tartarie, et au nord par la grande muraille. C'est la province la plus occidentale de la Chine, et celle qui , selon les traditions historiques (voy. t. I, p. 56 et 109), fut la première habitée par une peuplade de race civilisatrice venue de l'occident de la Chine, laquelle peuplade conserva longtemps des coutumes qui accusent sou origine. C'est aussi dans cette province que l'ancienne dynastie des Tc/téou établit le siège de son empire, et c’est là aussi où était situé cet ancien État de Thsin , dont les rois, plus de 1,000 ans avant notre ère, eurent des relations avec l’Asie occidentale (circonstance qui fit donner à tout l'empire le nom de Thsin, dans les lois indiennes de Manou: 7'china, voy.
1. 1, p. 2 ) , et d’où sortit le fameux empereur incendiaire des livres, 249 ans avant notre ère.
Le» montagnes les plus renommées de cette province sont les montagnes Tchoung-nan, Taï-hoa, Ou-yo, ijoung - U et Loung-men; ses principaux fleuves sont le Hoang-ho ou fleuve Jaune ; les Han, H'' et, A ing et Lo-choul; ses passages les plus difficiles sont les Thoung, H-'ou et San - kouan. Il v a, dit -on, dans cette province, de riches mines d'or qu’il est défendu d’exploiter; le salde des rivières et des ruisseaux en est si chargé, qu’une population considérable subsiste du profit qu’elle retire en lavant le sable pour en séparer les parcelles d'or qui sy trouvent mêlées.
Capitale. Si-ngan-fou , la capitale de la province , est une grande ville fortifiée . de quatre lieues de circonférence, située dans une vaste plaine à quelque distance de la rivière ff'ei.
Elle a de magnifiques portes , qui rappellent qu'elle fut autrefois le séjour des empereurs des dynasties Sont et Thang. Lesmursd'enceinteonttr ( sodé hauteur; ils sont flanqués, à de petites distances d’une portée de flèche, de tours nombreuses , et entourés d’un fossé qui a 6“ 300"" de profondeur, et 26” 200"” de largeur. Crest In que réside le commandant en chef des huit bannières ou de l’armée tartare destinée a protéger les frontières, ia garnison oerupe, comme dans les autres villes chinoises, un quartier de la ville que l'on nomme le quartier tartare. Les environs de la ville sont embellis par des tours bouddhiques à neuf étages, appartenant à de riches monastères, et qui sont d’un effet des plus pittoresques.
Monument syrien. C’est dans le voisinage de la ville de Si-ngan-fou qu’en 1625, des ouvriers chinois découvrirent, en creusant les fondations d’un nouvel édifice, une inscription gravée sur une table de pierre, et accompagnée des insignes de la religion catholique.
Cette Intcription, dite de Si-ngan-fou, est bien connue en Europe par la publication qu’en ont faite les missionnaires jésuites, et par les traductions qu ils en ont données (voy. t. 1, p. 297 et suiv.), et peut-être plus encore par
la suspicion dont cette inscription ancienne a été l’objet dans le dernier siècle. Il faut convenir que jusqu’ici , sans avoir des motifs peut- être suffisants de révoquer en doute l'authenticité de cette célèbre inscription, on n’ayait, pour l’admettre, que le seul témoignage des missionnaires qui l’avaient publiée. Et, quelque respectable que fût ce témoignage , il n’avait pas pour certains esprits toute la certitude historique désirable. Personne, jusqu'à ce jour, ni parmi les partisans les plus prononcés de l’authenticité du monument , ni parmi ses adversaires , qu’ils aient été missionnaires, savants, philosophes ou historiens, n’avait fourni des preuves pour ou contre cette authenticité (*). Nous sommes heureux d’avoir été le premier Européen qui ait découvert, dans les livres chinois, un témoignage certain, irréfragable, de la réalité du monument eh question. Ce témoignage se trouve dans la grande Géographie impériale que nous avons analysée. Voici comment il est conçu :
“ MONASTÉBE DR LA VICTOIRE d'oB « ( Kin ching ssè). Ce monastère (boud- « dhique) est situé en dehors du fau- « bourg occidental de Tchang - ngan « (aujourd'hui Si-ngan)\ c’est le mo- « nas/ére de la sublime humanité « {thsoûng jin tsé) ; il fut fondé sous les * Thang. Ce monastère possède les « inscriptions (bouddhiques) de la pa- « gode du mattre de la toi, du temps « des Thang , gravées sur du bois de « santal; Il possède aussi Y Inscription « sur pierre, intitulée : K ing kidotieôu « htng tchoüng-koue pie : « Inscription « sur pierre de la religion de K ing (**),
(*) Nous n’en exreptons pas l'auteur de» lettres chinoises , qui fait (SCO nier gravement par un Chinois {Lettres et t\6) Il prétendue supercherie des jésuites relativement à (vite découverte. S'il y a quelque pari invention, c’est chei le marquis d'Argens; et nous ne sommes pas plos porté à approuver cette dernière invention , que nous n 'eussions approuvé celle des missionnaires, si elle eût etc réelle. Aucune cause, selon nous, ne peut s’autoriser de la supercherie et du mensonge, quel* qu’en puissent être les résultats.
(**)■ Ce caractère ne doit pas être traduit, comme l’ont fait les missionnaires pour qualifier le substantif kiâo, religion, lui, doctrine
L’UNIVF.RS.
• propagée dan» le royaume du Mi- « lieu. » Dans les années thién chûn
• (1467-1464) , les étrangers de T tu in la ■ réparèrent (*). »
Par pays de Tlisin ou de Td-thsin (grande Chine) , les Chinois entendaient l'empire romain de Constantinople, qui comprenait la Palestine, la Syrie, la Mésopotamie, etc., c'est-à-dire, les pays où la nouvelle doctrine religieuse portée en Chine avait pris naissance , et s’était d'abord propagée. C’est ce qui résulte clairement de la description que les historiens et les géographes chinois font du pays en question.
Selon les missionnaires (**), lors de la découverte de ladite inscription , le gouverneur de la ville de Si-ngan-fou ordonna que la pierre qui portait cette inscription (laquelle pierre avait dix pieds de long sur cinq de large) fût déposée dans l’enceinte d'une pagode ou couvent de bonzes , à un quart de lieue de la ville de Si-ngan-fou : ce qui s'accorde parfaitement avec la Géo-
(ils ont traduit i.s thIs-illc&tkc loi), parce que c'est la première sy llatie du nom propre Â ing thsing, nom qui est donné eu tète de l'inscription', au prêtre d'un monastère du Tâ-thsin (là tlisin ssè sang) , qui apporta et propagea celle religion en Chine.
On peut consulter, au sujet de la propagation delà religion chrétienne en Chine, une lettre intéressante de M. Kcinaud à M. Ch. Lenormant , sur plusieurs passages d'écrivains arabes qui v sont relatifs.
(*) Tai-thsing-i-thoung-tchi ; k. i3o, f*a3. Il y a ici une difficulté que nous n’avons pu lever qu’en supposant une faute d’impression dans le texte chinois, et qu'au lieu des années thién-chun , époque de la réparation du monument par les étrangers de Tlisin, on doive lire thién-klu (i6a|-i6aG), époque qui coïnciderait avec celle de sa découverte. Mais nous devons dire que rien ne noirs autorise à supposer une faute d'impression dans le teste chinois. La Géographie spéciale de la province du Chen-si,e n fio vol., publiée la 6' année KJtaug-hi (en 166;), ne parle pas du monument de Si-ngan-fou ; mais la a' édition de la grande Géographie impériale, publiée eu 1764, k. 180, f» 4 v°, porte la même date que l'édition de 174, que nous possédons.
(") Voy. .-1 U are z Semedo , Histoire universelle de la Chine, traduction française, p. 128, et le P. Le Comte, Lettre XIe.
graphie impériale. Le P. Le Comte ajoute que les bonzes de ladite pagode où se trouve le monument chrétien ont élevé vis-à-vis une longue table de marbre semblable à la première, avec un éloge des divinités au pays (c’est-àdire, des saints bouddhiques), pour » diminuer en quelque façon la gloire que la religion chrétienne y a reçue. »
C'est la une erreur;. les inscriptions bouddhiques que possédé la même pagode ne furent point gravées et érigées dans l’intention supposée, puisqu’elles datent de la dynastie des Thang , c'est-à-dire, de la même époque que l’inscription chrétienne.
Le département de Si-ngan est plein de vestiges de l'antiquité chinoise; on y remarque, à chaque pas, des restes de monuments qui rappellent le souvenir des faits historiques dont ce pays fut anciennement le théâtre , et du séjour de différentes dynasties. Parmi ces antiquités, nous ne citerons ici que
Y édition (si on peut l’appeler ainsi), sur tables de pierre , des h ing ou livres sacrés chinois (*), datant de l’année 714 de notre ère, et qui est conservée dans l’intérieur du collège de Si-ngan, et une autre inscription sur pierre, conservée dans le même college, appelée Koit-ple, inscription ancienne, tirée du temple de l'ancien philosophe Khoung-tseu.
To vt Ùkaux. On trouve aussi, dans ce département, les tombeaux de la plupart des aneiens empereurs de la dynastie des Tchéou; celui du célèbre Tchéou- koung (**); ceux des rois du petit royaume de Tlisin, qui existait déjà plus de mille ans avant notre ère; celui de Thsin-chi-hoang-H , l'incendiaire des livres , qui descendait de ces
(') Cette édition sur pierre comprend le
Y • king des Tchéou ; le Chang-chou on le Livre des annales de la dynastie des Chang; le Mao-chi on le Livre des fers; le Y-li et le Li-ki, «Livres des Hiles; » le Tchunthsieou. Annales du royaume de Lots, écrites par KHOinvii-rstu ; le Tso-chi-tchouan , nu Commentaire de Tso.chi sur le précédent ouvrage; les Commentaires de Khoung-yaug et de Kho-tiang sur te même livre; le tliàoking ou « Livre sur la piété liliale » ; enfin, le Lùn-yù et le Eul/tya.
(**) Voy. t. I, p. 84 et suiv.
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mêmes rois ; ceux des empereurs de la dynastie des Han. On y trouve aussi les tombeau* d'un grand nombre d’hommes célèbres, entre autres celui de l'ancien philosophe Lao-tseti , lequel est situe au sud-est de la ville cantonale de Tchéou-wo.
Temples. Il y a , dans ce département, soixante-six temples dédies aux anciens empereurs des dynasties dont on voit les tombeaux, et à des personnages ou philosophes célébrés, comme I.ao-tseu. On temple dédié à ce dernier philosophe est situé au midi de la ville cantonale de Tchéou- tvo ; il fut érigé en l’honneur de Lao-tsbu par le célèbre empereur Thsin-chi-hoang-ti (plus de 200 ans avant .1. C.); il fut restauré en 295 de notre ere.
Monastères. Les monastères y sont au nombre de quarante-sept. Daiis ce nombre on compte le « monastère des « cent Pagodes - ou Tours bouddhiques, situé à cinq lieues au sud de Tchang-gan , ou Si-ngan-fou ; celui dont il a été question ci-dessus, et qui renferme l'inscription dite de Si-nganfou. La plupart de ces monastères sont bouddhiques.
VIII* province. Kan-soü. Capitale : Lan-tchéou-fou .
Population en 1812: 15, 193, 125b.
Aperçu général. La province de A an-soù, qui faisait autrefois partie de celle du Chen-si, a pour chef- lieu Lan-tchéou-fou (*), ville située à 404 lieues au sud-ouest de Pé-king ; elle a 212 lieues de l’est à l’ouest, et 241 du midi au nord ; elle comprend neuf départements , sept arrondissements , et cinquante et un cantons.
Les départements sont :
1“ Lan -tchéou -fou ;
2° Phlng-Uang-fou ;
3" Koung -tenang -fou ;
4” King-gangfou;
5° Xing-hia-fou ;
tt° Si-ning-fou ;
7° Uang-tcliéou-fou ;
8° Kan-tchéov-jou ;
' 9° Tchin-si-fou.
(* Cette ville est nommée l.in-ihao-fou dans I* Géographie impériale; Y Almanach uffiriet impérial de 1844 la nomme Lan-ichcau-fou.
Caractère physique. La province de Kan-sou forme le prolongement de celle du Chen-si dans la Mongolie et le désert de Kohi , où finit la grande muraille. C'est un pays montagneux et plein de délilés qui ont été appropriés à la défense de la frontière chinoise; à l'ouest, cette province confine au Thibet, et au nord aux Lieou-chà ou « sa- « blés mouvants ; » elle est traversée par le lleuve Jaune.
Capitale, tjm-tchéou-fou , la capitale, est une ville fortifiée , peu remarquable, d’environ une lieue de circonférence , située à quelque distance du lleuve Jaune. Son commerce consiste principalement en peaux de diverses sortes , provenant de la Tartarie , et en étoffes de laine grossière fabriquées dans le pays,
C'est dans la ville départementale de Koung tc/iang , entourée de montagnes presque inaccessibles, que l'on voit un temple élevé à Fou hi.
IX” PROVINCE. TCHÉ - KtANG. CAPI- TALE : Hang-tchéou-fou.
Population en 1812 : 20,256,784 b.
Aperçu général. Cette province est l’une des’ plus riches et des plus intéressantes à connaître pour un Européen.
C'est aussi l’une des plus fertiles de l'empire chinois, et où il se fait le plus de commerce. Elle a pour capitale Hang-tchéou-fou , ville située à 330 lieues au midi de Pc-king , et a 88 lieues de l'est à l'ouest, et 128 du midi au nord. Elle comprend onze départements, un arrondissement, et soixanteseize cantons.
Les départements sont :
1“ Hong - tchéou ■ fou ;
2° Kia-liing-fou ;
3° Hou-tchéoufou ;
4“ A ing-po-fou;
5" Chao - hing -fou ;
5» Tal-tchéou-fou ;
7“ Ktn-hoa-fou ;
8“ K hin- tchéou -fou;
9* Yen-tchéou-fou;
1 0“ tC en - tchéou -fou;
11° Tchou- tchéou -fou.
Caractère physique. Cette province est bornée, à l’orient, par la mer, qui baigue quatre de ses départements :
tio
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Kia-himj , Ning-po, Tài-tchéou et fVen-lehéou ; au midi, par la province de Fo-kien ; à l’ouest , par de hautes montagnes , et , au nord, par la réunion des cinq lacs que l'on nomme Tdi-hoû (*), le grand lac. Ses montagnes les plus renommées sont la montagne Hoel-ki , la montagne Th ién-moit, » l’Oreille du « ciel; » la montagne Ssc-mlng ou des « quatre clartés; «les montagnes Thientoi, et Kin-hoa , ou de la « fleur d’or. » Ses fleuves les plus considérables sont le Tché-kidng, qui a donné son nom à la province, lequel n’est lui-môme qu’un bras du grand Kiàng ; le Fou-gangkiâng, et le Yûn hô , ou canal Impérial. Tout le pays est couvert de montagnes dont le soulèvement semble n’avoir aucun caractère systématique ; mais ces montagnes sont presque aussi bien cultivées que les plaines ou les vallées les plus fertiles. Outre le grand nombre de cours d’eau naturels, l’industrie des Chinois a construit de nombreux canaux qui contribuent encore à répandre partout la fertilité et la vie.
Chef -lieu de l a. province. La capitale de la province de Tché-kiàng est Hang-tchéou-fou , situé près du célèbre lac Sl-hoû , qui a deux lieues de circonférence. Cette ville fortifiée a trois lieues et demie de circuit; dix portes par terre, et quatre par eau. La population a été estimée à plus d’un million par les missionnaires catholiques. « Cette population, dit Staun- » ton (**}, est immense, car on prétend « qu’elle égale presque celle de Pé king. « Cependant la ville n’a eu apparence « rien de grand que les murailles qui « l’entourent. Les maisons sont basses.
« Il n’y en a point qui ait plus de deux « étages. Les rues sont étroites et pa- « vées avec de grands quartiers de «pierre dans le milieu, et de petites « pierres plates sur les côtés. Toutes « les maisons des principales rues ont « des boutiques ou des magasins sur le «devaut; et plusieurs de ces magasins « ne sont point inférieurs aux plus « brillants de ceux qu’on voit à Lon-
(*) Voir ci-devant, p. OS.
(**) Relation de l'ambassade de lord Macartnejr.
n dres, dans le même genre. On fait, à « Hang-tchéou-fou. , un commerce très- « étendu et très -actif de soieries; on y « vend aussi beaucoup de fourrures et » de large drap d'Angleterre. » Ce sont des hommes qui tiennent les boutiques, et non des femmes ; celles - ci sont occupées en quantité immense dans les manufactures de soieries et d'étoffes brochées d’or, qui sont plus nombreuses à Hang-tchiou que dans aucune autre ville de la Chine.
Van Braam {*) décrit ainsi la même ville : « //oHj-fcÂéou a soixante /i (**)de circonférence ( six lieues). Sa forme est irrégulière; tantôt le rempart est circulaire, tantôt droit, tantôt encore il se courbe à cause de hautes montagnes.
L'intérieur de la ville est assez bien bôti , et renferme plusieurs belles maisons. Divers fossés la coupent. Les rues ne sont pas fort larges, mais elles sont bien pavées avec de fortes pierres de taille. En les traversant, j’ai remarqué de grandes boutiques bien assorties, et des magasins ae toutes sortes de marchandises, et, entre autres, à mon grand étonnement, trois boutiques (l'horlogerie, et un grand nombre d’autres remplies de jambons fumés.
« J’ai vu plusieurs arcs de triomphe de pierre très -jolis, et deux considérablement grands et magnifiques , placés immédiatement l'un à côté de l'autre, et en dedans de la porte de la ville. Près de cette porte , on a mis deux pièces de canon, d’environ six livres de balles, montées sur des affûts à trois roues.
« Dans l’une des rues, j’ai remorqué une mosquée mabométane. Sur la frise est peinte une inscription arabe, qui signifie :
« Ce temple a été élevé uniquement « pour prier Dieu. Tous ceux qui ij « entrent ne doivent penser qu'a lui.
« L’essence d’un temple est telle , que « tout lieu où l’on invoque et sert
(*) X'oyage de lanihassade de la Compagnie des Indes orientales hollandaises, vers l'empereur de ta Chine, dans les années 1794- 1 79) ; Philadelphie, 1797,3 vol. in-40; L I, p. 37O.
(**) La Géographie impériale que nous possédons ue lui donne que 45 li, ou 4 lieues et demie.
• Dieu devient un lieu saint. Il est « plus avantageux pour l'homme d'être
• sans cesse occupe de l'idée de Dieu ,
• que de celle des choses d'où peut
• naître le mal. >
Plusieurs écrivains , à commencer par le P. Martini et le P. de Magaillans, ont soutenu que la ville capitale, nommée Quinsal par Marco - Polo et Hachid - Eddin , était Hang - tchéoufou , capitale de la Chine sous la dynastie des Soung (qui fut renversée par les Mongols) , et que, pour cette raison, on surnommait King-sse, la / ille capitale , la Cour souveraine. Cela est très • vraisemblable; mais il y a une
grande, une immense exagération dans ! nombre de ponts que le voyageur vénitien donne à la ville chinoise, qu'il porte à 12,000. Ces douze mille ponts de Marco-Polo sont aussi vrais que les dix mille autres ponts donnés récemment à Sou-lchiou (*), rivale de Hang-
(*) Voy. ci-devant , p. 67-89. l a grande Géographie impériale de 1744 n’énumère que trente-sept ponts à arches \ mitres dans tout le département de Sou-tchéou . et dout l’un, construit en pierre sur le grand canal, a 90 arches. A propos de ce pont , que l’on pourrait croire aussi une invention des rédacteurs de la Géographie impériale, voici ce qu’en dit John Han ou , que I on n'accusera pas de crédulité, dans sou Voyage en Chine. - C’est dans les environs de Sou-tcUèoufou -qu’on voit, sur le bras d’un lac qui coinmu- - nique au canal Impérial, le pont de tjnarre- « vingt-onze arc/tes dont j’ai tait mention. Je « regrette beaucoup d’avoir passé pendant la « nuit devant re pont extraordinaire. Il attira - l'attention d'un Suisse qui était au nombre ■ de nos domestiques. Tandis que les yachts - longeaient le poul , cet homme se mit à - compter les arches; et, voyant que le nom- - bre allait toujours croissant, il courut dans • la efaambrc avec beaucoup de vivacité, et - nous dit: - Messieurs, venez, je vous prie , • sur le tillac; il y a là un pont comme je • n’en ai jamais vu ; il ne finit pas. — Nous ■ montâmes aussitôt sur le tillac , et , malgré • l’obscurité, nous distinguâmes assez bien, • du côté de l'est , les arches d'un pont qui «s'étendait, parallèlement avec le canal Im- - périal, sur le bras d'un vaste lac affluent. « (Voy. ci-devant, p. 69.) La même Géographie impériale o'énuméreque it ponts dans le dé-
C riraient de Hang lchcou , dont deux dans ville r'
tchéou, par un envoyé officiel français,
2ui lut attribue aussi une population e dix millions d'âmes (*) !
Lac Si-hou, ou «lac occidental ('*).»
Ce lac , l’un des plus célèbres de la Chine, est situé à une petite distance de Hang-tchéou-fou ; il est peu d’ouvrages d'imagination dans lesquels ce lac ne ligure ou ne soit cité. Il a été le sujet d'une foule de traditions plus ou moins extraordinaires, qui ont défrayé l'imagination des poètes et des romanciers chinois. Situé à une petite distauce à l 'ouest de Hang-tchéou-fou, il est entouré de trois côtés par des montagnes.
A l'époque où le célèbre Sou-che était préfet de Hang-tchéou , il fitconstruirc une longue digue au milieu du lac, pour servir rie voie de communication, laquelle voie comprend six ponts. On la nomme maintenant la digue du grand Sou. Voici de quelle manière en parle M. Bnrroxv :
« Après avoir navigué une grande partie de la journée, a travers une forêt de mûriers , plantés avec beaucoup de régularité, nous arrivâmes, le tO novembre (1793) , à Hang-tchéou-fou, capitale de la province de Tché ■ kiâng.
Ici , le bras du canal Impérial qui communique avec le lang - tsé -kiâng , se termine en un bassin vaste et commode, qui , à notre passage , était rempli de jonques et de bateaux. De ce bassin sortent plusieurs petits canaux qui passent sous des arches, traversent la ville dans différentes directions, et se jettent, au delà des remparts , c'est-à-dire , du côté du couchant , dans un lac qu’ou appelle le Si-hou.
- La beauté naturelle et artificielle de ce lac surpassait de beaucoup tout ce qui avait jusqu’alors frappé nos regards en Chine. Les montagnes qui l'environnaient étaient fort élevées, variées dans leurs formes et extrêmement pittoresques; et les vailees remplies d’arbres
(*) La plupart des journaux français ont , à propos d’une exhibition d'articles chinois, répété ces fables, ce que l'on n'aurait plus cru possible de nos jours.
(*") Voir la planche XV, tirée de l'ambassade de lord Marartney. Cette belle vue re-
Çrésenle, sur le premier plan, la vallée des ombeaui, et, dans le loiutaiu, le tou 1foUMg-thai ou « la Tour des vents tonnants. •
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je différentes espèces . parmi lesquelles nous en remarquâmes trois singulièrement frappantes, non-seulement à cause de leur beauté intrinsèque, mais par le contraste qu'elles formaient avec le reste de la forêt. Ces trois sortes d’arbres étaient le camphrier ( laurus camphora) , l’arbre à suif ( croton sebi- J'erum ) , et l'arbre de vie (thuya orientalis). I,e feuillage clair et brillant du premier, entremêlé avec les feuilles pourprées du second, et dominé par le vert très-foncé du grand et majestueux arbre de vie, produisait un effet trèsagréable à la vue. Ce qui nous rendait ce paysage encore plus intéressant, était la variété singulière de plusieurs monuments consacrés au repos des morts, et placés sur la déclivité des coteaux voisins. Là, ainsi qu’on le voit ailleurs , le cyprès mélancolique croissait près des tombeaux. Plus liant, on avait ouvert des allées dans les bois où étaient construits des rangs de petits édifices peints en bleu, avec des colonnades blanches. Nous reconnûmes , en les examinant , que c'étaient aussi des demeures des morts. Des cercueils nus, etd’uneépaisseurextraordinaire, étaient déposés cà et là sur la terre.
- Le lac s'étend des murs de la ville au pied des montagnes, et forme divers bras qui arrosent de nombreuses vallées couvertes d’arbres. Non -seulement il procure de grands avantages aux habitants de Hang-tchéou-fou , mais il est le théâtre de leurs amusements. A la vérité, ces amusements qui consistent, en grande partie, à se promener en bateau , n’appartiennent guère qu’à l’un des sexes. Peu de femmes , excepté celles qui trafiquent de leurs charmes , se joignent à ces parties. »
Exclusion slk lk lac Si-hou.
« Nous finies avec notre excellent compagnon de voyage , IP'ang-ta-jin , une partie de plaisir sur le lac Si-hou. Nous nous embarquâmes dans un superbe yacht, auquel on en avait attaché un autre pour nous servir de cuisine. Le dîner commença au moment où nous mimes le pied à bord, et ne cessa que lorsque nous descendîmes a terre. On nous ser< vit successivement au moins cnil plais différents, parmi lesquels il y avait d’excellentes anguilles, pêchées dans le
lac, et préparées tout de suite, de diverses manières. L’eau du lau était aussi claire que du cristal.
« Nous rencontrâmes un nombre infini de bateaux qui allaient ou venaient, tous agréablement ornés de peintures, de dorures , de pavillons et de banderoles ilottantes. Les bords du lac étaient couverts d’édifices très-légers, parmi lesquels on en distinguait un plus solide et plus considérable, qu’on nous dit appartenir à l’empereur. Les terrains étaient entourés de murs , et, pour la plupart, couverts de légumes et d'arbres fruitiers. Il y en avait où l’on cultivait les fleurs et les arbustes les plus estimés dans le pays.
« Parmi les arbustes les plus remarquables du lac Si-hou, étaient la ketmie changeante ( hibiscus mutabilis ), la ketmie de Syrie { hibiscus syriacus), le lilas ( syringa culgaris), et le mûrier à papier. Nous y vîmes aussi une espece d’acacia [mimosa), la crotalaire ( crotularia ), l’alisier ( cralægus ), le rosier, le nerprun (rhamnus) , le sureau (sambucus), le genévrier et le cotonnier.
« Il y avait des pavots doubles, couleur de pourpre , dont la beaute nous frappa; des lotus lleuris ( nelumbium) , qui croissent dans tous les lacs et les étangs, et une espèce de pivoine (pæonia) dont les Chinois peignent souvent la Heur sur les grands papiers avec lesquels ils tapissent leurs appartements.
Nous remarquâmes plusieurs sortes de jolis baumes, une espèce d’amarante, une immortelle ( xeranthemum ) et le gnaphulium. »
On compte, dans ce département, 34 grands temples et 30 monastères.
Ning-po. La ville la plus importante de la province de J'che-kidng , après Hang-tchéou, est Ning-po , appelée par les Portugais lAam-po , de près de deux lieues (18 /f) de circonférence. C’est une ville maritime située à six lieues (60/1) du rivage de la mer, au confluent de deux petiles rivières dont la jonction forme le canal navigable qui relie Ningpo à la mer Orientale , et fait de cette ville un excellent port de mer. Aussi est-il un de ceux qm ont été ouverts aux Européens par le traité anglais de Nduking, en date du 27 octobre 1842. C'est
Die
je port principal du commerce chinois avec le Japon, Nangasaki n’en étant qu’à deux journées de navigation.
Ting-haï. Le canal de Ning-po est assez large et assez profond pour porter des vaisseaux de deux eents tonneaux.
L'embouchure de la rivière est défendue par une forteresse et par une petite ville nommée Tmg-hal , située dans une petite île à 20 lieues (260 li) à l’est-nord de Nina-pà , autrefois chef-lieu de canton {hien), niais maintenant (d'après l' Almanach impérial dé 1844) chef-lieu d’un district ( ting )) ressortissant directement au gouvernement central de l’empire. Cette ville est environnée de fortes murailles de 3,830'" 400"”" de circonférence, lesquelles furent reconstruites en pierre la 28" année khanghi (1689).
C’est là que l’autorité chinoise reconnaît les vaisseaux qui entrent dans la rivière de Ning-po. Les passes du port de Ting-hai sont difGciles, à cause de la violence des vagues et du peu de largeur du port. L’entrée qui contourne la colline de la Tour, et qui passe entre les îles de la Cloche et du Thé, est celle dans laquelle on n’a pas encore découvert d'écueils cachés.
Soieries de Ning-po. On fabrique à Ning-po des soieries extrêmement estimées dans les pays étrangers, et surtout au Japon, où les Chinois vont les échanger pour du cuivre, de l’or et de l'argent. On en exporte également dans toutes les provinces de l’empire.
Tchéou-chan. Dans le departement de Ning-po, et en quelque sorte dans les eaux de Ting-haï, se trouve le groupe d’îles que les Anglais ont nommé l 'Archipel de Tchou-san, du nom de l’île qu’ils ont occupée plusieurs années par suite du traité de Nàn-klng (*).
Cette île n’est éloignée que d'environ deux lieues des cdtes de Ting-hai. Elle fut visitée, en 1793, par lord Macartney, lors de son ambassade à Pé-king , et l’on peut présumer que , dès cette époque , ce fut la pensee constante de la politique anglaise de s’en emparer pour
O Ce nom de Tchou-ian ou Chou-ian est uoe altération de Tctucou-ciiàn , - montagne “ en forme de navire , » qu’elle porte dan» les livres et les cartes géographiques chinoises.
8* Livraison. (Chine moderne.
en faire une de scs innombrables stations dans les mers des deux mondes , stations destinées à soumettre à son empire jaloux l’industrie et les ressources de toutes les nations.
Chao-hing-fou. La ville départementale de Chao - hing mérite d'être mentionnée ici comme offrant une grande ressemblance avec Amsterdam et Venise. Elle est située, au dire de ceux qui l'ont vue , dans une des plus belles plaines du inonde. Chacune de ses rues est formée par un canal revêtu en pierres de taille blanches, et accompagné des deux côtés d’un large trottoir pavé des mêmes pierres, beaucoup de pouts fort élevés, et presque tous a’une seule arche, facilitent les communications. Les murailles de la ville ont deux lieues de circonférence.
Tombeau de Yu. Au sud-ouest de la ville cantonale de Hoei-ki , sur la montagne de ce nom , est un tombeau que l'on dit être celui du grand Yu (*). A côté de ce tombeau fort modeste, le célèbre empereur Khang-hl , lors de son voyage dans la partie méridionale de l'empire, la 28* année de son règne, fit élever un superbe édifice pour honorer la mémoire de ce grand homme, qui fut le premier ingénieur de la Chine, et peut-être du monde
X' PROVINCE. KlANG-SI. CAPITALE ;
Nan-tchang-fou.
Population en 1812 : 23,046,999 habitants.
Aperçu général. La province de Kiâng-sï (occident du h'idng) a pour chef-lieu Nan-tchang-fou, ville située à 385 lieues au sud-ouest de Pé-king , elle a 97 lieues de l’est a l’ouest et 180 du midi au nord ; elle comprend treize départements , un arrotmissement et soixante-quinze cantons.
Les départements sont :
1° Nan-tchang-fou,
2° Jao-tchéou-fuu,
3° Kouang-sin-fou,
4° Nan-khang-fou,
5° Kiéou-kiang-fou ,
6° Kien-tchang-fou,
7” Fou-tchéou-fou ,
(*) Voy. 1. 1, p. 40 et sim .
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8" Un-kiang-Jou ,
9* Ki-gan-fnu,
10° Soui-tehiou-fou,
11° ) ouan-tchéou-fou 12° Kàn-tchéou-fou ,
13° Nan-gan-fou.
Caractère physiqüb. Cette province est bornée à l’est par les provinces de Tché-kiâng et de Fo-kien , au midi par celle de Kouang-toung, au couchant par celle de Ilou-kouang, et au nord elle s’étend jusqu’au grand fleuve Kiàng. Elle est montagneuse, mais fertile, et a toujours été renommée pour sa nombreuse population.
Ses montagnes les plus 'importantes sont la montagne lMi, la montagne occiden taie (Si-chân), située à l'occident du chef-lieu de la province; la montagne Jangyu. Ses principaux fleuves sont : le Kiéou, qui, au nord de la ville départementale de Kiéou-kiâng , n’est autre que le grand Kiàng ; le Koung ou Kàn-chotâ, el enfin legrand lac Po-yang , situé au nord-est de la ville cantonale IA-kien , et à 15 lieues aussi au nord-est de Nan-tchang-fou. Ce lac a 30 lieues (300 li) de longueur, et 4 lieues (40 II) de diamètre.
Au dire de John Harrow, qui le visita en 1793, le lac Po-yang peut être considéré comme l’égout de la Chine, dans lequel viennent se jeter les rivières de toutes les parties de l’horizon. Il est presque impossible à l’imagination de se représenter un désert plus triste et plus horrible que les environs du Po-yang. Dans un rayon d’environ dix milles autour de ce lac, on n’aperçoit que des roseaux et de grandes herbes, au milieu desquels sont beaucoup d’étangs et de flaques d’eau, sans la moindre trace d’habitation.
Capitale. Nan-tchang-fou , cheflieu de la province, de forme ovale, a des murs de C kilomètres 520 mètres de circonférence; elle n’est remarquable que par le grand commerce de porcelaine qu’elle entretient avec toutes les provinces de l’empire. — Jao-tchéoufou, chef-lieu du département de ce nom, est une ville fortifiée d’environ une lieue de circonférence, située à une petite distance du lac Po-uang; elle a dans sa juridiction la célèbre manufacture impériale de porcelaine de Kin-te-
tchin, située dans le canton de Féouliang, et où se trouve agglomérée, dit-on, une population active de plus d’un million d’habitants. Nous reviendrons sur cette célèbre manufacture, à l’article Porcelaine.
Kiéou-kiàng-fou est une ville riche, marchande et fort peuplée, située sut la rive méridionale du fleuve Kiâng , à peu de distance de l’endroit où ce grand fleuve entre dans le lac Po-yang (comme le Rhône dans le lac de Genève), qu’il contribue à former.
Il existe dans cette province plusieurs ponts de bateaux flottants, dont l’établisscmeut remonte à la dynastie des Soung.
XI* province. Hou-pé. Capitale :
fFou-tchang-fou.
Population en 1812 : 27,370,098 habitants.
Aperçu général. La province de Iloti-pé ( nord du lac ) qui, avec celle de Hoii-nàn ( midi du lac), formait autrefois une seule province, sous le nom de Hoû-kotiâng ( province du grand lac), a pour chef-lieu IV outchangfou, ville située sur la rive méridionale du grand Kiâng, à 315 lieues au sud-ouest de Pé-king ; elle a 214 lieues de l’est à l’ouest, et 08 du midi au nord ; elle comprend dix départements, sept arrondissements el soixante cantons.
Les départements sont :
1° IV ou-tchangfou,
2° Han-yangfou,
3" Hoang-tchcoufou,
4° Gan-lou-fou,
5° Te-ganfou,
6 King-tchéou-fou,
7° Siang-yang-fou,
8° Yun-yang-fou,
9° Yi-tchangfou,
10" Chi-nan-Jou.
Caractère physique. La province de tluiï-pé est une des provinces les plus arrosées et les plus fertiles de la Chine. Elle forme, avec celle de IIoùnàn, un immense bassin, traversé de l’ouest à l’est par le grand fleuve Kiâng , et que les Chinois nomment communément le Grenier de t’empire.
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Capitale. H’ou-tchang-fou , cheflieu de la province, est une ville fortifiée de deux lieues de circonférence.
Sa position sur la rive droite du Kiàng la rend une des plus commerçantes de l’empire. Le fleuve en cet endroit a une lieue de largeur et assez de profondeur pour porter de forts bâtiments, quoiqu’il soit à 150 lieues de la mer.
On n’y compte jamais moins de huit à dix mille bâtimentsdc toutes grandeurs.
Le département de If 'au-lchangfou, qui n'a que 53 lieues de l’est à l’ouest, et 47 du midi au nord, est assurément l’un des plus accidentés de toute la Chine. On y compte 235 montagnes, 8 fleuves ou grandes rivières, et 48 lacs. On y compte aussi 30 grands ponts, dont quelques-uns à bateaux flottants, et la plupart d’une construction très-remarquable.
XIIe province. Hou-n an. Capitale :
Tchang-cha-fou.
Population en 1812 : 18,652,507 habitants.
Aperçu général. La province de Hoti-nâri ( midi du lac ) offre à peu près le même aspect de montagnes, de fleuves, de rivières et de lacs, que la province précédente. Son chef- lieu, Tchang-cha-fou, est situé à 455 lieues au sud-ouest de Pcklng ; elle a 142 lieues de l’est à l’ouest et 116 du midi au uord ; elle comprend neuf déjiartements , trois arrondissements , et soixante cantons , plus quatre arrondissements et trois districts , ressortissant directement au gouvernement central de l'empire.
Les départements sont :
1* Tchang-cha-fou,
2” Pao-kingfou ,
3" Yo-lchéoufou,
4” Tchang-tefou,
5° Ueng-tchéoufou,
6” Young-tchioufau ,
7” Tchitirtchéoufou,
8° Youan-tchéoufou,
0' Young-chunfou.
Caractère physique. Cette province est limitée, du côté du midi et du côté du couchant, par des chaînes de montagnes dont les versants dirigent leurs eaux vers legrand lac Thoungltng,
3ui est le point central le plus déprimé e cette province et de la précédente.
Ce lac, qui est situé dans le département de Yo-tchéoufou, a 80 lieues et plus de circonférence (*). Les lettrés de la dynastie des Soung regardaient ce lac comme celui où le grand Vu avait fait écouler les eaux du déluge, lequel lac porte la dénomination des neuf Kiâng , dans le chapitre i'u-koung du Chôu-king.
Outre ce lac, on en compte encore trente autres de moindre étendue , dans ie seul départeinentde Yo-lchéou.
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XIIIe province. Ssb-tchouai» . Capitale : Tching-toufou.
Population en 1812 : 21,435,678 habitants.
Aperçu général. La province de Sse-tchouan (ou des quatre fleuves) a pour chef-lieu Tching-toufou , ville située à 570 lieues au sud -ouest de.
Pè-klnq ; elle a 300 lieues de l’est à l’ouest , et 320 du sud au nord ; elle comprend douze départements , onze arrondissements , cent onze cantons et trois districts ; plus huit arrondissements et six districts ressortissant directement au chef-lieu du gouvernement de l’empire.
Les départements sont :
1“ Tching-tou fou,
2“ TchoungkJiingfou,
3° Paonlngfou,
4° Chun-kingfou,
5“ Siietchéoufou,
6“ Ahouei-tchéoufou,
7“ Loung-ganfou,
8" Aing-uuuan-Jou,
9u Ya-tchéoufou,
10“ Kia ting-Jou ,
11" Thoimg-ichouanfou,
12” Soui-ting-fou.
Caractkue physique. Cette province est bornee à l’est par celle de J/oû-koudng, au midi par celles de Kouei-tchiou et de Yûn-ndn, à l’ouest par les peuplades du Thibet, et au nord par le Chen-si. Ses montagnes les plus renommées sont : la montagne Minchan , les montagnes Go-mei, Thsing-
(*) Sou ti et plut. Voy. le Tai-dising-t-
ihowiff-tchi , L. 22-, l” 12.
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tching et II où-chdn. Ses principaux lletives sont le Min-kiâng , le l.o-kidng , le Féou-kiâng, le Kia-ling-kidng , le Pa-kidng , tous affluents du grand Kidng , qui traverse toute la province ; le Liu-aioul et le Ta-thou-hO , ou « fleuve au grand gué. »
Celte province, l une des plus étendues de toutes celles qui forment l’empire de la Chine, est aussi l’une de celles où le sol et les productions de ce sol sont le plus variés. Elle est très-riche en mines d’or, de cuivre, de fer, de plomh et d'étain. Placée sur les confins du Thibct, elle participe déjà , par ses nombreuses chaînes de montagnes, dont quelques-unes sont couvertes de neiges perpétuelles, à cette formation des soulèvements himilayens, sous lesquels l’imagination la plus audacieuse reste comme ensevelie !
Capitale. La capitale de la province est Tching-tou-fou, ville fortifiée de deux lieues de circonférence, qui fut autrefois le siège de In principauté de Chou (depuis les premiers Han jusqu’aux Thang), et plus tard (de 891 h 925 de notre ère) le séjour des princes de l’État de Chou , où l’art de I imprimerie prit naissance. C'était autrefois une des plus belles villes de la Chine; mais elle fut presque entièrement détruite pendant les guerres qui précédèrent l’élévation de la dynastie tartare régnante (*).
Le département de Tching-tou est le plus uni et le plus fertile de la province, quoique l’on y compte encore 9G montagnes, dont quelques-unes sont l'objet de légendes merveilleuses.
Il est coupé et arrosé par de nombreux canaux artificiels qui portent partout la vie et la fécondité.
On compte, dans le département de Tchoung-khing , 125 montagnes , sur l'une desquelles, nommée « la montagne de la porte du dragon » {lotingmén-cMn), située à sept lieues au nordest de la ville cantonale de Thoungliang, existe une institution littéraire dans laquelle on conserve une biblio-
(') Tching-tou-fon est la cité dont parle Marco-Polo , sous le noui de Sindofu . Sindifu, et dont il fait une si brillante description.
thèque chinoise qui comprend trente mille kiouan (ou divisions de livres chinois}.
C'est dans le département de Paoning qu’existe un pont qui, s'il faut en croire la Grande géographie impériale (*), est composé de quinze mille trois cent seize entrecolonnements (**).
Il est situé au nord de la ville cantonale de Kouang-youan , au midi du précipice des dix mille Fo ou Bouddhas. On nomme ee pont « le pont des balustrades de pierre » ( chi-làn - khiào).
Cette province renferme beaucoup de sources jaillissantes, des sources intermittentes, dues sans aucun doute à sa constitution géologique et à sa nature montagneuse. Il y a aussi un grand nombre de mines.
XIV' PROVINCE. Fo-KIEN. CAPI- TALE : Fou-tchéou-fou.
Population en 1812: 14,777,410 habitants.
Aperçu général. La province de Fo-kiai (établissement heureux) est l'ime des moins étendues, mais cependant l'une des plus riches de la Chine. Elle a pour chef-lieu la ville de Foutchéou-fou, située à GIS lieues au midi de Pé-king ; elle a 95 lieues de l'est à l’ouest, et 98 du sud au nord; elle comprend dix départements, soixantedeux cantons et trois districts ; plus deux arrondissements ressortissant directement au gouvernement central.
Les départements sont :
1° Fou-tchéou-fou ,
2” Tsiouan-lchéou-fou,
3° Kien-ning-fou.
4° Y en-ping -fou,
5“ Ting-tchéou-fou, fi° King-hoa-fou,
7° Chao-wou-fou,
(•) Tai-thsing-i-dunutg-tchi , k. 240, f° 1 7 v».
(") En chinois kièn, littéralement intervalle, entre-colonnement, et non arches de ponts ou arcades , comme l’ont écrit quelques missionnaires. Le monumeut en question, (les arrhes ou arcades , ainsi romprises comme des interstices offrant un passage à l’eau), n’en serait pas moins extraordinaire, et le plus extraordinaire peut-être du monde entier.
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8° Tchnng-trhéou-fou,
9° Fou-nhng-fou,
10° Thal-wan-fou (île Formose).
Cahactèrk physique. I,a province de Fu-kien est boruée à l’est et au sud par la mer, à l'occident par les provinces de Kidng-si et de Kouangtoung, au nord par celle de Tché-kidng. On la nommait autrefois Màn, « principauté ou gouvernement de Màn ; »
c’est encore maintenant le nom poétique de la province de Fo-kien. A l'é-
rue de la conquête de la Chine par Mongols, les troupes du dernier empereur des Soung >s’étant retirées dans la province actuelle de Fo-kien (voy. 1. 1. p. 349-350;, les Mongols et Marco-Polo , qui fut à leur service, appelèrent les Chinois « hommes de ildn, de la province de Màn ( Mdnjin ); c’est la l'origine de cette appellation de Mangi, qui a tant embarrassé les géographes dans la célèbre relation du voyageur vénitien.
Il y a beaucoup de ports sur les eûtes du Fo-kien ,■ la plupart sont spacieux, commodes et surs. Deux d’entre eux, celui de Fou-tchéou-fou et celui d’Amoy, en chinois llia-men, ont été ouverts au commerce européeu par le traité de Nàn-klng. Ses montagnes, par l'effet de l’industrie des Chinois, sont presque partout disposées en es pèce d'amphithéâtres et de terrasse,, placées les unes au-dessus des autres et toutes couvertes de riz. Une de ces chaînes de montagnes s’étend du sud au nord, et forme une ligne de démarcation presque infranchissable entre le Fo-kien et la province de A idng-si.
Capitale. Fou-tchéou-fou-, la capitale de la province, est une ville fortifiée, d’une lieue de circonférence, située sur le -fleuve Min (ou Màn , selon la prononciation fo-kinoise, qui diffère beaucoup, comme nous le verrons plus tard, de la prononciation de Piking et même de JVàn-king). Son commerce avec le Japon , les îles Liéou-khiéou, Formose, les lies Philipines, Java, etc., est très-considérale -, les étoffes de soie, les pierres précieuses et le thé forment les principaux objets d’exportation.
Pont de Fou-tchkou. C'est à Foutchéou, dans le faubourg de Mon, que
se trouve le » |x>nt des dix mille années » ( H'én-chéou-khiâo), jeté sur le.
bras du fleuve que l’on nomme « fleuve de la tour méridionale • ( nàn-thai • kiàng), et qui a 945 mètres de longueur et trente-neuf portes ou arches, pour laisser passer les eaux. Ce magnifique pont de pierre, qui a des balustrades aussi en pierre , fut construit en 1303 de notre ere, au commencement du règne de la dynastie mongole.
On en voit encore beaucoup d’autres d’une grande beauté dans toute la province, mais surtout dans le département de Tsiouan-tchéou. Nous ne citerons que celui qui est au sud-ouest de cette dernière ville et qui a 2,520 mètres de longueur. Ce pont, construit aux frais d'un gouverneur de la ville, forme 362 passages à l’eau. Il est supporté par des piliers de pierre noirâtre, taillés à angles aigus pour rompre plus aisément la violence du courant.
C'est aussi dans cette dernière ville que l’on remarque un magnifique monastère bouddhique , nomme Kalijnttan (*) , fondé sous les Thang, et qui présente à la vue deux tours, de chacune sept étages d’élévation et de la plus grande beauté.
Pobt d’Amoy ( llia-men). Amov, Émouv, est une Ile dépendant du canton dé Thoung-gon , département de Thsiouan -tchéou (**). Son port, qui n’est proprement qu'une rade, est un des meilleurs ports du mondo. Il peut contenir plusieurs milliers de vaisseaux. La mer y est si profonde, que les plus gros navires peuvent s'approcher du rivage avec, toute sécurité.
Ce port, déjà ouvert aux F.uropéens au commencement du dernier siècle, fut ensuite abandonné pour celui de Canton.
L’ile d’Amoy ou d’fimouy est célèbre aussi par" la magnificence d’une pagode bouddhique.
Cette pagode , dans laquelle on voit une statue colossale de Fo, qui y attire toute l’année de nombreux adorateurs,
(*) Nom des années île régne de l’empereur Ming-hoang-ti , des Thang (713-74*), sous lequel il fut fondé. I.e monastère se nommait d’abord le - Monastère de la fleur - tien ou du Lis d’eau. »
(*•) Géographie impériale, k. 364.
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se distingue de loin par ses tours caractéristiques du culte bouddhique, qui sont d’une grande élévation.
Aïnou ou Hia-men est la résidence de nombreux marchands chinois, qui y possèdent plus de 300 grandes jonques, et qui font un commerce étendu, nonseulement avec tous les ports de la Chine , mais encore avec ceux de l'archipel Indien et du Japon. Ce port est considéré comme le grand marché de la province de Fo-kien. La plus forte partie du commerce de Formose, qui est très-étendu, se fait avec les ionques appartenant aux négociants d Arnoy.
Ces dernières se rendent dans tous les ports occidentaux de Formose, et elles s’en retournent chargées de riz, ou elles sc rendent dans le nord de la Chine avec des cargaisons de sucre.
K Thaîwan (la Baie de la tour), nommée par les Européens Ile de Fobmose.
Ce département, placé à une certaine distance des côtes de la Chine, n'a fait partie intégrante de l'empire que vers la fin du xvi* siècle. La capitale de la partie occidentale de l'ile, qui est soumise au gouvernement chinois (la partie orientale, séparée de la précédente par une forte artère de montagnes, appartenant encore aux indigènes), et de tout le groupe d'iles connu sous le nom d' « Iles des Pécheurs, » est Thai-wdn, éloignée de 725 lieues de Pé-king, et distante de 54 lieues de Fou-tchéou-fou. La partie chinoise de l’ile, vis-à-vis les îles Pheng-hoü « îles des Pécheurs, • a 10 lieues de largeur de l'est a l’ouest, et 281 lieues du sud au nord (*); c'est là,
( *)Tai-tlising-i-toung-tcUi , k. 37 1 , f® I; et Tsio-tchi-tluiôuan-làn, province de Fokicit, f* 35. Celle grande étendue parait difficile à admettre ; cependaut les deux autorités rliiuoises citées dans te texte, autorités officielles, donnent bieu 3,845 U et 3,800 U d'étendue à Thai-wdn dans sa plus grande longueur. Mais, d’un autre côte, les meilleures cartes géographiques européennes ne donnent pas à l’ile de Furmose plus de 4 degrés et demi de longueur, c'est-à-dire, 113 lieues et dénué d’ctendue, de a5 au degré. Fions répéterons ici, a ce sujet, une remarque que nous avons déjà faite ailleurs : c'est que les mesures géographiques indiquées
du moins, l’étendue que lui donne la grande (iéographie impériale chinoise (édit, de 1743). h' Almanach impérial de 1844, imprimé.à Pé-king, lui attribue 2800 /tou 280 lieues. F.lle est divisée eu uatre cantons, et le préfet de ce épartement reçoit 1,600 liàng ott 12.800 fr. de traitement.
Les cantons sont :
1" Thai-u-dn-hien, 13 écoles, 20 villages chinois, 3 villages indigènes.
T Foung-chan-hien, 13 écoles, 73 vil lages.
Situé à huit lieues au midi du précédent.
3° Kia-i-hien , 13 écoles, 4 villages chinois et 32 villages indigènes.
Situé à douze lieues au nord de ThaUrdn-fou.
4“ Tchang-hoa-hicn, 13 écoles, 13 villages chinois, 132 fermes chinoises et 5i villages indigènes.
Situé à quarante lieues au nord de Thalwân-j'ou.
La ville de Thai-wdn fut enceinte de murs la troisième année young-tchtng ( 1725 de notre ère). Ces murs ont 6,763 mètres de circonférence; ils sont percés de sept portes, au-dessus de chacune desquelles est une tour crénelée.
Les autres villes, chefs-lieux de cantons, sont aussi fortifiées.
Population. La population de l'tle Formose était, en 1743 , de 19,822 chefs de famille contribuables insrrits aux rôles (*).
Impôt FONCIEB. Enarg., 245,760 fr.
— En H z , 1 69,440 hect.
Ces impôts ont été diminués de beaucoup, par suite d’un grand ouragan qui, en 1782, ravagea tontes les côtes de l’ile. Voici, d'après Y Almanach impérial de 1844, le chiffre actuel des divers impôts que paye chaque canton :
par les Chinait, lorsque ces mesures ne sont pas le résultat d'opérations Irigonomél t iques faites par les aueiens missionnaires jésuites, sont très-peu exactes, et ne doivent inspirer que très-peu de confiance.
(’) C'est par erreur que, dans le t. Ht de l'Océanie, p. 577, la population de Furmose n'est portée qu’à 1,748 individus, pour la population chinoise seulement ; c’e.l à peine la population d'un village.
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Impi’t en /tin*.
Hfttc/itrrs
Salaires en hùng
de ri*.
valant N fr.j
de grains.
valant 8 fr.
1” Thnï-wiin-hien.. . .
2° Foung-chan-hien .
3” Kiu-i-hien
,<• Tchuntj-hoa-hien .
Totaux . .
Le premier de ces impôts est un impôt foncier proportionnel ; le second est un impôt indirect, dont sont frappés les marchandises et objets de consommation de diverses natures : ils s’élèvent à 58,408 fr. de notre monnaie ; le troisième est une charge lise et déterminée pour l'entretien des fonctionnaires publics ; et le quatrième est le traitement en argent de ces mêmes fonctionnaires: il se monte à 27,200 fr.
Lile7'Aa{-twl>i,ou Formose, fut visitée par l’infortuné La Pérouse en 1787, ainsi que plusieurs parties des côtes orientales de la Chine. Cette île a eu tour à tour quelques-uns de ses ports occupés par les Japonais , les Hollandais et les Anglais. Selon la Géographie impériale (*), elle fut, dans l'antiquité, comprise par les Chinois dans ce qu'ils nommaient « le territoire nommé Hoang-fou , — le do- « moine vague de t empereur, » qui n’avait aucune communication avec la Chine. Plus tard , les Chinois nommèrent les habitants de l’île Thai-wân, « barbares orientaux. » Sur la fin de la dynastie des Ming (de 1621 à 1624), alors qu’elle appartenait aux Japonais, et que les étrangers aux cheveux rouges, les Hollandais, en occupaient un port, elle fut nommée Ki-loung , du nom môme du port.
Les principales productions de l’IIe Formose sont le riz, le sucre, dont une grande quantité est expédiée dans toutes les provinces de la Chine, même à Pé king ; les différentes espèces de grains ; presque tous les fruits des Indes, tels que les oranges, les bananes. les ananas, etc.; plusieurs de ceux d’Europe, tels que les pêches, les abricots, les figues, les raisins, les châtaignes', les grenades et les melons d’eau. Le lhe vert y vient aussi en abondance; le sel y suffit à la consom-
(*) Tai duùig-i-lhowig-tchi , k. 371, f" 1.
mation ; le soufre y est abondant et de bonne qualité; on èn expédie beaucoup en Chine. La nature volcanique de l’ile fait qu’on y trouve peu d’eau bonne à boire, .du moins pour les étrangers, sur lesquels celle des sources et des rivières a un effet dangereux, et quelquefois mortel.
Dans un projet de conquête de Plie Formose, présenté au gouvernement anglais, on lisait : « La possession de « Formose et des Pescadores, ou « îles « des Pécheurs » ( Pheng-hoù j , parait « devoir assurer, à ceux qui l’obtien- « dront, le commerce de la Chine.
« Cette île est située sur une partie « vulnérable de l’empire, et sa position « insulaire la met a l’abri de toutes « les tentatives de ce pays.
« Le commerce de Formose est né- « cessaire à la Chine, car cette Ile four- « nit à deux des provinces de cette
■ contrée une grande partie de leurs « subsistances ; elle est à trente lieues
■ de Fo-kien, province qui fait tout le « commerce extérieur de la Chine, « excepté avec les Européens, et la « plus grande partie du commerce de « cabotage de l’empire.
« Vinsi, étant maîtres de Formose, « m.iis le serions aussi directement « ou indirectement d’une grande « partie du commerce du Japon , de « la Corée , de la Cochinclune , de « Siam, et des îles de l’archipel In- « dieu; et même l’avantage décidé de « la position pour le commerce de la • Chine nous mettant en état de vendre « à meilleur marché, nous en aurions, « par conséquent, un plus grand dé- « bouché, et de même nous obtien- « (Irions le thé et les autres objets à « plus lias prix... Il n'y a pas dans « tout le jnonde un point a occuper « qui, sous te rapport des entreprises « commerciales , offre un champ si « caste et si important.
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« Formosc possède tant d'autres « avantages, que l'on a peine à conce- « voir comment les idées ont pu se « porter sur un autre endroit , etc. »
Il faut bien que le gouvernement anglais (qui, on doit lui rendre cette justice, s’occupe assez bien des intérêts de sa nation) n’ait pas trouvé la réalisation du projet exposé ci-dessus sans inconvénients, puisqu'il ne l’a pas encore mis à exécution. Il est probable toutefois qu’il n’est pas resté complètement dans l’oubli ; mais il est probable aussi que le gouvernement chinois, qui a su se faire rendre Tchéou-chan ( Tchou-san ), malgré les journaux anglais qui voulaient conserver cette île en dépit du traité de Afin - king, a aussi l’œil ouvert sur Formose (* (**)).
XV' PROVINCE. K.OUANG - TOUNG
Capitale : Kouang-tchéou (ou Canton).
Population en 1813 : 19,174,030 habitants.
Aperçu général. La province de Kouany-toung ( orient étendu ) a pour capitale Kouang-tchéou-fou , appelée par les Européens Canton, ville située a 757 lieues (7,570 U) au sud-ouest de Pé-king. Elle a 350 lieues de l’est à l’ouest, et 108 du midi au nord('*); elle comprend neuf départements , sept arrondissements , et soixante et dixbuit cantons; plus quatre arrondissements ressortissant directement au gouvernement central de l’empire.
Les départements sont :
1“ Kouang-tchéou-fou ,
(*) Nous renvoyons , pour plus de details relatifs à l’importante île de Formose (sur laquelle Louis XVI avait dus projets qu’il avait conGés à La Pérouse, deux liantes destinées tranchées avant le temps!), aux Voyages de Valeutyn, t. VI; à ceux de la Compagnie hollandaise dans les Indes orientales , t. V ; à la Relation du P. Maillot, publiée dans les Lettres Édifiantes, t. XIV, etc. 1 A Notice sur Formose , t. III de V Océanie, p. 577, offre un résumé très- court des principales notions données par des Européens sur cette île célèbre.
(**) L’ Almanach impérial de 1 S ; porte I Su lieues, 1,800 ii , au lieu de 1,080 ti que donne la Grande géographie .
3 Chao-tchéou-fou ,
3“ lloel-tchéou-fou ,
4° Tchao-tchéou-fou ,
5“ Chao-khing-fou ,
6" Kao-tchéou-fou ,
7° Llan-tchéou-fou ,
8° Loui-tchéou-Jbu ,
9° Khioung-tchéou-fou.
Caractère physique. La province de Kouang - toung est l’une des provinces méridionales les plus importantes de la Chine. C’est la plus connue des Européens , et celle avec laquelle ils font le plus grand commerce. Elle est bornée, à l’est, par la province de Fo-kien; au nord, par celle de Kidny-sl et les Uu-ting, ou Cinq chaînes de montagnes, dont l’une, nommée Met -lino, est la plus célèbre; à l’ouest, par le Gan-nétn ( Annam ou Tonquin) , et au midi, par la mer. On compte plus de deux mille montagnes dans cette province; mais les plus renommées sont : la chaîne des montagnes Jaunes ( Hoàng-Ung ) ; le Lôféou, qui a 50 lieues de largeur, et 11,340" (3,600 tchang) de hauteur (?). Ses principaux fleuves sont : le Sl-kidng, le l‘ékitimj et le Toûng-kiâng.
Le territoire de cette province est très-fertile; il produit de l’or, de la soie, des pierres précieuses, de l’étain, du vif-argent, du cuivre, du fer, de l’acier, du salpêtre, du sucre, et des bois odoriférants très - recherchés ; la plupart des fruits d’Europe, beaucoup de poissons, etc.
Chef- lieu de la province. La capitale de la province est Kouangtchéou, ou Canton, nommée aussi poétiquement Yang -tching «la ville du « bélier, » ville avec enceinte fortifiée, située sur le bord du fleuve Tchoitkiàng , ou « fleuve des perles, » que les écrivains européens nomment ordinairement le Tigre, du nom chinois de son embouchure: Hoû-mén, «portes « du Tigre » {bocca Tigris). Anciennement Canton avait trois murailles d’enceinte; du temps des Ming, dans les années 1368-1397, des trois on n’en fit qu’une seule, qui eut 1 1,957 mètres de circonférence ( trois lieues), percée de huit portes; un fossé plein d’eau, de 7,421“ d’étendue, longe ce inur d’enceinte. Dans les années kia-thsing
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(1522-1566), un nouveau rempart ou mur d'enceinte, de 3,540' de développement, fut élevé en face de la rivière des perles, à quelque distance en avant de l’ancien. C’est près de ce dernier que sont situées les factoreries européennes.
l.a ville de Canton se trouvant décrite plus ou moins exactement dans beaucoup d’ouvrages européens, nous renvoyons nos lecteurs (*), en nous ornant à dire ici que la population donnée à Canton par plusieurs écrivains est purement hypothétique , aucun document officiel chinois n’ayant servi de base à cette estimation.
Canton renferme plusieurs beaux édifices publics, au nombre desquels on distingue plusieurs temples et monastères bouddhiques ou lao-ssé, avec des tours à huit ou neuf étages; une mosquée mahométane comprise dans la vieille ville chinoise; le grand college situé au midi de la ville , et qui fut fondé sous les Soung, en 1096 de notre ere.
On compte ordinairement dans ce collège quatre mille étudiants.
Parmi les temples, on remarque principalement le « temple de la mer méri- « dionale » (Ndii-hai miaô) , situé au sud-est de la ville. Ce fut sous les Soui (14* année kai-hoang , 594 de notre ère) que l'on y établit le sacrifice au génie de la mer méridionale.
Dans le nombre des monastères, on distingue celui de * l'éclatante piété « filiale » ( koûang hiao ssé ) , situé au nord-ouest de Canton, et dont la fondation remonte aux premiers siècles de notre ère. Ce n’était alors qu'une espèce de jardin ou d'ermitage champêtre. Dans le quatrième siècle (en 362), un prêtre bouddhique du pays de Ki-pin (Cophène des anciens, le Caboul actuel) commença à en faire un monastère qu’il nomma le « monastère de * l'enclos royal >• ( wdng wei ssé). Depuis lors, cette retraite bouddhique reçut diverses dénominations.
Deux autres monastères bouddhiques : celui de « la pure intelligence » ( thsing koelssé), situé non loin du précédent, et celui de « la forêt de
(*) La description la plus exacte de. Canton
se trouve dans le Chinesc Repository , vol. a, Canton, iS33-34, p. x45etsuiv.
• fleurs » (hôa lin ssé), situé au sudouest de la ville , furent fondés sous les l.iang ( de 520 à 540 ). Les autres furent fondés , pour la plupart , sous les l'hang et les Soung.
C’est a une petite aistance de Canton que se trouve, au milieu du Tcknükiàng , ou « fleuve des perles , • file de trhampoa ( Hôang-pou ) , où rel fichent ordinairement les vaisseaux qui remontent la rivièrede Canton, et où lut signé, le 24 octobre 1844 (*), le Traité conclu entre la France et la Chine , dit Traité de fP'hampoa, qui reproduit les principales clauses du Traité anglais de Mân-king , du 29 août 1842, et du Traité américain de Ik'âng-hia, du 23 juillet 1844.
Le département de Kouang-tchéou comprend un district et quatorze cantons; il. est arrosé par die nombreux cours d’eau qui fécondent d’immenses rizières. Dans le département de Chao- Ic/iéou, situé au nord du précédent, et que traverse la grande voie fluviale de communication de Canton à Pé-king, se trouve le célèbre et riche inonastere bouddhique que l'on nomme • le nto- « nastère de la fleur méridionale • (nân-hôa ssé) , a six lieues au midi de la ville cantonale de Kio kiang ; il fut fondé par un bonze indien l’année 602 de notre ère.
On voit aussi, dans ce département, un collège ou grande institution littéraire, qui porte le nom du célèbre philosophe Lien-ki (Tchéou-tseu) , fondateur du fameux système de philosophie naturelle que l’on vit fleurir sous les Soung.
Passage de Mkï-ling. C’est dans l’ arrondissement de t\an-hioung ( qui était autrefois un département ), que se rencontre le passage difficile de la montagne Mei-ling , que l’on est obligé de franchir [tour se rendre de Canton à Pé-king. Selon M ..El lis (**), la route pavée qui traverse te passage de Mei-ling,
(*) Ce traité, dans l’insertion an llullrtin des luis (n° ta56) porte-, nous ne savous pour quels motifs, la date du 04 septembre . taudis que le r V jour de la 9* lune de la 34* année Tdo-kouaog, répond réellement au a4 octobre 1844.
(**) Journal de l'ambassade de lord Atnhersl, t. 11, p. ai8.
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de Ann - hioung - tchéou (province de Canton) a Aon - yan-fou (province de Kiüng-sî), est I ouvrage public qui, excepté le grand canal Impérial, est le plus remarquable et le plus complet qu’il ait vu en Chine. Cette route est pavée en larges pierres de taille ; une partie a été creusée dans des rochers à pic qui s'élèvent des deux eûtes comme de hautes murailles. La partie la plus élevée de la gorge est fermée par un mur au milieu duquel est une porte où l'on a établi un poste militaire chargé de laire la police de ce délilé tellement fréquenté, que l'on se croirait au milieu de la ville la plus commerçante. On ne doit pas s'étonner de ce mouvement de la population , lorsque l’on considère que tous les voyageurs et toutes les marchandises qui \ ont de Canton à l’S-king . ou de Pé-ktng à Canton, par la grande voie fluviale qui réunit les deux extrémités de l'empire, sont obligés de sortir de la voie fluviale pour franchir ce haut délilé.
Ile ue Haï-nan. Près des côtes de la province de Canton se trouvent des Iles nombreuses qui en dépendent, i.a principale est l’ile de tlatnàn , ou « de «la mer méridionale, » qui forme un departement, dont le chef- lieu est hhinung-tchéou-J’ou , et qui est divisé en treize cantons. Cette île, situee à 900 lieues de Pi-kiny, à 170 sud-ouest de Canton , a , selon la Géographie impériale, 97 lieues (970 li) de l'est à l'ouest, et autant du midi nu nord.
Elle comprend trois arrondissements et dix cantons.
A hioung-tchêou, le chef-lieu, est une ville fortifiée, de 3 kilomètres 30 mètres de circonférence , bâtie sur un grand promontoire, dans la partie la plus septentrionale de file ; les murs d’enceinte, percés de trois portes, sont entourés d'un fossé plein d'eau, de 13 métrés de largeur.
Le port de Khioumj-tchéou , formé par la rivière nommée l.i-mOu ( l.t-müu kiàng , « la rivière mère de populations «aux cheveux noirs»), est très-fréquente.
L'île de Hai-nân est riche en productions naturelles ; on y compte plus de 100 montagnes, dont quelques-unes sont très-élevees, et 31 ileuu's ou ri-
vières. On y trouve des mines d’or, d’argent, des perles, des pierres précieuses, des arbres rares, comine le bois d’aigle et le calamba très-estimé des Orientaux, ainsi que le hoa-li, espèce de poirier, que les Européens , a cause de son odeur, ont nommé bois de rose.
L’ile produit aussi du sucre, du tabac, de l'indigo, des noix d'arec, de coco, des pamplemousses, etc.
Le climat de la partie méridionale de l’ile est, dit-on, très-malsain; les eaux surtout sont mauvaises à boire. Jjb centre de file est hérisse de hautes montagnes, et habité par des indigènes que les Chinois nomment t.ijtn, • les « hommes aux cheveux noirs. » Ces hommes ne reconnaissent point l’autorité chinoise. Ils entretenaient autrefois des relations suivies avec les nouveaux habitants de file, auxquels ils livraient de l'or et de l'argent provenant des mines que renferment ces montagnes, ainsi que des bois précieux , contre des produits manufacturés; mais l'empereur Khang-hi, informé de la quantité considérable d'or que ce commerce d'échange faisait passer dans les mains des préfets et autres mandarins de Pile , défendit , sous peine de mort, à tous les Chinois d'avoir aucune communication avec les indigènes. Cette defense singulière a ralenti, mais non supprimé, le commerce de l’or de Elle de Hal-nàn, qui est encore maintenant, dit-on, assez considérable.
Jiaturkls dk Haï-nan. Selon Du Halde, les naturels de Elle, hommes et femmes, portent leurs cheveux passés dans un anneau sur le front , et pardessus un chapeau de paille ou de rotin, d’où pendent deux cordons qu'ils nouent sous le menton. Leur vêtement consiste dans un morceau de toile de coton noir, ou bleu foncé, qui les couvre depuis la ceinture jusqu'aux genonx.
Les femmes sont vêtues d’une espèce de chemisette de la même étoffe, et se distinguent encore par des raies bleues qu'elles se font avec de Vindiyo, depuis les yeux jusqu'au bas du visage.
Les uns ét les autres portent des boucles d'oreilles d'or et d'argent , façonnées en forme de poire , et très-bien travaillées. Leurs armes sont Porc et la
lier lie, et une espèce de coutelas qu'ils portent dans un petit panipr attaché derrière eux à la ceinture. C’est le seul instrument tranchant dont ils se servent pour tous les usages.
Les mœurs , le costume et le genre de vie des indigènes de l’ile de t/ainàn ont une grande analogie avec ceux des Miao-tseu , ou des anciens habitants de la Chine , retirés depuis plus de trois mille ans dans les montagnes presque inaccessibles du ïûn-ndn , de h ’ouel-tchéou , et de quelques autres provinces de la Chine; il est probable qu'ils ont la même origine.
Ile db Houng - koung. L’ile de l/ong-kong ( hiâng kinng , « ondes « odorantes , » dans le dialecte de Péklng), cédée aux Anglais par le traité de jY àn-klng, dépendait antérieurement du canton de Sin-gan, département de Kouang-tc/iéou ; c’est une île assez malsaine, et où les Anglais pourront difficilement se maintenir à cause de son insalubrité. Elle est hérissée de montagnes, et a environ trois lieues d’étendue daus son plus grand diamètre.
XYI” province. Kouang-si. Capitale : Kouei-lin-fou.
Population en 1812 : 7,313,895 habitants.
Aperçu général. La province de Kouang-si (occident étendu) a pour capitale Kouei-lin-fou , ville située à 746 lieues (7,4GO li) au sud-ouest de J‘éklng. Elle a 281 lieues de l’est à l’ouest, et 290 du midi au nord ; elle comprend onze départements, seize arrondissements , et quarante-sept cantons; plus deux arrondissements ressortissant directement au gouvernement central de l’empire.
Les départements sont :
I" Kouei-lin-Jfou ,
2° Liéou-tchéou-fou ,
3» King-gouan-fuu,
4” Sse-ngan-J'ou ,
5” Sse-tching fou ,
6* Ping-lo-fou,
7« ff'ou-tcnéou-Jou,
8° . Sin-tcliiuu foH ,
9" Kan-ning-fou ,
10° Tah ping-fou ,
11” Tchin-ngan-fou.
Caractère physique. La province de Kouang-si est l’une des plus étendues, et, en même temps, l’une des moins peuplées de la Chine. Elle est située entre celles de Kouang - toung , ttou-kuuang , Kouei- tc/iéou et Ïûnndn: au mini elle touche au Kiao-tcki ou Tonquin. De nombreuses montagnes hérissent son territoire; celle qui est la plus renommée est la montagne Kéou léou , située daus le département de tVou-tchéou. Ses plus grands lleuvcs sont le Li-kiùng et le Tsangko kiàng. La partie septentrionale de cette province, la plus élevée et la plus montagneuse, qui est en quelque sorte adossée à cette grande chaîne de montagnes élevées, prenant naissance dans la mer Orientale, entre les provinces de Fo-kien et de Tchê-tüàng, et allant rejoindre les hautes chaînes de l’Hiroâlava , en séparant les provinces de Fokien , de Kouang-toung , de Kouang-si et de ïûn-ndn, des autres provinces de la Chine; cette partie septentrionale de la province de Kouang-si , disons-nous, est couverte d’épaisses forêts; et les nombreuses rivières auxquelles ces forêts donnent naissance, suivant la déclivité du sol, se dirigent presque toutes vers la partie orientale, où elles portent la fécondité. Il y a, dans cette province, des mines d'or, de mercure, d'argent et de cuivre; des pierres précieuses, etc.
On n’en exploite qu'un petit nombre.
Capitale. Kouei-lin-fou , la capitale de la province, est une ville fortifiée de douze li de circonférence. Ses remparts, élevés sous les Soung et les Mongols , ressemblent, eu partie, aux fortifications du moyen âge; ce qui ferait supposer que quelque Européen au service des conquérants mongols, comme Marco - Polo, ne fut pas étranger à leur construction.
Passage de la Chine au Toungking. C’est dans le département de Taï-ping que se trouve le célèbre passage par ou l'on se rend de la Chine dans le royaume du Toùng-king ; on le nomme Tchin nàn koudn, • passage « du midi surveillé, » ou « les colonnes « de cuivre » (thoûng tcluiu). C'est par ce passage que les ambassadeurs du Tonquin portent leurs tributs à l'empereur de la Chine.
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XVII* province. Yun-nan. Capitale : Yûn-ndn-fou.
Population en 1812 : 5,561,32u habitants.
Apebçu général. La province de Yûn-ndn ( midi nuageux) a pour capitale Yûn-ndn-fou , ville située à 820 lieues ( 8,200 li ) au sud-ouest de Péking. Elle a 251 lieues de l'est à l'ouest, et 150 lieues du sud au nord. Elle comprend quatorze départements, vingtsix arrondissements , et trente -neuf cantons; plus quatre arrondissements ressortissant directement au gouvernement central.
Les départements sont :
1* Yûn-ndn-jou ,
2® Ta-li-fou ,
3° Lin-gan-fou,
4" Thsou-hiouug-fou ,
5* TcMng-kiang-fou,
6* Kouang-nan-Juu ,
7“ Chun-ningfou,
8" Kio-tsing-Jou,
9“ Li-kiang-fou,
10" Phov-eul-fou ,
II* Young-tchang-fou ,
12° Ahai-hoa-fou ,
13° Thoung-tchouanfou,
14° Tchao-thoung fou.
Caractère physique. La province de )’tîn - nàn , qui forme l’extrémité sud-ouest du grand empire de la Chine, est bornée au nord par le Ssé-tcliouan et le Thou-fan, ou Thibet; à l’ouest, par les royaumes d’Assam , et de Mien ou d’Ava; au midi, par le Laos et le Toûng-king. Ses montagnes les plus renommées sont la montagne Tiénthsàng, ou « bleu d’azur , » située à une demi-lieue à l’ouest de la ville départementale de Ta -H; la montagne a i-tsou ou du « pied de poule , » située à 10 lieues au nord-est de la même ville; les montagnes A ’ao-li-koung et Yû-toûng ou « dragon de jaspe, * cette dernière située à deux lieues au nordouest de Li-kiang-fou. Ses lleuves les plus considérables sont : le Kin-chàkiông , ou « fleuve au sable d'or, » qui prend sa source dans la moutagne de la Vache (joù- nieôu ■ c/iàn), située dans le Thibet, d’où, se dirigeant au sud-est, il pénètre en Chine par la frontière nord-ouest du département de
Li-kiang , en passant à l'ouest du fort que l’on nomme Thà-tching-koudn ,
« le fort à la tour bouddhique , » et se rend dans I eSse-tchouan; le lAn-tsàngklàng prend également sa source dans le Thibet, au pied de la montagne nommée Laü-chi-chdn , «la montagne de « la roche des cerfs; » ce fleuve , se dirigeant au sud-est, pénètre aussi en Chine par la frontière nord-ouest de.
Li-kiang-fou , et, après avoir traversé toute la province du Yûn-ndn , sort des frontières de la Chine en coulant au sud-est dans le Kiaotchi, ou Toûngking, pour se jeter enfin dans la mer méridionale («du liât). Le troisième rand fleuve du Yûn-ndn est le Laàiàng , que l’on nomme aussi ,Y»ùkidng. Ce fleuve, selon la grande Géographie impériale!*), prend sa source dans les contrées nommées Sl-yu, « contrées occidentales » (pour la Chine), partie nord-est des Etats du Dalaï-Lama, selon l'empereur A hanghi, où se trouve le lac h'ara-noor. Il traverse la partie occidentale de Likiang-fou , puis la partie sud-ouest de Young-tchang-fou ; et enfin, aprèç avoir coulé au sud-ouest, dans la province de Yûn-ndn , sort de la frontière de l'empire pour entrer dans le Mien-tien, ou royaume d’Ava, et se rendre, de là, dans la mer méridionale.
Un autre grand fleuve passe aussi dans la partie la plus occidentale de la province de Yûn-ndn : c’est le fleuve nommé Piit-làng-kidng (**) , ou « de « l’arbre qui porte Parce, le Bétel, »
dont le cours inférieur, traversant le royaume d’Ava , reçoit le nom indien d'îràvatt , qui signifie , en sanskrit, plein d’eau, étant dérivé d ‘Ira, la terre, l'eau , la parole! C'est ce fleuve dont le major Renncl a le premier reconnu l’identité sur la fin du dernier siècle, et qui porte , dans le Thibet , le nom de ïaeroudzangbotchou, « grand « fleuve du Dzang ou Thibet. » Ce même fleuve, dès le temps des Thang, est nommé , dans les géographies chinoises, Ta kin cka kidng , « le grand • fleuve au sable d'or. >• On trouve dans son lit, disent-ils, du gu, ou jade orien-
(*) Tai-duing-i-thoung-tchi , k. 304,1*4.
(**) Ibid., k. 3aa , f" ï 7 .
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tal, de couleur verte , de l’or en crains et eu paillettes, la pierre précieuse appelée thsing dû, du ju ou jade noir, du cristal de roche, et quelquefois aussi du yu blanc. Au pied des montagnes qu’il traverse, on recueille de l’ambre jaune.
La province du Yûn-ndn ne faisait pas anciennement partie de l’empire chinois. Sous les Thsin (255-206 av.
J. C.) , cette province était nommée le royaume de Tchin des barbares de l'ouest ( sl-i-lchin kouê). Ce fut seulement sous l'empereur lYou-ti, des Han (109 avant notre ère), que ce royaume fut annexé à l'empire, sous le nom de principauté de I-tchéou.
Cette province renferme des mines d’or, de cuivre et d’étain, des rubis, des saphirs, des agates, et autres pierres précieuses ; des perles , de l'ambre rouge, etc. Au nombre des mines de cuivre, il en est qui produisent du cuivre blanc, nommé par les Chinois pi thoilng, On plaçait autrefois, parmi les productions dû Ytln-n&n , des éléphants ; il parait qu’il n’y en existe plus aujourd'hui, car la grande Géographie impériale n’en fait pas ineotion.
Mœurs et coutumes. Les mœurs et coutumes des habitants de la province de Yûn-ndn, comme celles de tous les peuples qui habitent des pays frontières, participent de celles de la nation à laquelle ils appartiennent, et de celles du peuple qui les avoisine.
Tout ce. qui tient a la vie publique est et doit être chinois ; mais ce qui tient h la vie privée se rapproche plus des mœurs indiennes. Ainsi , un trait saillant de ce dernier caractère, c’est que les femmes, dans le Yûn-ndn , ont plus la liberté de leurs actions que dans l’intérieur de la Chine, dans la vieille Chine enfin: dans le Yûn-ndn, elles se montrent dans les rues, aux promenades publiques, et se mêlent familièrement dans la société des hommes. Une partie de la population y brûle aussi les morts. I,a population de cette province, qui habite les montagnes , ayant diverses origines , a conservé les principaux traits de ses mœurs primitives.
Chef-lieu de la province. La capitale de la province de } ûn-ndn est Yûn-ndn -fou, ville fortifiée , d’une
lieue de circonférence, située près du bord septentrional du lac que l’on nomme Tchin, auquel on donne cinuante lieues de circuit. On fabrique ans ectte ville une étoffe particulière de soie torse, qu’on nomme Toung liai touan-tse, « satin de la mer orientale ; • nom qui dérive probablement d'une épithète du lac précité, appelé aussi hui, «mer,* lequel, par la qualité spéciale de ses eaux , a pu donner son nom à l’étoffe en question. On fabrique aussi, dans cette ville, des tapis qui sont considérés comme les meilleurs de tout l’empire.
Le département DE IJ-kiang-fou , le plus septentrional de la province, a son chef-lieu sitneà 1,176 lieueq(l 1,760 II) de Pt-klng ; il s'étend au nord-ouest jusqu'au Thibct, et à l’ouest , jusqu'au fleuve nommé Loûrkidng ou Nou-kiâng, ui forme sa frontière, et dont la rive roitc est occupée par des peuplades que les Chinois nomment A'où-i, ■ bar- « bares «où. » Ce département est arrosé par les trois grands Heures Ai nchurhidng , LAn thsang-kidng et Noükiàng. Ou y voit la célébré montagne Sioui-chdn, couverte de glaciers et de neiges perpétuelles-, elle est situee à deux lieues au nord-ouest de Ukiang.
Pont suspendu enchaînes de fer.
Dans l'arrondissement de A ’lng-toûng, l'un de ceux qui ressortent directement au gouvernement de Pi-klng, on voit un pont suspendu par des chaînes de fer, lequel est vraisemblablement le plus ancien de ce genre qui existe dans le monde entier! On le nomme Ldn-tslnkhiâo , « pont traversant le Ldn, • c’est-à-dire, le grand lleuve Làn-lsang kiàng , au nord-est de King-toûng. Il fut construit dans les années 58 a 70 de notre ère, sous le règne de l'empereur Ming-ti, des Han , et fut ensuite réparé sous les Ming , au commencement du quinzième siècle. Selon la grande Géographie impériale (*), ce pont est élevé, dans toute sa largeur , à une hauteur de mille jin (**), c’est-à-
(•) Tai-thsing-i-thoung-tchi , k. 3a8 , P 4 recto.
(**) Le jin esl uoe mesure de longueur locale sur la dimension de laquelle les opi-
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dire, de plus de deux mille mètres. Il est appuyé sur des rochers escarpés ui dominent les bords du fleuve, et sur es colonnes en fer fondu ; des chaînes de fer, suspendues dans la direction du sud au nord, forment le pont sur lequel est établi un radier en bois. On le nommait anciennement Khiü kien , « le grand ouvrage d’art jeté sur de • profonds précipices (*). »
liions ne sont pas d'accord. Les lins la disent être égale à 8 pieds chinois, d'autres à 6, d'autres encore à 5.
(*) Il existe dans les provinces occidentales de la Chine, le Yün-nàn , le Sseicltouan et le Choisi , un grand nombre de ponts suspendus en J'er, dans le genre de celui représenté dans la planche 5o de notre premier volume. Ces ponts sont nommés en chinois Tfûc - lliirio , «ponts de fur,» ou T hié so-hhiào , « ponts en chaînes de fer. « Outre celui dont il est question dans le texte, appartenant à l’arrondissement de Kingtoung , il en existe deux autres dans le département de Yoiutg-fehang, qni avoisine le royaume d’Ava. Lu premier de ces ponts , construit sur le grand fleuve Ldn-thsang , h huit lieues au nord du la ville cantonale du Pùo-chdn , remonte aussi à (époque de la dynastie des Han (ao8 de noire ère); il fut construit, aiusi que plusieurs autres ponts et monuments par le général chinois TchuutouQ-lianq , pendant sou expédition dans le midi du 1 empire. Les pièces de suspension, qui n 'étaient d'abord qu'en bois , furent ensuite formée» de chaînes de fer ; ou nomme ce pont T si-hoting-kh idç , « le pont du brillant arc-en-ciel ; •• il fut réparé sous les Mongols, qui lui donnèrent ce nom.
Le second pont de fur suspendu est situé n 7 lieues à l’est de TSng-yuë-tchéou , sur le fleuve Lunng-tchouan-kidug j quoiqu'on ait employé le bois et la pierre dans sa construction et les ouvrages d’art , des chaînes de fur, placées des deux côtés, supportent le radier un bois sur lequel peuveut passer les hommes et les chevaux.
Les parties eu bois ayant été brillces en 1659 de notre ère, le pont fut reconstruit de nouveau eu 1723; ut lus assemblages fuient si solidement et si élégamment faits, que ce pont ressemble, pour la forme, au pont précédent jeté anciennement sut* le /An- ts dng- kidng. En dehors du pont (à chaque extrémité?) est une tour élevée, et entre les deux tour® , dix-neuf entre-colon ne ment s à orches volantes. Les deux côtés du pont sont soutenus par cinq chaînes ou
Département de Lin-ngan. Ce département , placé sur la frontière du Tothig-klng , a son chef-lieu situé à 1,100 lieues de Pé-khig. Son territoire, parfaitement arrosé, est très -fertile, et offre presque tontes les productions de l’Inde. Il renferme line ligne de places fortes érigées sur la frontière du Toûng klng.
Département de Young - tchang.
Ce département, placé sur la frontière du royaume de Mien ou d \iva, a pour chef-lieu Young - tchang , que Marco- Polo nomme Vncian, Codant , Nocian , selon les divers manuscrits de son curieux voyage. Les mœurs que le voyageur vénitien attribue aux habitants de la province dont Unclan est la mestre cité , comme il la nomme, conv iennent parfaitement aux habitants du département de Young-tchnng (prononcez youn tchaii)i même jusqu’à l’usage de recouvrir leurs dents d'une feuille d'or ; usage mentionné par les écrivains chinois, comme ayant eu lieu anciennement parmi les habitants de cette partie de fa province du Y-ùn-nàn , voisine du royaume À va , dont les
habitants ont en partie conservé les mœurs (*).
câbles de fer ( pdng-wèi-i-tUié-làn-ou) ; les deux Iule* du pont sont maintenues par deux autres chaînes de fer ( tiang twau-mé-i-tluiflàn-culh). Dupuis que ce pont a été ainsi autrefois solidement établi , on y a toujours passé sans aucuue espèce d'inconvénient.
{Tai-t/esing-i-thoung-tcni , k. 3a* , f° ai, edit. de z 744.) 11 existe encore nu pont en fer suspendu , dans le district du Monng-hoa, autrefois département. Ce dernier pont, que l’on nomme Ydng-phi-khiaà , « le pont dus eaux rugissantes, » et aussi Ydng-phi -thië-sokhitio , « le pont en chaînes ou câbles de fer des eaux rugissantes, » est situé à environ dix lieues au nord-ouest de la ville du Monng-hoa. (/ô., k. 3a7, f° 5 v°.)
On voit aussi des ponts suspendus en chaînes de fer, dans le Tbibet. (Voir la Notice sur ce pays.)
(*) La ville de Unciam est placée par Marco-Polo dans la province de Zardandan, mot persan qui signifie dent d’or,- la province du Zardandan est doue la proviucu des homme» à dents d'or !
XVIII' PROVINCE. KOUEI-TCHÉOU
Capitale : Kouei-yang-fuu.
Population en 1813 : 6,388,319
habitants.
Aperçu général. La province de Kouei-tchéou , la dernière et la moins importan te des provinces de la Chine, a pour capitale Kouel-yang-fou , ville située à 764 lieues sud-ouest de l’i-klng.
Elle a 109 lieues de l’est à l'ouest, et 77 du sud au nord ; elle comprend douze départements , treize arrondissements, et trente-quatre cantons; plus un arrondissement ressortissant directement au gouvernement central.
Les départements sont .•
1° Koitei-yang-fou ,
T Sse-nan-fou,
3* Sse-tchéoufou,
4" Tchln-youan-fou ,
5° T/ioiingdin-fou ,
6“ U ping-fou,
7» Can-ch un-fou,
8* lling-i-fou,
9" Tou-yun-fôu,
10 Chl-tsien-fou ,
11° Ta-ting fau ,
13’ Tsun-i-fou.
Caractère physique. La province de Kouei-tchéou se trouve située au sud-ouest du territoire de l'empire , entre les provinces de Hou-kouang , Sse-tchovan, Yûn-ndn et Kouang-si.
Elle renferme un grand nombre de montagnes inaccessibles, dans le sein desquelles se sont réfugiées, depuis plus de trois mille ans, les premières peuplades indigènes de la Chine, lorsque des émigrations de races déjà civilisées entrèrent dans ce pays par la province occidentale du Chen-si , et refoulèrent les indigènes dans les provinces montagneuses qu'ils ont continué d’occuper pendant cet immense laps de temps , en conservant leurs mœurs primitives aussi intactes, aussi incorrompues (si l'on peut s’exprimer ainsi, pour qualifier cette civilisation contemporaine de Nemrod), que s’ils avaient été dès lors complètement isolés du teste du monde! C’est là qu’habitent les Lo-lo, blancs et noirs, qui paraissent cire de la même race que les habitants ^royaume d'.tva, et les Miao-tseu ,
* fils des champs incultes, » comme
les appclaientdéjà les Chinois il y a plus de trois mille ans (*), débris très-curieux ponr l'histoire du genre humain , de cette grande race primitive de l'ancien continent asiatique, qui n’a pas été assez étudiée, et qui mériterait de trouver son historien dans la race civilisée avec laquelle il semble que c’est sa destinée d’étre en lutte sur toute la surface de la terre jusqu'à son entière destruction!
Les montagnes du Kouei-tchéou renferment des mines d’or, d’argent et de cuivre ; celles de mercure y sont abondantes. Les chevaux élevés dans les vallées de cette province sont ardents et robustes; ils passent pour les meilleurs de la Chine. On y fabrique des étoffes d’une plante nommée ko, qui ressemble au chanvre.
Chef-lieu de la provincb. La capitale de la province de Koueitchéou est Kouet-ydng-fou, ville fortifiée, de près d'une lieue (» li) de circonférence. Ses maisons sont construites en partie de terre , et en partie de briques; un bras de rivière la traverse. Il s y fait peu de commerce.
Ponts remarquables. On remar-
£e, dans le département de TaX-ping, ux ponts qui méritent d’étre mentionnés. L’un de ces ponts, nommé Tniénsëng khiào , « pont produit par « le ciel , » est situé à dix lieues au nordest de fk'eï ning tchéou. Ce pont consiste en une seule pierre d’une énorme dimension, jetée sur un torrent, et ap-
P Yoy. L 1 , p. 56. U Grande géographie impériale donne plusieurs Notices sur les Miao-tseu . ù la suite de la description de chaque departement de la prutince du Kouei-tchéou (voy. k. 33o-3a«), sous le litre général de : lilido-nuiu « barbares niiào, qu'elle appelle aussi tboit-jin , « hommes de la terre , du sol , • c'est-à-dire indigènes, (les Notices viennent immédiatement après celles qui sout données sur les productions naturelles de chaque département , comme l’or,
Y argent, le fer, le cuivre , Y étain, le set , etc. D’après ces mêmes notices, les tüiao-tuu seraient divisés en un grand nombre de tribus, comme les Arabes et, au reste, tous les peuples primitifs ; et chacune de ces tribus aurait quelque caractère distinctif des autres tribus. Nous regrettons que l’espace ne nous |*em»rite pas d'entrer ici dans de plus grand» détails à ce sujet.
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puyée des deux côtés de ce torrent sur des rochers escarpés. Cette pierre se trouve ainsi placée à plus de 31” 500”” (plus de 10 tchdng) d élévation au-dessus du torrent, et elle a bien I li (400 mètres) de longueur (*)• Cette pierre est justement assez large pour le passage d’un homme (kin yoûng ijin). Si deux hommes se rencontrent sur ce
Iiont, ils ne peuvent avancer ni l’un ni 'autre, et sont obligés de rétrograder.
Ceux qui entreprennent de le passer portent une torche allumée pour éclairer leur marche (**).
L'autre pont, situé à 9 lieues à l'ouest de la ville cantonale de Pie-tsie, est jeté sur le fleuve nommé Tsi-sing , ou des sept étoiles ; et le pont porte aussi le nom de Tsi-slng khiâo , « pont des « septétoiles.» 11 reposait primitivement sur des colonnes de fer, et des chaînes de fer suspendues supportaient le radier du pont. Depuis, on l’a remplacé ar un pont flottant, composé de sept aleattx.
POSSESSIONS DE L’EMPIRE CHINOIS
Après avoir ainsi donné un 'aperçu des dix- huit provinces de la Chine propre , il nous resterait à faire connaître les autres territoires réunis à l’empire par la dynastie tartare régnante, ou qui reconnaissent sa suzeraineté. Mais nous renvoyons, à la description de la Mantchourie et de la Monyolie (faisant partie de J Univers) ce qui concerne ces pays, ainsi que les possessions coloniales de la Chine dans V Asie centrale, en nous réservant de consacrer, à la fin de ce volume , une courte Notice sur les autres dépendances de l’empire chinois qui n'auraient pas encore été décrites.
Nous ajouterons seulement ici que la Mongolie est divisée en quatre parties : 1° la Mongolie intérieure ou méridionale , comprise entre le désert de Kobi et la grande muraille; 2° la Mongolie extérieure, au nord de Kobi; 3- le territoire qui avoisine le lac que l'on nomme1 Kokonoor (en chinois, Thsing hal , ou mer Perte), à l’ouest de la Chine et au nord du Tliibet; et
(*) Tai thsing-i-lhou/ig-tchi , k. 340, S° i5. (•*) Ibid.
4” le territoire à'Ou-lia-sou-tal, à l’ouest de la Mongolie extérieure , et sur la frontière russe. La Mongolie intérieure comprend 24 aimak ou tribus, rangées sous six bannières ou corps d'armée; la Mongolie extérieure est divisée en quatre lou, « routes » ou « cercles. »
Le territoire H'/-li forme un gouvernement qui comprend deux provinces: la Dzoungarie , et le Turkestan chinois.
Le. Thibet est divisé en deux provinces : la partie orientale est nommée le Thibet antérieur ( Tsien thsang), et la partie occidentale, le Thibet ultérieur (licou thsang)-, la première division comprend huit subdivisions , et la seconde sept.
GRANDS ÉTATS SOUMIS A UNE CER- TAINE VASSALITÉ
Indépendamment de ces possessions cohmiales ou dépendances de l'empire chinois, la grande Collection des statuts administratifs précédemment citée (p. 2) considère (*), comme contrées vassales, la Corée, les Iles IJéou-khiéou et la Cochinchine. Les rois de ces contrées sont nommés » Rois vassaux »
Kôul-màng; ils sont assujettis a des tributs périodiques, et ils doivent recevoir l’investiture de l’empereur qui réside à Pé-kiug, auquel ils vout rendre foi et hommage lorsqu’ils montent sur le trône.
Voici le Tableau récapitulatif
des DIVISIONS ADMINISTRATIVES, PRINCIPALES et subordonnées de la Chine propre, avec l’indication des degrés de latitude et de longitude des chefs-lieux de proviuce, tels que ces degrés ont été calculés par les missionnaires catholiques.
(*) Taï-dising-hocï-thien, k. 3i, f° i et 5uiv. Les États qui v sont énumérés, comme ayant coutume a envoyer des tribut» à l'empereur de la Chine, sont t x" la Corée; 2 les lies lÂcou-khiêou ; 3° le Toûng-king; 4 la Cochinchine ; 5° Suint ; fi" les Iles Philippines; 7° la Hollande, comme maîtresse, de Java ; 8" Ava, et 9" 1rs Royaumes de POcran occidental, ou de l’Europe. De ce nombre sont le Portugal, l 'Italie et t Angleterre.
. niqilbarihû (înnolt
Chacune de ces divisions et subdivisions administratives correspondant, en Chine , à une ville fortifiée où résident les autorités civiles et militaires, et ces mêmes villes portant le même nom que leurs circonscriptions administratives, il résulte de là qu’il y a actuellement en Chine :
Livraison . (Chine moderne.)
1" f 'iU. fort., cli.-l . de dép. (fou). 1 82
2" id. id. d’air, (te héou). 134
8" id. id. dccant. (hien). 1,281
4* id. id. des.-p. (thoüiitj-tchi). 32
5” id. id. id. directes. 12
6" id. id. d'arr. directs. 68
Total des villes administratives entourées de remparts et de fossés .
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On y compte en outre :
1" Collèges de 1" et de 2* ordre, établis dans les chefs-lieux de provinces , de départements , A' arrondissements, etc 2,338
2° Montagnes ayant des noms différents 14,607
3° Fleuves et rivières navigables 1,472
4" Imcs 76 5
5* Antiquités de toutes natu-
6” Forteresses de I'1 ordre, nommées Kouân 627'
7" Forteresses de 2' ordre, nommées
iréi 567
8° Forteresses de 3* ordre, nommées Sst 311
9° Forteresses de 4' ordre , nommées Tchin 300
10“ Forteresses de 5' ordre, nommées Paà 150
11» Forteresses de 6' ordre, nommées Poü 100
12° Forteresses de 7' ordre, nommées Tchdi 300
13" Tours ( thâï ) et châteaux
forts 3,000
14' Tours, arcs de triomphe , et autres monuments publics élevés aux personnages illustres dans divers genres 1,159
15“ llibliothèques célèbres par la beauté et le nombre des volumes qu’elles
renferment 272
16° Tombeaux ou mausolées remarquables, soit par leur architecture, soit par le nom des personnages. . . . 688 17” La surface totale des terres cultivées (*) dans les 18 provinces, est de 7,915,251 hing, ou en hecta-
(*) Voir ci-après l'énumération des r«ver cultivées par chaque province. La totalité des terres cultivées en Chine, indiquée ci-dessus, n'équivaut qu'au nombre d'hectares qui composent la totalité du territoire français, et que l'on porte à 5a, 763,000. Mais les terres labourables eu France , c’est-à-dire, celles qui sont employées spécialement à produire les substances alimentaires , sont portées seulement à environ aî,5oo,ooo hectares. Il en résulte, toutefois, que la proportion des terres labourables en France, par rapport à la population, est beaucoup plus grande qu'en Chine, où In population était déjà, en 1812, de
ÜBGVMSATION POLITIQUE ET ADMI- NISTBATIVE DE LA CHINE
Après avoir décrit (sinon avec tous les détails que nous eussions désirés, du moins avec une exactitude peutêtre trop scrupuleuse pour la majorité de nos lecteurs) le territoire si vaste , si curieux, si varié de l’empire de la Chine , scs divisions politiques et administratives, les plus importants des monuments qui le couvrent , les modifications qu’il a subies pendant la plus longue suite de siècles qui ait été dévolue à une même nation, nous devons maintenant, pour rester fidèle à la pensée logique de notre œuvre laborieuse, chercher à faire connaître comment l’ordre est maintenu dans la population qui couvre cet immense territoire; quelle est l’organisation de son gouvernement, et par quels moyens la société chinoise, la plus ancienne, la plus nombreuse et la plus vaste communauté politique du monde, a pu arriver à cet état de civilisation, sans modèle dans nos sociétés européennes , et qui n'est peut-être pas aussi dépourvu de bon sens et de raison que nous sommes portés à le penser.
Et en eflet , pour qu'une société quelconque puisse subsister, il faut que cette société ait en elle un principe de vie qui résiste aux causes incessantes de destruction agissant sur tout ce qui est organisé. Plus ce principe de vie est fort, plus sa durée se prolonge.
De toutes les organisations politiques, anciennes et modernes , il n en est aucune qui puisse être comparée, pour la durée , à l’organisation politique de la Chine. Et c’est en Chine seulement que l’on peut retrouver les traces encore vivantes, l’image peut-être plus ressemblante qu’on lie pourrait le croire , de ces institutions politiques primitives
plus de 36x,ooo,ooo h.; taudis qu’en France elle n'est que de 35, 000, 000 h.! Mais nous verrons, plus loin, qu’il faut aussi beaucoup moins de superficie de terre pour alimenter un Chiuois, qu’il n'en faut , dans l'état actuel des choses, pour subvenir à la subsistance d'un Français. En tenant compte de ces laits , la population chinoise, quelque élevée, quelque fabuleuse même qu'elle puisse paraître , 11’a cependant rien qui doive surprendre.
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des vieilles monarchies de l’Orient, maintenant ensevelies dans la tombe , et dont l'histoire n’a conservé que des lambeaux épars. Dans l'exposition que nous nous proposons de faire ici, de l’organisation du gouvernement chinois, nous prendrons pour guide In grande Collection des Statuts administratifs de la dynastie régnante, édition impériale, publiée à l’é-klng, en 1825 (*).
(*) Ce grand et magnifique ouvrage, d’un prix fort élevé en Cbiue (i,5oo & a.oou fr.), [wree qu’il n'* été imprimé au palais impérial que pour l'usage des grands mandarins, et qu’il ne se trouve qii'acridentellemenl dans le commerce, est divisé en trois parties, comprenant ensemble qao kiouan ou livres, dont 80 pour ce qui concerne la maison de Tempe* feur, le conseil privé, les divers ministères, etc. Il a eu quatre éditions; la i** fut don* née en 1684 ; la a* en 1734 ; la 3e en 1747, et ht 4* en <8*5. Celte dernière, qui est celle dont nous nous sommes servi, est augmentée d’un grand commentaire, de nombreuses planches, et dadditious telles, que c'est un ouvrage tout à fait neuf, et tel cpfil n’existe rien de semblable chez les natious européennes. Il y est dit, dans la préface, que l'antiquité et les temps modernes ont été mis à contribution, dans des mesures différentes, pour la composition de ce grand recueil , afin de servir de régie à tous les fonctionnaires de l'empire. Cet ouvrage officiel fut primitivement rédigé sur le modèle de la Collection des statuts administratifs de la dynastie des Ming (Taminghoeï tien), par une evpèce de conseil d'État composé d'on grand nombre île mandarins choisi, dans tous les ministère, ou bureaux des services publics, associés aux plus savants Han-Un , ou membres de l'académie impériale de Pé-kiug , et fait profession de ne renfermer que de, principes conformes aux doctrines des premiers législateurs de la Chine. Celte édition est accompagnée d'une espèce d'atlas avec texte explicatif, comprenant ii3o gravures sur bois, représentant toutes sortes d'objets figurgbles, destinés à illustrer, comme on dit maintenant, les choses exposées et déerites dans le texte. C’est dans cette partie de la Collection des statuts que nous avons trouvé la figure du pied officiel chinois, cité page 48 de eetonvrage, et dont la dimension est égale * 3«5 millimètres. On y voit la représentation des Autels du Ciel, de la Terre, du Soleil. de la Lune, du premier Laboureur, etc.i des temples, des palais, des sphères, des cartes de 1 empire , de ses proviuces et de toutes
Cet ouvrage officiel , qui règle, jusque dans les plus petits détails , les devoirs de tous les corps politiques, de tous les fonctionnaires publics de l’empire, s’il était traduit intégralement, ferait mieux connaître la Chine à l'Kurope que toutes les relations passées , présentes et futures, des missions plus ou moins officielles qui laissent toujours plus de traces dans les budgets de l'État que dans la science.
Dès la plus haute antiquité, la science du gouvernement dos peuples, la science politique, a été considérée en Chine connue la première de toutes les sciences, la science par excellence , eelle qui, aux yeux de tous les philosophes chinois, constitue le plus haut, le plus complet, le plus parfait développement des facultés humaines. On fait dire à l’empereur Hoang ti, dont on place le règne plus de 3.600 ans avant notre ère, ces paroles : « Le gouverne- « ment des hommes est comme l'eau « qui coule dans les vallées, sans remon- « ter à sa source. Son action est inces- « santc et ne s’arrête jamais. C’est « pourquoi , pourvoir aux besoins des • populations, et ne pas montrer en- « vers elles de l'indifférence ou du « mépris; faire la part de chacun, » c’est-à-dire, tracer à chacun ses de- « voirs selon la position qu’il occupe, et . ne pas multiplier sans nécessité les « obligations de chacun , voilà le seul « et véritable gouvernement . C’est pour- « quoi encore, appliquer ces principes « a l’empire, et ne jamais les oublier, « est leseul et véritable gouvernement. .
Le philosophe Lao-tseu a dit : « Si « le gouvernement d’un État ne fai t pas « sentir son action sur le peuple , par « des mesures oppressives et tvranni- « ques , alors le peuple vit dans fa pros- « péritéetl’abondance;si, au contraire,
ses dépendances; des vases et instruments employés dans les sacrifices et antres cérémonies publiques; des habits de cérémonie, .tels que doivent les porter l'empereur, l'impératrice , les princes du sang , et les neuf ordres de mandarins, etc. L'ouvrage complet, relié à l’européenne, forme yn volumes petit in-folio. lit préface impériale porte la date kia-king , t vou yin (1818); mais l'ouvrage ne fut réellement public qu’en i8ai.
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« le gouvernement a constamment sur « lui un œil inquisitorial et tyrannique, « alors le peuple tombe dans la pauvreté « et la misère. » (Tào-U king, eh. 58.) le même philosophe a dit encore (ib., ch. 60) : « L’action de gouverner un
• royaume est comme celle de cuire un « petit poisson. » Si on traite re dernier avec peu de ménagement, si on le tourmente, alors on occasionne un trouble dans l'opération. Cette dernière comparaison, assez vulgaire, semble être familière aux anciens philosophes chinois, car fVen-tseu dit aussi : « Si « l’eau dans laquelle se trouve le pois- « son est trouble, épaisse , alors il sort « sa gueule hors de l’eau (pour respirer); « si le gouvernement est oppresseur, « tyrannique , alors le peuple se livre « aux troubles et à la révolté. »
C’est surtout par les philosophes de l’école de Khoung-tseu ou Confucius, que la science de gouverner a été cultivée et enseignée avec une persévérance et une prédilection extraordinaires , comme étant la science la plus élevée et en même temps la plus importante pour le bonheur et la prospérité des peuples. On peut dire que le gouvernement de la Ciiine, ou plutôt les lois politiques qui le constituent, sont, à l’exception aes innovations apportées par les conquérants tartares , l’œuvre de ses anciens philosophes. C’est principalement à Khoung-tseu que l’on doit attribuer la plus grande part dans l’oeuvre de la constitution politique et morale de la Chine. C’est lui qui a dit ces belles paroles : « Gouverner son « pays avec la vertu et la capacité néces-
* saires, c’est ressembler à l'étoile po- « laire, qui demeure immobile à sa place, « tandis que toutes les autres étoiles « circulent autour d’elle, et la prennent « pour guide. » Selon lui, « le gouver- « nement est ce qui est juste et droit. » (l.ûn-yü, ch. 22, § 17.) C’est la réalisation des lois éternelles qui doivent faire le bonheur de l'humanité, et que les plus hautes intelligences, par une application incessante de tous les instants de leur vie, par une abnégation complète , un dévouement absolu aux intérêts de tous, sont seules capables de pratiquer et d'enseigner aux hommes.
Au contraire , dans Ta conception mo-
derne. le gouvernement n’est plus qu’un acte à la portée de tout le monde , auquel tout le monde veut prendre part, comme à la chose la plus triviale, la plus vulgaire, et à laquelle on n’a pas liesoin d’être préparé par le moindre travail intellectuel ou moral.
Une idée prédominante et fondamentale dans l’ancienne politique chinoise, c'est l’action, l’intervention du ciel, ou de la raison supérieure qui y réside , dans les événements du monde, dans les rapports des souverains avec les populations, ou des gouvernants avec les gouvernés; et cette intervention est toujours en faveur de ces derniers, c'est-à-dire, du peuple. L’exercice de la souveraineté, qui, dans nos sociétés modernes, n’est le plus souvent que l’exploitation du plus grand nombre au profit de quelques-uns, n’est, aux yeux du philosophe chinois, que l'accomplissement religieux d’un mandat céleste au prolit de tous, qu’une noble et grande mission conüée au plus dévoué et au plus digne, et qui doit être retirée, dès l’instant que le mandataire manque à son mandat. Ce que nous allons dire paraîtra sans doute un paradoxe, tant les idées que l’on s’est faites, en Europe, du peuple chinois et de ses institutions sont fausses, erronées; mais c’est cependant la vérité : nulle part, peut-être, les droits et les devoirs respectifs des rois et des peuples , des gouvernants et des gouvernés, n'ont été enseignes d'une manière aussi élevée, aussi digne, aussi conforme à la raison. C’est bien là qu'est mise en pratique cette grande maxime de la démocratie moderne : / ox populi, vox Del! « La voix du peuple est la voix de Dieu ! » — « Ce que le ciel voit et entend , dit un « des livres sacrés des Chinois (le C/iotl- « klng) , c’est ce que le peuple voit et « entend. Ce que le peuple juge digne «de récompense et de punition, c’est « ce que le ciel veut punir et recoiu- « penser. Il y a une communication in- « tinte entre le ciel et le peuple ; que « ceux qui gouvernent soient donc at- « tentifs et réservés ! » — Ailleurs ( La Grande Étude, ch. x, S 5) , Khoungtseu a ainsi formulé cette maxime :
> Obtiens l'affection du peuple, et tu « obtiendras l'empire.
« Perds l’affection du peuple, et tu « perdras l'empire! »
On croit généralement , en Europe , que le gouvernement chinois est un gouvernement absolu comme celui que l’on suppose avoir existé dans les anciennes grandes monarchies de l'Orient; il n’en est rien : la forme a bien quelque chose qui y ressemble , mais le tond ne répond pas à la forme. Ce n’est pas que les tendances du pouvoir, en Chine comme ailleurs, même en Europe , ne soient quelquefois portées vers l’arbitraire et la tyrannie; màis les institutions politiques y sont combinées de telle sorte, que l’arbitraire et la tyrannie peuvent rarement être impunément exercés. D’ailleurs, le corps des lettrés, quoique n’étant pas un corps politique, n’en exerce pas moins un contrôle soovent assez gênant pour le pouvoir, en invoquant l’autorité des anciens livres (que le pouvoir n’a jamais osé ouvertement enfreindre ou dédaigner) , et en s’appuyant sur l’intérêt du peuple. Il n’y a pas d’exemple, en Chine , où cependant le nombre des écrits politiques est infiniment plus nombreux que partout ailleurs, que des écrivains aient souillé leur pinceau en le consacrant à l’éloge de l’oppression et de la tyrannie. On n’y trouverait pas un seul écrivain qui ait eu l'audace, pour ne pas dire l’impiété, de nier les droits de. tous aux dons de Dieu, c’est-àdire, aux avantages qui résultent de la réunion de l’homme en société, et de lés revendiquer au profit d’un seul ou d’un petit nombre, comme ayant des droits supérieurs aux autres, et des privilèges exclusifs. Le pouvoir le plus absolu que les écrivains politiques et les moralistes chinois aient reconnu aux chefs du gouvernement, n’a jamais été qu’un pouvoir délégué par le ciel , ou la raison supérieure , ne pouvant s’exercer ue dans l'intérêt de tous, pour le bien e tous , et jamais dans l’intérêt d'un seul et pour le bien du petit nombre.
Des limites morales infranchissables sont posées à ce pouvoir en apparence absolu ; et, s’il lui arrivait de les dépasser , d'enfreindre ces lois morales , d’almser de son mandat, alors, comme l’a dit un célébré philosophe chinois du douzième siècle de notre ère , Te hou- h I,
dans son Commentaire sur le premier des Quatre livres classiques, enseigné dans toutes les écoles et tous les collèges de l’empire , le peuple serait dégagé de tout respect et toute obéissance envers ce même pouvoir, qui pourrait être renversé immédiatement pour faire place à un autre pouvoir légitime, c’est-à-dire, s’exerçant uniquement dans l’intérêt de tous (*).
./perçu historique. Aux yeux des Chinois, le gouvernement le plus parfait, celui qui porte le caractère le plus profond d’une origine supérieure, et qui ne peut être surpassé, est celui de leurs anciens rois Yao et Chun, qui furent en même temps des législateurs. Le gouvernement des trois dynasties qui leur succédèrent se distingua , celui des Hia, par la droiture et l 'honnêteté ( tchoùnq ); celui des Chang , par l’ensemble de ses solides institutions (tchi) ; celui des Tehéou, par son caractère littéraire [wén). Celles qui les suivirent s’écartèrent plus ou moins de ees premiers et grands modèles du gouvernement. La dynastie des Thsin (230 avant notre ère) se distingua par sa haine contre les anciennes institutions qu’elle voulut abolir, ainsi que les monuments qui en perpétuaient les maximes. Celle des flan fut la restauratrice de l'ancienne doctrine. Le temps, qui n'est pas plus immobile en Chine que dans les autres contrées du monde, a apporté successivement d’assez nombreuses modiiications aux institutions primitives. On pourra s’en convaincre a la lecture de notre premier volume , dans lequel nous nous sommes efforcés
(*) Voiri les propres paroles du philosophe chinois : « Le texte signifie que celui qm est .. dans la position la plus élevée de la société
- (le souverain) ne doit pas ne pas prendre
- en sérieuse considération ce que les jtopu- « talions demandent el attendent de lui', s'il « ne se conformait pas daus sa cunduite aux
- droites règle* de la raison, et qu'il se livrât « de préférence aux actions vicieuses ou con- « traire* à l’intérêt du peuple, en donnant un « libre cours à ses passions, alors sa propre
- personne serait exterminée, et le gouverne- « ment périrait ; c'est tà la grandit ntine de • l'empire. * ( Commentaire sur la t.'raadr Étude, rit. X, tj . page 78, de noire r J i lion, aecom pagme du texte chinois.)
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de tracer l'esquisse du développement de la civilisation chinoise, depuis les temps les plus anciens jusqu’à nos jours.
Quoi qu’il eu soit des modifications que le temps a fait subir aux anciennes institutions chinoises, les monuments qui ont été conservés de ces anciennes institutions ont toujours été, excepté sons les Thsin , la hase fondamentale et révérée du gouvernement chinois. Le grand philosophe Khouisofou-tseü (Confucius), qui fut le principal rédacteur de ces anciens codes de lois politiques, morales et religieuses, soit qu’il se fdt borné, à mettre en ordre les fragments épars laissés par les anciens législateurs; soit qu’il ue fit que représenter la tendance et les idées de sou temps ; soit, enfin, qu’il les devançât de toute la puissance de sa haute raison, imprima un tel caractère de bon sens, de droiture et d'équité à ses préceptes, que , à peu d’exceptions prés, et au bout de deux mille cinq cents ans, ils pourraienteneore être acceptés de nos jours, ar la civilisation européenne, comme expression de la vérité morale la moins contestable et la plus pure.
C’est une opinion généralement admise, en Europe, que le gouvernement chinois est le despotisme porté à son plus haut degré de perfection. Aristote, qui avait jeté un regard si profondément analytique sur presque toutes les formes de gouvernement connues de son temps , croyait la monarchie absolue inhérente âu climat de l'Asie, et cette espèce de royauté ne différait, selon lui, de la tyrannie, que parce qu’elle était légitime et héréditaire. Il disait ( Politique , I. 3, cli. 9) «qu’un es- « prit inné de servitude , disposition « beaucoup plus prononcée chez les « barbares que chez les Grecs , dans les « Asiatiques que dans les Européens , « fait supporter le joug du despotisme » sans murmure. » Cette distinction , établie par Aristote, n’est pas rigoureusement vraie , car il y a encore aujourd’hui, en Asie, des peuplades aussi jalouses île leur liberté et de leur indépendance qu’en Europe (témoin celles qui habitent les montagnes du Caucase, et plusieurs contrées de la Perse et de l’Inde); et, en Europe, des peuples
aussi soumis au joug du despotisme qu’en Asie. Une distinction, peut-être plus véritable, est celle qui dirait que la disposition à la servitude est beaucoup plus prouoncce dans les habitants des plaines que dans les habitants des nioutagnes,etquela nature avait plutôt destiné le plateau de l'Iran à être le théâtre des vastes monarchies des Mèdes et des Perses, que les montagnes de la Tlirace et les lies de la mer Egée. Une raison semblable a dû , dès les temps anciens, concourir à faire, des vastes plaines arrosées par le l'ang tseu-kiàng et le fleuve Jaune, un vaste empire soumis a une autorité souveraine; tandis que les contrées montagneuses du sudouest de la Chine ont continué, depuis plus de quatre mille ans, à offrir un asile aux peuplades indépendantes des Miao-tseu. Il est bien vrai aussi que le saug de certaines raees est plus ou moins porté , par sa nature , à la servitude, comme le dit Aristote; mais, dans tous les cas, nous croyons que les circonstances extérieures agissent plus sur la forme des gouvernements, que les dispositions innees des individus ou des races, surtout lorsqu’une longue habitude n’a pas fait de tel ou tel régime social comme une seconde nature plus forte et plus persévérante que la première.
Montesquieu , adoptant en quelque sorte le principe d’Aristote , a dit que « la servitude politique ne dépend pas « moins de la nature du climat que la « civile et la domestique. « ( L. xvu , cli. I.) Les peuples du nord de la Chine , ajoute-t-il , sont plus courageux que ceux du midi; et il ne faut pas être étonné que la lâcheté des peuples des climats chauds les ait presque toujours rendus esclaves, et que le courage des peuples des climats froids les ait maintenus libres. 11 en donne ensuite pour preuve que l'Asie, sur treize fois qu’elle a été subjuguée , l’a été onze fois par les peuples au Nord,, et deit.r fois seulement par ceux du Midi. Ces distinctions sont aussi plus spécieuses que fondées. Si des peuples du Midi ont été conquis par des peuples du Nord, le contraire aussi n eu lieu ; les invasions n'ont pas toujours suivi une direction perpendiculaire à
l'équateur. I.a loi des invasions n’est pas dans les d vu rés de latitude ; elle est soumise il des conditions plus complexes : aussi rien n'est moins couforme a l'histoire, rien n'est moins vrai que ces axiomes politiques qu'il est plus facile de formuler que de justifier. Tel est encore celui-ci de Montesquieu, renouvelé d'Aristote, que « il règne en
• Asie un esprit de servitude qui ne l'a
• jamais quittée; et que, dans toutes « les histoires de ce pays , il n’est pas
• possible de trouver un seul Irait qui
• marque une âme libre , et qu’on n'v
• verra jamais que l'héroïsme de la ser-
• vitude. » {Esprit des Lois , I. xvtt , Ch. 6.)
Il suffit de lire l'histoire de la Chine pour se convaincre qu'il y a eu chez ce peuple, considéré en Europe comme un foyer de servitude, plus de traits de courage civil marquant une âme libre, que dans toutes les monarchies européennes I Nous croyons qu'il est convenable de rappeler ici ces paroles d’un missionnaire, que ses connaissances et son long séjour en Chine autorisaient à porter un tel jugement : « Il ne faut
• jias juger de la Chine par ce qu'en « racontent ceux nui ne l'ont vue que
• sur les bords de la rivière de Canton,
• et moins encore par ce qu’ils y acliè- « lent. • ( Mém . sur les Chinois, t. IX, p. 301.)
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T.a forme du gouvernement chinois peut être comparée à cette cinquième royauté dont parle Aristote, « laquelle « a de grands rapports avec le pouvoir
• domestique, sorte de royauté du père
• sur sa famille ; de même la royauté
• eu question est une administration de
• famille s'appliquant à une nation. »
Dans l'esprit des institutions politiques de la Chine, la famille est le prototype de toute l'organisation sociale.
Les droits et les devoirs du pere de famille sont transportés au chef suprême de l’Etat, qui est considéré romme ayant les mêmes droits, sur tous les sujets de l’empire, que le père de famille sur tous les membres qui la composent ; et l'un et l'autre ont les mêmes
devoirs à remplir; ces devoirs ne diffèrent que du plus au moins. L’empereur a, comme le père de famille, un pouvoir absolu sur tous les sujets de son empire (pouvoir qui ne peut s’exercer cependant que par des corps et des ministres responsables, on ne doit pas l'oublier!), mais il a aussi toute la responsabilité de ce dernier. Les philosophes chinois, anciens et modernes, tout en reconnaissant a l'empereur les droits du père de famille , n'ont jamais manqué de lui en rappeler les devoirs, à tel point qu’il* le rendent responsable de la misère des populations , et même des calamités publiques.
le premier et le plus célèbre de ces philosophes, Khounq-tseu, a ainsi formule sa doctrine à cet égard :
« I.es anciens princes qui désiraient développer et mettre en é\ idence, dans leurs Etats, le principe lumineux de la raison que nous recevons du ciel, s'attachaient auparavant a bien youcerner leur royaume ; ceux qui désiraient bien gouverner leur royaume s'attachaient auparavant à mettre le bon ordre dans leur famille ; ceux qui désiraient mettre le bon ordre dans leur famille s'attachaient auparavant à se corriger euxmêmes; ceux qui désiraient se corriger eux-mêmes s’attachaient auparavant a donner de ta droiture a leur âme; ceux qui désiraient donner de la droiture a leur lime s'attachaient auparavant o rendre leurs intentions pures et sincères; ceux qui désiraient rendre leurs intentions pures et sincères s'attachaient auparavant à perfectionner le plus possible leurs connaissances morales; perfectionner le plus possible ses connaissances morales consiste à pénétrer et approfondir les principes rationnels de toutes nos actions. •
Dans la politique des publicistes chinois, chaque famille est une nation ou Etat en petit ; et toute nation ou tout E.tat n'est qu'une grande famille : l'une et l’autre doivent être gouvernés par les mêmes principes de sociabilité, et soumis aux mêmes devoirs. Ainsi, de même qu'un homme qui ne montre pas de vertus dans sa conduite privée et n’exerce point d'empire sur scs passions , n est pas capable de bien administrer une famille; de même un prince
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« pas négliger dp veiller attentivement « sur lui-même, pour pratiquer le bien « et éviter le mal ; s’il ne tient compte
• de ces principes, alors la perte de son « empire en sera la conséquence. »
Un commentateur moderne dit à ce sujet : « I.a fortune du prince dépend
• du ciel, et la volonté du ciel réside
• dans le peuple. Si le prince obtient «l'affection et l’amour du peuple, le « Très-Haut le regardera avec, complai-
• sance, et affermira son trône; mais
• s’il perd l’affection et l’amour du « peuple, le Très-Haut leregardera avec « colere, et il perdra son royaume (*). »
Aux yeux des Chinois, la' conduite du prince influe puissamment sur celle de ses sujets. Il est donc du plus grand intérêt social qu'il possède toutes les qualités et les vertus qui peuvent en faire un prince accompli. Au nombre des principales vertus que le prince doit posséder, ils placent le désintérêt sentent e t le dénouement au bien publie. * Traiter légèrement ce qui constitue
• la base fondamentale de tout bon gou- « vernement (dit Thseng-tseu , dans la « Grande Étude , ch. x , $ 7 , 8 , 9 et « 10), c’est-à-dire, la pratique des ver- « tus morales, et faire beaucoup de cas « de l'accessoire, ou des richesses, c’est « pervertir les sentiments du peuple, et
• l’exciter, par l'exemple , au vol et aux « rapines.
« C’est pour cette raison, ajoute-t-il , « que. si un prince ne pense qu'à amas- « ser des richesses, alors le peuple, pour « l’imiter, s'abandonne à toutes ses pas- « sions mauvaises ; si , au contraire , il « dispose convenablement des revenus « publics, alors le peuple se maintient
• dans l'ordre et la soumission. »
qui n’a pas les vertus et les qualités qu'il faut pour bien administrer une famille, est par cela même incapable de bien gouverner une nation. Ces doctrines ne sont pas ce que nous appelons constitutionnelles , parce quelles sont en opposition avec la doctrine qui pose en principe que le chef de l'État règne et ne gnurerne pas , et qu’elles lui attribuent un [touvoir exorbitant sur ses sujets , celui d’un père sur ses enfants; pouvoir dont les princes, en Chine, sont aussi portés à abuser que partout ailleurs. Mais, d’un autre côté, ce caractère d’assimilation au père de famille leur impose des devoirs que les chefs des l-.tats constitutionnels ne regardent pas toujours comme obligatoires pour eux, et que les premiers trouvent quelquefois assez gênants pour se décider à les enfreindre. Alors , d'apres la même politique, les membres de la grande famille nationale ont le droit, sinon toujours la force, de déposer les mauvais rois qui ne gouvernent pas en vrais et bons pères de famille, comme s’exprime notre Code civil. On en a vu des exemples.
Le plus grand éloge que les écrivains chinois croient faire du prince qui les gouverne, c'est de dire qu'i/ est le père et la mère du peuple. Cette doctrine, exprimée en propres termes dans l’ancien l.icre des vers, a été ainsi expliquée par Khoiixo-tsku : « Ce que le « peuple aime, l'aimer; ce que le peuple « liait, le haïr : » voilà ce qu'on appelle être le père et la mère du peuple! (La Grande. Étude, ch. x. § 8.)
Tous les commentateurs dont les explications sont enseignées dans toutes les écoles de l'empire, s’attachent a développer cette doctrine d'une manière qui ne, laisse aucun doute sur leurs sentiments. « Aimer ainsi le peuple, dit « l’un d'eux, c’est ne pas considérer le « peuple comme peuple , mais c'est le « considérer«comme son propre fils. »
Kt le Commentaire impérial ajoute :
« Le philosophe dit que la loi du devoir « ou la règle de conduite d'un prince « consiste à ne pas faire peu de cas des • sentiments du peuple. »
« Celui qui possède l’empire » (dit un disciple de Khoung-tsku. développant la pensée de son maître) « ne doit
On lit dans \’ Encyclopédie historique, rédigée par ordre et sous inspection de l’empereur Ehanghi (iottanhian loulhan): • Le fils do Ciel, ou « l'F.mpereur , a été établi pour le bien « et dans l'intérêt de l'empire , et non « l’empire établi pour le bien et dans « l'intérêt du souverain. ( l.i thièn- « tseù ir fi thifn-hid ÿé : ffi U thièn- « hid vè1 thién-tseù yê.) ■> Trouverait-
(*) (La Grande Étude, ch. x, $ 6, note de notre édition , où le texte chinois de ce commentateur SC trouve cité.)
Dig
cm N F. MODERNE.
on dans tous les publicistes européens un axiome politique plus rationnel et plus libéral !
• Il est dit, dans l'ancien livre des « Annales : /.e mandat du ciel qui « donne la souveraineté à un homme « ne la lui confère pas pour toujours.
« Ce qui signifie qu'eri pratiquant le
• bien et la justice, on l’obtient; et
• qu’en pratiquant le mal ou l'injustice, « on le perd. •
11 n’y a certainement aucun pays où l’on ait tant écrit et publié d'ouvrages sur les devoirs et la conduite des princes qui se trouvent appelés à gouverner un empire. Il n'v en a pas non plus (et cela paraîtra peut-être un paradoxe) où des avertissements plus sévères leur aient été adressés. L'un des défauts contre lesquels les philosophes chinois ont cherché le plus à prémunir leurs gouvernants, a été le désir d’accumuler des richesses. • Ceux qui gouvernent un
• royaume (dit encore Thseng-tseu,
• Grande Étude, ch. X, § 21-22) ne
• doivent point faire leur richesse pri-
• vée des revenus publics ; mais ils doi- « vent faire de la justice et de l'équité « leur seule richesse.
« Si ceux qui gouvernent les États ,
• ajoute-t-il , ne pensent qu’à amasser « des richesses pour leur usage person- « nel , ils attireront indubitablement au-
• prés d'eux des hommes dépravés ; ces
• nommes leur feront croire qu’ils sont
• des ministres bons et vertueux, et ces
• hommes sans principes gouverneront
• le royaume. Mais l’administration de « ces indignes ministres appellera sur « le gouvernement les châtiments divins «et les vengeances du peuple! Quand
• les affaires publiques sont arrivées à < ce point, quels ministres, fussent -iis « les plus justes et les plus vertueux , « détourneraient de tels malheurs ? — Ce « qui veut dire que ceux qui gouver- « lient un royaume ne doivent point
• faire leur richesse privée des revenus
• publics, mais qu'ils doivent faire de
• la justice et de l'équité leur seule ri- « chesse. »
lin commentateur chinois résume ainsi la doctrine de Khoiuxg-tskii sur ce sujet : « Le grand but , dit-il . le sens
• principal du texte, signifie que le
• gouvernement d'un empire consiste
« dans r application des règles de droi- « tare et if équité naturelles , que nous « avons en nous, à fous les actes d’ad-
• ministration publique , ainsi qu'au
• chouc des hommes que l'on emploie,
« lesquels , par leur bonne ou rnau-
• mise administration , conservent ou « perdent l'empire. Il faut que , dans « ce quits aiment et dans ce qu’ils ré - « prouvent, ils se conforment toujours
• au sentiment du peuple. »
lin principe constamment professé par Menq-tseu et par d’autres philosophes chinois, dont les écrits sont enseignés dans les écoles de l’empire, avec l’autorisation du gouvernement, c’est que , « toutes les fois qu’un prince ré- « gnant perd l’affection de la grande
• majorité du peuple, en agissant con- « trairement à ce que ce dernier re-
« garde comme le bien général , ce ■ « prince est rejeté ou désavoué par le « ciel , et peut être détrôné par celui « qui , au moyen d’un saint et généreux « accomplissement de ses devoirs, a ga- « giié le coeur de la nation. »
L’ancien philosophe Khoono - tsp.ti a formulé ainsi les principaux devoirs du souverain • « Tous ceux qui sont pré- « poses au gouvernement des empires « ou des royaumes ont neuf règles in- « variables à suivre : la première est de « travailler constamment au perfection-
• nement de soi-même ; la seconde est « de révérer les sages; la troisième est
• d’aimer ses parents ; la quatrième ,
« d’honorer les premiers fonctionnaires
• de l'État ou les ministres ; In cin- «quième, d'étre toujours en parfaite « harmonie avec les autres fonction- « naires et magistrats de l’empire; la
• sixième , de traiter et de chérir le
• peuple comme un fils; la septième, «.d’attirer près de sa personne les sa- « vants , les artistes et les artisans de
• mérite ; la huitième , d’accueillir avec
• cordialité les hommes qui viennent « de loin, c’est-à-dire, les étrangers; la « neuvième, enfin, de traiter avec ami- « tié les grands vassaux. » ( Tchoûngyoüng, ch. xx , § II.)
L’hérédité du pouvoir par droit de primogéniture n’existe pas en Chine.
L’empereur régnant choisit son successeur parmi ses enfants mâles, en arrêtant ordinairement son choix sur ce -
L’UNIVF.RS.
lui qui lui parait réunir le plus des qualités qui sont indispensables pour faire un bon souverain , ou qui a le moins des défauts qui eu font un mauvais. Cette faculté qu'a l’empereur de choisir sou successeur corrige, jusqu a un certain point, ce que l'hérédité du pouvoir a d’aveuglement fatal , par l'exercice, très- restreint sans doute, mais enfin quelquefois utile, de la volonté et de la raison souveraine.
L’exercice de la souveraineté est, aux yeux des philosophes et des publicistes chinois, la plus haute , la plus noble et la plus sainte mission dont un homme puisse être revêtu sur la terre. Cette mission, comme nous lavons déjà dit, n'est pas un droit, un privilège, un apanage appartenant à un homme, à une famille, a une race, pour eu disposer selon leur bon plaisir; c’est une délégation, un mandat de la raison ou du pouvoir supérieur qui présidé aux destinées des nations; lequel mandat ne leur est conféré que pour veiller constamment aux intérêts et aux besoins de tous, comme un père et une mere veillent aux intérêts et aux besoins de leurs enfants , et faire régner la justice. Aussi l'autorité souveraine, eu Chine, est-elle environnée tics signes les plus nombreux , les plus éclatants d'un respect et d’une vénération en quelque sorte sans limites. Ce sont ces formes extérieures de la majesté souveraine, ces manifestations en apparence si profondément serviles de la part des populations asiatiques , et principalement de celles de la Chine, qui ont fait porter sur elles des jugements si sévères par un grand nombre d'écrivains européens, lesquels n’ont voulu voir en elles que des populations esclaves, absolument dépourvues de toute dignité humaine.
Il est sans doute tres-beau d'avoir assez de respect de soi-méme, de dignité de caractère, pour ne pas s'abaisser jusqu'à rendre à un homme, fût -il couronné, des hommages avilissants, une espece de culte fanatique qu'il ne conviendrait pas même de rendre a Dieu; il serait beau de voir les peuples ne se prosterner que devant la loi , ne flatter uue la loi, n'attendre des faveurs que de la loi ; mais la loi est un être trop abstrait pour la généralité des hommes;
et, jusqu’à te que les habitudes et les mœurs de l'Kurope soient arrivées a ce dernier état de civilisation, il lui siéra assez mal d’accuser de servilité et de bassesse les mœurs orientales, et principalement les mœurs chinoises.
Ce n’est pas, cependant, que nous voulions faire ici l'apologie de la société chinoise telle qu'elle est maintenant constituée, et que nous l’offrions pour modèle à la société européenne; non, assurément. Depuis cinquante ans, surtout, la loi a déjà trop rem-
{ilacé la volonté arbitraire de quelques tommes pour que nous puissions avoir cette pensée. D'ailleurs, notre société est loin, surtout à notre époque, d’avoir pour base le principe de la famille, principe sur lequel, comme nous l’avons dit, repose, avec tous ses avantages comme avec tous ses inconvénients , la société chinoise.
L’empereur, en Chine, est censé tenir du ciel son mandat souverain ; c’est pourquoi il est souvent nommé « le (ils « du Ciel » ( tliién tseù). On l’appelle aussi le fils du Ciel , parce que, disent des écrivains chinois , le Ciel est son père, et la J'erre sa mère. Les lieux qu’il habite sont nommés : le Palais de la Cour , la Salle d or, I './venue et la Cour de vermillon, la Salle interdite, le Palais défendu, la Cour céleste, etc. Dans l’ordre religieux comme dans l'ordre politique, l’empereur est revêtu de l’autorité suprême; toutefois cette autorité est limitée par des Conseils ou grands tribunaux, auxquels ressortissent toutes les affaires du gouvernement.
Sa suprématie religieuse ne peut toutefois s’exercer qu'en ce qui concerne le culte de l'f.tat, le culte dit de Confucius, à l'exclusion de tous les autres; et, sous ce rapport, l’empereur est réellement dépendant du grand Tribunal ou Conseil des Rites , charge de conserver les traditions et les usages religieux de l’antiquité (*). Professant lui -même, comme étant d’origine tartare, la religion bouddhique, il ne peut lui rendre qu’un culte privé.
(•) On verra plus loin en quoi consiste ce culte religieux officiel de la Chine, qui- n'a pour prêtres et officiants que les différents fonctionnaires de l'ordre civil.
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Cette autorité de l'empereur, que l’on croit si absolue , ne va pas aussi loin , sur beaucoup de points, que celle des souverains de l’Europe, meme des sou* veraius constitutionnels. Sa personne aussi est inviolable et sacrce ; et ses ministres sont responsables, mais d’une responsabilité qui, pour n’étre pas écrite dans une charte , n’eu est pas moins réelle , et quelquefois même terrible, puisqu'il arrive assez souvent que des ministres sont dégradés, exilés en Tartarie, et condamnés à mort pour des actes de leur ministère. Dans ce dernier cas, la peine prononcée par le Tribunal des peines ou Haute cour de justice, est presque constamment commuée en un exil perpétuel ou temporaire par l’empereur, qui a, comme les chefs d’Etat en Europe, la haute et sainte prérogative du droit de grâce.
Il n’est peut-être aucun État dans le monde ou la volonté du souverain s’exerce plus rarement d'une maniéré directe qu’en Chine; où cette voloute, avant de se manifester, passe par plus de filières, où il soit plus difficile d’arriver à elle, et d’en obtenir directement, soit faveur, soit justice. Les rouages du gouvernement sont si multipliés, que le mouvement s'accomplit souvent avec uue extrême lenteur, hors les cas d'urgence; mais ces rouages sont si bien combinés, si adroitement coordonnés, u'ilsfouctionnent tous, dans leursphère 'action, avec une régularité pour ainsi dire machiiiale. Si tous les mouvements de l’activité humaine ont jamais été soustraits à toute spontanéité pour être soumis à des règles fixes, on peut dire que c’est en Chine, où , jusqu'aux plus simples rappris des nommes entre eux, tout a été réglé, formulé par des édits qui font loi , ou des usages qui sont aussi inviolables.
Des différents nom oms de l’État. Nous avons dit que l'autorité souveraine résidait dans l'empereur, au nom duquel «'exerce le pouvoir exécutif. Tous ses Décrets, rédigés en conseil et promulgués en son nom, par les ministres et autres agents responsables, ont force de loi. Ces décrets sont publiés dans une espèce de Huttetin des lois ou Moniteur de la cour, comme il est nommé, que le gouverne-
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ment fait paraître journellement h Pêklng , et qui est envoyé à tous les principaux mandarins ou fonctionnaires publics de l’empire. Ceux-ci en font part immédiatement à leurs administrés, par des affiches publiques. Aussitôt cette publicité donnée, tous ces décrets sont obligatoires.
Le pouvoir législatif ne réside point dans des corps constitués , comme les chambres électives ou héréditaires de quelques Etats de l’Europe, mais seulement dans la personne du souverain , avec l'avis et sous la responsabilité de Conseils spéciaux, qui sont chargés de branches distinctes du pouvoir exécutif. Ce sont ces conseils spéciaux, dont nous parlerons ci-après, qui élaborent et préparent les projets de loi ou de décrets dont ils partagent l’initiative avec le souverain, mais que ce dernier seul peut rendre exécutoires.
Quoique tous les décrets, édits, proclamations, etc., de l’autorité souveraine soient ainsi élaborés, la formule dont ils sont revêtus dans la promulgation ferait croire qu’ils sont l’expression absolue, exclusive de la volonté impériale, et rappelle, en termes presque identiques, le: Tel est notre bon plaisir , de quelques royautés européennes ; o’est la formule du "pouvoir absolu qui, lorsqu’il ue l’exerce pas en réalité, aime toujours bien à en conserver les apparences.
I* Classes privilégiées. Ministère de la maison impériale.
I.es lois , édits , décrets promulgués au nom de l’empereur, sont obligatoires pour tous, à l’exception des membres de la famille impériale , qui sont trèsnombreux, et qui sont placés sous la dépendance exclusive d’un conseil particulier, nommé Ministère de la maison impériale [Tsoûngjin /où); à l’exception aussi des personnes composant sept autres classes de privilégies non héréditaires, et que la loi place en dehors du commun des individus, pour lesquels elle n’a plus qu'un même niveau. Ces sept dernières classes de citoyens sont ceux qui ont été placés ainsi au-dessus de la loi commune, 1" par le privilège des longs services dans de luiutesfonctions publiques (*);
(*) Cette classe, dit le commentaire, corn-
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2“ par le privilège (le grandes actions, honorables et utiles au pays (*) ; 3° par le privilège d'une sagesse non commune . gui s'est rendue profitable ù la société (“); 4Ü par le privilège de grands talents manifestés dans l'état militaire ou dans l’administration civile (***) ; 5” par le privilège du zèle et de F assiduité apportés dans l'accomplissement des devoirs publics (****) ; 6U par le privilège du rang occupé dans l’Etat (****•) ; et , enfin, 7° par le privilège (l'être né d'un j)ère gui s’est distingué par une haute sagesse , ou qui a rendu des services éminents à l’État. Ce der*
prend les anciens et fidèles serviteurs de fa ronronne ou famille impériale, comme s'exprime le texte chinois', ayant reçu des dis* tinrtions honorables dam les liâmes charges qu’ils ont remplies sans interruption.
(*) Celte classe comprend ceux qui ont fait des actions d'éclat en allaitant la tète du général ennemi, en lui enlevant son étendard, en lui brisant son glaive, en le poursuivant à une longue distance; elle eouiprend aussi ceux qui ont rendu la tranquillité à leur pays, eu faisant rentrer la multitude dans l'ordre et la soumission ; de même que ceux qui ont étendu les frontières de l'empire. Toutes ces actions d évia t seront gravées sur des (ailles de mai lire pour en conserver le souvenir aux générations futures.
t (**) Cnte classe comprend ceux qui , possédant de grandes vertus, les ont mises en pratique , et , par leurs paroles ou leurs avis, aussi bien que |iar leurs actions , ont inspiré au gouvernement une meilleure direction, et se sont faits d'excellents modèles à imiter et à suivre.
(***) Cette classe comprend ceux qui ont de grands talents, et qui, par cela même, sout aptes à commander des armées, à diriger les affaires de l'État , en devenant ministres. Os hommes d'action sont souvent plus rares cl plus utiles que ceux qui se liorlient à pratiquer la verlu el la sagesse.
(”**, Cette classe comprend ceux qui, dans le eoniniandeiucnt des armées, dans rareomplissemeut de leurs fonctions civiles, y portent jour el nuit, loin ou près, un zèle, une assiduité, des soins qui ne se démentent jamais.
(*"") Cette classe comprend ceux qui occupent le premier rang parmi" les mamlarins; en même temps que ceux qui occupent, dans le second rang, des emplois civils ou mililaires; et enfin ceux qui, n'étant qne du
nier privilège ne s'étend qu’à la seconde , et rarement à la troisième génération. Ces sept classes de privilèges, réunies à la première qui comprend les membres de In famille impériale, composent ce que l’on nomme en chinois pa i, « les huit règles ou privi- • léçes (*): »
Ces privilèges, pour les sept dernières classes surtout , s’étendent principalement à l’application des peines , en enlevant ceux qui en sont revêtus , ainsi que leurs parents , ascendants et descendants, à la juridiction des tribunaux ordinaires, qui ne peuvent les juger que sur un ordre exprès de l'empereur.
I.a première de ces classes privilégiées, qui comprend tous les membres et les parents à tous les degrés de la famille impériale, forme une nombreuse tribu gouvernée par un conseil ou ministère spécial , compose d’un président, proche parent de l 'empereur, et ayant le titre de roi ou prince du sang; de deux vice-présidents, ces derniers revêtus du titre tartare de Bey, et de deux assesseurs, occupant quelques-unes des plus hautes fonctions de l’Etat, et appartenant tous à la parenté de l'empereur. Cette parenté est divisée en deux grandes classes : la première, nommée Tsoûng-chi, « maison impériale, » parenté la plus proche et en ligne droite du fondateur de la dynastie; la seconde , nommée Kioro ou" Cioro , membres de la tribu d'or, surnom de la famille régnante , composée des branches collaterales, descendance des oncles et des frères de ce même fondateur, et parenté la plus éloignée. Les fonctions de ce ministère spécial de la maison de l'empereur sont nombreuses; elles consistent à tenir des registres exacts des mutations qui s’opèrent dans cette tribu impériale, c’est-à-dire, à enregistrer les naissances des enfants nés de sang impérial , et des enfants adoptifs qui doivent être proclamés publiquement ; les mariages , les décès , les promotions et
troisième rang, ont un ronintandenieiil civil ou militaire qui le. place au-dessus de ceux du second rang.
(*) Ta t/ishi * Iht ti , ou Code pénal fie la Chinr . K. Ilï, (° 14.
les dégradations ; les honneurs, les dignités conférées; en un mot. à tenir de réri tables Registres de l'état civil de la famille et de toute la parenté impériale. Tous les dix ans , ces registres sont gravés sur des tables de marbre.
L’un de ces registres, qui concerne spécialement la parenté de l'empereur en ligne droite , est nommé le registre jaune ; l'autre , qui concerne spécialement les branches collatérales, est nommé le registre rouge.
La farailleactuelleinent régnante étant d’origine tartare , la plupart des titres conférés aux membres qui la composent sont rnanlchous; ils correspondent aux titres connus en Europe de roi, prince, duc, grand maréchal, maréchal, général, etc. (*). Les femmes reçoivent aussi des titres. Ceux qui n’en ont point sont classés dans l’un des
(*) En voici l'énumération ’ Ho-clti-tlisin evâng , j ,
ducs
et
comtes.
generaux.
To-lo-kiùn evâng ,
3° To-lo-pei-le , 1 ,
4" A o-ellan-paltseu, I **Tso» princes.
3° Foung-gan-tchin-koue-kong,
<iu Foung.gdn-Jou-konc-koung ,
7° Poujt-pa-fen-tclnn-koué-kuung 8° Fou-j i-jxife/i-fuu-louc-koung,
9° Tehin-koué-tsiang-kiun, i u° Fou-koué-tsiang-kiun ,
T 1 11 Foung-kotiê-tsiang-kiun, la” Foung-gan-tsiang-kiun.
t ons ces titres, conférés du vivant de ceux qui les obtiennent, ou après leurntort, comme litres posthumes , le sont par rang de préséance, et ils ont entre eux des nuances de supériorité ou d 'infériorité que nous u'avous pu rendre par des titres équivalents.
Les titres doitués aux femmes sont divisés en deux classes. La première, qui est la supérieure , comprend deux litres différeots : les Kou-ltm-koung-tcluw , et les Ho-clù koung-tchou , équivalents à celui de princesses, et dontiès, le premier aux filles .légitimes de l’empereur , et le second aux filles de scs concubines. La seconde classe comprend cinq titres diiférents, qui sont : î* les KUtntclwu, a° les liien tchuu , 3° les Kiun-kiun , 4* les Hien-kitm , et 5° les liiang-kiutt. Ces cinq derniers titres de la seconde classe sont donnés aux filles des hauts titulaires de la famille impériale, et de la parente collatérale. Toutes les filles qui ne [ 'Orient |>as un de ces titres sont nommées en général filles de la famille impériale ( tsonng-niù ).
neuf rangs (fin) que nous ferons connaître ci-apres. Les fils aînés reçoivent le titre de princes héréditaires (chitseù ) , ou celui défis aînés ( tchûng tseu).
Tous ccs titres divers sont conférés, 1° pour récompenser des services éminents , 3» par faveur spéciale (*) , 3» héréditairement , 4° par suite d’examens sur certaines aptitudes, que les fils des dignitaires subissent a l'âge de vingt ans, et qui concernent principalement l’art militaire , l’équitation , le tir de l’arc, etc. Ces titres sont au nombre de douze. Ils n’ont commencé à être conférés que par les empereurs Khantj-hi et fChien-toung , qui ont, sous ce rapport, comme sous plusieurs autres, beaucoup innové dans les mœurs et habitudes chinoises, pour se mettre au niveau des grandes monarchies de l’Occident, dont ils étaient contemporains, et avec lesquelles les missionnaires jésuites s’efforcèrent de les familiariser.
Les titres ainsi conférés comme il vient d'étre expliqué, ne donnent à ceux qui en sont revêtus d’autres privilèges que ceux qu’ils tiennent de leurs fonctions ou de leur sang impérial , c’est-à-dire, de n’être, dans certains cas, soumis qu’a la juridiction du ministère spécial de la famille impériale. Mais lorsqu'ils occupent dus emplois publics, civils ou militaires, c'est aux ministères des offices civils ( li-poù ) et de la guerre ( ping-pou ) à statuer sur ce qui les concerne. Les proches parents de l'empereur ( tsoùng-chi ), et les parents collateraux éloignés ( gioro ) , ne sont pas exemptés de cette subordination.
Les contestations qui s’élèvent entre eux, ou qu’ils soutienneut avec d'autres particuliers, sont déférées aux ministères des finances ( hoù-poü ) et de la justice ( hing-poù ), qui statuent sur elles; le premier eu ce qui concerne les propriétés foncières, le second en ce qui concerne les personnes. S'il y a crime ou délit, et que ce crime ou ce délit ne
(*) Les fils de l'empereur, parvenus à l’ége de quinze lus , reçoivent uu litre de leur père; ils ue le reçoivent pas , connue daos les uionarcliirs européennes , au moment de leur naissance. On attend en Chine, pour le leur conférer, qu'ils puissent déjà comprendre les devoirs et la dignité de l’homme.
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soit pas grave , alors ces pouvoirs décident sur la peine à appliquer ; si le crime ou le délit est grave, alors ils prononcent la condamnation , en allant jusqu'à l’emprisonnement et l’interdiction de certains droits et de certaines fonctions. Enfin , si le crime est trèsgrave , alors il en est référé à l'empereur, qui prononce en dernier ressort.
Tout membre de la famille de l’empereur qui a été condamné à l' emprisonnement est déchu de son rang. A la fin de chaque année , on passe la revue de ceux qui sont ainsi en prison , et on en rend compte à l'empereur (*).
Par une politique assez adroite , le privilège du sang impérial , quand il n’est pas soutenu et en quelque sorte justifie par des mérites réels , ou par une faveur spéciale , cesse de protéger les privilégiés, qui descendent alors au rang dû simple peuple , sans titre et sans pouvoir même porter l'insigne de l’un des neuf rangs de mandarins.
Les membres de la famille impériale appartenant à la ligne directe , et ceux qui appartiennent aux branches collatérales , sc distinguent , les premières (les tsoilng<hi), par le port d une ceinture jaune et or, et les seconds (les gioro), par le portd’une ceinture rouge. Lorsque des individus appartenant à l’une ou à l’autre classe sont dégradés de leurs honneurs, titres ou rang , les premiers portent alors une ceinture rouge, comme ceux de la seconde classe, avec lesquels ils se confondent , et les seconds une ceinture de couleur violette (tssé).
A la fin de chaque année , dans le douzième mois , après en avoir obtenu l’agrément de l’empereur , les mutations survenues dans la famille impériale sont opérées sur le registre augustc ( hodng-tsi ): les nouveau -nés sont portés sur le livre du vermillon (tchoû-choû : registre des naissances), et les morts sur le livre noir ( më-choû ; registre des décès).
Liste civile de la famille impériale.
L'empereur, comme chef souverain du pouvoir administratif et du pouvoir
(*) Ta-lhsùsg-hoei-lieii, K. t, f* 14.
exécutif, a à sa libre disposition les recettes de l’État , sous la condition de faire face , avec ces recettes limitées, à tous les services publics. Iin’en est pas de même pour les membres de sa famille. Tous ceux à qui des titres ont été conférés, reçoivent du trésor public des émoluments ou revenus fixes et annuels en urgent et en riz, déterminés de la manière suivante :
1° Pour un thsln-u’dng ou roi, proche parent de l’empereur, 10,000 liang ou 80,000 fr., et 5,000 hectolitres de riz ;
2» Pour un Liân-v.'Ang, ou roi d’une parenté plus éloignée , la moitié des chiffres précédents ;
3” Pour un bey, le quart de ec qui est alloué au thsinwdng ;
4" Pour \es foüng-gàn-tsidng-kiûn, ou généraux honoraires, 110 liang (880 fr.) et 55 hectolitres de riz; ainsi de suite pour tous les membres composant la famille et la parenté de l’emnereur, selon le rang , le titre, l’âge et le sexe de chacun deux , et même son état de santé (*). La maison de ces dignitaires de la famille impériale est aussi composée selon leur rang et leurs titres. Les princesses du sang , tant qu’elles ne sont pas mariées, reçoivent, celles de la première classe ( les légitimes), 160 liàng (1280 fr.) et 80 hectolitres de riz par an pour leur entretien ; celles de la seconde classe (les lllégiti* mes), 100 liàng (800 fr.) et 50 hectolitres de riz; celles du dernier rang, 30 liàng (240 fr.) et 15 hectolitres de riz.
Les membres de la famille qui ont été dégradés et déchus de leur rang pour une cause quelconque, et par cela même réduits à la condition et au niveau du peuple, reçoivent encore S liàng (24 fr.) par mois, et une quantité de r a suffisante pour leur subsistance.
Conseil des ministres ou Cabinet (iïei-Kd
Après le Ministère de la maison impériale. le premier corps constitué charge des Intérêts généraux de l'empire, que fait connaître le Iloet-tien (**),
(*) Vu) , à eu sujet le Ta-lluing-koei-lien, K. 1, P la.
(**) Ta-tluhig-hoei-lien , K. s*
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est le Conseil des minisires (Aei-ko, lilt. : pavillon , cabinet in! trieur). Ce conseil est composé d'anciens serviteurs éprouvés de la couronne, et appartenant pour la plupart à l'une ou à l'autre des huit bannières tartares(‘),
(*) Selon X .Almanach impérial de 184/,, imprimé à Pé-king , le Conseil en question était alors ainsi composé :
l° Ta-iiio-ssk , ou Docteurs en grande science (politique) : les premiers fonctionnaires de, l'Empire :
Mou-tchntsg-a, Mantehou de la bannière à bordure bleue, l'un des présidents de l'académie impériale des Han-un , fiiu des membres principaux de la chambre historique, etc. ,etc.
Pwan-chi-ngan, Chinois du Kiang-wu , l’un des présidents du l'académie impériale des H iiu -lin, etc.
Pao-hing , Mantehou, de la bannière à bordure jaune .
(lin 4* Tù-hio-ssé . Chinois, manque dans X Almanach, la place étant alors vacante.)
a1* Hia-rstf-TA-Hlo-ssé, Docteurs engrande science , de second rang :
King-tching , Mantehou de la bannière à bordure blanche.
Tcho- ping-tien. Chinois du Ssc-tchouan.
3* Jho-ssK. Simples docteurs en science politique t
Kmg-ting, Mantehou, de la bannière à bordure jaune.
Kmg-king, id., de la bannière jaune.
Tsai-tsang, id., de la bannière à bor-
dure bleue.
Sous-tchang, Mongol, delà bordure rouge.
Yi-yuls , Mantehou, de la bordure bleue.
King-si , id. id.
Tchao-kouang , Chinois du Yun-nan.
Jxs-sven-tsinn , id. du Kouang-toung.
Tchang-feï , id. de Kiang-sou.
H'ang kouang-yin, id. id.
Ainsi, sur |5 memhrrs de ce grand Conseil , y sout Mantchous et Mongols, et t> seulement sont Chinois.
Le'nomhrc des Chi-toit-hio-ssé, ou Docteurs en science /nt/ilique , assistants lecteurs, attachés à ce conseil, est de huit, dont six Mantchous; celui des simples assistants lecteurs ( Cfsi-taü) est de seize, dont quatorze Mantchous ; celui des greffiers ( tien - tsi ) est de six , dont quatre Mantchous. Le nombre des secrétaires particuliers (lchoiôsg-ehoii)e$\ de quatre-vingt-quatorze Mantchous et de trente Chinois ; les gardes des archives ( tchoùng choù-fé ) sont de cinq , dont detu chefs et trois sous-cbefs, sur lesquels deux sont Mantchous; les écrivains rédacteurs (pii-liec/iï) sonlau nombre de dix , et tous .Mantchous.
Ses attributions sont ainsi définies dans les Statuts • ■ Ce conseil , qui doit avoir quatre grands chanceliers ( tdhbô-ssi), deux mantchous et deux chinois, plus deux grands chanceliers coadjuteurs (hie-pan-Ui-hM-ssi) . mantchous ou chinois, ou l'un et l'autre à volonté, délibèrcsurlegouvernemeutet l'administration de l'empire, promulgue les ordonnances de l'empereur, préside à l’exécution des lois de l'État, et, en général, veille à ce que les fonctions respectives des différents pouvoirs soient maintenues dans leurs justes limites, aliti d'aider l’empereur dans la direction des affaires de l’État. Tontes les fois qu’une grande cérémonie doit avoir lieu, ce conseil en avertit les mandarins, pour que chacun d’eux y remplisse les fonctions qui lui sont 'attribuées.
(Suivent les détails du cérémonial.)
« Toutes les fois que la volonté de l’empereur doit être manifestée, elle l’est, ou par un règlement ( tcM ) (*), ou par une déclaration ( tchaô ), une proclamation (kdo), 011 par une ordonnance (tch/n). Dans tous les cas, la forme des publications doit être déterminée et arrêtée par le conseil, avant d’être présentée a l’empereur. Il en est de même pour ce qui concerne la liturgie ou les observances que l’on doit suivre dans les sacrifices publics , dont quelques-uns sont réglés par l’académie d elhin-lin, et d’autres par le conseil des ministres; il en est de même aussi des cartes de congratulation, si ces cartes doivent contenir quelques phrases. Chaque fois que le conseil reçoit l’ordre de faire connaître au public l’a volonté de l’empereur, si c’est une réponse faite à un mémoire, à une pétition , et que cette réponse ait déjà été expédiée, le conseil doit la transmettre à l'administration qu’elle concerne, pour y être transcrite selon les formes usitées.
« Tous les documents officiels , soit
O Le règlement (tclti) ert mité pour annoncer et régler les dispositions prises pour les grandes cérémonies: la déclaration (tcluiu) et la proclamation (kdo) sont usitées pour annoncer aux mandarins et au peuple 1rs choses qui concernent la gratide administration de l’Étal ; Xordonnance(tchhi ) est employée quand il s'agit de conférer des rangs ut des titres.
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âu'ils aient été apportés par le Service es dépêches (fait par la cavalerie du déparlement de la guerre, mise à la disposition des gouverneurs et lieutenants-gouverneurs de provinces), ou par l'entremise de l'un des six départements ministériels, doi veut, avant d’étre présentés à l'empereur (*), être soumis à l’examen du conseil des ministres , nui en fait faire des duplicata. S’il y a des Lins , des devis , des notes ou petits ilUts annexés a ces documents, ils doivent les accompagner (*•).
« Les décisions proposées par le conscil étant arrêtées, des cédules ou petits billets sont préparés : s'il y a deux décisions sur un même sujet, on les transcrit chacune sur une cédule différente; s’il v en a trois, on fait trois cédules ; s’il y en a quatre , on en fait quatre. Lorsqu’elles sont ainsi toutes préparées , on les range en ordre pour attendre la décision impériale.
J? « Les raisons sommaires qui ont motivé les décisions prises par le conseil sont exposées sur une petite carte ou feuille de papier ; et lorsque la volonté ou le bon plaisir de l’empereur a été obtenu sur les décisions proposées, alors les documents sont envoyés aux six secrétariats.
« Quand l’empereur se présente dans la salle d'audience du conseil pour s'occuper des affaires du gouvernement, le president du conseil lui présentealors les documents décachetés et ouverts (**•).
(*) 1a: Commentaire fait connaître les jours fériés de l'année, pendant lesquels , soit pour nue cause, soit pour une autre , aucun document ne peut être présenté à l’empereur.
(•*) Selon le Commentaire, les plans , les devis, dout il est question dans le texte, concerne u( les bâtiments et ouvrages publies; les cédules sont des petites cartes ou inorecaux de papier, attaches aux documents, et conrernunt lesquels, diverses décisions, quelque* lois contradictoires, sont proposées par le conseil , dans le sens qu’il suppose que l'empereur pourrai l décider. Le but de ces cédules ou petits billets est d'économiser le temps daus l'expédition des affaires, lorsque l'empereur travaille avec son conseil , car un simple trait du pinceau de vermillon , sur l’un de c es petits billets, est décisif; il indique que c'est celui qui répond à la volonté impériale.
(***) Selon le Commentaire impérial, voici
« Les décisions prises en présence de l’empereur, après une mûre délibération ; celles portées aux sessions d’automne (qui sont dessessious de révision des jugements à des peines capitales portes par les tribunaux) étant adoptées {tcho-kiuë) par le conseil , alors, après avoir obtenu l'agrément de l’empereur, ces décisions sont marquées du signe exécutoire.
« Tous les documents présentés sont expédiés en deux jours, et retournés à ni de droit (*). S’ils ont .rapport à es affaires pressées, ils sont expédiés et retournés le jour même.® (Suit l’énumération descriptive très- minutieuse
comment les affaires se traitent dans le conseil : « Apres qu'un document ou demaude quelconque a été adressé au conseil par un département ministériel, et axant d’avoir obtenu à son sujet la décision de la volonté inq>ériale, le document est ouvert par le conseil , qui le reuvoie à la section qu'il concerne. Les documents (pétitions, demandes, lettres, dépêches, etc.) ainsi reçus chaque jour, sont réunis dans dix sections ou Ihii eaux spéciaux , quelquefois dans onze ou douze. L'heure de l'audience ou de la tenue du conseil pour vaquer aux affaires du gouvernement arrivée, l’empereur se icud à la Porte de la Pureté céleste (nom du pavillon du palais où se réunit le conseil), monte sur sou trône, et là, chaque département ministériel lui communique les affaires qui le concernent pour les expédier. Deux des lecteurs assistants se placent devant une table destinée à cet usage, et reçoivent, de chaque département ministériel représenté dans le conseil , la liasse des affaires à expédier. Du des dix hio-sti ou docteurs en science politiipie , membres du conseil, reçoit la liasse des documents décachetés et ouverts, et les dépose silencieusement sur la table. Après les avoir classés scion un certain ordre méthodique, il fait part de leur contenu à l'empereur. Ensuite un des membres tà-luo-ssë reçoit la décision impériale. Chaque décision, inscrite à paî t sur une cédule, est annexée aux documents ou pétitions présentées.
- Lorsque l'empereur est à «on parc de plaisance de Youan -ming-youan , les chose» se passent de même dans la salle impériale consacrée à l'expédition des affaires du gouvernement. ■ (Ta-tlisingdioeî-ticn ,K. a, f* 8.)
(*) Cette célérité, dans l'expédition des affaires, pourrait servir d'exemple à bon nombre de départements ministériels eu Europe.
de* vingt-cinq sceaux de l’empereur, employés chacun dans des circonstances spéciales (*).
" Toutes les fois qu'il est question de faire connaître publiquement la volonté de l'empereur, les membres du conseil privé, chargés de cette fonction, demandent les sceaux pour les appliquer. Lorsque l’empereur se rend dans un lieu quelconque hors de la capitale, ces mêmes personnages reçoivent les sceaux pour le suivre. A la lin de l'année, tous les sceaux sont nettoyés et remis en un parfait état. »
§ 3. Conseil privé ( Kitin-ki-tchoù ).
Ce conseil, disent les Statuts (**), est composé de grands fonctionnaires de l’État (***), préposés à la direction de la machine gouvernementale , comme s'exprime le texte chinois. Il préside à la confection des édits impériaux , des ordonnances de l’autorité souveraine, en même temps qu’il veille aux besoins généraux de la nation et de l'armée , alin d’aider l’empereur dans le gouvernement de l'empire. ,
Tous les jours il se rend dans l’enceinte du palais impérial interdit au public, pour y être à la disposition de l'empereur (****).
(*)Tous ces différents sceaux, la plupart formés de pierres précieuses de diverses couleurs, sont tous de forme carrée , et varient (le i à S lignes sur a pouces et plus de dimension. Ils sont tous ornés de la figure du dragon , qui est l'emblème de la puissance impériale.
(**) Ta-thùng-hoei-tien . K. III.
(***) Les ministres d'État qui composent ce grand conseil sont eu nombre illimité; niais ceux qui résideut dans la rapilale sont au nombre de trente-deux, seize Mantcbous et seize Chinois. Ils sont choisis parmi les h ihio-ssé, Mantcbous et Chinois, les présidents des divers ministères, les vice-présidents et autres grands fonctionnaires résidant à Péking.
(****) La salle où le conseil se réunit, dit le (-Commentaire, est située à l'intérieur de la Porte des ancêtres éminents ( loung-tsoung mm). Chaque jour, à l’heure y(n% comprise entre trois et cinq heures du matin, les membres de ce conseil se rendent dans ce lieu de leur réunion. Lorsque les affaires ont été expédiées, et que les euuuques de service ont fait connaitre les intentions
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Lorsque Sa Majesté se rend à sa résidence de Youan - ming -youan , ou qu elle est en voyage, les choses se passent de même.
Chaque fois que des édits ou des manifestes de ta volonté impériale doivent être promulgués , après avoir été rédigés dans les formes voulues par le conseil des ministres d’État , ils sont ensuite transmis au conseil des ministres ou Cabinet (.Vef-Atf) (*).
Lorsqu'un acte public , sorti du sein du Conseil privé , est destiné à être
de l’empereur , chaque membre se relire.
11 nVa point d’heure fixe pour l'audience de IVmpereur. Quelquefois l’empereur ne convoque ce conseil qu’une fois par jour, quelquefois plusieurs. Quand ces ministres d’État arrivent en présence de l’empereur , ils étendent une natte par terre, sur laquelle Sa Majesté leur permet de s'asseoir. Ensuite, les matières sur lesquelles dois eut s’ouvrir les délibérations sont soumises à chaque membre, qui reçoit en même temps les différentes cédules sur lesquelles on a exprime une décision différente : chacun donne son avis, en indiquant la décision qui lui parait préférable; et avant que l’empereur ait fait connaître sa volonté par l'empreinte du pinceau de vermillon, tous les membres du conseil lui présentent respectueusement, avec les deux mains, la cédule qu’ils ont adoptée, et se retirent à leur place pour y attendre la décision souveraine.
Toutes les décisions étant ainsi reçues, les membres du conseil sortent de la salle d'audience de la mauière indiquée.
(•) Selon le Commentaire, les documents publics qui déroulent de l’initiative impé-. riale, sont appelés Édits (yü) ; ceux qui sont une décision prononcée sur une demande, une pétition, un placet, etc., sont appelés Manifestes de la volonté impériale {tau). Si cependant ces derniers répondent à un intérêt général, et que, par conséquent, leur promulgation doive être faite d’une manière solennelle dans tout l’empire, ils prennent le nom à' Édits. Leur formule est celle-ci : Édit impérial reçu du conseil des ministres (Ncï ko foung clÜMgjù ); l’autre formule porte: Manifeste reçu de ta volonté impériale {foung» tchi). Chacun de ces document» porte le jour, le mois et l’année dans lesquels il a été reçu. Si on juge qu’il doive être imprimé, on en réfère à l’empereur; et, après avoir obtenu son assentiment, on ajoute au docuineut ces mots : Par ordre de l'empereur , respectez ceci: (kin-twg).
mis à exécution (sans passer par le conscildex ministres), retacte public, après avoir été bien et dûment examine , est scellé, et ensuite expédié (*).
Toutes les fois qu’un ordre impérial doit être réserve pour des circonstances déterminées , il est inscrit sur un registre spécial , et conservé soigneusement. Lorsque le temps est arrivé , il est «alors extrait du registre, et représenté à l’empereur (*•).
Le Conseil privé a encore beaucoup d'autres attributions , telles que celles de délibérer sur les affaires les plus importantes du gouvernement; d'éclairer en temps de guerre les opérations militaires , 3près s’étre procuré les renseignements les plus exacts possibles sur les montagnes, les fleuves, les roules, les distances des payé qui doivent être le théâtre de la guerre ; de fournir à l’armée en campagne les armes, les chevaux , les provisions dont elle pourrait
(*) Si un édit y ajoute le Commentaire, exige d’être promptement expédié , ou s’il doit élre tenu seerel, il ne passe pas comme 1m autres par le conseil des ministres pour être promulgue parce dernier ; c’est alors une démette an palais (< ting-kki ), qui passe par le giand conseil des ministres d' État } avec le cachet duquel il est srellé, et remis ensuite au bureau spécial du ministère de la guerre chargé des dépêches (que portent des cavaliers tartares) , pour être expédie à sa destination; et, selon la plus ou moins grande urgence , le document est porté par des courriers, qui font quatre cents, cinq cents, six cents, et, dans les circonstances graves, jusqu’à plus de six cents li (60 lieues) par jour ! Sa formule est celle-ci : Dépêche expédiée par le ministre de ta guerre.
(••) tin registre spécial , soigneusement témi, dit le Commentaire, est destiné à con-1 server la teneur des actes de l’autorité souveraine. Toutes les fois qu’un édit ou manifeste de la volonté impériale, concernant une affaire quelconque du gouvernement , a été reçu et doit être conservé , il est inscrit, en présence de Sa Majesté, sur un registre. I,’éjxHpie de son exécution arrivée, le document est extrait du registre , et présenté de nouveau n Tempercur, pour lui demander son bon plnisir. Si l’affaire est d’tme nature qui demande lé secret , alors le document est scellé du sceau de l'État; ét quand le moment est arrivé, le sceau est hri*é, et I 'édit reçoit .ih»rs son exécution.
avoir besoin ; de présenter à l'empereur les noms des mandarins civils et militaires, portés sur les listes de promotion , ou mentionnés pour des acte* méritoires . afln que Sa Majesté choisisse dans ces noms ceux auxquels elle doit accorder des faveurs. Ce conseil est aussi chargé de distribuer les présents accordés annuellement aux résidents politiques envoyés dans les États dépendants de la Mongolie intérieure , comprenant quarante-neuf bannières , et de la Mongolie extérieure, y compris le Turkestan chinois et le Thibet.
La distribution des présents aux envoyés des princes mongols et autres est aussi dévolue à ce conseil, a l’exception de certains dons fixes et détermines réservés au département des rites.
Plusieurs bureaux spéciaux dépendent du conseil privé : 1" un bureau pour préparer les documents politiques du conseil , nommé fdntj-litt-kautin , et composé dequatre Mantchous etdequatre Chinois ; 2* un bureau pour traduire les édits, et autres documents, du chinois en tnantchou et du mantchou en chinois : une copie de chaque document sorti du conseil des ministres (NH-kÔ) est envoyée à ce bureau pour y être traduite; les traducteurs y sont au nombre de quarante ; 3” enfin , un troisième bureau , nommé chàng-yü-lchoù , a pour fonction de veiller a ce que les édits impériaux soient exécutés.
Ministères spéciaux.
Après les deux grands Conseils dont nous venons d'exposer les attributions d’après les Statuts impériaux, ces derniers donnent l’organisation ( Livres 1- 48) de six grands ministères ou tribunaux (*), comme les missionnaires les ont appelés ( Lo-poù ), qui sont décrits dans l’ordre suivant : 1" le ministère ries fonctionnaires civils ( l.tpouy. ; 2" le
(*) Les attributions de ces six ministères ne sont pas purement aHmmistratires , comme chez nous; mais elles sont aussi judiciaires dans certains tas, relativement aux luncliunuaires qui eu dépendent. Malgré celle extension de leurs atlriiuitiuns, nous avons pensé que la dénomination de Ministère eouvenait mieux à ees pouvoirs que erlle de Tribunaux, qu'on leur n donnée jusqu'ici.
CHINK MODERNE. 147
ministère des finances ( Hôu-poù ); :t° le ministère des rites (t.i-pon) ; 4; le ministère de la guerre (, Ping-pou J; 5* le ministère de la justice ( Itlng-pnn ); et fi° le ministère des travaux publics (K o tin y -poil).
l.cs attributions de ces ministères sont d’nne nature plus spéciale que celles des deux grands conseils qui embrassent les affaires générales de l’administration de l'empire.
1° Ministères des fonctionnaires civils (Li-pou) (*).
Ce ministère, l'un des plus importants de l’empire, peut être comparé à notre Ministère de l'intérieur, sauf que le ministère chinois a beaucoup plus d’attributions que le nôtre, et qu’il n’a pas celle de diriger, tous les cinq ans, les élections politiques. Ce ministère, qui a deux presidents, quatre viceprésiileuts , deux de droite et deux de gauche, les uns Mantchous et les autres Chinois, a pour attribution le gouvernement et la direction de tous les fonctionnaires ou mandarins civils, pour aider l’empereur à gouverner les nombreuses populations qui sont sous sa dépendance^*).
Tout ce qui concerne la distribution des emplois civils , l’ordre ou le rang des fonctionnaires ou mandarins; l’examen des causes qui déterminent la promotion ou la dégradation de ces mêmes mandarins ; la confection des listes de promotion et de récompenses, selon des règles équitables; l'application des lois concernant les congés et les retraites des fonctionnaires , appartient à ce ministère, sous la dépendance duquel sont tous les fonctionnaires civils de l’empire. Les affaires de ce département sont mises en délibération en pré-
(r) Ta thjinfi lion lien. K. IV — 1\.
(**) Depuis le règne de lu dynastie inantnhuue actuelle , toutes les hautes fonctions en clone ont clé doublées d’un Tartare mantrhou, dans le bnt de surveiller et de eontrel*alam-er l’esprit national chinois dans lotîtes 1rs fonction', du gouvernement de l'empire. Ainsi . dans fr\e!nple ci-dessus, il y a deux présidants, futi Mantchou et l'autre Chinnit: plâtre vice-présidents, dont deux de la droite : l'un Mantchou et l'autre Chinait , et deux de la gauche: l'un Chinois et l'autre Jtfantchnn.
sent* des deux présidents et des quatre vice - présidents. Si ces affaires sont très-importantes, elles sont soumises à l’empereur; si elles sont d'une importance ordinaire, elles sont traitées et expédiées par ce ministère dans la forme indiquée, afin de faire fonctionner d’une manière régulière l’administration civile.
Les détails très-minutieux et trèscomplets dans lesquels entrent les Statuts concernant tous les rouages de cette grande administration, et les devoirs spéciaux de chaque mandarin a tous les degrés de l’échelle administrative , ne peuvent trouver place ici , et n’intéresseraient peut-être que médiocrement nos lecteurs. On v voit les formalités observées dans la’ présentation des mandarins à IVi»pereur, dans les promotions des gradués ( hiû-jtn ) , ou dans leur changement de résidence, après trois années passées dans une certaine localité, etc.
Au nombre des attributions les plus importantes de ce ministère, est celle de conférer tous les emplois qui appartiennent à l'administration civile des dix-huit provinces de l’empire, et cela, toutefois, avec la sanction de l’empereur; ces emplois, comme on peut se l’imaginer, dans un État aussi grand que la Chine, sont très-nombreux.
Des Mandarins on fonctionnaires etnits de l’empire.
Toute l’administration de l’empire, c’est-à-dire, de Ce que l’on nomme le territoire de ta capitale ou la résidence impériale {king khi), le territoire de Moukden ( cking king), et lés dixhuit provinces (séng), reçoit son impulsion de grands fonctionnaires nommes yui, gouverneurs ou administrateurs spéciaux des circonscriptions territoriales Où réside ordinairement l’empereur ; de thsoimg tou, « gouverneurs ou vice-rois de provinces », et de fois gouen, « lieutenants gouverneurs», qui relèvent tous du ministère civil (/i pou..
Les gouverneurs spéciaux qui commandent et administrent le territoire de t'é-king , ou est la cour, et le territoire tartare de Moukden, partagent leurs fonctions administratives entre des fonctionnaires subordonnés que l’on
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nomme préfets {*) (/où), sous-préfets ( tchéou ), chefs de cantons { hién ) et de districts {ting).
Les gouverneurs et lieutenants gouverneurs de provinces partagent leurs attributions entre des fonctionnaires subordonnés que l’on nomme receveurs généraux des finances (jxnï tchîng ssé), grands juges criminels {g ân tchà-ssé)} ingénieurs en chef et inspecteurs des ponts et chaussées ( fén chéou , fén siûn tdo ). Ces trois autorités spéciales (les ssê et les tdo), qui, dans chaque province, viennent immédiatement après les gouverneurs et lieutenants gouverneurs , dont ils sont les subordonnés , partagent à leur tour leurs attributions entre les préfets de départements (/où), entre les chefs de districts {ting) et d 'arrondissements ( tchéou ) , qui ressortissent, pour le payement de leurs impôts seulement , ou pour leur receveur des finances, à la province de Tchi-li.
Les préfets , en troisième lieu, partagent leurs attributions entre les etiefs de districts {ting), d 'arrondissements {tchéou) et de cantons {bien). Enfin , les chefs de districts et les chefs d' arrondissements, qui ressortissent, pour leur receveur des finances, à la province de Tchi-li , partagent de nouveau leurs attributions entre des chefs de cantons , et les investissent des fonctions relatives aux six grands ministères des offices civils y des finances , des rites , de la guerre , de la justice , et des travaux publics. Les mandarins secondaires ou adjoints, ainsi que ceux oui leur sont encore inférieurs , jusqu^au dernier , sont tous soumis aux précédents , dont ils dépendent (**).
(*) Il y en a un à Foung-ùtn , territoire de Moukden.
(**) T athsing-hoeï-tien , K. TV, (°i-3.Le$
mandarins secondaires ou adjoints des préfets sont les thoùng-tchi, et les thoung-pwdn qui administrent ou dirigent uue branche importante des services publics; ceux des sous-préfets et des chefs de. cantons sont également des fonctionnaires adjoints pour des services $ arrondissements et de cantons. Les uns et les autre.* forment une magistrature mixte ( tsa tchi ), soit dans les villes, soit dans les campagnes , qui sert, en quelque sorte, d'intermédiaire entre le premier ordre de fonctionnaires et les habitants, comme
Nombre des mandarins ou fonctionnaires civils nommés var le pouvoir exécutif. Le personnel des fonctionnaires ou mandarins préposés à l’administration des deux résidences impériales et des provinces, se compose ainsi qu’il suit :
Mandarins de V ordre administratif,
a grands intendants ou gouverneurs spéciaux des territoires de Pé-king et de Moukdenen Tartaric {fou yin ssé ta tchin );
a vice-gouverneurs {fou yin) ;
8 gouverneurs généraux de provinces {thsoung tou) ;
18 lieutenants gouverneurs {fou youèn);
19 receveurs généraux de province {pou tching ssé) (*);
18 juges criminels de province {gdn tchd ssé) ; un par province.
8a ingénieurs en chel {fén chéou) et inspecteurs {fén siùn tào) , ayant des circonscriptions territoriales déterminées,
18a préfets de départements {tchi fou),
aa chefs de districts {ting thoùng tchi) ;
67 chefs d’arrondissem. (tchi tchéou) (**);
47 chefs de districts subordonnés aux gouvernements provinciaux {ting thoùng tchi);
3i juges de paix de districts ou magistrats locaux {thoùng padn) ;
147 sous- préfets d'arrondissements ( tchi tchéou) ;
1393 chefs de cantons {tcht hién) (*#t).
nos officiers municipaux, niais avec des fonctions plus variées et plus étendues.
(*) Il y en a deux dans la province de Kiang-sou , et tut dans chacune des autres provinces. Le nom de ces fonctionnaires signifie (fui reçoit et promulgue les decisions de l'autorité supérieure dans chaque province. C’est lui qui est aussi chargé de la confection des listes décennales de la population de la province dont il administre les finances.
(**) Ces deux dernières circonscriptions administratives ressortissent à la province de
Tchi-li.
(***) Ces chiffres du Ta - Üuing-hoei-tien diffèrent un peu de ceux que uous avons donnés dans le tableau précédent, page 139, d'après l’ Jlmanach impérial de 1844. Cette dernière autorité étant plus récente , des changements de circonscriptions administratives ont dû avoir lieu depuis l'impression des Statuts.
Mandarins locaux secondaires ou adjoints {tsà eülh). Après cette série de mandarins nommés directement par le Ministère des offices publics, et subordonnés les uns aux autres , série qui forme le cadre de toute l’administration civile, vient une autre série de fonctionnaires destinés a « seconder • (eùlh), à « assister » (&ô) les premiers. Cette seconde série , dont l’origine n’est pas clairement indiquée par les Statuts, est composée de magistrats qui sont pour la olupart, d'après les mêmes Statuts, des mandarins locaux ayant droit de connaître de toutes les affaires qui concernent leur localité (thi fâng toûng tchi). Voici l'énumération de cette seconde série de mandarins (•) :
* conseillers assistants du préfet de Pékin g (tchi-tchoûng) ;
i procureurs impériaux (thodng-pwdn) (**);
xi6 préfets adjoints aux préfets de province* ( fou toiing tchi ) ;
108 procureurs impériaux, id. ( thoùng pwdn ) ;
aa sous-préfets adjoints aux sotis-nréfeU des arrondissements qui ressortissent à la province de Tchi-li (tcheou thoùng);
35 procureurs id. ( tcheou p<oin);
3a sous-préfets adjoints aux sous- préfectures ordinaire* ( tcheou thoùng ) ;
44 procureurs, id. ;
a chefs de canton* adjoint* pour le territoire de Pc-king (bien tching ) ;
35o chefs de cantons adjoints pour les cantons ordinaires (A/V/i tching) ;
58 greffiers en chef ou conservateur* des actes publics ( tchoii do);
949 inspecteur* dépendant des préfectures , des sous-préfectures , des cantons et des districts (siùn kièn ssé).
(*) Pour celte seconde série aussi bien que pour la première , nous devons prévenir que nous ne garantissons pas la parfaite synonymie des noms des fonctionnaires ; ce ne sont très-souvent que des dénominations approximatives , correspondant à peu près aux dénominations de nos fonctionnaires de même ordre. Il doit y avoir souvent , on le conçoit, une assez grande différence dans la manière dont le* mêmes fonctions sont remplies dans les deux pays.
(**) Ces fonctionnaires ont des attributions analogues, sous certains rapports, avec les magistrats dont nous leur avons donné le nom ; ils doivenf poursuivre la répression des délits commis contre la propriété, etc.
Chefs subalternes de différentes branches de services publics ( chèou ling).
iâ secrétaires des receveurs généraux d« province (fin g If) ;
7 secrétaires des commissaires de finances, id. ( ü wcn) ;
a gérants, id. (tousse);
7 gardiens des sceaux, id. (tchdo mo);
14 secrétaires généraux des juges criminels de chaque province;
1 sous-secrétaire, id. ( tchi ssé);
6 gardiens des sceaux, id. (tchdo mo) ; a secrétaires généraux du préfet de Péktng;
167 secrétaires généraux des préfets de province ;
9 sous-secrétaires généraux, id. ; aH gardiens des sceaux, id. ;
3 examinateurs (kicn kido );
10 secrétaires de districts;
6 sous-secrétaires , id. ;
ai gardiens des sceaux, id. ; a 19 secrétaires en chef de sous-préfectures (li mou) ;
3 autres, id.
1194 officiers de paix de cantons ( hicn tien «) (*)•
Instruction publique {Aid tching) (*•).
Les fonctionnaires préposés à l'éducation publique sont en grand nombre , et se divisent en différents degrés, selon qu’ils appartiennent à des collèges de départements , de districts , d'arrondissements ou de cantons. Il y a dans chaque province un directeur administrateur des études , qui ne relève pas du gouverneur général, et qui partage ses attributions entre des subordonnés.
Voici le nombre de ces fonctionnaires :
15 directeurs administrateurs des études (Jüo tching), un par province;
189 directeurs départementaux des études ou proviseurs ( kiào chèou) ;
,10 principaux de collèges d'arrondissements (Jiio tching );
I I 1 1 principaux de collèges de cantons
(kiào yu)\
lîai chefs de grandes institutions officielles {hitm tio) placées dans l'une ou l'autre des circonscriptions administratives précédentes.
(*) Ta-thsing-hoei-ticn , K. IV, f» a8.
(**) Ta-thsing-hoei-ticn , K. V.
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A (intimât ration des Subsistances (•).
i gouverneur ou administrateur général de» transports des grain* par fleuves , rivières et canaux [tsâo y un thsoùug /o«)(") ; x* çQnuui&saire* inspecteur* des grains
(litirig tchoù idu'j (***)•
Ces derniers partagent leurs attributions entre un grand nombre de subordonnés locaux.
Administration des Satines.
L’usage du sel en Chine, comme dans les États européens, a été soumis à un impôt oui a nécessité tout un personnel ae fonctionnaires. Les gouverneurs et lieutenants gouverneurs de province ont la haute administration des salines oui se trouvent placées dans les limites ae leur gouvernement ; mais il y a en outre :
A commissaires impériaux des saline* [kién
te ha yù ui) ;
5 directeurs de transport [yuu ut) ; si inspecteurs;
3 assesseurs aux transports ; r delègue, id.;
7 délégués assistants, id. j 3 régulateurs des prix (« kilt) ; i2i préposéf principaux à U perception des droits;
3 contrôleurs assistants; r.j sous-contrôleurs; rt secrétaires;
3 sous-secrétaires ; i inspecteurs ambulants.
(*) C'est-à-dire du transport à la capitale des impôts en nature levés sur les provinces les plus fertiles de l’empire. Ce service ne relève pas des gouverneurs généraux de pro- \iuem.
(*•) Cet administrateur général des trausports des grains n’a que huit provinces dans su» ressort. Pour les dix autres, les transports ue se faisant pas par les mêmes voies, il y a des chefs particuliers.
(♦**) Les provinces de Chan-toung et du ifo’/idn en ont chacun un; celle de Kiang * sou ru a deux ; il y en a aussi un dans charnue des provinces de Kiang-si , Tche-kiang, Hou- /te, üou-uan , C/itu-si, Kouartg-loung, Yun-nan , Kouei - teheou. Les provinces de Chan-si % Fo-kieUj Kan-sou , Sse-tchouan , Kouang-si , n’eu ont poiiit ; ce sont les trésoriers ou receveurs généraux de ces provinces qui leur eu tiennent lieu.
Ponts et chaussées.
Ce service est sous la direction spéciale de trois gouverneurs-généraux des fleuves et des routes , l’un des fleuves du nord, l'autre des fleuves de l’est, et je troisième des fleuves du midi. Os gouverneurs-généraux partagent leurs attributions entre des ingémeurs-divi- v sionnaires, qui, à leur tour, partagent les leurs entre d'autres subordonnes ou Ingénieurs ordinaires, qui font exécuter les travaux nécessaires. On compte ;
3 gouverneurs ou directeurs généraux des fleuves, rivières , routes et canaux ( hà uio thsoùng tou ) ;
1 4 ingénieurs divisionnaires [kwfat hôtàd)\
3o co -ingénieurs locaux ( toùng icht) ;
3o assesseurs délégués ( thaùng pwàri) ;
xi ingénieurs ordinaires d'arrondissements ;
17 assesseurs délégués, id.;
1 secrétaire général ;
70 délégués de districts (/tien tching ) :
7a greffiers ou conservateurs des cartes et plans [tchoù pd)\
3o inspecteurs [siùn kièn ) ;
1 lieutenant gouverneur ou directeur général des digues et jetées de la province de T ehi-kiàng ;
a inspecteurs des roules de la même province;
*x co-inspecteurs locaux;
I assesseur.
Direction des côtes maritimes.
II y a aussi un lieutenant gouverneur [siûn foü ) des digues maritimes, qui partage ses attributions entre deux ingénieurs divisionnaires des côtes, lesquels subdivisent les leurs entre trois ingénieurs ordinaires. Le lieutenant gouverneur est celui de la province de Tchê-kiànq.
Mandarins divers ( tsà kouân).
19 surintendants ou trésorier! des recettes générales des provinces [koû tu ut) ;
5 trésoriers de radmiuislralion des transports du sel ;
3 id. des taxes sur le sel;
x id. des taxes sur le sel et le thé ;
10 id. des droits perçus sur les roules;
1 id. des droits perçus aux passages des frontières;
1 id. des districts ressortissants à la province de Tc/ù-U;
30 Mirmti'fuianl* de* greniers publics liant les villes de. la Manlrhourie, Kiri/t, Ué-louugkidng, ele. ;
5 id. en divers autres lieux;
1 7 intendants de douanes et autres impôts indirects;
i surintendant du thé ;
iH intendants des prisons ( un pour chaque province) ;
53 directeurs dos prisons départementales;
8 directeurs des prisons de districts ;
68 maîtres de postes (yï tchiug) ;
44 intendants dm éduses (icha kouân) ;
a id. <Je» barques ei listeaux.
Mandarins aborigènes ( thoii kouân ).
Ces mandarins ou chefs de départements, districts, orrondissementsetcantons, sont des mandarins de races aborigènes réfugiées dans quelques parties presque inaccessibles de certaines provinces , comme celles de Yun-nan et Koueitchèou. On compte :
4 chefs de départements ;
J co-administrateurs locaux ;
x assesseur, id. ;
a secrétaires généraux ;
3u sous-préfets ou chcfc d'arrondissements habités par les aborigènes;
4 assesseurs, id.
3 assistants;
x secrétaire en chef ;
4 chefs de cantons aborigènes ;
5 id. assesseurs;
i greffier ou conservateur des actes publics ;
i juge de paix aborigène ;
ai inspecteurs id. ;
i maître de postes id. ;
x mandarin chargé du classement des autres mandarins dans les neuf rangs.
I*e chiffre total des mandarins ou fonctionnaires publics dépendant du Ministère des offices, et dont nous venons de faire l’énumération , s’élève à 9,865, répartis de la manière suivante :
i 9 Mandarins de C ordre administratif, i ,rj38 •x9 id. secondaires adjoints, 1,700 'S9 Chefs subalternes de divers services, 1,814
4° Instruction publique , 5° Subsistances,
6* Salines ,
7° Ponts et chaussées >.
8° Côtes maritimes ,
9° Mandarins divers , lu* id. aborigèues
Total général , 9,355
l* Ministère des offices civils s» divine en quatre grandes sections tthsinç lissé), qui sont:
La Direction du mouvement du personnel ;la Chambre des informations , la Chambre du personnel; et le Bureau des titres.
I* Direction du mouvement duper »
sonnet (toén sioùen thsing lissé).
Cette direction, qui a cinq directeurs , trois Mantehoux, un Mongol et un Chinois (l'elémenttar tare y a, comme on le epit, une forte majorité) (*); quatre directeurs adjoints : deux Mantehoux et deux Chinois ; et trois sous-directeurs : an Mantchou et deux Chinois , est chargée du classement éclairé des mandarins dans l'un des neuf rangs ou ordres de préséance que nous allons énumérer en détail, en même temps que de faire donner de l’avancement, ou subir une dégradation, à ceux qu’elle aura reconnu les avoir mérités. Elle est aussi chargée de la présentation des mandarins a la cour.
Les neuf rangs de mandarins.
Tout le personnel des fonctionnaires civils en Chine , soit à l'intérieur, soit b l’extérieur, depuis le premier jusqu’au dernier, est classé en neuf rangs (pin), subdivisés chacun en deux classes . première et seconde, ce qui forme dix-huit classes ou catégories (**). Ces rangs ont pour marques distinctives des boutons ou plutrtt des globule* de différentes substances et de diverses couleurs , portés au sommet du bonnet officiel.
l*r lAtto. V classe [signe caractéristique : pierre précieuse rouge]. Ceux qui font partie de cette catégorie sont : les premiers fonctionnaires de l’empire; le grand précepteur ( tdï ssé) ; le grand gouverneur (toi /où); le grand chancelier ou grand gardien de l’empire ( toi pao) ; les membres du conseil privé (ta Itin ssé).
Les trois premières dignités ne sont
1*) C’est dans l'organisation de celte direction , ta plus importante assurément dr toutes ci Iles qui coiuuituent I. goinernement rliiunis, que la dynastie tarlarr aetiu llemea léguante eu Chine, a montré le plus de deliaiire de l'esprit patriotique de. Chinois.
(") Ta-diiittÿ-hoei-titiii, h. VI, F’ r.
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remplies que dans les circonstances extraordinaires, et lorsque l’âge de l'empereur appelé à régner exige un conseil de regence. Il en est de même des trois premières dignités suivantes :
1" Kami. 2' classe [ globe de corai/].
Ceux qui appartiennent à cette catégorie sont : les vice-précepteurs ( chao ssé) ; les vice-gouverneurs (chao /ou) ; le vice-chancelier ( chao pao) de l’empire; le précepteur de l’héritier présomptif (toi tseù ldi ssé) ; son gouverneur (ldi foii) ; son gardien (ldi pao) ; les membres adjoints du conseil privé (hli pdn ta hiô ssé) ; les présidents ou secrétaires d’Etat des six principaux ministères (chdng choi i), s'ils ne sont pas membres du conseil privé ; les censeurs impériaux ou grands informateurs de la droite et de la gauche, ne relevant que de l’empereur (tou tcha youèn yû ssé).
T rang, f ’ classe ( pierre précieuse inférieure, rouge , ou corail ciselé en forme de fleurs J. Ceux qui font partie de cette catégorie sont: les vice-précepteur dé l’héritier présomptif, vice-gouverneur, vice-gardien; les gouverneurs de province (thsoüng tou) , et les assesseurs ou sous -secrétaires d’État des six grands ministères (ch i tant/).
2- rang. ï" classe [mêmes insignes, mais de moindre dimension]. Ceux qui font partie de cette classe sont : les lieutenants gouverneurs des provinces (foii youèn) ; les simples docteurs ou membres de second rang du conseil privé (Aid ssé ) ; les membres de l’académie impériale des Hàn-lin ( tchdng youèn hiii ssé)-, les receveurs ou trésoriers généraux desprovinces (poùtching ssé).
3’’ rang. I" classe [pierre précieuse sphérique bleue J. A cette classe appartiennent: les censeurs ou informateurs impériaux adjoints de la droite et de la gauche (foii lois yù ssé.; les assistants mandarins supérieurs de l'Intendance de la maison impériale (J'soüng jlnfoù fois tching ) ; le grand référendaire près du conseil privé (thoûng tching ssè) (*);
(*) lot Cour des Référendaires , pris du conseil-privé ( Thoûng-tching-ssê ), reçoit les requêtes, pétillons . formules d'appel, etc., du publie, non cachetées, les mémoires des mandarin* de province, et les placent sous les
les deux premiers présidents de la haute Cour de justice) (*) (td-li-ssé hing ); le directeur du bureau des réviseurs, attaché au collège national (**) (tchén-ssêfoü Tchén ssé) ; les deux présidents de l'intendance des sacrilices (***) (Tditchdng -ssé Hing); les gouverneurs spéciaux de Pé-hing et de Moukden (fou yin); les juges criminels de chaque province(Gu» tcha ssé).
3- rang. 2' classe [mêmes insignes, mais de moindre dimension]. A cette classe appartiennent : les deux directeurs de l'intendance des provisions de bouche pour la maison impériale, et des victimes pour les sacrilices (Kir tin g lou ssè hing) ; les deux intendants des écuries impériales, ou grands écuyers (Tdl-po sse hing); les inspecteurs des salines (yin-ijùn ssé.).
4r rang. lr' classe [petite pierre précieuse bleue, ou petit globule en verre de même couleur], A cette classe appartiennent : les référendaires en second ( foti ssé) près du conseil privé; les vice-presidents (chao hing ) de la haute cour de justice; les sous-chefs (chào tchén sse) du bureau des réviseurs des documents publics; les vice-présidents (chao hing) de la cour des sacrifices; les deux grands maîtres des cérémonies de la cour impériale (hoAng tou ssé hing); le vice-grand écuyer de l’empereur ; les préfets adjoints de Péhing et de Moukden (fou tching) , et les inspecteurs des provinces (Ida).
4' RANG. 2' classe [mêmes insignes, mais de moindre dimension]. A cette classe appartiennent : les lecteurs impériaux (cAi tou hiô ssé), membres de l’académie des Ilân-im ; les explicateurs impériaux (chi hiana hiô ssé) de la même académie ; les deux grands proviseurs (Koué-tsèu tsi-tsiêou) du collège national; les lecteurs appartenant au conseil privé ; les préfets de départe-
veux du conseil privé ou des membres du robinet, apres les avoir corrigés, s’il y a lieu.
(*) Cour suprême, el en même temps Cour d’appel , siégeant à Pé-hing.
(**)Cc bureau littéraire prépare les document* destinés à la publicité , sous la présidence de membres de l'Académie impériale.
(•**) ('.elle cour a la direction des sarriGces, et autres cérémonies publiques et religieuses qui ont heu à Pé-hing.
CHTNK MODERNE.
ments (tchi fou) ; les préfets aborigènes (thoù tchi foù) ; les inspecteurs adjoints des salines.
5" iung. 1" classe [globule de cristal blanc ou de verre j. À cette classe appartiennent : les académiciens du rang de Tch (m fàng , de la droite et de la gauche ( litt. : allées du printemps de gauche et id. de droite); les conseillers (/«in «) do la cour des référendaires prés du conseil privé; les sous-directeurs de l'intendance des provisions de bouche de la maison impériale; les messagers de l'empereur (Ai ssé tchoùng) ; les mandarins attachés à l’intendance de la maison impériale (Il ssé kwdn) ; les huissiers introducteurs prés les divers ministères ( Idng tchoùng) ; les archivistes, id. ( tchi tchoùng) ; les deux directeurs présidents de l’observatoire impérial Kln-tien-kièn Kièn tching ; le directeur président de l'académie de médecine ( Tdl-i-youèn youèn ssé) ; les chefs de districts (toùng tchi); les chefs de districts aborigènes ( thoü thoûng tchi); les sous-préfets de la province de Tchi-lt.
à" a a kg. 2* classe [mêmes insignes , mais de moindre dimension], A cette classe appartiennent : les lecteurs et les explicateurs de l'académie impériale des Hdn-lin ; les officiers des haras de l’empereur; les grands maîtres en second [chào klng) des cérémonies de la cour impériale; les censeurs ordinaires ou informateurs impériaux de province ( uü ssé) ; les mandarins subalternes de l'intendance de la maison impériale; les écri va i ns (yoûen wdtldng); les sous-préfets d’arrondissements (tchi tcheoû) ; les sous-préfets aborigènes (thon tchitcheoû) ; les assistants inspecteurs des transports des grains (yùn J'où) ; les régulateurs du prix des grains (/I klu).
6* rang. 1'* classe [globule en pierre précieuse blanche \. A cette classe appartiennent les lecteurs du conseil privé ou du cabinet; certains membres de l’académie impériale, du collège national, des divers ministères, de la cour des censeurs, de l’observatoire impérial, de l'académie de médecine, de la direction des haras impériaux , de l'intendance des sacrifices ; les principaux membres de l’académie impériale de inusi<]ue(<'Ain-yci-/cAt Tchi tching); les
procureurs de districts ( thoùng pan 1: les maîtres en doctrine des prêtres bouddhiques et Taô-ssé (*).
6e han G. 2* classe [mêmes insignes].
A cette classe appartiennent : les assistants officiels aux sacrifices ; les correcteurs et compilateurs ( siéou te houe n ) de l’académie impériale; les mandarins inférieurs de l’intendance des provisions, de l’observatoire impérial, Mantchous et Mongols ; les secrétaires des recettes générales ; les sous-préfets adjoints; les docteurs de la loi des religions bouddhique et Taô-ssé.
V rang, t” classe [globule d'or ou doré]. A cette classe appartiennent : les compilateurs de l’académie impériale ; les mandarins inférieurs delà haute cour de justice, de l'intendance des sacrifices, du collège impérial; les greffiers ou archivistes du conseil privé ; les secrétaires de la chambre des référendaires; les sous-secrétaires; les greffiers de l’intendance des sacrifices; les mandarins inférieurs de plusieurs autres administrations; les récitateurs de prières de l’intendance des sacrifices et de la direction des cérémonies religieuses publiques; les chefs de cantons ( tchi hien ); les secrétaires des chefs de justice de chaque province ; les directeurs des études de districts.
V rang. 2# classe [mêmes insignes.] A cette classe appartiennent : les membres de l’académie impériale nommés (Aie# tào) ; les secrétaires de la carrosserie impériale ; les secrétaires particuliers du cabinet de l'empereur (/cAounÿchoû-ki ) Tchoùng choù,); les secrétaires particuliers du conseil privé ( nét-kà tchoùng choù); les greffiers du bureau des réviseurs des documents publics; ceux de l'intendance des provisions impériales ; les membres inferieurs du college national; les inspecteurs assistants des études [tsôu kiao); les secrétaires du préfet de Pé-king; les membres inférieurs de l’observatoire impérial ; de l'intendance des sacrifices ; de l’académie impériale de musique ; les gardes des receveurs généraux ; les secrétaires des inspecteurs du sel , les sous-préfets adjoints.
(*) Les chefs supérieurs des bouddhistes se nomment Stng loù ssé tsù y tou cht h du s ceux des Tad-ssé : Tau loù né ts'ojtou tchingi.
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8' ban g. I" classe [mêmes insignes].
A cette classe appartiennent : les directeurs de l’arrivée et du départ des dépêches ( ssé woù ) ; les lettrés habiles dans la connaissance des cinq King («•où king po ssé) ; les professeurs (|n collège national ( Knuê tseù kién hio Iching) ; les historiographes ( tchoùpù ) de l'observatoire impérial; les médecins impériaux (yû I) de l'académie de médecine; les mandarins inférieurs de l’intendancedes sacrifices ; les trésoriers (khoû là ssé) des receveurs généraux de province; les intendants des greniers à sel placés sous l’autoritédes inspecteurs énéraux des salines , des magasins pulics de sel livré h la consommation; les inspecteurs particuliers de la même administration ; les employés principaux (khi ssé ) des receveurs généraux de province; les secrétaires (klngti) des préfets; les assistants des chefs de canton ( hiên tching) ; les chefs des institutions littéraires, nommés ssê-chi-hid/Ild loù ; les principaux des collèges d’arrondissements; les principaux des collèges de cantons ( kiao yû) ; les principaux des colleges bouddhiques; ceux des collèges des Tao-ssé.
8* bang. 2* classe [mêmes insignes ].
A cette classe appartiennent : les archivistes (tièn ) )où ) de l’académie impériale, ceux du collège national, ceux de l’intendance des cérémonies; certains membres de l’observatoire impérial , de l’intendance des sacrifices, et de l’académie impériale de musique; les gardiens des sceaux des receveurs généraux de province; les employés principaux (tchi ssé) des inspecteurs des salines; les chefs de grandes institutions littéraires(A/u» trio)-, lesprétres bouddhiques nommes kiô i (d’une vertu manifeste)-, les prêtres (ta'o-ssé) nommés tchii (d’une vertu parfaite).
t)' bang. I" classe [mêmes insignes].' A cette classe appartiennent : les principaux traducteurs du bureau de traduction attaché au ministère des rites (li poil ssé yi h de 1 thoimg koûan ta ssé)-, certains membres de l'observatoire impérial ; les chefs des clercs (ssé choû) dans toutes les administrations ; les assistants officiels chinois de l’intendance des sacrifices ; les gardiens des sceaux des présidents de cour de justice de
province; les employés principaux des préfets (J'oü tchi ssé). et les greffiers des chefs de cantons ( hién tchoü pv).
9' bang. T classe [mêmes insignes].
A cette classe appartiennent : les huissiers liai tchcio) de l’académie impériale ; les traducteurs en second du bu reau du ministère dt-s rites ; les archir vistes du collège national ; les hérauts d’armes de l’intendance des maîtres des cérémonies ; les geôliers du tribunal des peines, ou ministère de la justice; les astronomes (ssé c/tin pù ssé) de l’observatoire impérial ; les agents médicaux (i linwu ) de l’academie de médecine; les employés (ssé yo ) de l’intendance des sacrifices ; les agents du ministère des travaux publics ( koûng-poù ssé tsiang) ; les gardiens des sceaux des départements et des districts ; les employés (li mou) des sous-préfectures ; les inspecteurs du trésor ou des finances (tau hou ta ssé) ; les principaux officiers de police ( siouén-khd-ssé ta ssé) ; les receveurs d’octrois ( choül-khô-ssé là ssé) ; les geôliers en chef des départements et des districts; les conservateurs des greniers publics des mêmes circonscriptions territoriales ; les chefs de villages fstûn kién)-, les chefs de villages aborigènes ( thon si/in kién).
Tous les employés qui ne sont pas compris dans ces neuf rangs sont dits non encore entrés dans tes classes distinctes officielles (wélji liéou) (*).
Ces derniers sont encore très -nombreux ; nous nous dispenserons d’en faire ici l’énumération. Celle que nous venons de donner , d’après les Statuts impériaux, pourra ne pas être d’une lecture agréable ; mais nous pensons qu’elle contribuera puissamment à faire connaître à fond I organisation séculaire du gouvernement chinois.
I.es mandarins qui ne sont pas compris dans l’un ou l’autre de ces neui ordres de distinction , et qui cependant occupent des fonctions dépendantes du gouvernement, sont les employés inferieurs qui rentrent dans la classe ordinaire des salariés.
T,e titre de mandarin ou de fonctionnaire du gouvernement est en Chine, encore plus qu’aiileurs peut-être , l’ob-
(*) Ta-duing-hocï-tien,K. VI, f* 1 — 1.
jet de bien des convoitises, parce que , outre la perspective d'un traitement ou revenu assure, sans que l'on soit obligé de se donner beaucoup de peine, il y a aussi en perspective la possibilité de satisfaire des sentiments de vanité et d’orgueil , que fait naître, dans les esprits étroits, l’exercjce d'une portion déléguée, tant minime soit-elle, de l'autorité administrative ou judiciaire. Le gouvernement chinois a trouvé bon de tirer parti, au profit du trésor, de cette faiblesse puérile; et il vend quelquefois, mais chèrement toujours, à de riches négociants qui se retirent des affaires, ou à d’autres particuliers n'occupant aucun emploi public, |e droit de porter l’un des insignes des neuf ordres de maudarins. Mais ces mandarinats personnels ainsi achetés inspirent fort peu de respect au peuple chinois, qui en connaît l’origine (*),
Toute infraction à la loi, toute action qu’elle punit , emporte préalablement la dégradation du rang et le retrait de l'emploi.
I.a carrière des emplois publics est soumise à des règlements que la Direction dont nous nous occupons est chargée de faire observer. C’est surtout des Chinois que J'on pourrait dire, à juste titre, au’ il* sont tous admissibles aux emplois civils et militaires ( Charte constitutionnelle , art. 3). Cependant, pour pouvoir remplir des fonctions publiques en Chine , il faut appartenir à i’une ou à l’autre des huit categories suivantes :
i° Avoir le grade littéraire de tsin sic, tilt. docteur ayante dans ses grades, équivalent à celui de docteur (**) ;
5“ Avoir celui de kilt jin (hoinuie recommandé , équivalent à celui de licencie ('** ) ;
(*) D'après un mémoire fort curieux adressé à l'empereur régnant, en iSai, à l'époque de sou avènement, et que nous reproduirons ailleurs , la vente des oflires avait procuré au trésor, pendant vingt ans (de ittuoà i8n), trois crut mille taels ou a, 400,000 fr.
(**) Des Hantchous et des Mongols, unplo)è* comme traducteurs du chinois eu mantchouei en mongol, sont placés dans cette catégorie.
("*) Même observation. Le nombre de ces docteurs et licenciés est si considérable, que beaucoup d'entre eux ne peuvent parvenir à
3“ f tre toungsêng; : «pb-e. de
4» Ktre rin srng; I ••tgr.de. «péricr- .
a. -i.r ,p tel iniiinn» fjHlii*»rrun*ut
5" Etre kirn srng; Mu, Rr„,riq„e lU.
6° Klre sèngyouên ; 1 *»û liai , hommes lir talent (•);
70 Être koutin hio srng , disciple d’un fonctionnaire;
8° Être du grade de //, ou de lettre subordonné.
Ceux oui exercent des emplois dans l’art médirai, ou parmi les sectes bouddhiste et Taô-sséy restent chacun dans leur sphère d’action , sans concourir , pour r avancement, avec les autres employés civils.
Nous n'entrerons pas ici dans les détails donnés par les Statuts sur les autres attributions de la Direction du personnel du Ministère des emplois publics. C es détails, qui concernent les règlements à observer dans l'admission aux emplois, les promotions, les per* mutations, les époques fixées pour la présentation des mandarins à l’empereur, sont plus intéressants pour des Chinois que pour des lecteurs européens , quoiqu’ils aient encore le même caractère d’ordre et de régularité qui forme l'essence des mœurs chinoises ,
obtenir des emplois publics. En i8ai, il y avait plus de 5,ooo tsin-ssc ou docteurs , et plus de 37,000 kiu-jin ou licenciés sans emplois !
(*) Les koung séng sont des siù (sut, qui prennent rang immédiatement après les A Ht J (n ou licenciés. Il y a six sortes de hachetiers koung séng :
1 9 Ceux qui le août par une faveur spéciale de l’empereur; ou les nomme gau koung séng;
a° Ceux qui sont choisis dans un canton pour leur mérite supérieur, une fois en douze ans; on les nomme />d koung séng ;
3° Ceux qui sont bacheliers siu tsai par accession, et eu seconde ligue ; on les nomme fuit koung séng ;
4° Ceux qui sont admis dans ce grade, selon de certaines règles, dans un certain nombre d'années ; on les nomme soin koiing séng ;
5° Ceux qui sout patronnés parle doyen du canton, eu considération de leur bonne conduite et de leur zèle laborieux; on les nomme y cou koung séng/
6° (.eux qui payent certaines taxes exigée* par la loi; on les nomme lt koung séng.
Les kién séng sout aussi des t ”, 5* et C* classes précédentes. Yoy. ci-après l' Exposé des é Huées chinoises.
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et qui manque peut-être un peu trop aux nôtres.
Il y a certaines lunes fixées pour les nominations et promotions. Toutes les lunes paires sont appelées lunes de grandes promotions ; les luues impaires sont des lunes de promotions urgentes (*). Aucune nomination ni promotion n’a lieu dans la lune intercalaire. Les nominations et promotions des mandarins manU-hous et mongols, ainsique des mandarins militaires chinois, ont lieu le cinquième jour de la première décade (siûn): celles des mandarins chinois dans la dernière décade , le vingt-cinquième jour du mois ; celle* des Pie tié chi , secrétaires interprètes mantchous et mongols, attaché aux divers ministères et aux nombreux mandarins de ces nations exerçant . leur autorité en Chine , ont lieu dans la seconde décade de chaque lune , le vingtième jour du mois.
11 est dit, dans' les règlements concernant les nominations des mandarins : « Un homme plein de vertus et « de capacité, ftlt-il votre ennemi, doit « être présenté et promu ; un homme « vicieux, fût-il votre ami, doit être « écarté. »
Nous ne voudrions pas soutenir que cette belle maxime est toujours observée en Chine. Là , comme ailleurs , l'injustice prévaut souvent sur la justice, et la faveur sur le mérite et le droit ; mais c’est contrairement à l’esprit , sinon à la lettre de la loi. Néanmoins, il serait difficile de trouver dans le monde un Etat où le mérite et la capacité, le travail enfin , aient autant d’accès a tous les emplois publics, même aux plus élevés. Il n’y a guère que l’empire ottoman, lequel est encore tout empreint de son origine scythique, dont il a conservé l’cmbieme caractéristique sur sou étendard (**), qui offre, comme
(*) La a', la 4\ la G", U 8', la xo* et la la- lunes sont de» Innés paires; la ire, la 3% la S', la 7', la yr et la ix* sont des lunes impaires.
(*■) Le» Turcs, qui tirent leur origine du nord de la Chine, ont encore un assez grand nombre de coutume» qui ont beaucoup de rapport avec celles des Chinois ; mais le signe s) mbolique de leur étendard , le croissant de
la Chine, des exemples assez fréquent* d’hommes parvenus de l’état le plus humble aux plus hautes fonctions publiques.
Tout mandarin nommé ou promu à un nouvel emploi doit être présenté à l’empereur, avant que d’entrer en fonctions. Les formalité; prescrites dans ces circonstances sont décrites en grands détails dans les Statuts { K. VI, t4 27 et suiv.).
Voici le résumé qu’a fait un missionnaire de cette partie de la seconde édition des Statuts (*) :
« Si ceux qui ont obtenu le grade de docteur, soit de lettres , soit d’armes , ou qui ont déjà été en charge , ont une conduite répréhensible, on en présentera la liste , pour que leur nom , qui est sur le tableau des candidats, ne puisse passer aux promotions qu’après avoir eu des preuves de leur amendement.
x Ou abrège le temps du service et la durée des emplois dans les endroits où l’air est malsain. On donne des emplois plus près de leur pays aux mandarins qui ont passé soixante ans. On propose de préférence, pour rentrer en charge, ceux qui ont interrompu leur service , ou à raison de maladie , ou pour cause d’un deuil , ou qui seraient allés assister et soigner la vieillesse de leurs parents âgés.
• Le père , le fils , le frère , l’oncle ou le petit-fils , ne peuvent pas faire partie d’un même tribunal. Cette défense a lieu dans les provinces pour quatre degrés de parenté ou affinité , soit directe, soit indirecte, ou collatérale. Aux raisons de politique de ce reglement , il faut ajouter celle de la piété liliale; la convenance (/f) ne permettant pas aux fils, aux neveux, ete., de contredire un père, un oncle , etc., ni même de s’asseoir en leur présence, surtout au même rang.
ta Ituie , accuse d'une manière frappante une origine scythe, celte dernière nation, que le» Chinoi» nommaient youè tchi (en sanskrit tchandra vansa\y de race binaire , ayant eu aussi pour emblème sur ses étendards , et nu-mc sur ses mouuaie» , te croissant de la tune.
(*) Mémoires sur tes Chinois , tom. IV ,
IST
« II est accordé aux gouverneurs, lieutenants gouverneurs , généraux et autres grands mandarins du premier ordre , ae proposer leurs (ils pour des emplois, sans que ces derniers aient obtenu aucun grade. La loi suppose que l'éducation qu'ils ont reçue y suppléé , et que les parents n'oseraient les présenter s’ils ne pouvaient pas remplir des charges avec honneur. Du reste , cette exception ne peut avoir aucun mauvais effet, parce qu'elle n’a lieu que pour les petits emplois , et qu’on ne monte aux autres queutant qufon a fait preuve de mérite.
« On accorde un congé aux mandarins tartares pour aller au-devant de leur père ou de leur mère, de leur grandpère ou de leur grand'mère qui reviennent malades des provinces, ou à la rencontre du corps de leur frère , ou pour assister à ses funérailles. On a dérogé a la loi du deuil de trois ans pour eux, et on l'a réduit à cent jours. Les Tartares ne sont pas en assez grand nombre pour pouvoir la garder.
« Tous les mandarins d'armes et de lettres chinois se démettent de leur emploi à la mort de leur père ou de leur inère, de leur grand-père ou de leur grand’mère du cdté du pere , et observent rigoureusement la loi du deuil de trois ans. Cacher, différer d'annoncer ces morts est un crime punissable. Ces mandarins ont droit de demander à se retirer pour aller servir leurs parents , lorsque ceux-ci ont passé soixante et dix ans, et on ne peut pas le leur refuser. Quand ils sont en voyage, à moins d'un ordre exprès de se presser, ils ont droit de se détourner de dix jours pour aller à la sépulture de leur famille. »
Un mandarin agirait contrairement à la loi, s'il contractait mariage avec une personne dont la famille serait placée sous son autorité, ou qui appartiendrait à une condition servile. L'avancement des mandarins est soumis à des règles fixes et déterminées , lesquelles, malgré leur apparente sévérité , laissent encore plus d une porte ouverte à la faveur.
2° Chambre des informations ( KaO koùng ssé). Cette chambre comprend dans ses attributions, ainsi que le disent les Statuts K., s.), de tenir des notes exactes et détaillées des méfaits com-
mis par les mandarins civils dans l’exercice de leurs fonctions ( tchoù/'én ), en même temps que de signaler leurs mérites ou leurs bonnes actions (faits). Tous les trois ans, un examen approfondi (fc/tà) de la conduite des mandarins a lieu à Pé-klng, en même temps que se tiennent les grandes assises triennales, concernant les mandarins, et que l'on nomme la grande instruction générale ( ta fii) (*). C’est alors que la Chambre des informations met à exécution les ordres du gouvernement relatifs au mouvement du personnel résultant de cet examen général des mandarins.
Les peines qui sont infligées, parsuite de l’examen delà conduite officielle des mandarins, sontrangéessous trois chefs principaux : le premier consiste dans une amende{fi foùng) de sept espèces différentes (**) ; le deuxième consiste dans la dégradation du rang à des degrés inférieurs ( hiàng ki), laquelle dégradation est de trois especes pour ceux qui conservent leur mandarinat, et de cinq pour ceux qui ne le conservent pas; le troisième consiste dans la privation de tout rang (kë tchi), avec ou sans retrait d’emploi.
Ceux qui sont descendus deleurrang, mais qui ont conservé leur emploi , recouvrent ce rang au bout de trois ans , s'ils n’ont point commis de nouvelles fautes. Ceux qui ont perdu tout rang le recouvrent au bout de quatre ans , s’ils ont eu une conduite irréprochable.
Quand la perte du rang et la suspension de l’emploi ne suffisent pas, la révocation ou la destitution a lieu; et enfin, si le mandarin est accusé de délits criminels considérés comme délits privés , il est renvoyé devant le Tribunal des peines (***).
(') Cet examen général de la conduite de tous les mandarins de l’empire, tous les trois ans, est une coutume très-ancienuc, que l’on trouve déjà prescrite sous la troisième dynastie. Voy. le Tcheou-li.
('*) La peine est proportionnée à la faute commise. Ainsi il y a l’amende à la perte d’un mois de solde , celle à la perte de deux mois , de trois, de six, de neuf, d’un an , de deux ans , etc.
(***) Voyer. ci-après la notice sur le Code
la*
Tout mandarin traduit devant un tribunal, pour un crime ou délit, doit attendre le Ikhi plaisir de l'empereur, auquel le jugement est toujours déféré.
Il a ensuite le recours en grâce {tsôn thsiéon ) près du même empereur ; puis le pourvoi en révision, par une supplique détaillée (tchtn t/islng) (*).
Les moyens employés pour récompenser les 'mérites des mandarins, par suite du même grand examen, sont aussi classés sous deux chefs principaux : r la mention honorable (Ai loti), de trois espèces ; 2» l’avancement en degrés {kid kl), aussi de trois espèces , c’est-à-dire, l'avancement d'un, de deux ou de Irait degres, dont la marque distinctive. se porte à la ceinture; enfin, 3° la réunion de ces deux chefs, comprenant douze espèces.
Voici les règles observées dans les grands examens triennaux des mandarins de l'empire (**) :
L’examen des mandarins de la capitale se nomme Examen de la capitale ( klng tchhà)-, celui des mandarins de provinces. Grande Information générale {là ki). Dans l’examen de la capitale , le conseil est composé de hauts
pénal Jet Chinois. La loi en Chine « fait Bue distinction entre les délits commis par les fonctionnaires publics comme fonctionnaires ou hommes publics , et comme hommes privés ou sur pics particuliers. Les premiers sont du ressort du Ministère des ojfices publics , et les derniers du ressort de la pistice ordinaire. Les délits publics sont uoimnès koùng tsoùi, et les délits privés sic tsoùi. Ces deux especes de délits encourent les mêmes peines que les délits de tous les autres particuliers, et soûl passibles des mêmes châtiments corporels en usage à la Chine; mais ces derniers sont remplacés par les équivalents suivants :
Auicn.tr iTwt mois de solde p. 10 coup* de bambou
— titnr mois —
— Irait mois . —
* — six mois —
— neuf mois —
— b ne tumee
Dégradation d’an rang —
— deux rangs —
— trois rangs , eu
cmurr v jnt in fonetHwa ,
— yumlre rangs, CU
perdant ae* fonction* ,
100 (tj
(’) Ih' , ■ , .
(") Ta-thssng hoes tien, K. VIII, i“ 7.
(1) Ta-thsing-hoei-tien, K. VIH, F 5.
fonctionnaires de l'F.tat, qui sont : les présidents, vice-présidents des différents ministères, les censeurs et vice-censeurs impériaux d’un cété; le gouverneur et le lieutenant gouverneur delà province de l’autre , lesquels forment une espèce de cour d’assises ( lié thi). Un membre du ministère des offices expose l’accusation, en même temps qu'il retrace la généalogie et In vie de l’accusé avec la plus grande impartialité. L’exposé de l’affaire ayant été présenté ainsi dans tous ses détails {kiu thi) , 011 attend qu’il plaise à l’empereur de faire juger la cause. Alors le fonctionnaire accusé est introduit à l’audience, où ilprésente Sa défense personnelle (hde i fou) , soit de vive voix, soit par écrit, à laquelle le ministère publie peut répliquer (*).
Dans la grande information générale des provinces, la cour est une commission d’examen ( khao thi), composée du receveur général trésorier et du grand juge criminel de chaque province. Le gouverneur ou lieutenant gouverneur remplit les fonctions de ministère public, en place d'un membre du Ministère des offices. L’affaire instruite etjugee , on attend qu’il plaise à l’empereur de statuer sur le sort de l’accuse. Le dernier a aussi la faculté de faire revenir sur son jugement par un appel à l’autorité supérieure. Tous les trois ans, cette vérification publique et solennelle des mandarins se renouvelle.
Dans l'examen public de la capitale, chaque mandarin a pour examinateurs { tchou khào) des fonctionnaires du dé-
Sartement ou de la branche d'adininisration à laquelle il appartient. Cet examen porte sur trois chefs différents , pour savoir: t°si la conduite officielle du mandarin a été convenable et digue déloges {te hin g te ht) ; 2° si elle a été diligente (kin tch i) ; 3" s’il a rempli tous les devoirs de sa charge (koûng tchl).
Et, pour s’éclairer sur ces trois points , on fait des recherches pour savoir : I* quelleest la tenue, l’application aux affaires du mandarin (cAéoa) (**); 2e quelles sont ses capacités (f/wdl.i (***); 3"quelle
O ib. K. vin, f* 7, 8.
(**) Est-elle pure, pleine de dignité, ordinaire ? (l'ontm .)
(***) Som-cllrs grand», Ordinaires? (M.)
est sa maniéré d’administrer [tchlng) (*); 4* quel est son âge [nlèn) (**). Ces informations étant obtenues sont ensuite envoyées au ministère des offices , où elles servent à ranger tous les mandarins en trois classes différentes, selon les notes qui les concernent. Ceux sur lesquels on n’a pas eu de renseignements préalables sont classés selon le résultat de leur examen seulement. Ces mandarins âgés, les infirmes sont dispensés de sc présenter à l’audience des examinateurs.
Dans la grande information générale des provinces, les choses se passent à peu près de même , sauf que les chefs civils des départements , des arrondissements , des cantons, examinent les mandarins qui dépendent de leur circonscription administrative. Cet examen est répété par le gouverneur et le lieutenant gouverneur de chaque province, qui se rendent partout où leurs investigations doivent avoir lieu. Si le cas est extraordinaire, ils doivent en prendre acte, et l’écrire sur un registre particulier. Le tribunal des examinateurs en ayant pris connaissance , en réfère au ministère. Les mandarins qui ont bien rempli leurs devoirs sont seulement consultés à ces examens, c'està-dire qu'ils ne font pas partie de ceux dont la conduite est l’objet d'une instruction approfondie. Ceux qui ont la faculté d’en appeler a l'empereur pour des cas extraordinaires, sont les mandarins de tôus grades , jusqu'au chef de canton seulement (***).
Les points principaux sur lesquels la délibération a lieu dans ces examens triennaux , sont au nombre de six :
I" defaut de gravité et de dignité dans la conduite ; 2" négligence, insouciance , paresse dans l'exercice de ses fonctions; 3° légèreté de caractère, conduite inconsidérée; 4° incapacité par rapport aux fonctions exercées; 5“ grand âge; 6“ infirmités. Le premier et le troisième de ees chefs étant bien démontrés et vérifiés, sont punis du retrait de l’emploi, toujours néanmoins avec la faculté
(*) Est-elle diligente, est-elle ordinaire?
(Il)
(**) Est-il vert, fort, actif? (A/.)
(*") Ta-thsillg flurl tint , K. VIII, P» rn.
d'en appeler à la clémence de l’empereur. Les mandarins avaricieux et pleins de convoitise ( thân ), ceux qui sont durs et cruels (AAo) ne sont point classés dans les catégories précédentes : on statue à part sur leur compte (*)
S* Chambre du personnel (Ki hiûn ssé) (**). Cette chambre s’occupe des affaires personnelles des mandarins; de la manière dont ils doivent se comporter dans certaines circonstances de la vie; de leur succession, s'ils n’ont point d’héritiers directs (ceux qui se trouvent dans ce cas sont inscrits sur un registre spécial) ; de leur rhadgenient de noms ou de la prise d’un surnom , toutes choses qui ressortissent à cette direction.
Si un mandarin chinois perd son père ou sa mère, il en porte le deuil en se retirant pendant trois ans des fonctions publiques. Si c’est un mandarin mantchou ou mongol employé dans la capitale , il ne le porte de la même maniéré que pendant cent jours; encore, dans ce dernier cas, ceux qui sont à la cour, ou employés dans les cérémonies religieuses, ne quittent pas même momentanément leurs fonctions.
Les mandarins mahométans, ou qui appartiennent à l'une des bannières , n’observent également le deuil que pendant cent jours.
Les mandarins qui désirent rentrer momentanément dans leur famille, pour soutenir leurs parents , père , mère et grands parents, reçoivent un congé d’un an. S’ils ne rentrent pas dans leurs fonctions au bout de ce temps, ils sont passibles de certaines condamnations.
L’entrée en fonctions des mandarins et leur sortie sont du ressort de cette direction, qui publie quatre fois par an la liste de tous les fonctionnaires de l’empire, en indiquant tous les mouvements du personnel (***).
n lh. K. VIII, f” u.
(") 1b. K. VIII, P i5.
(***) C'est une de ces listes ou Almanach impérial, qui est eu mèiue temps une véritable statistique administrative de l'empire chinois, portant ta date de ! etc de 1S44, que nous avuns déjà cité précédemment (p. Sa et passim), el que nous aurons encore occasion de citer bientôt.
Celle publiralion officielle a quelque ana-
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4° Chambre des brevets et diplômes {Yén foûng ssé), ou, pour em-
logie avec Y Almanach général de MM. Di* dot. Elle est divisée en 4 cahiers ou volumes chinois, format in-8. Le ier volume donne la composition et le personnel de tous les ministères , à commencer par celui de la maison impériale , en indiquant soigneuse** ment le rang, les grades, les dignités, et jusqu’au lieu de naissance (en se bornant au canton ou à la bannière seulement) des fonctionnaires. L* Académie impériale des Hanlin vient immédiatement après le Conseil des ministres (Nei-ko) et avant les divers ministères. (Nous ferons connaitre ailleurs cette grande institution.) Après l'indication du personnel des six grands ministères, viennent les autres branches des services publics; en uu mot, ce i*r volume est un tableau du personnel de tous les mandarins résidant à Péking , classés dans les administrations diverses auxquelles ils appartiennent, et selon le rang qu’ils y occupent.
Les trois autres volumes sont consacrés aux dix-huit provinces de l’empire. Voici commeut elles y figurent. Immédiatement après le nom de la province on donne le cuiffre du traitement du gouverneur , s'il y en a un, du lieutenant gouverneur et du chancelier littéraire. Sous le titre de Délimitation , la capitale de la province est indiquée comme le chef-lieu de l’administration, et on fait connaître à quelle distance de la capitale elle est située. On donne ensuite le nombre des départements t arrondissements , cantons et districts , s’il y en a , qui forment la province; les dimensions de cette province; ses limites aux quatre points cardinaux , et aux points intermédiaires.
Sous le litre de fonctions publiques 9 on énumère toutes les fonctions publiques, occupées dans la province avec le nombre des titulaires de chaque espèce. Puis, sous le titre ô'impdts directs, on donne le chilTre des impôts fonciers payés annuellement par la province en argent et en nature; de ceux qui sont imposés d’une manière fixe sur différents objets de consommation, comme le sel; des impôts fixes de diverses espèces; on indique la quotité des impôts prélevés par le trésor local de la province pour être expédiés k la capitale, et la quotité de ces mêmes impôts retenus pour les besoins de la province. Ensuite on fait connaitre le revenu fixe des douanes de la province. Puis on donne le nom et les titres des premiers mandarins de la proviuce, avec le lieu de leur origine. Ensuite, tous le titre de trésorerie , on
ployer une phraséologie consacrée , Bureau du sceau et des titres. Ce bu-
fait connaitre le chiffre et la quotité de toux les traitements des fonctionnaires de la pro. vincr, ordonnancés parle trésorier. Legrand juge criminel vient ensuite avec l'indication pareille de son traitement, ainsi que quelques autres services spéciaux, s’il y en a, comme, par exemple, celui des salines.
Voilà les documents que donne sur chaue province Y Almanach impérial de Poing , sous le titre de Renseignements généraux ( thsoung lia). Viennent ensuite des détails spéciaux sur chaque département pris à part, ainsi que sur chaque arrondissement et canton compris dans ce même département. Après l'énonciation du département , les limites en sont indiquées, comme elles l’ont été pour la province, ainsi que sa distance en li, du chef-lieu de l’empire, le nombre des arrondissements et des cantons qui en dépen dent , en même temps que le montaut des traitements des fonctionnaires qui l’administrent, et dont le siège est au chef-lieu. Sous le titre de Mœurs et usages, on donne quelques définitions concises et caractéristiques, ni s'appliquent aux traits les plus saillants ii caractère et des moeurs des habitants. Ensuite, sous celui de Colleges, on indique le nombre des colleges et établissements de ce genre qui existent dans chacune des subdivisions administratives ; enfin, sous le titre de Produits du sol, on iodique les principales productions du département.
Puis viennent les noms du préfet, du préfet adjoint , et des autres fonctionnaires, avec l'indication abrégée de leurs services , le lieu de leur naissance, et le nombre cT années passées dans les grades inférieurs . Ensuite vient l’énumération des arrondissements et des cantons qui composent le département. Après l’énonciation de chacun de ces cantons et arrondissements, Y Almanach impérial de Pé-king donne le montant des impôts en argent et en nature que payent ces arrondissements et ces cantons, eu même temps que le montant des traitements i payer aux mandarins de ces circonscriptions administratives. Ensuite vient le nom de ce» mêmes fonctionnaires, avec l’indication de leurs titres, de leurs services antérieurs et du lieu de leur naissance, comme pour les fonctionnaires du chef-lieu.
Ou voit, par cet aperçu, combien une pareille publication officielle renferme de renseignements utiles, et que l’on est bien loiu d’attendre, en Europe, d’un gouvernement que l’on y considéré comme le type du pou-
Digitizec
reau a sous sa direction la collation des titres héréditaires ( chi tsiô ), en même temps que les magistratures et rangs aussi héréditaires conférés à des chefs aborigènes (qui commandent aux Mictotseu et aux Lo-lo, dans les provinces de Aouang-si, Sse-tchouan , Yun-nan et KoueHckéou).
Tout fonctionnaire civil qui soupire (*) après la collation d’une mar-
voir le plus arbitraire et le plus absolu qui existent dont le* actes d'administration, surtout en matière d'impôts, sont enveloppés, pour le peuple des administrés , des plu* épaisses ténèbres. Eh bien ! il y a des siècles que cet Almanach impérial , avec de semblable* renseignements, est publié officiellement quatre fois par an à Pc-king , et à un prix tellement bas qu’il est accessible à tou> ceux qui veulent s'instruire de la chose publique. Chaque Chinois (sans avoir le bonheur de vivre sous uu gouvernement représentatif, où les charges publiques, pour être imposées par cinq cent quarante-neuf représentante du pays, n’en sont pas moins lourdes et mieux connues de la masse), les Chinois, disons-nous, runuai&*enl tous, non-seulement la quotité de l'impôt pour tout l'empire, mais encore ce que chaque province, chaque département et chaque canton paye dans la répartition de l’impôt général; la quotité qui est expédice à la capitale pour les besoins du gouvernement central, et la part qui est retenue dans le trésor provincial pour payer de< mandarins dont il connaît le nombre , et des traitements dont il connaît le chiffre. Après avoir étudié sérieuseineut la Chine et sou histoire, ou reste frappé d'une chose : c’est du soin extrême que , dans ce pays , le gouvernement a toujours pris, depuis plus de quatre mille ans, de rendre compte , en quelque sorte, au peuple de tous ses actes, de ne lui rien laisser ignorer de tout ce qui le concernait, en lui témoignant ainsi une déférence toute paternelle; taudis que la plupart des gouvernements européens ont presque toujours affecté le plus grand dédain pour ce* sortes de communications.
(*) C’est le seul mot que nous ayons trouvé pour rendre à peu prés la signilicalion du terme employé dans les Statuts : siii » afjlictio , tristari.» Il parait que, contre l'opiniou communément admise , les Chinois sont aussi •vides de distinctions que les Européens. Ce f|ui le ferait croire , c’est qu’une section du livre V du Code penal des Chinois ( Ta-thsing Uuli, K.V.) défend aux fonctionnaires civils du gouvernement de solliciter des distinctions
11* Livraison. (Chine moderne.)
que distinctive ou titre héréditaire, les mandarins civils et militaires auxquels cette faveur est accordée, ont affaire au /bureau du sceau et des titres.
Il y a cinq espèces de titres héréditaires (*). La première est celle qui est accordée au mérite éminent, afin de rehausser encore son éclat aux yeux du monde par un signe permanent de la satisfaction du souverain ( tchéou yoûng)\ la deuxième est celle qui est accordée pour encourager les actes de dévouement et de fidélité au souverain ( tsiang tchcrûng)y afin d’honorer dans leurs descendants la mémoire de ceux qui sont morts en le servant; la troisième est celle qui est accordée comme marque de faveurs {thaï gan)% allant atteindre des relations de parenté extérieure (comme les parents d’une impératrice étrangère); la quatrième est celle qui est accordée pour ajouter encore à la gloire {kiâ yoûng ) des hommes d’une haute sainteté, d’un savoir eminent (comme l’ancien philosophe A houng-
hérèditaires {svén koudn pou luit foùnçkoûng). m Tous les mandarins civils , y est-il dit, qui « n’auront pas pour eux de grands mérites , « ou de grands services rendus à l'État, et « qui auront sollicité des distinctions hém reditaires; de même que ceux qui auront •• trompé le pouvoir supérieur en les recoin*
• mandant ou» bonnes grâces de l’empereur, « pour leur faire obtenir des distinctions :
• ccs niaudarius, et ceux qui les auront re- « commandés, seront les uns et les autres, « les impétrants et ceux qui les auront ap- « puyés, condamnés à avoir ta tête tranché • •« {kiài tchùn).
« Cependant, ceux qui seront nés de pa- « reuls ayant commandé une armée ou oc- ■ cupé les fonctions de ministre, et, dans « ces qualités, se seront sacrifiés au bien de « l’empire et dévoués à son service, en « même temps que par leurs éminents talents « il* auront contribué à la gloire et à la pros- « périlé de lÊtat, à ceux-là, disons-nous, en " considération du mérite de leurs auteurs , « et pour les récompenser daus leur personne, « la loi précitée ne sera point applicable. »
(* Les titres héréditaires des membres de la famille impériale, ceux des Gioro , concernent le Ministère de la maison impériale; ceux des Mongols extérieurs, le Bureau des frontières étrangères (li-fan-yucn) ; ceux des royaumes étrangers {gai boue) couceruent le Ministère des rites {li-puu).
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tteu (*) ), afin de faire briller leur sainteté, leurs vertus au delà des frontières; la cinquième, enfin, est celle qui est accordée pour inspirer le respect (pie khû), dans le but de servir à l’élévation et à la prospérité de l’État.
Toute collation de titres a lieu par un édit spécial ou lettres patentes (tc/\hl) de l’empereur, délivrées par le Bureau des titres; et à la fin de chaque année le nom des personnes ainsi anoblies monte ( tëny ) au livre jaune ou registre impérial.
Les titres héréditaires (c/il tsiô ) sont au nombre de neuf, lesquels se subdivisent en vingt-sept degrés différents.
Ces titres sont les suivants :
Titres.
I® Koùng ,
H cou,
3» Pi,
4» Tien,
5“ JW in,
63 King tche-tou mi, 7® Ki toi i weî,
8® Yith il mi,
9 3 Gankimï ,
Degrés. Équivalents.
3 degrés ; duc.
4 degrés; marquis.
4 degrés ; comte.
4 degrés ; vicomte.
4 degrés ; baron.
4 degrés ; >
a degrés ; x degré; i degré ;
chevaliers.
Les cinq premiers de ces titres datent en Chine de onze cent vingt ans avant notre ère , c’est-à-dire , du commencement de la troisième dynastie (**).
(*) La plupart des empereurs chinois se sont plu à honorer la mémoire de ce grand philosophe, en lui décernant des titres posthumes, et en les transmettant à ses descendants. Ainsi, Khoung-tsen est nommé officiellement Cf tin g koùng, le saint duc; et son descendant actuel (qui a plus de seize quartiers, sa noblesse datant de 2,397 ans) est nommé Khoùng koilng , le duc Khoûng.
(**) Voy. le Choù-king, ch. III, p. 88 , dans notre édition des Livres sacres de t Orient. La signification primitive de ces noms de titres et dignités estasse* remarquable. I.cnom de Koùng signifie : qui est dévoué à l'intérêt public , grand , généreux , juste , équitable ; le nom de Iléon signifiait originairement qui attend et espère ; celui de Pè , homme blanchi dans l'exercice de ses talents et de ses lumières; celui de Tsiu,fils, brillant, généreux fils de famille ( ou donne aussi ce titre en Chine à tous les philosophes 011 écrivains moralistes qui se sont distingués par leurs écrits, etc. ) ; celui de Ndn signifie : homme courageux, viril, capable de soutenir une partie du fardeau du gouvernement. Ce terme serait bien rendu par celui de baron du moyen
C’étaient alors des titres féodaux, commeà l’époque de l’établissemeotdelano-
âge. Les quatre derniers titres sont parfaitement rendus par celui de chevaliers , car ils signifient : qui maintient tordre et la paix parmi les hommes à chars ou épuipages, qui maintient C ordre et la paix parmi les cavaliers, etc. Ils sont donnés principalement aux chefs des peuplades mantchoues , mongoles , turques, etc., de la Tartarie et de Y Asie centrale. D’ailleurs, nous devons dire ici, pour ne pas se former une fausse idée de la Chine , qu’un très-petit nombre d'individus chinois sont revêtus de titres héréditaires. Un aperçu de l’histoire des titres nobiliaires en Chine, donnée dans la grande Encyclopédie historique de l’empereur Kang-hi ( Youén kien louï hàn : « Recueil par ordre de matières servant à voir dans les abîmes, » K. 1 1 8-121), ne sera pas ici déplacé.
L’institution de titres nobiliaires remonte, selon Tou-c/ù, à l’empereur Hoang-tir dont le règne est placé 2,637 avant notre ère. Du règne de cet ancien empereur jusqu'à Yao et Cliun (2,200 avant J.-C.), les titres nobiliaires furent de cinq espèces, maintenus par Yu (Voir le Li-tai ki-ssé , K. III, f° 2), les mêmes, et avec les mêmes dénominations que les cinq premiers de la noblesse actuelle. Ces cinq degrés de noblesse furent créés pour répondre à l'idée favorite d'alors : celle d'imiter Us cinq éléments ( Voy. t. I, p. 80), et de représenter l’éclat des cinq pierres précieuses.
La dynastie des Hia (2,io5-i 783 av. J.-C.), et celle des Changé 1784-1137) les réduisirent à trois, en supprimant tes deux derniers ordres.
Les nobles de cette ancienne époque en Chine étaient, comme nous l’avons déjà dit, des seigneurs féodaux qui possédaient une certaine portion de territoire. Ceux dont le domaine n’atteignait pas cinq lieues d’étendue ne pouvaient pas s'associer à l’em-
fiereur, qui possédait un territoire de cent ieues d’étendue ; mais ils se rendaient feudataires de chefs plus puissants qu’eux. La Chine à cette époque (de 1 134 àa55 avant notre ère) était divisée en neuf provinces , qui comprenaient 1773 États ou seigneuries féodales.
Les titres et le pouvoir étaient alors héréditaires chez ces chefs de petits domaines féodaux ; niais les titres de tous les fonctionuaires ne l’étaient pas.
L’empereur Thsin-clù-hoang-ti, de la quatrième dynastie, ce Napoléon de la Chine, 1 qui abolit cette immense féodalité, et réunit toute la Chine sous soit autorité puissante (voy. 1. 1, p. 208), institua vingt degrés de noblesse , pour récompenser les services et les
blesse européenne, qui comportaient une autorité en quelque sorte souveraine sur
stérile*. Mais le* litres conféré* par cet eni- * percur furent puremcut nominaux, sans émoluments , revenus, terres, domaines ou États y annexes
A l’avénement de la dynastie des Han (aoa av. notre ère), les premiers empereurs de cette dynastie créèrent deux degrés de noblesse : des rois (wdng), titre donné aux princes du sang, et des héou , titre donné aux ministres ou premiers fonctionnaires de l’Élat, en considération de leurs services et de leurs mérites. Cette institution des Ffan rentrait dans le système féodal ; car les plus puissants de ce; derniers nobles avaient encore en propre une population qui ne dépassait cependant pas dix mille familles. Les plus petits avaient six ccuts familles. » Dans la haute
• antiquité, remarque l'écrivain chinois , un « partageait la terre (pour la donner à de* x privilégiés), mais on lie partageait pas le - peuple (koù fén ihoù eùUt woù fin min ) ; « ce fut seulement sous les Han que Ion com- « mença à partager le peuple , pour le donner « en propre à des nobles ; c’est alors que les m rois (wdng, princes du sang) et les autres
• nobles , se partageant en quelque sorte le « royaume, curent chacun des dizaines de « cités en possession. »
Outre des titres de noblesse féodale, la dynastie des Han conféra encore des privilèges de présentation à la cour , et de siéger au rang des ministres. Il y eut une noblesse de cour ( ichdo héou) créée par lettres patentes, portant des bonnets en forme de couronne, et des vêtements ornés de riches broderies.
Lorsque les princes du sang, portant le titre de rois , furent créés, ils reçurent uu scejilre de roseau et uue poignée de terre , et ils allèrent ensuite prendre possession de leur territoire, où ik érigèrent des autels an génie du lieu.
Sou-* la dyuastie des Weï (dans le sixième siècle de notre ère) , il y eut six degrés de noblesse : les cinq des tchéou, qui existent encore actuellement , et au-dessus desquels 011 ajouta celui de roi ou prince (ivdng). Ensuite les fils des hommes titrés portèrent de.s titres modificatifs de ceux de leur pere. Comme beaucoup de titres nobiliaires lurent alors accordés, et qu’il n’y eut point d’émoluments attachés à la plupart d'entre eux (sans doute à cause du trop grand nombre), il est dit que c’est de cette époque que datent les titres t >/t/a (hiu Jüùng tsio), c’est-à-dire, auxquels n’étair attaché aucun traitement.
La dyuastie de Tdun (55? -5# o) établit neuf degrés de principautés, avec des rois pour
une étendue limitée de pays. En Chine , les koûng ou ducs étaient seigneurs d’un pays de dix lieues d’étendue ; les héou ( marquis ), de sept lieues; les pë {comtes), de six lieues ; les tséu (t>£comles ) et les nân (barons), de cinq lieues.
Des insignes particuliers, placés sur les vêtements d’apparat, sont affectés aux différents degrés de cette noblesse.
Les mandarins revêtus d’un titre héréditaire, et qui sont révoqués ou des-
les régir, et douie autres degrés de noblesse.
La dynastie des Souï (58 x -61 7) eut d’abord neuf différents degrés de noblesse, qu’elle réduisit à trois.
Celle des Thang (6i8-<»o5) eut aussi neuf degrés de noblesse. Les princes du sang furent nommés T h s in wdng , rois de proche parenté.
Le fondateur de la dynastie des Soung (960) , qui obtint l’empire avec tant de facilité qu’il u'eut presque pasthesoiu de se servir de troupes, fut dispensé par là de récompenser des seruce-j militaires, et il s’attacha uniquement à honorer et à récompenser les oeuvres littéraires (wén ssé) ; aussi la littérature fut-elle très-florissante sous les Soung. Tous les ministres de cette dynastie furent créés nobles, avec le titre de ducs de r empire (kouè koring). J>a loi rendue sous les Ban, qui ne permettait d’anoblir que des militaires distingués par leurs services et leurs mérites , fut ainsi abrogée et violée.
La dynastie .des Ming (x368-i573), qui a précédé la dynastie régnante, fut prodigue de titres de toutes sorte* envers les membres de la famille impériale } les princesse* elles-mêmes en reçurent en grand nombre.
Les titres confères par la dynastie régnante sont appelés des ustensiles de renommée ( mtng khi) ! Ces titreront été moins prodigués par quelques dynasties que par d'autres, pénétrées de ce principe , dit i’historieu chinois, qu'un titre facilement obtenu est f>eu estimé du peuple (tsio t li tse min poii koûei).
La notice historique sur la noblesse chinoise, de Y Encyclopédie citée, se termine par l'énumération de plusieurs personnages qui ont humblement refusé d'être anoblis. (Voy. Youcn-Kién loin hàn , K. lia- 121.
Ces trois livres de l’Encyclopédie historique de Khang-hi pourraient fournir matière à uu fort volume in-8°, qui ne présenterait pas le côté le moins curieux de l'histoire chinoise. Il faut ajouter ici, pour que l’on ne se méprenne pas sur ce qui précède, que ce n’est guère que parmi les Tartarcs mantchous et les Mongols que des collations de titre* out heu).
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titués de leurs fonctions, pour causede crimes ou délits, conservent leur noblesse , et iis en transmettent les insignes à leurs descendants. Mais s’ils se sont rendus coupables du crime de rébellion, ou de rapines et de concussions, alors ils entraînent leurs descendants dans leur dégradation. La noblesse de ceux qui n’ont pas de descendants finit avec eux.
Les commissions des mandarins aborigènes leur sont délivrées sur feuilles de papier (cAij. Si ce sont des charges de préfets , de sous-préfets, de chefs de districts ou de cantons , on y ajoute le sceau de la charge. Tout mandarin aborigène porte les insignes de chef héréditaire.
Tous les insignes de noblesse doivent être portés à la connaissance du gouverneur ou du lieutenant-gouverneur de la province, qui en réfère au ministère des offices , pour être, par ce dernier, statue sur l’usage qui doit en être fait.
Nous avons vu précédemment que tous les fonctionnaires ou mandarins chinois sont classés en neuf rangs \pin) comprenant chacun deux classes, ce qui fait dix-huit degrés ( kiàl ) dans les mandarinats. Il y a une appellation particulière pour chacun de ces degrés, que les mandarins inscrivent soigneusement sur leurs cartes de visites. En voici l’énumération :
i'r degré : Koùang toit là fois : Excellence au renom éclatant ;
a' — Yoùng lait là foli : Excellence au renom glorieux ;
3e — Ts cil tchr'ng là fou : Excellence à l’administration méritoire;
4” — Tlioûng foûng là foù : Excellence qui doit être reçue partout avec respect ;
à” — Tlioüng i là foü : Excellence jouissant d’une considération universelle ;
6* — Tchoùng i là foii : Excellence jouissant d’une considération moyenne;
• 7' — Tchoùng hiën-tà-foù : Excellence de modèle moyen ;
S' — T ch ci o i tà foù : Excellence considérée à la cour ;
9* — Foùng tching là foù : Excellence dont l’administration inspire le respect ;
I o" — Foùng tchi là foù: Excellence dont la droiture a droit au respect ;
f i* — Tcliing U long: Honorable d’une vertu assistante ;
i»* — Joli Un làng : Honorable de la forêt des lettrés ;
Et 1 lé làag[: Honorable d’une vertu convenable ;
i3c — JVcll finlàng: Honorable de la forêt littéraire;
Et 1 i long : Honorable d une considération convenable ;
1 4' — Tching ssé long : Honorable remplissant convenablement ses fonctions;
1 5e — Sicôu tchï long : Honorable s’occupant avec soin de son mandarinat ;
j 0r - - Sicôu tchi Isô long : Honorable en second (du préeédeut) ;
1 7* — T in g ssc tàng : Honorable susceptible d’avancer en grades ;
1 8r — Téng ssc tsà long : Honorable eu second (du précédent).
Tous les mandarins de l’empire, depuis le premier jusqu’au dernier, sont classés d’après les fonctions qu’ils remplissent.
Les femmes de premier rang de tous les mandarins ont aussi des titres honorifiques de neuf degrés , correspondant » celui de leurs maris.
Nous nous sommes peut-être trop étendus sur le ministère des ojfices , qui compose toute, l'administration du personnel des fonctionnaires publics; et quelques-uns des details dans lesquels nous sommes entres , les derniers surtout, pourront sembler puérils à quelques-uns de nos lecteurs : nous n’avons pas pensé de même. Les mœurs d’un peuple se révèlent plus souventet mieux dans les petites choses que dans les grandes. Chez nous, les cartes de visites même ne sont pas aussi indifférentes qu’on pourrait le croire ; un homme sc révèle quelquefois tout entier dans sa carte de visite, et souvent ce ne sont pas celles qui portent le plus de titres qui indiquent le plus de mérites.
M1NISTÈBK UES FINANCES
(hoù poù )(*).
Ce ministère, composé de deux présidents (**), l’un ALmtchou, l'autre
(*) Ta-thsing-hoei tien; K. 10-18.
(*’) Dans \' Almanach imperia! de i S44, ce ministère, ainsi que celui des ojfices civils et celui des traça us publics , unt chacun un président supérieur aux deux présidents ordinaires , ce qui porte le nombre des membres
Chinois ; de deux assesseurs de droite et de deux assesseurs de gauche , toujours l’un Mantchou et l'autre Chinois, comprend dans ses attributions tout ce qui concerne l'administration , le gouvernement territorial ( ti tching) de l'empire , en même temps que la tenue régulière des listes de population, afin, disent les Statuts, d'aider l’empereur à nourrir et entretenir ses peuples.
Tout ce qui concerne les reglements pour la levée des impôts et taxes de toutes natures ; les dispositions à prendre pour le payement des salaires en argent, redevances en nature, alloués aux fonctionnaires publics; la détermination de la quantité d’argent et de denrées qui entrent dans le trésor ainsi que dans les greniers de l’Etat, et en sortent ; les ordres pour les transports de fonds et de denrees , soit par terre, soit par eau: toutes ces attributions appartiennent à ce ministère, qui est constamment tenu au courant de l'exécution des ordres qu'il donne , et des mesures prises par les nombreux fonctionnaires qui en dépendent. Les décisions en tout ce qui concerne les attributions du ministère sont prises en conseil , formé des sept principaux membres. Si les affaires sont graves et importantes, il en est référé à l’empereur; si elles ne le sont pas. elles sont expédiées par le ministère.
C’est à ce département ministériel qu’appartient la faculté de répartir le territoire de l’empire en diverses circonscriptions administratives , militaires et financières. Les circonscriptions administratives proprement dites sont, comme nous l’avons déjà vu, les départements {/où), iesdistricts{ting), les arrondissements ( tchéou ), et les cantons ( hién ) ; les circonscriptions milit aires sont les villes fortifiées {tching) et les autres places fortes. Le territoire de Pé-klng et celui de Moukden , en Mantchourie, ont une administration à
du conseil de ces ministères à sept au lieu de six. Ce premier président , de création nouvelle, était un Chinoia, pour le ministère des finances ( pan chi ngan), - grand gardien de l'héritier présomptif-, membre du cabinet , de l'académie des Han-lin, etc., etc. Lia premiers présidents des deux autres ministères étaient Tartans.
part, comme étant la résidence de l’empereur et de sa cour (*).
Une connaissance détaillée de ce ministère , aussi bien et encore plus que du précédent, nous paraissant d'une très-haute importance pour faire enfin justice de toutes les divagations écrites jusqu’à ce jour en Europe sur la population chinoise, et pour sortir de l’ignorance à peu près complète où nous sommes encore de tout ce qui concerne les finances de ce grand empire , nous continuerons de traduire ici les parties les plus importantes des Statuts.
Onzième livre du grand Recueil des statuts administratifs de la dynastie régnante en Chine , comprenant le Recensement de ta population, \e dénombrement des terres , et la répartition des impôts (**), les deux premiers constituant la base permanente et fondamentale de l’assiette des derniers. Ces trois parties forment un ensemble de renseignements si essentiels et si importants pour la connaissance du gouvernement et de la nation chinoise, qu’ils ne peuvent être suppléés par aucun autre (***).
(*) Le dixième livre de» Statuts est consacré à feire connaître les diverses circonscriptions administratives, les principaux fleures et les principales montagnes, etc., de la Chine, sur lesquels nous nous sommes suffisamment étendus précédemment.
1. Spfrçn statistique dt la Chine, donne colonie tiré de document! originaux, par fru Kl*proth , à b suite de la traduction française du Voyage à Péklng par Timkouski, Parta, uw.n'wt, ft très-peu de choac pré* que , la traduction pure et simple de Y Appendix anglais que M. P. -P Thom* u publié à la suite de «on édition du Hoa-tsien, Macao, d'après dr« document* chinois déjà vieilli*,
puisque la population n’y est portée qu'à «« million*, comme daa* le View of China de M. Morrisou, publié en uir à Macao. Tou* ce* chiffre*, répété* dan* presque tou* les ouvrage* de géographie et de statistique, ne représentent pas plus maintenant l’état réel des choses en Chine, que fe» Oisivetés de f-'auhan (composées, en I7M. à l'Imitation de* statistique* géographiques et politique* de la Cbtne, dont l’iUustre écrivain eut connaissance par le* relations de* missionnaires) ne représentent l'état actuel de* chose* en France. Quoique l’nn pense et que l’on écrive toujours le contraire, la Chine n’e«t pas plus stationnaire que l’ Europe : *on ex latence en est la preuve.
(***) 1-1 traduction de ce X!r livre du Ta-thsing hoel-tien avait déjà été publiée en tati, par l’auteur de cet ouvrage, chez MM. lildot frère* , avec (a reproduction de* dénomination* en chinois , son» le titre de : Documents statistiques officiels sur / empire de la Chine, tirés à j© exemplaires.
RECENSEMENT DE LA POPULATION
[Texte.] Les registres de la population de l’empire seront exactement tenus.
[Commentaire.] Il y a des bureaux spéciaux, composés d’employés militaires mantchoux , mongols et chinois, placés sous la direction du Ministère des finances , qui tiennent ces listes, et s’en servent pour appliquer dans les différentes localités le salaire des huit bannières (l'armée chinoise). Les bureaux composés de militaires fdnt qui tiennent les listes de la population extérieure fan, dépendante des Tcha-tsarkke {Diassak , chefs militaires mongols), ressortissent à la Chambre des possessions étrangères ( lÀ-fan-youan ).
[Texte.] Les familles et les personnes de toutes conditions de chaque province ont des chefs qui en contrôlent exactement le nombre, et chaque année ces chefs en font part au ministère. Le recensement se fait par feux ou /wrtes {*). Les portes ou feux se divisent en plusieurs classes.
1° Il y a les feux (**) du peuple (minhou).
[Comm.] Ceux qui sont principalement attachés à la terre , ceux dont le séjour dans un lieu n’est que passager, mais qui sont inscrits sur les registres de recensement ; les individus qui ont fait partie des huit bannières, et qui sont attachés aux bureaux des lianniêrcs ; les militaires chinois qui sont sortis des bannières , et qui se sont établis dans des lieux fixes et tranquilles, où ils font partie du peuple; tous constituent les feux du peuple.
2° Il y a les feux militaires ( kiûn -
/boit).
Ce sont ceux qui étaient inscrits sur les listes du recensement primitif sous le nom de gardes ou colonies militaires ( tun wei , destinées à protéger des frontières ou des passages) ; les uns sont retournés au milieu de leurs compatriotes dans leur district, leur arrondissement et leur canton : les autres ont continué comme auparavant à rester attachés au service des colonies militaires, où ils ont obtenu des commandements. Ceux d’entre eux qui sont astreints à payer l'impôt 'personnel militaire constituent les feux
<*) Y in hoù. feus- port**.
(*•) Dorénavant nous emploierons de préférence le mot/ou pour hoù .» port*,- parce qu'lia i’avanlape d’être souvent employé arre la meme signification dans notre langue.
militaires. Tous’ceux qui sortent de chexeux pour occuper un emploi militaire, ainsi que leurs fils et petiU-fiû, s’ils suivent la même carrière et vivent ensemble, constituent aussi des Jeux militaires.
3° Il y a les feux d’artisans {thsiang-
koü).
Ils étaient sur la liste de la contribution personnelle du recensement primitif. Il y a des feux d'artisans dans chacune des provinces de l’empire, lesquels artisans se succèdent dans le même service, la même profession qu’ils exercent ensemble. Si les descendants d’artisans viennent à changer de profession , l’état de la famille est soumis à un examen, et l’impôt en argent (que cette famille doit alors payer) est expédie à la capitale, au lieu du droit de la profession; on nomme cela argent de la profession d’artisan {tksiang-pan y in) : ensuite ils se répandent peu à peu dans chaque province , où ils finissent par entrer dans la masse des contribuables de l'impôt personnel et foncier. Ce n’est que dans les rôles complets des impôts et des charges publiques que la liste des artisans est conserv ée.
4° Il y a les feux des foyers (thstiohait).
A chaque puits ou exploitation de sel, il y a des foyers sujets à l’impôt personnel ; ce sont ces foyers que l’on nomme feux ou familles des for ers.
5° Il y a les feux des pécheurs (itihoû).
Les feux des pêcheurs datent du recensement primitif; ils se trouvent partout où il Y a des fieu vas, des rivières, des baies où les barques peuveut aborder. Kusuite ceux qui les composent (après une plus ou moins longue absence ) retournent peu à peu dans leur arrondissement et leur canton.
6° Il y a les feux des musulmans d’origine {hôei-hoù).
La population d’origine musulmane se trouve disséminée dans divers lieux de chaque province; toute celte population est classée parmi les feux du peuple (pour le payement de l'impôt). C’est seulement dans la province de Kan-sou que se trouvent le* familles musulmanes de la race Sa-la-eurh (Sarar) , placées sous les ordres de* magistrats locau.v indigènes, dépendait! des autorités supérieures de la pro\inre. En outre, il y « dans l'arrondissement Ti-hoa du département de J chin-si (de la même province) des maîtres de postes musulmans. Dans le district de J-/it la population est composée de
tm
familles musulmane' indigène?, ainsi que toute celle qui dépend de chaque ville fortifiée de la route méridionale (qui communique de la Chine avec l’occident de l'Asie).
7° Il y a les feux des /An ou étrangers ( fûn-hoù ).
Les familles fdn se trouvent daus les districts de Siun-hoa, Tckouang-linjig , Koueite, Tchao-tcheou, de U province de Kan-sou; dans ceux de Tsa-kou, Meou-Koung et Tatùen-lou , de la province de Sst-t chouan ; dans ceux de Tsa-si, de Tchoung-tieny de la province de Yun-nan ; dans les lieux qui dépendent de magistrats fdn de districts dans Pile de Tai-wan (Formose), de la nrovince de Fo-kien. Toutes ces populations forment des feux ou familles fdn.
8° Il y a les feux des Kiâng ou Thibétains \kiâng-h<m).
Les populations qui dépendent de l’arrondissement de Kiai de la province de Kan-sou , relies qui dépeudeut de l'arrondissement de Mcou de Ia province de S se- 1 chouan , forment des feux de kidng ou Thibétaius.
9° Il y a les feux des Miào ou Miàotsèu ( miao-hoù ).
Il y a des feux de Miào dans les districts de Foung-hoans , Young-soui , Tching-pou , et Soui-ning , ue l’arrondissement Kien , de la proxince de Hou-ndn ; dans ceux de Sitchang et Ying-chan, de la province de Ssetcliouan ; dans ceux de Loung-clùngt de lloaiyouan , de JVou-youant et dans la ville de Sset de la province de Kouang-si ; dans les cantons de Tou-jmh, de Uing-hi , du département de Li-ping , de Soung-tno et autres lieux <|tii en dépendent, dans la province de Kouett ch tou.
10° Il y a les feux des y do [yh o-hoü).
Les populalions qui dépendent de magistrats locaui de districts de race jao , dans les province! de Hou-tum et de Kouangtoung, forment de» feux Je Yao.
1 1° Il y a les feux des l.t ou noirs (((hou).
Il V a des feux on familles de Li dan! l'arrondissement de Kioùug de la province de Kouang-toung.
12° Il y a les feux des I ou barbares (i-hoù).
Il y a des feux ou familles de / dans les arrondissements de Yun-loung , de Taugyué, du canton de Chun-nitsg, dans la province de Yuu-nùu.
l)e tout ce qui compose la population
proprement dite, les mâles (parvenus a l’âne viril) sont appelés Hng ou hommes robustes, virils, c'est-à-dire, contribuables , parce qu’ils ont la force de travailler pour payer un impôt à l’Etat; les femmes sont nommées keoù , bouche», ne faisant que consommer. Les jeunes gens qui ne sont pas encore parvenus à l’âge viril (*) sont également classés parmi les bouches. Les nommes virils ou contribuables et les bouches {ting-keoü) seront inscrits surdcsceriteaux suspendus aux portes des maisons, afin que chaque individu de la masse de la population compte parmi les hommes virils ou contribuables et les bouches.
Pour établir le chiffre exact de la population de chaque province, le gouverneur et le lieutenant gouverneur fout recueillir dans tous les lieux qui tout de leur ressort, par des préposés nommés Pah-kid ou chefs Je Jix feux, les chiffres portés sur les tablettes en bois stlachées aux portes des maisons ( tuéu-pdi-tsi ), pour avoir le nombre réel des
Ecrionnes qui les habitent. Chaque année, à I dixième lune , ces listes de recensement réunies sont envoy ées au ministère, en même temps que la quotité des impôts qui sont prélevés sur cette tnénie population. Le ministère des Gnances, vers la Gn de l'anuée, réunit tous ces documents, qu'il met en ordre , et en forme la Liste jaune ou impériale ( huàng-tsf) des impôts et revenus de l'empire. Chaque aunée on examine l'accroissement de population qui est survenu , duquel accroissement il u'esl tenu aucun compte, s'il est trop peu important.
Voici maintenant quel était le montant de la population des Listes de chaque province, envoyées an ministère des linances, la dixseptième auuèe Kia-king ( i8ta de notre
ere).
Province de TcM-li, tlnç teoû, contribuables et bouches . s7.9So.s7i
Fana-tien oo Moukden,
Air in.
a" Province de Chan-toung, za — Chan-si,
sc — JlS-ndn,
sc — Ktang-sou,
O* — iVoaii-noel,
r> — Ainnp-i',1
so — Fo-kien, *« • .
Conlrlbusbîes/an de l*lle de Taiwan ou K. innove
0“ Province do Tche-kiang, contribuables
ei bouches . ac.îsa.ras 1(7- _ IlOU pe, td . . 97.170.it0
n« - llou-njn, id. . is.9v9.sa
Id.
Id. .
Id. .
M,'JS8 7M <4,001,910 95,037.171 57.S43.tfOI 34.UI.049 33,048.999 14,797.410
J r+nnrfter .
(•) « |.c‘4 inilr* qui ont *clif *n* *0l»t parvemii * l'ftge viril ou contribuable, tinç. " (Commentaire.)
I/UNIVERS
Peport ST? ,“..0,70*
it" Province de Chen-ti, Id . . io.«w vac
i»° — Kan-sou, Id . . li.m.iu
Partol et Ouroumoutsi (dépendant
de Han- sou) ici, 730
M* Province de Sse-tcAouan, contribua-
bl«*s et bouches . 91 4W,«7i »a° — Kouang-toung, Id . . 19,174.0»)
ta» — Xouang-si, Jd . .
*7° — i’unndn, Id . . tt.sci.st»
«r* — Kouei-tcheou, id . . a.aaa.mt
Total de la population de la Chine . . soi, «9^,179
Nota. On ne donne pas Ici le nombre do* contribuables des huit bannières tnrtares; qui résident a Potting. ( Comm .)
[Texte.] Populations situées au delà des frontières delà Chine propre, mais dépendant de J’empire, dénombrées par portes ou feux :
[Comm.] Ces populations se composent de musulmans, deÿâV/, de li, de miào, de yho et autres étrangers barbares, lesquels, longtemps errants , se sont enfin civilisés par l’exemple des Chinois (Jioà-tchè). Toutes ces populations, après le recensement fait des contribuables r t des bouches , doivent entrer dans le chiffre de la population générale de l’empire.
I.es populations qui dépendent du gouvernement de Hé-loùng-kiàne (fleuve du dragon noir , en mautchou Sagnalicn-ou/a) • les So-litn (ou Sso-ton archers), les Ta-hon-eurh ( Daour ), le* Go- lun-tchun ( Orotchun ) (ou conducteurs de rennes), et les Pie-li-eurh ( Pitar ) , comprenaut les individus qui ont atteint l’âge ae porter la peau de marte zibeline, et qui, par cela même, sont contribuables, s’élèvent, en les comptant par feux OU portes , à 4)497
Les populations qui dépendent des trois tribus (son sert* ) : les Tthitche, les Peï-ya-khè, les Lt-eurh -kou-
ye, les Go- lun-tchun , les Go-khe-
A reporter. . . 4,497
* Le Hoei-tien (Kiotian , XIII, fol. 4) donne en toutes lettres le montant généra I de la population totale, civile, et militaire., contribuables et bouches. île toutes le* provinces de l'empire delà Chine: le chiffre est de Mi.mu.Mi. (Ain king chi tsi nien tti pttn rhi tsai khe seng khe. tehtng min tvn tina htou : san vren Ion tstrn i pé Ion chl kbleou won llslen eulh t>e san chl t.) Il y 11 une différence en moins, avec le total ei-desHiis, de i.»4«, laquelle est duc sans doute n l'admission, dans l'énumération des provinces, du chiffre rte quelques populations étrangères à ces mêmes provinces, quoique en dépendant réellement. Les rédacteur» officiels du Recueil chinois ajoutent que. parsiiiie du recentraient que font clique année, au milieu de l'hiver, les gouverneurs et les lieutenants gouverneurs des provinces pour connaître le nombre réel de la population generale de l'empire, et la quantité de grains et riz conservée dans les magasins ou greniers publics, la quantité de chi on û'hertolitres de ces grains et riz , pour l'année indiquée ci-dessus (istt), conservée dans les greniers publics, s'élevait à sz.stio sii chl ou hectolitres.
t es mêmes nombres pour la papulation de la Chine en tau. et la quantité de urtiins et de rte conservée dans les greniers publics . sont répétés dans 1rs Statuts, K. XIII. t® 4.
Report 4)497
la, formant en tout cinquante -six dans, sont au nombre de 9,^98
portes ou feux, cl 2,398
Chacun de ces feux donne en tribut une quantité de 960 peaux de marie zibeline.
Les villes de Ke - chi -go - eurh (Kachegar) , Ye-eurh-kiang ( Yarkiang ), Ho-ten (K ho tan), Ho-khe-sou ( Aksou ), Koutchaï IKoutché), Khe la-cha-eurh ( I/aracliar ), toutes maliométanes, dépendent d’un bey , on Pek {Pê-khé). Elles forment avec le territoire spécial de I-li , habile par des tribus de race musulmane, une population de 69,644 portes
ou feux , ci. 69,644
Les populations fàn qui dépendent de Tchouang-lang dans la province de Kan-sou , et dont chacune est soumise à un chef indigène , sont mi nombre de 96,7*8 Jeux, ci 96,7*8 l<es soldats contribuables des divers clans et pays du Tou lou-jan ( Tourfan ) ont 700 dénominations différentes; ceux de race musul-
mane forment *,368 Jeux, ci , *,368
Ceux de race musulmane la-pouno- eurh , i83 feux , ci .... i i83
Leur tribut consiste en 9,340 ta d’eaux (les ta d’eaux sont, selon les Chinois, des animaux ressemblant à des petits chiens , qui vivent dans l'eau cl se nourrissent de poissons.
Il est à présumer que ce sont des loutres.)
Les populations de race fàn , gouvernées par des chefs indigènes qui dépendent de la province du Sset chouan , sont an nombre de 73,374
feux , ci 73,374
Celles qui dépendent de chefs indigènes de la mer Verte (ou Kokonor ), au nombre de trente - neuf clans, forment 7,849 feux, à... 7,849
Toutes celles qui dépendent de chefs indigènes du Si-thsang (ou Thibet),au nombre de trente-neuf clans, forment 4,889 /êizr, ci — . 4,889
Les populations qui dépendent d 'Ou-li-yaisou-tai, les Thang-nou et les Ou-liang-hai, et qui donnent pour tribut des martes zibelines, sont au nombre de 595 feux, ci . , $99
Celles d’entre elles qui donnent pour tribut des écureuils sont au
nombre de 412
A reporter. . , , 199,930
Report 199,930
Les population' qui dépendent de Ko-pou-to ( Kohtn ) , le* Ho-curhtaie t les Ou-liang-haî, qui donnent pour tribut de* martes zibelines ,
sont au nombre de 256 feux , ei. . . a56
Celles d'entre elles qui donnent pour tribut des peaux de renards (hou) sont au nombre de 429 /eux,
ci 4*9
Les Ho-eurh-Jiai, les No- heur, les Ou-iiang-hai , qui donnent en tribut des martes zibelines, sont au
nombre de 147 /eux, ci 147
Ceux d'entre eux qui donnent en tribut des écureuils sont au nombre de 61
Chaque feu doit payer en tribut 5ao peaux de marte zibeline, ou f,o4o peaux de hou, ou 20,800 écureuils.
Il y a en outre des peuplades fdn et autres qui dépendent de chef* indigènes, dont on connaît bien le nombre de camps et le nombre do clans, mais dont on ignore le nombre de feux. Il y a encore des populations payant impôt, mais situées audelà des froutières , et dont on ne donne pas le dénombrement (*).
Total des populations placées en /«».
dehors des x8 provinces. . , , 193,82.3
[Texte.] Le nombre total des contribuables ou hommes payant l’impdt, est fixé d’après le recensement de la 50* année Khang-hi (1712).
[Comm.] Une proclamation de l'empereur, de la année Khang-hi (17 de notre ère), fit connaître publiquement le nombre réel des contribuables de l'empire, qui s'était accru à la suite des générations successives, et fixa les rôles des contributions pour l’avenir sur les listes de recensement des contribuables de la àn* annéede Khang-hi (17 12), n’ayant pas égard à l'accroissement annuel de la population , celle-ci pouvant augmenter sans que pour cria on dût jamais augmenter Pimpôt (*•}. Voici ce recensement des contribuables de la 5o* année Khang-hi (1712, un siècle avant le recensement de la population totale donné précédemment) :
tirn- K- XI, fol. 1-3.
trL 'Jïîl.li'iZ? rirn- K Xl- fo1 3- Ce passa Sl?{uft Prouve que l'impôt fo SE* e,t rru Irmérac en Chine d ml. a? 1 ?"**#** l'accroissement énn
JIê LrMmkË!: cl M,w d,",lc aa"1 le surcr. de* charges publique*, auxquelles le gouvcrnemr aura lait face par les impôt* indirect*.
Province de 7 cki-ll , population contribuable ,
min 3,274.070
Pays de Fouriç-tlen ou Montée*, min ting . . . a\, i.to
— JCirin, td 33, osa
— ( Aun-founo , population
contribuable 2.170,1m
Soldats contribuables rultlvant des terres ( tun ting) . as, *10 — CJutn-si, contribuables. . 1,737.111
Soldais contribuables cultivant de* terre* 33,11»
— Uo-nan, contribuables . . 3,i»4,i.so / 1“ Contribuable* dépendant du receveur général de Kiang-
„ nipg ose. 930
Soldats contrl- . buables cultl- Kiang-f vant des terres. 33032
sou . \ 2° Contribuable»
dépendant du receveur général de Sou-
tchéou I.WW.SM
Soldats contri- 1 buables cultl- \ vant de* terres. sis
— Ngan-hoci, contribuables . 1.3*7,020
Soldats contribuables cultivant de» terre* 40,833
— A'ianp-fi , contribuable*. 2,171*07
Soldats contribuables cultivant des terre* s «7§
— Fou-kicn , contribuables. 700,3*1
Soldats contribuables cultivant des terre* 20.490
— TcMé-kiang, contribuable* . 2,710,319
Soldats contribuables cultivant des terres 4,277
— Itou pe , contribuables . . 433,9*-.
Soldats contribuables cultivant des terres 7*9
— Itou-min , contribuable* . 1 . 333,0:.»
.Soldats contribuable* cultivant de* terres 1,2*,
— Chen-si , contribuables. . 2,ibo.«m
Soldats contribuable» cultl-
d« terre* 40c, fur.
Chef» de clans mobiles .... »
— Kan-tou, contribuables. >
Soldats contribuables ...» 3C*,5*a
— Srr-tchouan , contrlbua-
— Kouang-taunç , contribua-
ble*. ........ . , < 142 747
Contribuables noir* ( ll-tlna ). ’ *‘*8*
Soldat* contribuables cultivant de* terres # 7S4i
— Mmtanq-sl, contribuable* . 210,074
— „ Tun-nAn, contribuables . 4434*4
Contribuable* militaire* (Asum
ttnO <jç, jyj
Population contribuable à demeure* mobiles (che ting) . s. 394
— JCoucitchcou , contrtbua-
ble* - 37.73»
Total général des contribuables . 29,0e*. 49*
H C’est ce recensement par individu contribuable qui a servi de base à tous les calculs plus ou moins erroné» de* écrivain* européens sur la population chinoise, depuis 1’ésoquc ou le P. Amiot le lit connaître dans les Mémoire! sur le* Chinois, t. VI p. l«79 après l’avon* extrait de la première édition de la Grande Géographie impériale Tai-thsino ltnoutiç-tcni (174*). et que l'on retrouve avec quelques modification* dan* la seconde édition du inéme ouvrage (i7«4). I)*n* celle-ci, comme dans celle de ,7*°- [■* population de certaines provinces est dénombrée en contribuables seulement, comme, par exemple, la province de Tcki-ti. qui n’est portée qne pour 3.404.03* contribuables (jin-ting) dans l’édition de *7*4, et pour 3,004.03* dan* l'édition de 1790 ; tandis que la province de Kiang tott, qui n’est portée que pour 3,300,3*1 contribuables dans l'édition
Ï/ÜHIVEAS.
[ Texte .] L’aceroisswnent annuel du nombre des personnes contribuables , et par chaque génération, ne fait pas augmenter les impôts ( pou ki& foi ijén) (*). Toute la population doit être inscrite sur des registres particuliers nommés tsi , lesquels se divisent en quatre classes. Ceux de la première classe sont nommés Registres du peuple (ml« tsi).
[Comm.] Les individus de toutes conditions, de tout pays (lût. de toutes couleurs), s'ils ne sont ni dépendants d'autres personnes (lu), ni inscrits sur les registres des militaires, des marchands , des foyers mobiles , font tous partie des registres au peuple.
[Texte]. Ceux de la seconde classe sont nommés Regis très militaires ( kiûn tsi.)
[Comm.] Les feus ou familles militaires forment , par conséquent, les Registres militaires; et même il y a de: ces Registres aux-
3 uels on donne la dénomination de Registres es préposés à la garde des passages (a/eilsr).
[Texte.] Ceux de la troisième classe sont nommés Registres des marchands (chàng tsi).
[Comm.] Les marchands, leur» enfants, et toute la suite qu'ils emmènent avec eux en l>arcourant les provinces dans lesquelles ils se jnulagent. Ce sont ceux qui forment les Registres des marchands.
[Texte.] Ceux de la quatrième classe sont nommés Registres des Joyers ( thsdo tsi).
[Comm.] Les feux des familles des foyers forment les Registres des foyers.
[Texte.] On recherchera avec soin quels sont les auteurs des personnes de ces différentes classes , ceux à qui elles
(If i70«. l’est pour aj.oo.ifM contribuables et bouches dans l'édition de 1790. La différence énorme des deux nombres, * moins de w ans de distance pour la même province, ne peut se Justifier que par la différence de base, du dénombrement , de même que la différence de uombre de retic même province de hiunç-sou avec celle de Tchi-ll, qui éUit
fins peupler en 1744 et I7««. On a cependant addlinnué ensemble ce* deux especes de recensement* pour obtenir un chiffre vénérai uiensonecr de h population de la Chine, d environ mu millions. Voyez les ouvrages cités de Murrison, P. P. Thoms et |£laprolli. Le P. A ni lot , pour obtenir son chiffre de -Ht «t de no millions, avait multiplié le chiffre de 99,049,1*2 par a, qu’il considérait comme le mullipliCaU'nr jppfoxliuatif propre a obtenir le chiffre de la population générale, comme étant le chiffre moyen des membre» de chaque famille; ce qui ne donnait encore qu’un chiffre vague de cette même population.
(•) (.cci confirme l avant-dcrulère note.
auront été confiées ou de oui elles dépendront, et les lieux qu’elles habitent. [ Comm.] Les individus qui forment la po-
fiuiation (jin-hou) doivent être inscrits sur es Registres publics , là où ils font leur séjour, où ils ont leur habitation, dans les régions et les localités où ils sont établis, où ils ont les tombeaux de leur famille, leur retraite, et où ils ont déjà passé vingt années. S'ils quittent leur famille pour occuper des emplois publics, et qu’ils acquièrent de l’éclat et de la renommée , ils cessent d’ap-
fiartenir au Registre de leurs auteurs. Si un ettré quitte sa magistrature ou son mandarinat, il ne lui est pas permis de résider dans une province différente de la sienne ; si les auteurs d'une famille ne sont plus, et que les fils et petits-fils de ces auteurs demeurent dans d'autres provinces où ils possèdent des terres et payent des contributions personnelles et foncières; s'ils désirent être inscrits sur les Registres (des localités où ils se trou** veuf), que cela leur suit accordé. Les fils et petits-fils de militaires, ainsi que de ceux qui n’ont point de position fixe, pour qu’ils puissent également être inscrits sur les Registres , il faut qu’ils soient soumis à un exameu approfondi ; et ils ne pourront être placés sur les Registres qu'apres une résidence complète de dix années dans la localité. C’est par cette adjonction (aux Registres de la population) que les gouverneur» et lieutenants gouverneurs de province font parvenir au ministère des informations exactes.
Les marchands et négociants qui habitent le pays de Foiwg-thien (ou Motikden), et se livrent au commerce d’échange, ne sont pas astreints à se faire inscrire sur les Registres d’une localité fixe et déterminée. Les etrangers I de Gan-tclia et Gan-ndn , de la province de Kiang-sou , auxquels on a accordé la faculté d’entrer sur les terres des fonctionnaires publics ou mandarins (pour les cultiver), si on leur permet de se marier avec des filles des habitants indigènes, seront inscrits sur les Registres publics de la population. Les ét rangers fan ou Tbibélaius des huit camps retranchés ue la tribu liang-hoang du Sse tchouan , doivent se faire inscrire sur les Registres du peuple de l’arrondissement de Afeou , en qualité de commissionnés ou employés du gouvernement ( Tchang-tchaï ).
\ Texte.} On déterminera avec exactitude la parenté ascendante et descendante de ceux qui sont inscrits sur les registres des contribuables.
[C’omm.] Les personnes sans enfants sont autorisées a adopter toute une parenté, pour
Digiti;
rétablir entre elles les rapports sociaux qui existent entre les père et mère et les enfants (tcfwo-mêou), et ces devoirs réciproques entre les parents, afin de perpétuer leurs familles. D’abord il faut que les père et mère, et les plus proches parents (des enfants adoptés) , n’e xi stent plus; en second lieu, il faut ue ces enfants , étant plongés , pour ainsi ire, dans le sein des cinq sortes ae deuil {ou fou tchi net), soient dépourvus de tout. Dans ces circonstances, il est permis à des personnes sans enfants de choisir et d'adopter une famille éloignée. Il en est qui choisissent et adoptent des personnes sages sur lesquelles ils puissent reporter leurs affections , et les aimer en même temps que leurs proches, pour ne pas être privés des rapports et des dispositions de famille ; à ceux-là il a’est pas permis de désigner l’adopté comme membre de leur parenté, afin de ne pas donner lieu, dans l'ordre régulier de leur succession , à des discussions fâcheuses et à des querelles, etc.
[Texte.] On classera toutes les personnes inscrites en honorables et viles 0 liàng tsién).
[Corwn.] Ces quatre sortes de populations (énumérées précédemment) sont honorables ifimig). Les esclaves (hoü), les serviteurs à gages ( poiih ), ainsi que les courtisanes (tchdng)% les acteurs et actrices (yàou), étant astreints à des services publics , sont vils (tsién). Dans les provinces de Chan-si et du Chen si , les familles désignées sous le nom de familles de plaisir (lo hou); dans celle de Kiang-nan , les familles désignées sous le nom de familles mendiantes (Jkâi hou); dans celle de Tché-kiang , la population que l’on nomme déteeuvrée, j ai ne tinte ( tho hou); toutes ces familles, avant et après les première, septième et huitième années jourt»tching{i 7a3, 17*9, i73o de notre ère), furent placées sur les Registres des personnes viles, etc.
[Texte.] Les registres d'inscription des aventuriers (mào tsl), ceux des passagers (tooûatsi),* c.exw des individus qui traversent les frontières et logent dans les auberges, seront tenus avec beaucoup de surveillance. Chaque chef de section pào-kià) préposé à la garde des listes de recensement, étant pourvu des écriteaux attachés aux portes de chaque fam il fpme/icdi), écrira le nom du chef de ces fam i îles avec le nombre des contribuables males, et chaque année il fera à ses registres les change-
ments convenables (*). Dix familles constituent un pâï (ou rôle de porte) ; chaque pâï a un chef {théou); dix pài forment un kiâ (ou décurie ) ; chaque klâ (ou décurie) a un ancien ( tchâng ) qui est à sa tête; dix kiâ font un pào (ou centurie ) ; chaque pào (ou centurie) a un directeur (ou centurion , tchina ) (**). Ces magistrats populaires surveilleront attentivement les infracteurs des lois , et ils les signaleront à l’autorité compétente.
Les bâtiments servant de marchés dans les villes, les logements de trou-
f>es dans les bourgades et les villages, es foyers des employés aux exploitations du sel, les abris couverts des mineurs , tes temples et les monastères (des sectes de la Raison et de Bouddha non soutenues par l'État), les boutiques élevées sur les berges des fleuves et des rivières, les huttes situées dans les montagnes, les réduits d’une simple ouverture, les habitations des défilés des frontières, seront tous immatriculés (pién) ; les bâtiments maritimes, et autres bateaux employés sur les fleuves , seront aussi enregistrés, et placés sous la surveillance des kiâ ou décurions .
DBNOMBHEMENT DES TERRES.
[ Nota. Avant de donner le dénombrement des terre* , le Hoei-tien (IL XI, (° 8) indique les positions de Pé-kiug, des dixhuit provinces et des principaux lieux de ces mêmes provinces, en degrés de longitude et de latitude, ces derniers comptés par U hauteur du pâle au-dessus de l'horizon de Pé-king. Nous croyons inutile de reproduire ici ces positions. Nous ajouterons seulement que, selon les Statuts , cinq pieds chinois (tchln) font iin/wd; 36o pou font un fi ; le» degrés de latitude et de longitude sont composés de xoo fi. K suit de là que le pied ehi-
(*) Le Commentaire dit qu'il en éliminera ceux qui seront partis, et qu’il y fera entrer ceux qui y seront venu». St une famille change de résidence. U en informera en temps convenable ceux qui dirigent les Inscriptions des portes.
Les noms de pài, de theou icbef) , de kiâ, de tchdnç, de pào, de trftiiirj, sont des noms de majris tritures publique» et -rji luttes créée* pour dlrfërr et administrer le peuple , et pour faire connettre I» véritable situation des choses, Ceux qui possèdent en propre leur* personnes ri de* maison* ;les hommes libre* et les propriétaire*} remplissent ce* fonction* . qui cesarnt a la fin de chaque année , époque ou on les renouvelle. ( Commentaire. ) C'c*t notre magistrature muMctpmte.
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nois étant de o,3i5 mm., le pou est de i m. 575 mm., le /i de 567 ni. , le degré de 11 3,4oo m.]
[Texte.] Toutes les terres cultivées sont appelées champs ( thién ); les champs se nomment aussi terres {thi).
[Comm A Dans les contrées méridionales, par exemple, les champs cultivés dont le sol est bas sont des thién, champs ; ceux dont le sol est élevé se nomment the, terres . Dans les contrées septentrionales , les champs aqueux sont des champs; tout le reste du sol est désigné par le nom de thi, terres , etc.
[Texte.] La totalité des champs et des terres forme plusieurs divisions.
1° Il y a les champs du peuple ( min thién).
[ Comm .] Parmi le peuple, ce qu’il possède à titre perpétuel est sa propriété ; le sol qu’il est autorisé à acheter et à vendre constitue le champ du peujde (*).
2° Il y a les terres apanagères {kéng ming thi).
[Comm.] Ce sont les terres distribuées, du temps des premiers Ming, à dès étrangers pour subvenir à leur subsistance.
3* Il y a les champs des colonies militaires (tûn thién).
[Comm.] Ce sont des champs situés dans des localités où des troupes sont stationnées pour la garde du territoire. 11 y en a qui servent à payer en argent et en nature les commandants des lieux à protéger. Il y en a dont le produit réalisé retourne aux magistrats des arrondissements et des cantons. Les uns et les autres sont des champs de colonies militaires ( tûn thién). Ces champs ayant été successivement cultivés (par la troupe) , sont aussi nommés terres concédées aux troupes (chen kiun thi). Ces terres sont situées dans les districts de 1-li, de Ou-rou-rnou-tsi, de Pa-li-cliin , de Tour-fan , de Hn-mi, de Tou-pou-to et ailleurs.
4“ Il y a les terres des foyers ( Ihsdo
thi).
[Comm.] Les terres qui produisent de grands roseaux dans les provinces de Chantoung, de Tche-kiang, detFt»-X/V/i,de Kouangtoung , terres dont l'impôt se paye par foyer, sont appelées terres des foyers.
5® Il y a les terres des bannières (MI thi). •
(•) Voici le texte chlnol« : Min kièn hènp thsàn thi nt) IM mal mal trA * : wH min tAiSn. Ix droit de propriété, comme oh l'entend en Europe, eut positivement reconnu dans ce passage des Statuts.
[Comm.] Ce sont les terres que sèment les habitants des bannières des quatorze villes de Ching-king (ou pays de A foukden) , ainsi que les terres situées dans un rayon rapproché de la capitale, lesquelles terres sont données à ferme aux bannières qui y tiennent garnison. Les unes et les autres sont appelées terres des bannières. Foung-thien (le territoire de Moukden proprement dit) et le Chan-si eurent d’abord des terres appartenant aux bannières; elles furent ensuite données à cultiver et à ensemencer au peuple : on nomme celles-ci terres qui ont fait retour dans un rayon déterminé.
f>° Il y a les champs fertiles (du domaine privé) (tchoûang thién).
[Comm.] Les terres affermées par le conseil du domaine privé de l’empereur , pour eu retirer un revenu en nature, sont des champs fertiles. Il y en a dans les arrondissements et cantons voisins de Pé-king , et chaque ville de la province de Ching-king (ou Moukden) en possède.
7° Il y a les terres données gracieusement (par les empereurs) ( gan chàng thi).
[Comm.] Le fondateur de la dynastie (régnante), dans les arrondissements et cantons voisins de Pé-king , donna des terre* aux huit bannières, pour y placer et entretenir leurs chevaux. Ensuite les bannières étant venues à se disperser, les établissements abandonnés ne servant plus à aucun usage, les successeurs du fondateur de la dynastie très-pure donnèrent les terres à cultiver au peuple. Ces terres changèrent alors de nom, pour porter celui de terres données gracieusement par te souverain.
8* 11 y a les terres des bergers ( moü
thi).
[Comm.] Ce sont les terres de rebut, pro- >res au pâturage des moutons , situées dans es provinces de Tclti-li et de Chan-si , ainsi que d’autres situées au delà des frontières, etc.
9° Il v a les terres d’inspection (kién thi).
[Comm.] Le fondateur de la dynastie régnante, pour se conformer à l’administration de la dynastie Ming (qui l’avait précédée) , établit dans la province de Kan-sou sept grandes ménageries, pour y élever des chevaux. Ensuite ces établissements ayant été supprimés, on donna les terres qui en dépendaient au peuple pour les cultiver. Ce sont les terres d'inspection.
10° Il y a les champs cotpmiiiis (, hoûng thién ).
[ Comm .] La province de Kiang-sou en possède. Chacune des autres provinces a aussi des terres quelle possède de fondation , telles, par exemple, que des terres entourées de clôture et plantées d'arbres , des terres destinées à l’entretien des communautés. En outre, dans le district de Klrin, dans celui du Fleuve du Dragon noir (Saghalien-oula , dans la Mantchourie ), on a donné à la population robuste des* terres à ensemencer. On les nomme aussi champs communs.
11° Il y a les champs des études (hiô thién).
[Comm.] Dans chaque province il y a des établissements pour l'instruction publique , qui ont des champs destinés à l’entretien de ces éludes ; ces champs servent à la dépense commune de tous ceux qui font leurs études dans ces établissements. Les provinces de Tchi-li, de Chang-toung, de Kiang-sou, de Ngan-hoeï , de Kiang-si , de Fo-kien , de Tchc-kiang, de Hott-pe, de Ilou-nân, de Ssetchouan, de Yùn-ndn, ont constitué de pareils champs destinés à l’enseignement; ces champs rentrent , par conséquent, dans le nombre des champs du peuple. Les provinces de Chan-si , de /fondu , de Chen-si , de Kan-sou, de Kouang-toung, de Kouang-si , de Kouei-tchéou , ont des champs destines à l'enseignement public en dehors et à part des champs du peuple ; c’est aulaut d’épargué aux produits des champs du peuple.
12° Il y a des champs de secours ( tchin thién),
[ Comm.] La province de Kouei-tchèou en possède.
13° Il y a les champs des grands roseaux {loû thién).
f Comm.] Dans les provinces de Kiang-sou , Ngan-koeï , Kiang-si, Hou-pe , Nou-nàn , sur les bords des fleuves et des rivières, il y a des terrains qui , selon les saisons , sont inondés par les eaux ; on les nomme champs des grands roseaux.
[Texte.] Tous ces terrains ont été mesurés, et il en est résulté que le nombre réel des king et des mèou qu’ils contiennent a été inscrit sur les registres de dénombrement ( tsë ). Dans tous ces terrains mesurés, cinq tchi ou pieds font un arc {hoûng) ; deux cent quarante hoûng ou pou font un mèou ou arpent.
, Comm,) Le mèou est uu carre de quinze
pois (ou koûng^=. ?4 mètres 975 millimètres, ou 6x3 mètres centimètres carrés).
[Texte.] Cent mèou font un king (*).
[Comm.] Le king est un carré! de cent quatorze pou (environ 190 mètres de chaque côté).
[Texte.] Toutes les provinces et toutes les villes prises ensemble contiennent en nombres ronds kln*et en champs cultivés »,»«.•«« •«
[Comm.] Les champs et les terres de chaque province réunis ensemble. Chaque aunée, les terres livrées nouvellement à la culture donnent un accroissement de sol cultivé. On rapporte ici la liste énumérative qui fut présentée à l’empereur Kia-king , la 17® année de son règne (18 ix de notre ère.)
1® Tchl-lt.
Champ* du peuple.. . . . 1
Champ* des colonies ml- J ensemble... . &s«,7iu 40
llUlre* t
Terrain* couvert* momentanément par
le* fleuve* et rivière* ts n
Terre* de* huit bannière* • 37, su si
Tour les quatre bannières de Faite gauche des Tchnho-enrh (de la Mongolie) . et pour la moitié de la première bannière jaune de l'aile droite ; en outre . les terrain* prl* sur le* eaux du fleuve dan* le district de Founç-hieu. et livré* à
la culture 4. Ma »
Champs et terres du domaine privé et des
maudarin* . s*
Terres restant à la disposition du peuple. . is.jso is Terres qui ont fait retour au peuple dans
un rayon déterminé 7,mo si
Terre* de* bannières i4«.soa as
Terres de surplus laissées aux bannières. . ts.xas s t
,4 reporter. . ost.374 sa
(•) Il résulte de ce texte officiel que. le iUnn chinois doit équivaloir a « hectare* sa arcs sa centiare*, en prenant pour base la valeur de o m. r.u mm. pour le pieu { tcAI ) employé par le gouvernement chinois. Le koûnç ( ou pou) vaudrait alors 1 m. «sa min., et en carré t m- 77* mm. Le mèou vaudrait (ua.c ms mm. , et le kimj «.wï in. c, ou « hcct. os ar. M cent.
Nota. D’après ta figure du pied officiel chinois , donnée dans tes Statuts \\oyei ci-devant p. 4«. note 2, colonne *),ce pied, tcht. n’cquivaudralt qu’à o.sia mm ; ce qui fait une trop petite différence avec le chiffre de o.ir.s min admis dan* ce travail , public en tau. pour mériter de refaire tou* nos calculs de réduction de* mesures chinoises en mesures françaises. Non* ajouterons seulement ici que, selon la figure précitée*du pied chinois, le king équivaudrait a a hectare* sa arcs so centiares , le mcom à as arc* 20 cent, le pou . ou le koûnç, vaudra 1 in. *74 nui. . et en carré * n*. 4*o mm. «a. Voy. ci-devant. p ao, note. .
C*) Kn adoptant tes bases métriques de la note précédente ( le pied ou tchi compte pour ni.j, le nombre total des champs cultivés en Chine . eu «sis, serait de 4t.ua 1.7.» hectare*. Ce chiffre . qui est en rapport avec b surface totale de la Chine (su uoo.ooo hect), comme environ 1 a 0 , doit être très-inférieur au chiffre réel des terres cultivées. La cause île l'erreur se trouverait alors, ou dan* une fausse déclaration, par le* cultivateur* a l'autorité chinoise . des terres qu’ils cultivent , oui dans une faussa appréciation de ia valeur en mesure» européennes des mesures agraires des Chinois. La première cause d’erreur est plus probable que la seconde.
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Report »*.*;< sa
Terres du domaine privé et d» mandarins. 7,11» *r
Terres rncloscs ( pour le* usages privé* ou
pour les sépultures) . . ses sa
Terrains de pAtnrage, ou det bergers . . 3,81» SI
Possessions du district de Kirin, ù A Ingou-ta (A'uip - goûta ) , Pé-lou-na; dans le* trois clans des Hoeurh-tsou ( Ortfou), de À e la lin ( Keralin > :
a champ* du peuple. . « • • 14,3a* Si
b champs communs 840 »
c champs communs dans le district de Ne-ioung-klang (Saghalien-
oula ) sis »
Total général pour la province de Tchi»li
et ses dépendances sa», 74% 43
a® Chan-toung.
Champs du peuple «*M7i ci
Champs des colonies militaires i«
Champs des études 4i« ‘a
Total général tw,M? n
S* Chan-si.
Champs du peuple 107,107 «0
Ko outre, terrains élevé* . Jamais arrosés par des eau* courantes, la chang O.
Terrains montagneux, 1 rjo (*).
Champs des colonies militaires aa.an os
Terres qui ont fait retour au peuple* . . sis ai
Terre* concédées à l'année a, si» va
Terres de fondation appartenant k Tal -
youan/ou «s 11
Terre* non inscrites Khé ngaV , appartenant aux deux départements de Ta»-
thoung et de Sou-ping 7<7 sa
Terres devenue* pures au département
de Val-fAoung • 117 ua
Champs d'étude (ou appartenant aux établissement* d'instruction publique). . . t77 »e
Terres de* quatre bannières de l'aile droite , des six bannières de la garde de droite de Tcha-ho-rurh ; des Talon et nuire* du même genre . ainsi que le* pâturages de* bergers de la mouta-
gne très-verts . tison il
Total général «33,212 no
«o H6-nan.
Terre* du peuple «j»,7«3 «
Champs donnes à de* etrangers (King-
ming-tien) 07
Champ* des colonies militaire* so.oii to
Champ* des études 7*2*
Total général. . .» . . 7*1,11,* a* s° Kiang-sou.
I- Champ* du peuple, dépendant du receveur général de Kiang-ning (ou Nan-
king). 101,01s a*
Champs des cotonic-s militaires (ld.). . vr.,007 si Terrain* des fossés de la ville , d'origine très -ancienne . de Xiang-ning
ou Xan-kltig (ld.) ion »
Champs des hauts roseaux tld.) .... 33410 41 II. Champs du peuple, dépendant du receveur général du département de aou-
ti fieou *4*,K23 «4
Champ de* colonies militaires (ld.) . . su: 47 Champs communs dans le district de
(ld.) tas os
Champs de liant* roseaux (id.) .... 11. sis 14
«• Ngan-hoe f.
Champ* du peuple •
Champ* des colonies militaires .
Champs de* études .
SK
• Il, CM
ISO
IB
r* Kiang-si
Champs du peuple
Champs des colonies militaires
Champs des hauts roseaux * • •
Total général -
a® Fov-kim
Champ* do pennte
Champs de* colonies militaire* . . . , .
Champs de JSàv-gno (port* méridionaux)
et de Yûn-thsing-gao
Champs de Tal-wan-fou (Ile de Forroose',
enclos
Il y a en outre ar.sai Ma. (?)
laa.oao 10
B" 7 chc-kiang.
Champs du peuple
Champs des colonies militaires. .
Terres vaseuses et sablonneuses.
Total général. .
io° Hou- pc.
Champs du peuple.
Champ* des colonies militaires. .
Champs des liants roseaux. . . .
. 430.449 no
. süs.oîu r«3 . 20.171 70
i#) flous ignorons La valeur agraire de ces termes, qui indiquent sans doute des mesura locales.
Champs du peuple tra.oas 01
Champs donnés à des étranger*. . . . r.,n»i uc.
Champs des colonies militaires. . . . mmi i*
Champs des hauts roseaux 1.773 2 «
Total général. . . . sm.mj 00
ia* Chtn-sl.
Champs du peuple . cjb.x^i ms
Champs des colonie» militaire*. • • • 4o.u74 sa
Terres des départements d ct'oung-t slang, de Han-tchoung,dc Ihnn ngan du district de Tchun-ngan, abandonnées par les torrents et devenues productive*. . > ic
Terre* données autrefois à des étranger*, «.oss nj
Champs appartenant aux établissements
d'instruction publique si 4 *
Total général. . . ."sot 77a 22
Champs da peuple its.trn
Terre» des cotonics militaires w.na
Terres concédées autrefois à des étranger* 13.11»
Terres destinées A entretenir des communautés mis
Terre» d’inspection (ATferti-fAl). ... i,7«4
Terres des J an (étrangers limitrophes) dans les Quatre déparfeinrnts de l/tntchcou. de Xouug- Uhang , de À tng-
tcheou , de Sl-tunrj
Plus. «18.814 parcelle* (formant chacune moins d'un inéou).
Champs des études. 313
Champs du peuple dan* l’arrondissement de Ti-hoa. du departement de Tc/un-u. o.4.ta Total pour la province propre. « . *a7,aos
[ Dépendances extérieures.]
Champs cultivé* par de* colonie* mUitntr^A — k Pa-ll-konan ,) . . ’ sos
Champs — a Ha~tnl. .... hs
Champs — « Tour/an. ... 147
champ* — * f htrsumovtsi . . Ml
Champs à 1-li tt k l/nu-ymg chi-pa . aat;
Champs — à Tarpanjn taf . . 14»
Ctiamps — * Karochar. ... «
Champs — a Oui:hi *0
Total pour les colonie» militaires
SI SSE
va
lé8 Sse-Uhouan.
Champs du peuple . 449,79a ss
Champs d’automne cultivés par dm solda Ls. m w
Champs * légumes du département de
ying~fouan m m
Champs de colons militaires. au nombre de cinq, du district indépendant de Méou-koung. et champs des territoires
nouvellement conquis 1,849 75
Terrains destinés au pâturage des chevaux
Total général. .
ta" Konang-loung.
champs du peuple
Champs des colonies militaires. .
Champs des études
Ifa" Kouang-ii.
Champs du peuple 19,30* »
Champs comptés co pé ( tun-pr ) npe.t?)
Champs comptés en tcel (Ticn-iert) aau sert (?)
Champs de première qualité ponr *39 portes ou familles.
Champs de fonctionnaires publics. . . îo m
Champs des éludes «34 or
Total général. . * . a».7co 43 f r* Yün-nan.
Champs dn peuple.
. mi
is sa
Champs des étrangers I. aaa parcelles.
Champs des colonies militaires. . . .
Champs de la Justice ... t* . .
Champs d’étrangers , s parcelles.
Champs des étude*. »
Champs à des etrangers . 1 parcelle.
Champs de la Justice et des études. . . a
Terrains pour pâturage; ét exercice des chevaux 8
Total général. . . . 93.1a»
ia° Kouet tchèou
Champs du peuple 9a aaa
Terrain» vagues i03
Champs des colonies militaires. ... «31
Champ* de secoors 15,
Champs des études 44
Champs du pays de Kopto , dépendant du commandement du lieutenant général des frontières
n« as
Total général (*J.
[ Nota. Le Hoei - tien donne ensuite (Aioaan XI, f° x3) la contenance très-minime des terrains interdits au public , comme les lieux consacrés, etc. Il donne aussi la quantité de parcelles de terre des dix-huit provinces, qui constituaient des fractions de mèou ; ces parcelles forment à peine quelque mèou pour plusieurs provinces. Nous n’avons pas j cru devoir les rapporter ici. Vient ensuite ^ rémunération des terres exemptées d’impôt ( [mièn-k/10 ) ; il y en a dans chaque province , dit le Commentaire , lesquelles terres sont
W-.b* chiffre des i» provinces, que noos avons additionne séparément, ne s’élève qu 4 7.«tw;,i ti ktne et l tntnn . tandis que le ffoet-tttn donne 1111 total (voj. ci-des»nsjde 7,»t8.9»i king et 9« mèn w, ce qui f.a<t Pge dlftérence en plus de 19, 00a hing 1* mèou. U Pr,)‘,*h|5.,tlac r,,"e différence \ient des quantités non additionne** par nous dans les provinces (Je Cton-st, de K ou an g -ti et de > un-ndn. faute de connaître ta valeur des mesures locales indiquées.
consacrées aux génies des montagnes et des rivières, aux écoles publiques, aux temples, aux tombeaux élevés en l’honneur des saints et des sages de l’autiquité ; en un mot , cc sont tous les terrains des temples, des monastères, des tertres où l’on offre des sacrifices, des sépultures, des lieux consacrés à honorer les ancêtres, et qui ne sont point frappés d’impôts : en voici l’énumération :]
k\ng mèou 1° TchHt 19 04.
Fou ng- tien. ... 1 u\
v Chan-toung.f . . u m 1
a* Chan si M o j
4" Ho-nan 101 74 I
«° Kuing-iov. . . . im «4 { *• *»•
*■* A tian- hoet. ... u i:> ai
V Aianpxt . ... 14 ait — - — ■ ■
r* Fou-kien. . . . no wt n" Trhc-kiang ... 79 »« }
io° Chcn-tl u u /
1 r Ste-tchouan .... sa i» '
En outre , il y a encore : i° Les terres plantées d’arbres consacrées à la mémoire de Kaoimo-Tseu , ainsi que les terrains primitifs et de fondation sur lesquels sont élevés des temples en l’honneur de
ce philosophe , ci ai 54
Les terrains continuellement soutenus par des moyens artificiels 11 14
3® Les champs consacrés à des sacrifices publies en l’honneur des saints les plus éminents 2,157 5o
4° Les champs d’études affectés aux écoles des auatre familles. 5o - 6® Les champs de sacrifices, de sépultures, de temples, consacrés
À des saints 54 15
fi* Champs de sacrifices , de sépultures, de temples en l’honneur
des saints ancêtres 6a 14
7* Champs de sacrifices consacrés aux saints du second ordre. . 5q 76 B" — consacrés à d’anciens sa-
ges 7656
9* — consacrés au saint primitif T chéou- koiing (*) . 5o »
Total général ... 9,54 1 7 y
Dans chacune des provinces de l’empire, si la population lettrée vient à éprouver des malheurs et tomber dans le besoin, on la place dans les habitations qui sont attenantes aux temples et aux sépultures (énumérées cidessus), et elle s’entretient avec les champs qui en dépeudenl.
[ Texte.) On ne donne pas ici la cou*
( ) Voy. mit ce peraonnage éminent, qui vivait «an* le 11' siècle avant notre èrt , le »*r volume de ■ocre Ihtcrfption de ta Ckint. p. a« et «nlv.
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tenance des terrains que l’on s’est épargné la peine de mesurer, de ceux qui ont été exceptés, ni de ceux qui servent aux pâturages des bergers nomades.
Le Commentaire ajoute que les terres que r un s'est épargné la peine de mesurer sont celles des familles fân ou des étrangers voisins, dépendant des provinces ' de Kan-sou et de Sse-tchouan ; celles des familles étrangères I du Yùn-nân; celles des familles iiialioiuéiaiies de chaque ville close de la route méridionale de 1-ti; les champs du peuple, des colonies militaires, des fonctionnaires publics, omis dans l’énumération ([donnée précédemment), et d’une culture très-difficile, et qui, par cela même, sont placés en dehors de ceux qui rapportent des produits imposables. Les terres qu’ensemencent les étrangers barbares fân et /, de même que celles des musulmans, comptent toutes dans des familles qui donnent des tributs en nature; on s’est épargné la peine d'en déterminer U contenance.
Les terrains clos et plantés d'arbres mou» /d/i, ceux d'au delà des frontières, situés dans le pays de Moukden , de Ki-rin et autres lieux perdus dans les montagnes; tous les terrains qui dépendent des trois tribus de rou- tc-go , Ning-kou-tcha , et autres lieux, sont des terrains nouvellement ouvert» à la culture, et non compris dans l'énumération des terrains mesurés et cadastrés.
Les terres des Sfottng-kou ou Mongols imposés, des habitants du district de Tchangtc/utUf de celui de To-lnn-no-eur/t , de celui de Tchao-yangt de celui de Tchi-foung, de celui de Kicn-tchang , de l’arrondissement de Ping-youan , avec les territoires de* sille* réunies et soumises des Tcha-sa-khe (Tcltassack)f Moung-kou intérieurs et extérieurs ; les pâturages des bergers nomaues tie tous les Tcka-gü-ettrk , Mé-te-so-lun . Ta-houcur/i-pa, Enrh-hoii-nglié-luii-lr, Ming-ho-te , Tciia-go-tsiu , Ou-liang-ha* , La-lin et autres, qui tous appartiennent au U-fan-youan (ou Jiureau drs Etats dépendants) ; eu outre les pâturages du TaAing-ho (ou du fleuve aux grands glaçons ), de Chang-tou-ta, de Pou-sun-no-rh ; ceux de Ta-li-wang-ai ; les pâturages de bœufs et de moutons des trois bannières' du Nei-arou-fou (ou Bureau des affaires du palais impérial ) ; les pâturages appartenant aux princes et aux rois ( wang , koung) des huit baunières; ceux de Kopto, de Tcha-curh-pa-o-tai, de I-li, de Pa-li-tchin, de l'arrondissement de Si-ning-sou,de KingtcJtéou , Kan-tchéou ; tous ces terrains, de peu de valeur, partagés et divisés entre des
familles qui les possèdent de fondation, n’ont pas été mesurés et énumérés en klng et en mèou.
RÉPARTITION DES IMPÔTS
[Texte.] Les impôts et les charges publiques sont également répartis dans tout l’empire. Voici la loi qui régit tous les impôts et toutes les charges publiques ; chaque particulier doit déclarer exactement le nombre de contribuables (i tlng ) , et la quantité de terres qui dépendent de lui ; les uns et les autres seront distribués en khô et en tsëu (matière contribuable et matière imposable), sans quoi les délinquants seront passibles des peines du fouet.
[ Comm .] Les Khô-tseü embrassent les liâtes complètes des contributions et des charges publiques. On en obtient l’état véritable par la connaissance des changements qu'ils subissent; c’est alors seulement que l’on fait la répartition des impôts et charges publiques, proportionnellement au nombre des contribuables (tlng) et à la quantité des terres. Pour que le bas peuple ( pie-min ) ne trompe pas, un a établi la loi qui rend passibles de la peine du fouet ceux qui seraient reconnus en contravention.
[Texte-] Voici l’énumération de tous les impôts :
Il y a l’impôt de la terre ou Y impôt foncier ( thi fou).
[Comm.] C'est un impôt qui date de. la répartition originaire ( de la dynastie régnante), que V impôt de ta terre. Il y a la contribution d'éte (lua-chout) ; il y a la contribution d’automne ( tluieouliang ); il y a la restation pour les troupes; il y a la conlriution mixte proportionnelle ( tsi-lching ).
La contribution d'été consiste en blé et en cocons de soie ; la contribution d’automne consiste en grains de riz; la contribution mixte en nature comprend du foin et de la paille. Toutes ces contributions se payent en nature.
La contribution militaire se pave en argent. Dans la contribution mixte sont compris les tributs de choses adhérentes au sol , comme du thé, de la cire , tout ce qui peut servir à l’usage de la médecine et autres objets de ce genre. Ces objets se payent en nature. Les choses mixtes, comme le tribut de papier à écrire et à imprimer, les choses nécessaires à l'accomplissement des sacrifices,
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les pêches printanières , des victimes , des fruits de bouche et aun es objets, sont payés en argent. Si l’été s'écoule sans que le tribut de la saison soit payé , alors il continue à être payé par les uns en nature , par d’autres en étoffes de soie et en argent, qu’ils donnent en échange de leur prestation en nature. Pour la contribution d'automne, les uns la payent en nature, les autres en argent. Quant à la contribution mixte , on ne lève en nature que ce qui sert à la consommation de l’année. Tout le reste se paye en argent.
[Texte, j II y a l'impôt personnel (tbig
Joù ).
[Comm.] C’est un impôt qui date de la répartition originaire (de La dynastie régnante), que V impôt personnel. Les populations (viriles) qui le supportent sont la population des marchés, la population des bourgs et villages, la populawon riche, la population qui cultive les champs, la population de passage. Chacune de ces populations est classée dans une des trois divisions suivantes dans les rôles : classe supérieure , classe moyenne, classe injerieure. En outre, une division générale est encore établie entre la population qui a atteint l’âge de la contribution personnelle et celle qui ne Ta pas encore atteint. La première est la population consommant du sel ; la seconde , la population de petites bouches. On en fait tous les cinq ans le recensement ; chaque année donne un surplus de celte population.
Par u u édit de la 5a* année Khang-hi (1713), il fut établi que, quel que fût à l’avenir l'accroissement de la population, l’impôt personnel continuerait à être perçu sur les rôles arrêtés pour la 5* année Khang-hi (17 11), et qu’il serait ainsi à jamais invariable pour chaque province.
[Texte.] En fait déchargés publiques, il y a les charges réparties également entre tous.
[Comm.] Cet impôt fut établi par une loi dans la répartition origiuaire (de la dynastie régnante); il consistait en un service dii aux fonctionnaires publics par toute la population qui se trouvait placée sous leur dépendance. C'était le service de force ( li-tcha ). Après, on changea ce service (ou corvée) de force en une contribution d’argent; on ordonna d’appliquer cet argent nu service d’aide (tsou-yn). Ensuite, on fit çucore un nouveau changement : 01» préleva cet impôt sur les terres , dont le produit fut également * répat li et paye en argent. Toutes ces charges publiques sont exigées pour pouvoir
12* Livraison. (Chine moderne.)
subvenir, par une taxe en argent équitahlemeut répartie, à l'entretien et à la nourriture des serviteurs à gages (des fonctionnaires publics).
[Texte.] 11 y a le service des postes ou du transport des dépêches du gouvernement, par sections ou stages déterminés (*).
[Comm.] Dans la répartition originaire , le service des postes était fait de stage eu stage par la population, qui recevait un salaire. Ensuite on changea ce mode de transport, et le service fut imposé à des fonctionnaires publics salariés, chargés d’exécuter ce service de la poste du gouvernemeut, moyennaut un impôt proportionnel réparti en argent pour cet usage.
[Texte.] Les impôts établis proportionnellement à la quantité de terre que Ton possède, et au nombre d’individus virils et contribuables dont on répond , se nomment Iching , impôt proportionnel; celui qui n’est pas établi proportionnellement à la quantité de terres que l’on possède, et au nombre de contribuables ou individus virils dont 011 répond, se dit impôt mixte (tsa /où); Y impôt mixte (ou indirect) est un droit établi sur les produits de diverses natures.
[Comm.] Ching-king (ou Moulut en), Kir in, Kiang-sou, Ngan-hoei, Kiang-si, Fou-kicn, Tché-kiang, Hou-pe , llou-nàn , Aoua/igtoung, Sse t chouan, Yùn-nàn, Kouei-tchcou , supportent des droits établis sur la pèche; Ktang-sou, Ngan-hoei, Kiang-si , l/uu.-pe , llou-nàn , ont des droit* établis sur les grand» roseaux ou bambous ; Chan-si , Hou-nàn, Kouang-toung , Kouang-si , Yùn-nàn , Koucitchéou , out des droits établis sur les mines; Kiang-si , Hottpé, Hou-nàn , le dislricl de Jin-jang de Kouei- tchéou, ont un droit établi sur le thé; les droits sur le thé de Kansou et de Sse-tchouan sont compris dans les prestations en nature de ces provinces perçues pour la table (de C empereur). Les droits sur le thé de Kiang-sou, de Ngan-hoci , de Tché-kiang , rentrent daus les taxes des douanes; le droit sur le thé de Yun-nda rentre et est compris dans l’impôt territorial de cette province. En outre, les droits sur le sel sont perçus par l'admiuislratiou des salines , qui en rend compte au ministère des finances. Tous ces droits ne sout pas classés dans Yimjxit mixte (ou indirect).
C) Qn peut consulter à ce sujet le ctup. V do Code
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[Texte.\ Il y a le/enlaire ou fermage
(Uoû).
[Comm.] La province de Tchidi paye ie fermage des terres des bannières en argent. Chaque année, ce fermage , proportionnel à la quantité de terres affermées , est recueilli et réparti dans la capitale (entre les bannières ou troupes tarlares).
L'impôt militaire {ping-lin g), destiné primitivement à récompenser les huit bannières, est consacré dans les districts, cantons, arrondi sseroents et départements de chaque province, à protéger l'instruction; et, dans tous, cet impôt est appliqué à la possession des champ* d'études, dont le fermage sert à entretenir des maisons d’éducation ( hio-chë ) , en même temps qu’à secourir ceux qui vivent dans la pauvreté et le besoin. En outre, les champs communs et les terres communes de chaque province, les champs des fonctionnaires publics , les terrains clos et les bâtiments de ces mêmes fonctionnaires , avec les boutiques des marchands ambulants de /-//, de Tchar-pa-ngo-taï , deOu-rou-moutsi, de Tout fan, de K c sac ha r, de Kou-tche , de Aksou , de Ou-chi-khé-chi-ki-eurh, de Ouli-yai-sou-tai , de Kopto , de Tcha-nu-curh, payent tous un impôt de fermage.
[Texte.] Il y a le droit sur les marchandises (c/touï).
[t’omm.] Le droit sur les marchandises [choui) est mixte ou de diverses natures. Il y a le droit proportionnel ( tang-choui ) ; ij y a le droit par dent ou tête (pour le bétail: ya-choui) ; il y a le droit de convention (hie-chouï) ; chaque province les acquitte comme les impôts directs. Ces droits sont très-complexes dans la répartition originaire. Eu voici l’énumération : il y a le droit sur les bœufs {nieou-chouï), le droit sur les chevaux (ma-efioui) 1 le droit sur les ânes et sur les nmleU (lou-lo-chout) ; il y a le. droit sur les forges (lou-choui) ; il y a le droit sur les boissons fermentées ( tsieou-chom ) ; il y a le droit sur les canaux {ken-chouT) ; il y a le droit sur l’acier {tie-choui)\ il y a le droit sur le thé (tcha-chouî); il v a le droit sur le bois et sur les fleurs ( mou-tsien-choui ); il y a le droit sur les foyers ( yen-choui ); il y a le droit sur le bleu de teinture (indigo, tien-chouT) ; il y a le droit sur l’espèce dorge kiu, avec laquelle nn fait des liqueurs fermentées {kiu-choui)\ il y ale droit sur le chi-kao (pierre huileuse: houille?); il v a le droit de terre morte (/othi-chout) sur les emplacements des marchés. Tous ces droits sont prélevés et employés selon les temps et les lieux; ils sont perçus sous Ut forme d’appeudices aux impôts ter-
ritoriaux et personnels. Quant aux droits de douane exiges à chaque passage, ce sont les surintendants des douanes ( kien-touh ) qui les perçoivent pour le compte du trésor; ces derniers droits ne. sont pas classés dans Y impôt mixte (ou indirect ).
f Texte.] Il y a le tribut {kming).
(Comm.) Chaque barbare ou étranger fan de l’ile de Tai-wan (ou Forniose), dé|»en- .daute de la province de Fo-kieu , qui rend un culte à un génie fan, doit eu tribut des pe.aux de daim ; et la population fan ou étrangère delà province de Kan-sou doit un tribut de chevaux ; la population fan ou étrangère du Sse-tchouan doit un tribut de chevaux, de bœufs, de nacre de perle, de peaux de renard ; les chefs indigènes du Kouang-si doivent un tribut de chevaux ; les barbares turbulents de Yun-ndn doivent un tribut de peaux de daim, d ane des montagnes, de toile de chanvre et de cire vierge; les chefs indigènes de Koueï-tchéou doivent un tribut de chevaux et de cire; les populations musulmanes de Yiarkiyang , de Kechi-ki-eurh ( Kachegar ), de Bo-ticn et autres lieux, doivent un tribut d'étoffes d’or ( kiu pou\ de raisins ( pou-tao ), de fils d’or et autres. Tous ces tributs sont susceptibles de perdre de leur prix, et les uns et les autres ont changé de valeur lorsqu’ils sont livrés et perçus.
[ Texte.] Le montant des impôts inscrits sur les rôles , pour toutes les provinces et toutes les villes de l’empire, s’élève, en argent , à trente-deux millions huit cent quarante -cinq mille quatre cent soixante-quatorze tiàng (*) ou onces d’argent en lingots, et, en monnaies de cuiere ( pou-eurh-tsien (*’) , à neuf millions cinq mille six cents, ci... 32,845,-174 /ïYt/tp (246,34 1 ,056f.). 9,005,600 tsien ( 360,224 ).
[Comm.] Les impôts en argent, ainsi que les impôts en nature de chaque province, ne sont pas chaque année intégralement payés; il en est fait généreusement remise annuellement d’une quantité que l’on ne peut dé-
(*) Le tiàng oti taCl Tant environ 7 fr. !io c. de noire monnaie. Le tiàng ou tntl pé»e i once •<* millième» ou sc grammes 7«i — IDans I es'imaUon actuelle du fat 7 ou tiàng à * fr. de notre monnaie, le montant de» impôt.» énuméré» ci-dessus équivaudrait. pour le» liàno. a «i7Sî.m/rofl«.|
(*•) Le tsien est la dixième partie du Hong . ou O.7.» r. Mal» i« t la monnstte (te cuivre nommée pou- «urh est évidemment le para turc, qui e»t la monnaie dont se servent les nodulation* musulmanes soumise» à la domination chinoise, et avec laquelle ces populations payent leurs impôt». Ce para vaut o,i c. de notre monnaie
terminer en bloc. Voici maintenant le rôle de répartition des impôts pour la dii-septième année Kia-king (181a) :
impôts fonciers et personnels.
in Tchl-li. tu argent.
ïnlP)f%«Ji0Vcr* en, arfrcnt établi* sur les fuit, i ï Tiil“1W l1 *ur 0,1,1 dM colo- f
trntr/nf : M*** /"UfiO/U Vi/Ujt * * rpt Wn=« Hitng ou taëis. cl. x oao 71 c linjrtispcrponncUcn argent établi» sur le i OW'1u
poïïbtc*1 *Ur M C0Ï0D,W ,DllUa‘r« inf-
ImpôH mutes en arirênt 4o»,7W
Inu.Ota en nature ctnWW |'c, ' chaiépi M“*
Trrmw en argent de# terre. l'no'ndée#’
(//o-mna//ii7enl Paf ,CS couranl4 «I’mox
ImpAU établis sur les terra dés ûuàirc ban- W nlercs orientales des Teha-hoZurh (de ta 1UC 'ur celle» de la pretniere moitié do la bannière Jaune, qui rentrent dans celles des magistrats ; en outre, impôts en argent établis sur les . « . r,nlc™ »n* fleuve» dans le disinet de J-uuny hien : ensemble. .
nïrS* CB ar**"1 t,c* terrcs dc* huit ban-
* «TÆ K"1 d" hamp‘ d'“Mt
Intpfki en hicn on monnaie de cuivre F"wo™'JSS'* ' ,nrril0,r,! *«« de
'"peuple0 ‘'r*'nt Sar tPrr« a“
,|npùls en argent aur lca'lri-re# reliant j
T peuple™" CU,l,lte cn «gent anr
,nKÎxiC“ nat.UÏT • mai# pavé# en argrnl ' établis sur les terres qui ont fait retour
imn!îiî?plf) da,M ray°n détermine. .
fltcal établi, sur le# terre# de surplus laissées aux bannières. . .
Impôts établis en nature, mais parés en argent. existant sor le» terre» dti domaine privé et des fonctionnaires publics.
établi» cn argent sur le» propriétés
Impôts en argent établis’ sur l’c» terrains de p.iluRigrs pour les chevaux. . .
Impôts mixte» en argent - ,
Impôts mixtes établis sur les tilles murées de h m y nu an et autres ; taxes en argent sur les marchandises qui sont transportées sur le. Aiang. . . v
Impôts en argent établis sur’les terrrs'du peuple dans les possessions du district de At-rw, a Ninrr-hnu-ta, Petou-na { Prit aune). dans le* trois élans des //«. earh-tsou ( Ortsou ), de Ke-la-lni ( Leva Un). . , 1
luipirLi perv.rmeu (aux même# lieux) pavé#
en argent ‘ *
Impôts en ri* non mondé, payé» en argent.
■•roits mixtes, payé» en argein, établis sur
le* marchandise»
Impôts mixtes paves en argent, établis sur' le» villes miner s de T/i.U-t/,si-/w-cuit/t *»*• pays de J/e-louny-Uang.
IÏ.S77
ix,cit
6,«oj
■il, .VIS
Total général peut I, province de rrtWI.T0w.tn V3 CMau-toung.
'' peipl c " ttaW“ ,ur *“ «lw®l» *<
l'i.|"d. peraoujeU ea argent eUbli. .ur U *”W**
A reporter . . . . 3,»u>.7y>
flrport. 5,ii9 78.j
IropOl# pmonneU en argent établi# aur la '
population militaire „
ïropôls mixte# en argent établis sur les rnampa des colonies militaires. . . . « «.4
fermage cn argent des champs d’ttude. . 1 [3»»
Total général. .... >,434,73.4 # s° Qusn-si.
,"p^îpSn arffCnt étab,ls sur ,PS cAamJw
Impôt» personnel# en argent établis »ur 1»' a•55,i»ali, population imposable" . . r Impôts mixtes en argent. ’ J?*»**
'T!1* ?" ar»rnt établis sur le» champs de#' ' ,B%1 colonies militaires. . . . ¥ 8
Impôts personneb en argent établis sur’ là 80,077
population militaire . . **
(7>Æ»«r dp ewui*“ î«™
arg#nt pour ic# <t'ud« (//io.'
‘ïilSE <'nJ,r*™' «»MI ■«# le# terrev'di ”7
pjlnragc de, di#lrlcl# de Tlhn>,i-rlmvù doinenrc d eau pure} de Ha-liiUli^turi.
de Mng-potiun et de Coimp-fcAïu. . . st^n.
ToUI générât . ! . TîT
IK.Mt
lio-nan ,ur lcs
’Tùn rn “rBrnt* élnbii# aur lé# champ#
de# eoliinlc# mllllalre# . ! ^
bermage eu argent de» clmmm d 'clùdè '
A?î#în ,!r0) rî*;l,lt de l'uupdt penunncl*
r " Population McpoMldc ui„.
Argent provennul dp rinimit #ur la eole
*22} Pbo»on»ni de riôip'dt pér#ônnel 'J,"“
J jjjf1 s,,r la popolatloii militaire (( /.«. -
ItnpOl# mixte# en’ argent i .' ’ \ [
Total général. . , . .Taa.loc
«° A iiing-sou.
îtoWi*«ür les champs
trfn WK'iï'tiïT d“ r"c‘'“'ur «■■■•
giniT ‘iR,;-,
IiupoL» en argent itablU sér Ics criarnD# dé hauts roseaux (bambous). . P l
Topnœ'^pbi?401 HM" ,ur'ta' linp.dS^roni’a:';'3''''-"1 ^ 'r'"‘
liup.it# mixte# en argent. '"•**
chandi«a”!'l' 'r'i',‘t ,ur i«nmr-' ' “
Fermage en argent dea'étndei.' ’ * | "('JJ
T°.,êJ#Ç n!.r SJ? éo receveur gé- ~
ncrai de A %untj-mny • . f nu w
^gCo"4» rcccvc,,r 8éner.l'dc“~-“ '“JÏ,!A“pfrr"C,,'.,!li‘Wis *ur eO.m.pi
tuipilts aenonnHa'ea argent établi.# aur la' *■>»*,•» population vlrtle linOoMl.le rla
pîa&r1'^ « •* UT
dKd î«gcn‘ d«» efmnip» pnuiet ti rrbÜwbJZ' 1<" Ïrands roxcauv'on
A reporter .... s,ao>.u(o
I »», cos
L’UNIVERS
Report . ; . . . «,903,010
Impôts mixte* en arpent w.mw
Fermage en argent des études- • . - • 4,o*i
Total pour les dépendance» du receveur
général de SrwtcMou *,k»9,sbo
— de Ktunp-ning i.ias acc
Total général des Impôts et revenus de la province de Kiang-sou. . . > . . .
«° ygan-hotï.
Impôt» en argent établi» sur les champs
dit peuple • • • • •
Impôt» personnels en argent établis sur la
population Imposable aor.ai®
Impôt» raUtes en argent *«t,3C*
Impôts en argent militaire» (rhunfou pin). I07,W7
Fermage en argent dns étude» »,««*
Produits en argent des grands roseaux ou
bambous It0»w>>
Total général des Impôts et revenus de la province de Ngan-hoet
r° kumg-ti
Impôts en argent établis sur les champs
du peuple i. smmso
Impôts en argent établis sur les champs
des colonie» militaire» li.403
Produits en argent de» grands roseaux ou
bambous k,ot«
Impôts personnel.» en argent établi» sur la
population imposable tsi,8i9
Impôts personnel» en argent établis sur la
population militaire i.-m
Impôt» mixte» en argent 990,04*
Fermage en argent de» études. . , . • 13
Total général de» Impôts et revenus de la province de Kiang-n «,<aa,a»e
Fo-hien.
Impôt» en argent établi» sur les champs
du peuple oao,»ai
Impôt» en argent établi» sur les champs
de» colonie» militaire» ao.oio
Impôt» établi» en argent sur le» champ» île» Sdn-gao (ports méridionaux) et des
Yun-thsing-gao io«
Impôts personnel» eu argent établis sur la
population Imposable 171,930
Impôt» personnels en argent établis sur la
population militaire M«*
Impôt» mixtes eu argent. ...... lat.soa
Fermage en argent de» études a,«i«
Impôt» en argent établi» sur les champs de Tai-wan-fou, dcp. de T aï- te an ou Ile
Formose m,s+9
Impôt» en argent établi» sur le» contribiiable» de ce même département. . . i.oj*
Impôts mixtes en argent, id » ic,*4«
Total général- . . . i r.ao.r^o
o® Tchekiang-
Impôts en argent établis sur les champs
du peuple
Impôt» en riz. mal» paye» en argent . établi» sur le» champs des colonies militaire» «•••♦;• «1.951
Argent payé par la population virile imposable personnellement w.txus
Argent payé par la population militaire
imposable.
Impôt» en argent établi» sur les terres vaseuse» et sablonneuse» I9,wh
Impôt» mixte» en argent iao,«o7
Fermage en argent des champs d'études. s.oso
Total général. . . . .
*0° llou-pe-
Impôts en argent établis sur les champs du peuple. . • •••••••■ •
Impôt» en argent établis sur les champs
de» colonie» militaire.»
produit» en argent de» champs de grands
roseaux ou batubou» ^
A reporter. . . 7i,oi*,«î«
M.094 39.3«9 II
Report 1,019,690
Argent provenant de l’Impôt personnel
établi sur la population «ojia
Argent provenant de l’impôt personnel établi sur ta population militaire- . . 139
Impôts mixtes en argent t»soa
Fermage en argent des champs d'études. t.sis
Total général .... . 1.101.354
ii° Hou-nttn.
Impôt» en argent établis sur les champs
du peuple wo.ijo
Impôt» en argent établis sur les champs des étrangers apanages ( Kang-mtng -
tien 10,713
Impôt» en argent établis sur les champs
des colonies militaires m.iij
Argent provenant de l’impôt personnel
établi sur la population virile 7g,j*7
Argent provenant de l'impôt personnel
sur la population militaire «ms
Impôts mixtes en argent 34,709
Produit» en argent des hauts roseaux ou
bambous 1,71c
Fermage en argent des champs d’études. i.toa
Total général. • . . . 1,901,00a
19** Chen-si.
Impôts en argent établi» sur les champs
du peuple 1 ,97i, «us
Impôt» en argent établis sur les .champs des colonie.» militaire» M,7is
Fcrmagr en argent établi «ur le» terres de» départements de Foung-tsiang, de Hun-tchoung , de iling-ngan , du district de Tchang-ngan, abandonne» par le* torrent» et devenues productive». . ni?
Impôts en argent établis sur Ica terres
données en apanage a, 490
Impôts personnels en argent établis sur la
populntion imposable 930.0*1
Impôts personnels en argent établis sur la
population militaire 0.M1
Impôt» personnel» en argent, établis sur les
étrangers apauagés 9
Impôt» mixtes en argent établis sur les
rhnmp* du peuple 33,000
Impôt.» mixtes en argent établi» sur les champs des colonies militaires. . . . ws
Fermage en argent des champs d étude. . iai
13* Kan-sou.
Impôt» en argent établis sur les terres du
peuple
Impôts en nature pavés en argent, id. ■ .
Impôt» en argent établi.» sur les terres
des colonie» militaire».
Impôt» eu nature payé» en argent, id. . .
Paille et foin payés en argent
Impôts en argent établis sur les terres
donner» en apanage
Impôts en nature pave» en argent, id- . .
Impôts en argent établi» sur les terre» destinée» à f entretien de certaines communauté»
Impôt» en argent établis sur les terré*
d‘ inspection •
Argent provenant de l'impôt personnel établi xnr la populallou virile civile et
militaire
Impôt» mixtes en argent.
Fermages en argent provenant des champs d’eludes • ». • • ■ • •
Impôt» en argent établis sur 1rs Icrrrsdu peuple dan» l'arrondissement de Ti-hoa,
du département de Tchin-si
impôt» mixtes eu argent (dans les mômes localités). . . . . . • • . . • • .
Produits en argent des terres de la population marchande du Tou-curk-fan
(Tourfan)
Impôt» mixtes en argent, id
Impôts mixtes en argent de I-li. . • .
A reporter. , . 7 Ml, *01
MUT
.. . . Report 591,401
Impôt* mixte* en argent sur la pi>-
pulatlou marchande de Ta-eurA-pa-ngo-
ta i ( Tarjuinrfotal) 4,011
Impôt* mixte* en monnaies de cuivre, poururh ( paru) établi* sur la population marchande Khr-la-rha-eurli . Karu~ rkar srs.aoo paras, ci. . . *79.90»
Impôt» mixte» eu monnaie* de cuivre para , établi* sur la populallou marchande de Kou-
. Ickr Il «a
Impât» mixte» en monnaie» de coure para, établi* sur la pupulatloo lu.irchaude de Ho tse-
touiiksou) 1 IM»
liupOt* régulier* (tehitig-feu' en luoiiliAie» de cuivre para , établi* *ur les famille* musuluia-
nrj du ï arttyauç l.lK.ottt
impôts mixte» en luounaie para,
lmp..!» mixte» en monnaie para, établi* mr la population mar-
rhaiulc de tiu-eni icM.Uit
Impôt* mixte* en monnaie para, établi* »ur la population marchande de Khe-chi-go-eurh [hharhegur, . . . mum
impoL* régulier* en monnaie jtaru, établi* sur le* famille* uiii- *ulmane* du même pays. . . s.iuio.ni?
Impôt* en nature paye* en mon-
nale para, ui »«7,si*
Impôt* régulier* en monnaie para, établi» sur le* famille» 11111- »ii lm a nés du Ho tien. . . . i, 100, 000 Tribut» en chevaux, payés en ar-
Knt par le* rbn» barbare* de»
rde* iurhnn, qui dépendent du ministre rn chef du TAtina-Aal (mer Verte ouKokonorl ci?
Total de* Impôt* et revenu» en paras et en lion fl") 0.000391» | simmis
M° Sto-tchouan.
Impôt* en argent établi* sur Ire champ* du peuple el sur la population virile con-
tribus b le csi.ri a
Impôt* en nature de fruits d'automne,
paves en argent 7««
Impôt* en nature établi» *ur le.» champ* à légumes du département de Ntng-
yuan, payé» en argent. u.toe
Impôt* mixte» pave» en argent uo.sos
Impôt* en nature* établi* sur la population
fan, payé» en argent 9,t77
Impôt* du* par le* salines réunies de Tchang-la , y compris le» tribut» de chevaux du* par le» chef.* Indigènes de
Tnung-pau , payé» en nature S19
Impôt* en argent payé* par les chef* Indigène» de* bouche* intérieure» et de* l)»n< he< extérieure» du district de Tatsienlou, du département de ïa-trheou. 4,oto Fermage en argent de» lerres de pâturage» pour les chevaux 1.414
Totol général au7.aos
is® Kouang-toung.
Impôt* en argent sur les champ» du
peuple nos. 1 ai
Impôts personnel* en argent établi* sur la
population virile ... IISJM
Impôt* mixte» en argent n.tu
Impôt» en argent établi* snr le» champ* \
des colonies militaire* lit
Impôt personnel en argent établi »ur la
population militaire i.sn
Fermage en argent des étude*. . . . i.aso
Total général 1,07c mm
(•) La somme totale que non* trouvons pour le* paras * elére à a.onn.xM, tandis que celle donnée dan* le texte ne s'élève qu'a s.ooaxoo. I.'crrrur se trouve dan* le texte ou dans le» détails donuC* par le Commentaire.
Tl, «I II3.B5S
te* Kouang-si.
Impôt* en argent établi* sur le» champ*
du peuple 547.370
impôt» pereonnek en argent établis sur la
population virile 46.aos
Impôt* mixte* en argent aeexs
Fermage en argent de» champ* d'études. 1.073
Total général ui.xra
17® Yûn-nan.
Impôt» en argent établi* sur les champs ou peuple et sur ceux des barbare* /. toa.714
Impôt* pcBonnel.» en argent établi» sur la
population virile îa nai
Impôt* en argent établis sur les champ*
de* colonies militaire»
Impôt* mixte* en argent
Fermage en argent de* champ* d'études Fermage en argent de* champ* de ta Justice Fermage en argent de* terrains de pâtu rages de chevaux
•»• Kouei-tcheou.
Impôts en argent établis sur les champs
du peuple <07, scs
Fermage en argent de» champs de secoure ( Te Ain- tien) 47
Impôt* personnel* en argent établi* sur la
population virile <3.so«
Impôt* mixtes en argent n.sci
Fermages en argent des champ» d'études. tu Total général tu,»»
[Texte.) I.e montant des impôts en grains de différentes natures est de quatre millions trois cent cinquante-six mille troiscent quatre-vingt-deux eAiO, et en fourrages, de cinq millions quatre cent quatre-vingt quatorze mille sept cent quatre-vingt-deux chô ou bottes,
Tehl-U r AJ (hcc lot.) Grains de première qualité fourni»
par le.» champ» du peuple et le»
champ* des colonir» militaire*. .
Grain* de première qualité provenant de irrmngr de* champs d'étude* et de* champ* de la Justice.
Fourrage* de première qualité fourni» par les champs du peuple el ceux de* colonies militaire*.
En outre: impôt* Inacr. pour être expédié* au min. des finances :
Légume* farineux noir» (Ae trou , comme fèves, haricots, etc.). .
.Sésame Itchl-ma)
Châtaigne* (thtin li)
Fouhc-thisn , nu territoire sacré de Mou Kde n :
Ri» de première qualité prélevé ‘ iple. .
sis
*ur le» champ* du peuph Légume» farineux ac première qualité prélevé» sur IcMerrcsqol ont fait retour au peuple. . . 54.741
Fourrage»
Grains de première qualité prélevés sur le» champ* communs dans les trois dans de Keralin ,
Ortsou, â Petouna (Ualoune) , Ninfpçouta, dépendant du district de Ki-riiv 99, RHO
Groins de première qualité prèlevé» *ur les champ* commun* du Hë-loung- kianq (fleuve du Dragon nolrj a.m
cAô.bott.)
Total des grain* . légume» et fourragr» pour la province
de TcAi-ll. 90.1,164
(•) Î4* rhl e*t anc mesure de capacité nul est égale à 3.I60 pouce* cube» chinois. Ilpè*c 7* kilogrammes, ce qui l'assimile , à très-peu de chose pré* , ù nuire hectolitre, lequel, eu froment, pèse, terme moyen, 7 J kilogrammes.
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9° Chan-toung.
Grains de première qulUlc prélevé* sur les champs du peuple»
Fruits de diverse nature {Ko) .
Impôt* en nature comptes, le (1er* en ri* et les deux tiers en
fruits
Grains de toutes qualité* (’/lr/kf* ne)
Total général. .
s" Chansi.
Grains de première qualité prélevé* sur les champs du peuple Grains de toute qualité. - .
Fourrages de première qualité.
Fourrages de toutes qualités .
Grains de première qualité prélevés sur les champ* des colonies militaires
Grains de toutes qualité* | id.).
Fourrages de toutes qualités.
Grains de première qualité provenant de terres atténuées. . .
Grains de première qualité du fermage des champs d’études.
Total général.
«" Ho-nan
Grains de toutes qualités prélevés sur le* champs du peuple. . • a° Klang-sov.
II. Ris de première qualité pré
lélré sur les champs du peuple dépendants du receveur general de Sou-tcheou. .*.
Légumes farineux de première
qualité . id
l égumes farineux de toutesqua-
lités .frf
RI/, de première qualité prélevé sur 1rs champs des colonie* militaires
. 434.311 . son
9«I,«S3 8 JS 1.347
a* JVgan-hoef.
Grain* de première qualité payés en impôts par le peuple. . . »
Grains do toutes qualités . frf. .
Grains de première qualité pavés en impôts par les colonies militaires 96,98*
Grains de tontes qualités , frf. • at.ao* Total général. . . ■ ias.044 7“ Kiano-sl.
Grains de première qualité prélevés sur le* champs du peuple. . 30,144 Gr.iln* de toutes qualités, irf. . 79,446 ■
Fruits provenant du fermage (de* champs) d’étude* c.83i
Total général.
is«,«*4
r1 Fo-kien.
Grains de première qualité prélevé* sur les champs du peuple. . loo.ari Grains de preinlèrr qualité prélevés sur le* champs des colonies
militaires «5,2*3
Grains de première qualité prélevés sur les champ* des .Xdn-gao et Yun-thsing-gao. . . . . . »a Grains de première qualité provenant d’impôt* mixte*. • ■ . l,»*i
Grains de première qualité Imposés sur les champs du département de Tal-tran (Formose). . 1*0,71»*
Rit de l'espèce no ou visqueux. . »
Total général. . . •
. ^ 90 Tchè-kiang. |
Grains de prrralère qualité prélevés sur les champs du peuple- . 2i*.ion Grains de toutes qualités, id. . . s.i,;«o
Total général. . . * "«77,82»]
io* Hou-pê.
Grains do première qualité prélevés sur 1rs champs du peuple. . im on:
Grains de tonies qualité* . irf. . 43,107
fruits provenant du fermage des
champs d’études 121
Total général. . . . Va* .*07
il" ffou-ruin.
Grains de première qualité prélevés sur les champ* du peuple. . *44 1B7 Grains de première qualité prélevés sur les champs des colonies
militaires 41 1
Grains de toutes qualités, frf. . . 170!
Total général. . . . Hi.aral
i«" C/un-si.
Grain* de première qualité prélevés sur les champs du peuple. . 32,01s
Fourrage*, ib
Grains de première qualité prélevés sur les champs des colonie* militaires. .....
Fourrages , frf
Grains de première qualité prélevés sur les terres des trois département* de Foung-tsiang , de Hun - tchoung, de Hinçngan, du district de Tchanougnn. qui ont été rendues à la
culture
Grains de première qualité prélevés sur le* terres données autrefois eu apanage h des étrangers. 39,600 Grains de première qualité prélevés sur les champs des étude*, f.nn
Total général.
i*° Kan-sou.
Grains de première qualité prélevés sur les champ* du peuple et sur ceux des colonies militaires «9.883
F’ourrage de première qualité, frf. . . . vés sur les terres de* colonies
militaires tn?,i«3
Fourrages de première qualité, irf. . . . Fourrages paye* en grains . id . 11 boisseaux.
Grains de première qualité payé*
sur Icslmpôis mixtes ut
Grains de première qualité prélevés sur les terres données en apanage M.489
Grains de première qualité préle-
vés sur les terres destinées à l’entretien de certaines communautés 117
Grains de première qualité prélevés sur les terres des fan . d;»ns les quatre département* de Lontehrou. Konng ■ tchang, Ting-
tcheou , et ôi-niup 13.431
Fourrages, frf
Grains <1c première qualité prélevé* sur 1rs champs d'éUides. . 1,2*1
Grains de première qualité prélevés sur les champs du peuple, dans l'arrondissement de 7<-Àoo, du département de i'rhin ii. ■ 74.373!
Grains des colonies militaires de Pali-kouan. ........ aa.sis
Grains des colonies militaires de
Ha mi 6,*ic
Fourrages des colonies militaires de Ila-nU
A reporter. . . . 113 1.2941
aoo
apport. . . « . «54,894 Grain* de* colonies militaire* de
Tour fan I0.1S4
Grains des colonies militaires musulmanes - . . 4, Ma
Grains de diverse» natures en acquit de certains droits- . . . a,69o
Groins de* colonies militaires de
onraunumtil 55.8t*
Grains des colonies militaires de
/• lé 44. as»
Grains de* colonies militaires de
musulmans fà I fi ; too.ooo
Crains des colonie* militaire* de
Tarpangotai . . 14.1t»
Grains des rolonles militaire* de Karacluxr. ........ « toi
Grains de première qualité pavés comme impôts par des lamifiés musulmanes (b Karachar\. . . on Grains de première qualité paré* comme Impôts par drs famille* musulmanes de Kou trhe. . . aaea Grains de première qualité livrés par 1rs familles musulmane* de
.ikson u. Ml
Grains de première qualité payé* comme impôt régulier par les
Î outille* musulmane* du ï ardu ang. si,
Grains de diverse nature en acquit de certains dr >lts. . . .
Grains des colonies militaires de
Ou-chi a
Grains de première qualité pavés comme Impôts par les familles
musulmanes . id a
Grains de première quotité livrés par les familles musulmanes de
Kachegar ».
Grains de première qualité pavés comme impôt régulier par le* familles musulmanes de no- tien. . is.
Total général. .
»ir..oojj
*4° Me- (chouan.
Grain* de première qualité pavé* en Impôt par la population fan OH étranger!». ...... 1,8*6
Grain* de diverse* espèces fourni* par les cinq colonie* militaire* du district Indépendant de Mcnukoung . et par les terres de* territoires nouvellement acquis 1,89a
Riz , fruits et grain* de diverse* espèce* des terres des pâturage* de chevaux b.im
Total général. . . 4.r.ca
in* Kouang-toung.
vés sur les champs du peuple .
Impôt territorial en nature de source Intérieure et en première qualité sa, 588
Impôt en argent établi sur les terres, changé en Impôt en nature, isi.m Somme comptée en argent (ây-yir;) as*;,*** liang »•).
Grains de première qualité prélèves sur les champs des colonie*
militaires «mm
Total general. . . . «oi.wao
10° A OMfln<7**l-
Grains de première qua il té prélèves sur les champs du peuple- . 7*.7B7
Grain* de toute* qualités, id. . ai ,57* Gram* de tontes qualité* prélevés sur les champs d'études. . . . 58
Total général. . . . ixo.im
(*> SI I on ajoute cetle somme de liang an chiffre général des impôts en argent prérédemment énumérés, on aura ;>r.,o07.7a» liang. chiffre qut dépasserait alors celui donne dan* le texte, de ua/uahanp.
17° Yun-ruhi.
vés sur les rlumps du peuple. 1 10.817
vés sur les champs des colonies
militaires 87.tt7
Fruits provenant du fermage des champs de la justice. .... B7i
Fruits provenant du fermage de*
champs des études M
Fruits provenant du fermage des champs de la justice et des études i8i
Total général. . , . is*.7#p|
i«° houel tehiou.
Grain* de première qualité prélèves sur les champs du peuple. . ita.in*
Fruits , ié jo
Rlx de première qualité prélevés sur les champs des colonies militaires S .800
RI* provenant dn fermage des
champs de secours a«o
Fruit' , id 8,809
Riz provenant du fermage des
champs d'étude* soa
Fruit* , id *88
[JVofa.] Le Commentaire ajoute : « Le»
grains blancs (ue-lia ng), prélevés dans les provinces de Cnan-toung, Ho-nàn , Kiangndn , Tché-kiang , K i an g- si , Hou-kouang , sont transportés par eau a Pc-king; ceux de la direction du Yûn-nàn ne sont poiut compris dans cette destination.»
t Texte.] Quant aux impositions non déterminées et fixées à l’avance , elles sont prélevées intégralement et employées de môme.
[' Connu ] Ce «ont les droits divers établis sur les terres dégéuérées {lo-th!) des provinces de Tchi-li, de Chan-loung, de Ngan hoet , de Tché-kiang , de Hou-nàn, de Ssctchouan ; les droits en argent sur les marchandises dans les provinces de Ngàn-hoeï , de Kan-sou, de Te hang- te-fou, du Houndn; les droits eu argent établis sur les chevaux et les bœufs des cinq villes de Thsi-tchi-ngo-eur/i ( Thsi - thsi-nagara ?), de Hé-loung-kiang ; les droits et autres taxes en argent pesé établis sur le thé et sur les marchandises du département de Thsi-ning et autres de la province de Chan-toung ; les droits divers en argent établis sur les dents de boeufs et dîmes de la même province ; les droits divers établis sur les fieurs qui donnent le bleu indigo ( tien hoa), et ceux établis aux entrées de la capitale sur les mulets de la province de Kiangsou ; le produit de la pèche et les droits en argent établis, à rentrée des passages, sur les bœufs, les porcs de la province de Fo-kien s les droits établis sur les troncs d'arbres jaunes nommés nie , sur les boeufs, les chevaux, le* ânes et les mulets de la province de Houpé; les droits en argent établis sur les terre*
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dégradées de Si-kouan , de Yun-yang-fou , de la ville fortifiée nommée fan de Jang-yangfou, sur les marchés aux fourrages, marchés aux sables intérieurs et extérieurs de la ville fortifiée de Ring- ki ng- tcficou-fou, sur les marchés forains deOan ling-fou , et de vingt-sept autres localités consistant en grandes bourgades ou villages approvisionnés de la meme province; les impôts en argent établis sur les champs des colonies militaires dans le district de I-ti; les droits en argent établis sur les chevaux de la province de Kouangsi, etc. ,
[Texte.] Lorsqu’il y a des excédants sur les impôts territoriaux, alors ces excédants ( soit en argent, 'soit en nature ) profitent au public.
[Comm.) I,es impôts territoriaux directs en argent, de même que les impôts territoriaux directs en nature, peuvent les uns et les autres avoir des excédants. Les grains qui sont prélevés et transportés par eau, s’ils ont des excédants, ces excédants renlrent dans le grand canal, où la direction de la province de Yun-nân les vérifie.
[Texte.] Les excédants des impôts de toute nature sont répartis d’après des règles constantes et fixes.
[Comm.] L’argent provenant des contributions foncières et personnelles est réparti, par chaque tiàng, au marc te franc, d’après l'excédant des contributions foncières et personnelles.
[Les Statuts donnent ici en détail, par provinces, départements , arrondissements , cantons ri districts, cette répartition proportionnelle, qui peut nous paraître, en Europe, quelque chose d'une simplicité par trop gouvernementale.]
[Texte.] Si quelqu’un détourne la dix-millième partie u un tiàng et même la dix-millième partie d’un/dn (trèspetite fraction de monnaie), il se rend coupable d'une faute punissable. Au milieu du printemps on commence la levée des impôts; au milieu de l’été on la discontinue; au milieu de l’automne on reprend les opérations de la levée des impôts , et au milieu de l’hiver la levée des impôts doit être terminée.
Dans le cas de non-pavement , on examinera avec soin si les contribuables n'ont pas de grains cachés dans l’intérieur de leur habitation ; on recherchera aussi avec soin si c’est leur
indigence qui s’oppose au recouvrement de l’impôt.
Les impôts étant recueillis, sont placés dans les trésors et les magasins des préposés de l’administration, et on en Fait connaître l’état au ministère. Si l'année est très-avancée, alors (les préposés de l’administration des finances) opèrent leurs versements, expédient leurs payements. Chacun vérifie les comptes pour compléter ses opérations.
Après les documents qui précèdent, documents qui ne peuvent, à notre avis, laisser aucun doute sur la confiance qu’on doit leur accorder en Europe, il ne sera pas inutile de placer ici, comme objet intéressant de comparaison, le Budget des recettes de la Chine pour l’année 1844. Ce budget , que nous avons extrait de Y Almanach impérial officiel publié à Pé-king pour le trimestre d'été de la même année, est plus détaillé dans l’Almanach , en ce sens qu’on y trouve le contingent des impôts payés, nonseulement par les provinces' prises individuellement, mais encore pur chaque département , arrondissement , canton et district. Nous nous sommes borné à traduire le contingent de ces impôts par provinces.
PROVINCE. TCHI-LI
a. Contributions directes.
i*» Impôts foncier et personnel du département capital de uèmg
Pc*king * 1 54, 1 7 3
i° Impôts foncier et personnel portés sur les rôles du re-
ceveur général de la province. *1,334,475
.3° Droits fixes établis sur des produits de diverses natives:
houille, etc * 3i,5io
4° Droits fixes établis surdivers genres de commerce , ou patentes de diverses natures.. *41,093
5° Droits fixes produits par
le fermage des salines * 437,94g
b. Douanes .
i° Droits proportionnels fixes portés aux rôles de la
douane de Chan-hai[f) *18,000
A reporter. . . 3,019,410
(*) Équivalant à 8 fr. de notre monnaie. — Pour que le lecteur puisse juger de la stabilité des impôts en Chine , nous avons fait
Report 3,039,410
5" id. «tu partage Trhongh'a, (le b grande: muraille (*). . * 10,000
3U id. à la douane du port de Tltien-tsin (**) */,o,4fio
Total 3.079,870
II' et III» provinces. Kung-sod et Ngàn-hobï.
a. Contributions directes .
Kiang-sou.
i° Impôts foncier et personnel portes sut les rôles du receveur général de la province de
Kinng-sou *3,116,820
Droits fixes établis sur des produits de diverses na-
l»re* .. * 46,930
3° Produit en argent des champs de hauts roseaux (/ou-
ko) * 9Î.940
nel,
Ngan-hoei.
* Impôts foncier et person-
a» Droits fixes établis sur des
produits de diverses natures. .
3° Produit en argent des champs de hauts roseaux. . . .
4° Droits de diverses natures pour les deux provinces réunies.
5° Droits fixes sur diverses marchandises, patentes, etc., de la province de Ngan-hoei . . . . 4fi,6ii #»• Produit du fermage des
wlines * 2,085,282
n. Douanes.
i° Droits fixes portés aux rôles des deux douanes de
Loung-kiang et Si-sin
a* Droits fixe.* établis sur les manufactures d’étoffes, etc. . . .
3“ Droits fixes sur les produits manufacturés et les marchandises à la douane de Yang-
tchèou.
4“ Droits fixes perçus à l’écluse de Koua-i
* 7,660 A re/forter. . . 7,474,025
précéder d’un astérisque les chiffres des impôts <p»i n’ont pas varié depuis un siècle , ces chiffres se trouvant encore les memes uu'en '744.
( ) Ces droits sont perçus par l'inspecteur* intendant des douanes (Kien tou).
(**) \oy. ci-devant, p. 47 — 48,
Report
5° Droits fixes perçus sur le sel à Tchang-tc/tin ‘ et n la
douane de Hoai-ngan * 201,960
6° Droits fixes perçus sur le sel aux douanes de JY ou- hou
et de Hou-kouug * 194.026
7" Droits fixes de la douane
ArFoung-yang *79,820
8" «Droits fixes de la douane de Chang-hai
Total .
Nota. Les impôts en nature " des deux provinces , transporté* à Pè-king sur 65 bâtiments de l’Ktat, sont en riz monde, de *1,431,273 chi ou hectolitres.
IV* PROVINCE. ChAN-TOITNG.
a. Contributions directes.
i" Impôts foncier et personnel portés aux rôles, et formant tiill
le contingent fixe *3,3-6 ifi5
2° Produits des saliues affermées
3° Patentes et autres droits
fixes
4* Droits de diverses natu-
a. Douanes.
Produits fixes de la douane de Thsing-tchéou, sur le grand canal * »9,fi8<>
Total 3,597,126
Nota. Les impôts en nature prélevés sur la province, et transportés par eau à Pé-king sur 12 bâtiments de l'État, sont, en grains divers, de 353,963 chi ou hectolitres.
Ve PROVINCE. Chan-si.
a. Contributions directes.
i° Impôts foncier et person- uéeg.
nel fixes . . *2,990,676
20 Patentes et autres droits.
3* Produits divers
4° Produits fixes des salines.
b. Douanes.
Produits fixes de la douane affermée du passage C ha hou
dons la grande muraille
Total . , . . .
' 3i,ioo * 61,844 * 507,028
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VI* province. Ho-nan.
a. Contributions directes.
«• Impôts foncière! person- uànr.
nel fixes *3, 164,758
a° Patentes et autres droits
fixes * ia,65o
3* Droits divers * 3a,3oo
d. Douanes (néant).
Total 3,209,708
Nota. Un impôt en nature de *221,342 hectolitres de riz est prélevé sur la province, et transporté à Pê-king par les navires impériaux de la province du Chan-toung.
VIIe PROVINCE. CHEN-61.
a. Contributions directes.
x" Impôts foncier et person- uàng.
nel fixes • 1,658,-00
a* Produits divers fixes. . . *40,623
b. Douanes.
Ce produit n'est pas connu.
Total 1,699, 3a 3
VIIIe province. Kan-sou.
a. Contributions directes.
i® Impôt foncier et person- oing.
nel fixes * 280, 65a
a* Patentes , droits divers , produits des salines affermées. * 3g,$5o
3* Produits divers * 60,787
Total ' 38o,889
Nota. Un impôt en nature de aiS,ô5o hectolitres de grains est prélevé sur cette province.
IXe PROVINCE. FO-KIEN.
a. Contributions directes.
x» Impôts foncier et person- uing.
nel fixes *1,074*489
a“ Produits des salines affermées *85,470
3* Droits divers *24,860
40 produits de differentes natures **7.775
b. Douanes .
Droits fixes de la douane de
Po-kicn *73.549
Total 1,286,1 33
Xe PROVINCE. TCHÉ-KIANG.
a. Contributions directes .
i» Impôts foncier et person- uàmg.
nel fixes *2,914,946
20 Patentes et droits divers. * io,65o 3" Produits des salines affermées *5oi,o34
4® Produits divers *38,437
n. Douanes.
1® Droits fixes de la douane
de Pé-sin * 1 22,660
aM ld. de celle de Nan-sin. . * 26,600
3' Droits fixes sur les mar-
chandises de toutes natures, les produits manufacturés, etc., de la douane du port maritime
de Ning-po * 3a,o3o
Total 3,646,257
Nota. U11 impôt en nature , de 611,720 hectolitres de riz , est prélevé dans les trois départements de Hong, Kia et Hou , ainsique 66,600 hectolitres de riz monde. L'État entretient 24 bâtiments pour leur transport à la capitale.
XIe PROVINCE. KîANG-SI.
a. Contributions directes.
i* Impôts foncier et person- u**g.
nel fixes *1,878,682
2° Produits divers * 4*470
3a Produits des salines affermées * 5, 1 5o
4® Droits de diverses natures. * 34,123 b. Douanes .
1» Produits fixes des douanes de Kicou-kiang et Ta-kou-
thang *173,880
a° Produit de celle de Hong -
cltéou *46,47*
Total...,. *2,142,776
Nota. Un impôt en nature , de 795,o63 hectolitres de grains , est prélevé sur, cette province , et expédié à Pé-king , sur 14 bâ-
timents de l'État.
XIIe PROVINCE. Ilou-PB.
a. Contributions directes.
10 Impôts foncier et person- ui*
nel fixes **.*74, no
2® Patentes et autres droits
divers * ^8,780
A reporter. . • 1,232,890
Report. 2, 932,890
3® Droiis de cerlaiues troupe» (lun-hiang), 39,640
4° Droits de postes , . 28,240
5* Produits divers . . * 2* ,554
b. Douanes.
Produits fixes de la douane de King-tchéou ; • 9,644
Total 8^3 x 5,868
96,934 hectolitres de grains est prélevé sur cette province * et transporté» /V-A/’/ï^ sur 12 bâtiments de l’État.
XIIIe PROVINCE. HOU-NAN.
a. Contributions directes.
20 Impôts foncier et personnel fixes
2* Produits divers
3° Droits de certaines trou-
tiing.
4" Droits de postes * 1 3,880
5° Droits divers i4,8i3
Total 962,318
Nota. ÏTn impôt en nature de 96,214 hectolitres de grains est prélevé sur cette province.
XIVe PROVINCE. SSB-TCHODAN.
a. Contributiüns directes .
i° Impôts foncier et person- U**t.
nel fixes *631,094
2* Droits divers * 20,520
3* Produits divers * 1 1,242
b. Douanes (droits non spécifiés).
Total 662,856
XVe PROVINCE. Kouang-toung.
a. Contributions directes.
i* Impôts foncier et person- uing.
nel Axes * 1,264,304
2® Patentes et autres droits. * 5,990 3* Produits divers. ....... * 59,53o
4° Produits des salines affermées *47,520
b. Douanes.
i° Droits Axes perçus à la douane de Canton * 43,;5o
A reporter. . . 1,421,084
Report 1,421,084
ae Droits Axes perçus à la douane de Tai-ping-kiao , du département de Tchao-tchéoti, * 53,670
Total 1,474,754
XVIe PROVINCE. KOUANG-SI.
a. Contributions directes.
1® Impôts foncier et person-
nel Axes * 416,399
a" Patentes et autres droits. * a5,88o
3° Produits dés salines affermées . . *47,154
4° Produits divers * 26,780
b. Douanes (néant).
Total. »... 5i6,2i3
XVIIe PROVINCE. YUN-NÀN.
a. Contributions directes.
1® Impôts foncier et person-
nel Axes * 209,582
20 Droits divers * 34,266
Total 243,8 i 8
Nota. Un impôt en nature de 227,626 hectolitres de grains , légumes, et autres produits d’été et d’automne , est prélevé sur celte province.
XVIIIe. PROVINCE. KOUBÏ-TCHÉOU a. Contributions directes.
i° Impôts foncier et person- ub»g.
nel fixes * 201,268
a° Droits divers * 2.3,690
3° Produits des salines affermées *6,234
4® produits divers *23,742
b. Douanes (néant).
Total 134,934
Pour résumer les documents précédents, nous allons présenter, dans un Tableau synoptique, les principales données statistiques de la Chine proprement dite , en faisant abstraction de ses diverses dépendances qui ne sont pas dans les mêmes conditions de culture et de civilisation que l’ancien empire.
L’UNIVERS
Tableau synoptique de la superficie , de la population réelle
OU
hectares.
en king et mèou.
en
hectares.
en lia n g de 8 fr.
en
francs.
Tcm-u
tin*, mèou.
hectares.
limg.
fr.
CHAN-TOUNC . . .
OllAN-SI
laisse
Ho-nan
! fi
Kiakg-sou
Ncax-boei
IG
nwai 02
Tciikkianc
Hou-Pfc.
Hoi'-xan
CIIFVSI
jio
SSE-TCHOIIAN.. .
Kouakc-touxg.
!io
Kol’A.NT.-SI
Yun-nax
KoueJTchéoi..
Totaux...
Moy. 1*0 rù
En ajoutant an montant total dc< impôts fixes de U Chine pour »«« (montant qui e*t de lu* f,
hectolitre. c i»t-à-dirc , à «»,«ai,Mo fr., on a un total de MO,7«».7oa fr. d'imptîta fixes ; ce qui ne fait pat i tr. i»;
Le Tableau synoptique précédent (qui nous a coiUé plus de recherches et de travail qu’on n'en accordeordinairement à ces sortes de résumés) répond par luimême à bon nombre d’objections que l’on pourrait faire sur les documents que nous avons fait connaître. Nous nous bornerons donc à le faire suivre des observations suivantes :
1" La superficie totale des dix- huit provinces de la Chine, évaluée par nous en kilomètres carrés, est le résultat des triangulations opérées par les missionnaires pour lever la carte générale de
la Chine sous le règne de l’empereur K/Mng-hi , et par son ordre (*).
(*) Celle carte fut gravée en France en 173». Le P. de Mailla , qui y prit une grande part, écrivit, à propos de cette carte: «La « carte de la Chine et de la Tarlarie, dans « le fait, est l’ouvrage des seuls missionnaires - français. Les PP. Cardozo , Portugais , et ■ Frédély, Allemand, qui out accompagné « quelques-uns de nous, n'y ont eu guère « d’autre part que celle de la fatigue qui est • inséparable du voyage; il serait bon quon « le sût. *• (I)e Mailla, lettre 5#, en télé de son Histoire générale, de la Chine.) Voir pour les
t spécifique , et des divers impôts de la Chine en 1844.
PKOTOUTIOX de l’impôt foncier en argent par hectare.
PRODllTft
du
fermage
des
salines.
IMPOTS
en nature, riz, grain*, elc.,
en chi ou hectolitres , expédié?à Pé-kiug.
fr-
/timg.
liàng.
h eut g.
Iting
tiing.
Hong.
ckt.
OG
Moy. 5
franc*). la valeur de l'ImpOt en Nature supporté encore par neuf provinces, valeur que l’on peut fixer à ix fr. le cAI ou in.tiuiiu !
2” La population de res dix -huit provinces est celle trouvée par le recensement de 1812. Elle a dû encore beaucoup augmenter depuis, si l'on eu juge par la progression de la population en Europe et en Chine même , d’après les recensements anterieurs.
C’est un fait dont l'importance a déjà beaucoup préoccupé les économistes, que l'accroissement progressif et général des populations civilisées qui couvrent la surface du globe. Et en effet, détails la Préface du P. Uubalde, eu tête de sa Description de la Chine.
en suivant cette loi d'accroissement, on peut prévoir une époque, assez rapprochée même , où le sol ne suffira pas ù leur subsistance. Pour étudier et résoudre ce problème, il n’y a pas de uation au monde qui offre îles documents comparables à ceux que présente l'histoire chinoise. Cette liistoire , sur l'authenticité de laquelle on peut consulter notre premier volume (p. 33 et passim ), donne des recensements de population, pour la Chine, qui remontent a plus de 2000 ans avant nuire ère! En voici quelques-uns.
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EMPEREUR
NOWtUES HOKNÉS CAR LES ÉCRIVAINS CHINOIS.
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Avant J.C.
Hia
Apres J. C.
Hiouen-ti
Hocf-Uouog
Hou pi lie ...
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ld
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Les six premiers de ces recensements, ainsi que le huitième, sont tirés de V Examen de divers ouvrages et documents ( Kiun-chvu-pi-khao ), écrit sous les Ming; ceux de 1730 et 1743 sont tirés de la Grande Géographie impériale; celui de 1763, du Tai-thsing hoel-tien (édit, de 1764); et celui de 1761, d'un manuscrit chinois qui existe à la Bibliothèque royale de Paris. Celui de 171)2 fut communiqué h lord Macartney, ambassadeur a Pé-king, par un ministre d'Etat.
On voit, par ces divers recensements, que la population chinoise n’a pas suivi un accroissement toujours progressif.
I.a cause en est due au; nombreuses révolutions politiques que la Chine a subies dans le cours des siècles; aux troubles survenus pendant les changements de dynasties , les conquêtes , et au régime plus ou moins favorable des gouvernements qui se sont succédé.
Les divers recensements ont eu lieu par familles contribuables ou par bouches , selon l’assiette de l’impôt qui était établi tantôt par familles , tantôt par bouches; car ces recensements n’étaient faits que dans ee but, et non pour le simple plaisir de fournir des documents à des amateurs de statistique.
Ün pourra être surpris que, de 1761
à 1812, dans l’espace de cinquante et un ans , la population chinoise se soit accrue de 162,064,973 bouches. Quelques faits analogues pourront servir à expliquer celte énorme progression.
D’après le recensement de 1836 , la population de la France était
de 33,.r>40,‘JI0hab.
En 1846, elle était de.. 30,400,486
Augmentation 1,839,576 liai).
C’est près de deux millions en dix ans. Si la même progression se maintient, en cinquante ans, c’est-à-dire, en 1896, l’augmentation sera de 10 millions, et la population de la France sera alors de 45 millions d'habitants. On aura donc, pendant cinquante et un ans, pour la France, uu, accroissement de population de 30 pour cent, tandis qu'en Chine il est de 81. Mais il y a des pays, en Europe, où la population s'accroît beaucoup plus rapidement qu’en France, par des causes bien connues. En Irlande, par exemple, la population a double en trente ans ; l’accroissement a donc été de cent pour cent dans cet espace de temps ! Pourquoi, sous ce rapport, la Chine serait -elle moins privilégiée que l’Irlande (*)?
(*) Selon les documents présentés ail parlement anglais eu 1846 , la population de la Grande-tir ctttÿiie (les trois rojauuies) s'est
Il est une autre considération qui, à elle seule, doit faire tomber toutes les objections que l’on pourrait faire contre le chiffre de la population chinoise, laquelle, en prenant pour base la loi de son accroissement (d’environ 3 millions par an), doit être, au moment où nous ccrivous, de 460 millions; c'est que, par suite de sa manière de vivre, principalement en riz, il faut beaucoup moins de superficie fie terre pour subvenir à la subsistance d'un Chinois que d'un Européen, et qu’ensuitc la plus grande partie du sol est consacrée, en (ihine, à produire la subsistance de l'homme, et non celle des animaux, et qu’en outre les fleuves et les canaux dont la Chine abonde portent et nourrissent une très-nombreuse population.
« La surface entière de la Chine, » dit George Staunton , dans sa Relation de l’ambassade de lord Macartney (t. Il, p. 544, édition anglaise), » à Ires-peu « d’exceptions près , est consacrée à « la production des subsistances pour ■ l’homme seulement. On n’y voit point <• de prairies, très-peu de pâturages, an- « cun champ cultivé en avoine , en "fèves ou en navets, pour l'entretien « d’aucune espèce de bétail. Ou y voit « peu de parcs ou de jardins de’ plai- « sance, excepté ceux qui appartiennent
accrue, en quaraule-cinq ans, de 8,630,938 ; car eu 1801 elle était de (0,943,646,
et en 1845 de «, 19,073,574.
En i8j3 , daua l'espace de cinquante el un ans, elle aura probablement doublé, l'accroissement étant d'environ auo,ooo individus par an. L'accroissement de population pour la Grande-Bretagne, pendant le même intervalle de temps , sera donc plus élevé qu'en Chine, puisqu’il sera de 100 pour 100! On voit par là combien les objections faites contre le fabuleux accroissement de la population chinoise, et l'exagération prétendue des statistiques de son gouvernement, ont peu de valeur.
La petite différence que l’on remarque entre le chiffre de la population chinoise donné par le document traduit , et celui de notre tableau synoptique , provient dece que, [tour composer ce dernier, nous avous relianebé la population additionnelle de quelques dépendances non comprises dans la Chine propre , et qui, par conséquent, 11e devaient pas entrer dam les éléments de comparaison statistique.
« à l'empereur. Les routes , qui sont « rares et étroites , n’occupent que peu s de terrain , les principales comniuni- <■ cations ayant lieu par eau. Il n’y a a point de communaux; on n’y laisse « point île terres eu friche par né- « gligence, par caprice, ou pour le plai- » sir des grands propriétaires ; et les « terres arables n’y demeurent jamais « en jachère. Le sol, sous un chaud el « fertilisant soleil , donne annuellcx ment , dans la plupart des cas , deux « récoltes, parce que ces récoltes sont « appropriées par la culture à la na- « ture même du sol, et, à son défaut, « par son mélange avec d’autres.terres, « par l'application de différents engrais, «par l'irrigation, enfin par l’industrie « la plus active , la plus judicieuse et « la plus variée. »
3° La population spécifique par kilomètre carré , ou cent hectares, est le résultat de nos calculs. Cette population spécifique peut à elle seule faire juger de l'abondance et de la richesse relatives de chaque province. Celle oit la population est la plus dense est celle du Kiâng-nûn, dont Ndn-kiug est le chef- lieu ( comprenant actuellement celles de Kiüng-sou et de Ngan-hoéï), qui est effectivement la plus riche, ia plus fertile, la plus commerçante ; celle uù la population est la plus rare est celle du )ti n-n&n, située sur les frontières de In Cochinehine, de l'empire. birman et du Thibet, où se trouvent beaucoup de montagnes et de terrains déserts. La province de Tchi-U, où réside la cour, ne vient qu’en troisième ordre, après celle de Tché-kiâng.
En prenant la population spécifique la plus élevée, celle de Kiâng-nciu, ou trouve qu'elle n'est pas encore aussi dense que celle du departement de la Seine , l'aria non compris; et celle du département du Nord, d’apres le recensement de 1840, étant de 195, est plus dense que celle de la province de Chan-lounq , la troisième dans l'ordre des densités, qui n'est que de 173. Et, ce qui étonnera le plus , la population spécifique de la province du } ûn-ndn est la même que celle du département le moins peuplé de la France : celui des Basses-Alpes! On voit donc que cette population de la Chine , qui parait fm-
L’UNIVERS
possible à la sagacité de nos géographes , a ses équivalents, sous nos yeux, sur plusieurs points de la France. Et, si on prend seulement la population spéciiique moyenne de la Chine, qui est de 100 'J par kilomètre carré, ou 100 hectares (I habitant par hectare), on verra que la population est plus nombreuse en Belgique et en Irlandequ'en Chine(’).
4° Le chiffre des terres imposées comme donnant un produit par la culture, dans les 18 provinces de la Chine propre , parait grandement en disproportion avec la superficie absolue. Cependant, d'après le dénombrement qui fut présenté a l’empereur Kia-klng en 1812 (voy. ci-devant), les terres en culture quelconque , sur lesquelles est réparti l'impôt territorial , paraissent avoir été cadastrées avec beaucoup de soin , du moins d’après l'énumération qui en est faite. Malgré cela, ces terres en culture ne forment que le septième de la superücie absolue du territoire.
Ici encore il nous faut chercher, comme pour la population, si ce qui, au premier aperçu, semble tout à fait invraisemblable, ne peut pas être à peu près la vérité.
D’après la Statistique agricole de la France, publiée par le ministère du commerce en 1841 , la totalité des terres imposables est de 49,878,203 hectares, les terres non imposables n’étant que de 2,890,409 hectares : ensemble, 52,768,610 hectares. Il en résulterait que le chiffre des terres imposées est plus élevé de 2, 510.910 hectares en France qu'en Chine. Ce résultat renverserait de fond en comble l’opinion admise jusqu’ici que la Chine est le pays le plus et le mieux cultivé du monde, et qu’il n’y a pas jusqu’aux pentes rapides des montagnes et aux rochers les plus stériles qui ne. soient exploités par les industrieux Chinois. La question posée en ces termes, d’ttne manière
(*) D’aprci le dernier recensement fait en 1846, la population spécifique moyenne de U France serait de 65; la population totale étant de 35,400,486, et la superficie du territoire étant de5 40,085 kilomètres carrés, c’està-dire 6 fois 7— moins grand que celui des dix-huit provinces de la Chine, et la population de celiereci ru fuis plus élevée que celle de la France.
générale , donne assurément une solution tout à fait contraire.
Ce n’est pas ainsi que la question doit être posée et résolue.
De même que la population est très- (lense dans certaines provinces de la Chine et très-rare dans d’autres, la proportion des terres cultivées et imposées suit la même progression ascendante ou descendante. Ainsi . dans le Kiàng nàn , partie de l’empire la plus peuplée, les terres cultivées et imposées forment presque le tiers de la superficie absolue de la province; tandis que, dans celle de Yûn-nàn , elles n’en forment que la 49' partie, et, dans celle de koueï-tchéou , la 99"! Les écrivains européens qui ont parlé de l’extension extraordinaire de la culture chinoise l’ont fait après avoir vu seulement les contrées les plus riches, les plus fertiles, les plus peuplées; et iis ont eu le tort de généraliser un fait qui n’était qu’exceptionnel. Nous conviendrons cependant que les missionnaires français qui ont habité longtemps la Chine, et qui, par conséquent , auraient dû bien la connaître, ont soutenu que la presque totalité du sol, en Chine, était en culture. I.e P. Amiot, entre autres, dit ( Mémoires sur les Chinois, t. VI, p.
306) que « partout où il y a un pouce « Ue terrain propre à la culture , il se « trouve un Chinois pour le cultiver. » Et, récemment encore, le P. I.amiot, missionnaire lazariste, dans une lettre datée de Chine, 19 février 1820, dit, en parlant du Chan-si, qu’mie immense population habite ce pays de montagnes si peu fertiles, et qu'il est cultivé avec un si grand soin, qu'on y tire parti du plus petit espace de terrain.
Ou ces assertions sont très -exagérées, ou il faut les restreindre à certaines provinces, et même a certaines portions de ces provinces ; ou, enlin, le dénombrement of/iciel des terres cultivées et imposées est bien au-dessous de la vérité. Il est présumable que ces trois suppositions sont egalement vraies (*).
(’) Ce qui coufiriuerait les deux premières, ce sont les liguessuivaiiles tiréesde Duhalde: „ Mais qui jugerait du gros de la Chine par
Quoi qu’il en soit, voici cdmment se répartissent les terres cultivées et imposées :
provinces.
TERRES possédées par la.
population.
Kouel-tchéou
Totaux. . .
En hectare»..
j2,472,lô8jl0,194||
Nous avons négligé de placer, dans ce Tableau , les terres des huit bannières tartares , comprises dans les provinces de Tchi-li et d eChan-si , qui avoisinent la Tartarie, et qui s’élèvent à 225,209 king (1,351,254 nectares), ainsi que les terres du domaine privé de l’empereur, près de Pè-king , qui se montent à 20,820 king (160,920 hectares), de même que quelques autres terres que l’on trouve dans l’énumération du dénombrement précédent.
« cetle contrée ( Hang-tchcou-foii dans le « Tche - kiang), s’en ferait certainement une •> fausse idée. La connaissance d'ttn certain « nombre de villes fort étendues ne suffît pas « pour en porter un jugement exact; el,sans « l'occasion cpi’ont eue les missionnaires de « parcourir l’empire, pour en dresser la carte « géographique, nous ignorerions encore que, « dans la plupart des grands gouvernements, m on trouve J es contrées de / dus de vingt « lieues très-peu peuplées, presque incultes , « et assez souvent si sauvages , qu'elles sont « tout à fait inhabitables. » On voit que les chiffres sont inexorables î
On voit, par ce Tableau récapitulatif, que les terres possédées en propre et cultivées par le peuple chinois s’élèvent à 42,266,436 hectares. Ces terres, comme nous l’avons déjà dit, sont consacrées presque exclusivement à produire des fruits destinés à nourrir la population; tandis qu’en France, les terres consacrées à la nourriture de l’homme en produits du sol, c’est-àdire, en grains d’automne, froment t seigle , méteil , et en légumes secs , plantes sarclées , etc., ne s’élèvent qu’à 10,378,966 hectares !
5° L 'impôt foncier est encore , en Chine, le même aujourd’hui qu’il y a plus d’un siècle (*). Il n’a pas varié depuis l’époque où l’empereur Khang-hi (en 1709) substitua l’ impôt foncier a la capitation qui était d’un recouvrement plus difficile ; cette substitution eut lieu
(*) Voici le releu* synoptique de la quantité de terres possédées et cultivées par la population chinoise, en 1753, avec le moutaut des impôts en argent et en nature dont elles étaient frappées. Il est tiré du Ta-thsinghoci-tien , édit, de 1764. C’est un document curieux à plus d'un titre , surtout comme point de comparaison.
F.n conférant ces chiffres avec ceux qui sont portés dans le grand Tableau , on trouve, pour le dénombrement des terres de 18 ta, une diminution de 554,007 king 09 mèou (ou 3,3*4,o'»a hectares) sur celui de *7.53; tandis que l’impôt foncier de ce dernier budget présente au contraire un excédant de 771,891 Hong, et de 4,287,510 hectolitres de grains et riz, sur celui de 1812. Cette différence tient à d’autres causes que celle d’avoir compris Ching-king , ou la province de Moukden en Tartarie, dans le relevé de 1753; ce que nous avons omis dans celui de 1812, pour ne représenter que la Chine propre. Ces causes sont trop peu importantes pour nous y arrêter ici.
Nous dirons seulement que le budget chinois est bien loin de suivre la matrhe ascendante des budgets européens qui tendent, avec le système des emprunts inconnus en Chine, à absorber complètement le revenu des particuliers, et par suite toute la richesse publique.
13' Livraison. (Cuise moderne.)
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également afin que les revenus de l’Etat eussent une base solide et fixe, au lieu d’être sujets à tonte la mobilité et à toute l’incertitude de l’impôt par tête, et afin aussi de diminuer les abus nombreux auxquels donnait lieu l’impôt de capitation, livré en quelque sorte à la discrétion des agents du ministère des finances. L'impôt foncier, ainsi établi, était en même temps pour les possesseurs des terres une sorte de redevance ou de fermage fixe envers l'État, à un taux très-modéré, comme on peut le voir dans la colonne où nous avons donné les chiffres proportionnels relatifs de l'impôt foncier en argent par hectare. Pour que ces chiffres représentassent la proportion relative reelle de l'impôt foncier pour une contenance donnée, il faudrait que la valeur proportionnelle de la dernière colonne , où ligure pour neuf provinces un impôt foncier en nature, y fût comprise ; ce que nous n’avons pas fait , parce que nous ignorons la valeur réelle de cet impôt en nature. D’ailleurs, le chiffre proportionnel reste vrai pour les provinces qui ne payent point d'impôts en nature.
Quant à l 'impôt sur le sel, impôt très-peu populaire maintenant en Europe, on doit être surpris de le retrouver en Chine, établi comme il existait chez nous avant la révolution de 1790, c’est-à-dire, perçu par 'des fermiers qui donnent à l’Etat un revenu fixe, en profitant, comme on peut le croire, de l’excédant des recettes, ce qui fait que ces fermiers des salines acquièrent toujours de grandes richesses par leur industrie. On pourrait croire que cet impôt du sel en Chine a été une importation européenne , si on ne savait , par l’histoire de ce grand empire, que, des les premiers temps de la monarchie , le sel a été soumis à une législation spéciale, et que son exploitation , ainsi que son usage, ont été l’objet d’une constante sollicitude de la part du gouvernement.
Pour que les fermiers des salines n'abusent pas trop de leur monopole, le gouvernement chinois a établi près d’eux des commissaires régulateurs (les prix ( ti-kiu ) gui maintiennent la balance entre les frais de production des fermiers et le prix de vente pour le sel livré à la consommation, laquelle est
Tnhteau synoptique Je in quantité de terres cultivées et imposées en i ?53.
mwtftn
!H. Kouel tchéou
Totaux
5,tîl.'i,S7S
Terres des colonies militaires.
Tol.il
«norme dans l’empire , comme peut le faire supposer une population de trois cent soixante millions d’âmes, dont le poissori, dans les provinces maritimes, et même dans les autres, qui sont arrosées par de nombreux courants d'eau, forme une partie considérable de la subsistance.
Le produit des salines fut, en 1753, de 5,560,540 llàng (44,484,320 fr.) (*) ; et celui des douanes, à la inémc date, fut de 4,324,005 Han g (84,592,040 fr.). Ces produits dépassent de beaucoup, le dernier surtout, la somme lixc portée par prévision au Budget des recettes (soin mes fixes de prévision portées sur notre grand Tableau, d’après V Almanach impérial de 1844, et que les résultats dépassent toujours plus ou moins, ce qui augmente considérablement le chiffre général des impôts fixes). Les autres droits divers s’élevèrent, à la même époque, à 1 ,052,706 liàng (8,421,648 fr.). Ce chapitre du Budget des recettes se trouve augmenté, en 1812, de 150,245 liàng (1,201,960 fr.) seulement.
Cette étude que nous venons de faire du Budget des recettes de la Chine, à différentes époques (dont la dernière est celle de 1844), d'après de nombreux documents officiels chinois, n'aura peutêtre pas beaucoup captivé nos lecteurs; mais nous pensons qu'ils n’en auront pas méconnu l'importance ; car ce côté de l’histoire d'une grande nation (**), qui est née et s’est développée en quelque sorte comme sur une planète isolée, pendant plus de quatre mille ans, présente un intérêt tout particulier, et montre comment l’esprit humain, avec des inst ruments et des moyens divers, arrive cependant presque toujours au même but. En contemplantce phénomène, on ne peut. s’empêcher de penser que l’homme, une fois entré dans la carrière de la civilisation, est soumis aux mêmes lois
(*) Hori-tien, édit, de 1764, K. XV, f“ 3.
(**) De quel intérêt ne serait pas pour nous maintenant la connaissance Ultime de l’histoire territoriale et financière des grandes nations qui ont disparu de la surface de la terre, comme celle des Assyriens, des Modes, des babyloniens, de l’Égypte, et même de la Grèce et de Rome , dont nous ne possédons que des lambeaux !
tlo développement progressif qui mènent toutes les sociétés comme à leur insu.
Si les limites de cet ouvrage nous l’eussent permis, nous aurions montré comment la propriété territoriale, l'impôt foncier et les autres impôts sc sont établis successivement en Chine, depuis le commencement de la monarchie chinoise, c’est-à-dire, depuis plus de.
quatre mille ^ans ; les modifications, les transformations qu'ils ont subies sous les différentes dynasties qui se sont succédé ; on verrait que tous les modes possibles peut-être de possession et de payements d'impôts ont été expérimentés en Chine, et que le mode aeluel , qui s’est dégagé de tous les autres. comme une résultante rationnelle, parait être celui qui peut le mieux satisfaire tous les intérêts.
Nous passons maintenant au Budget des dépenses.
BUDGET DES DÉPENSES
Tous les payements et toutes les dépenses qui ont lieu pour les besoins de l’Etat, se font au poids de l'argent (excepté dans certaines circonstances). On s'assure de la quantité d'argent qui est entré pendant l’année dans le trésor, afin de bien déterminer le montant des sommes qui devront être conservées dans les caisses provinciales, et de celles qui doivent être expédiées à la caisse centrale de Pé-king. C’est nu printemps et à l’automne que l’on rétribue les services publics.
Dans chaque province , il y a une caisse publique. Chaque année, au printemps et â l'automne, on fait le relevé exact de ce qui est conservé en argent dans ces caisses provinciales, et on en fait des bordereaux que l’on envoie au ministère des finances. Celui-ci vérifie ce qui est sorti de la caisse et ce qui doit y rester, après avoir tenu compte des dépenses occasionnées par les liesoius du service, à l’exception delà solde de l’armée. Ce qui reste dans les caisses provinciales est ensuite employé selon l'usage prescrit par le ministère des finances.
(*) Tai-thting-hon-àtn, k. XII.
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Toutes les dépenses annuelles sont classées sous douze titres ou chapitres spéciaux que nous allons énumérer.
Chapitbe 1". Frais de culte ou service des sacrifices et cérémonies publiques ( tsi-ssé-tchl-khouàn ).
Dans la capitale, chaque autel ou temple (*) destiné aux sacrifices reçoit ses subsides de la Cour des sacrifices (Tditchdng-ssé), et cette dernière est sous la direction immédiate du ministère des rites. Tous les lieux où sont les tombeaux des empereurs et où l’on offre des sacrifices de riz et de blé dont la valeur est pavée en liant j d’argent, tirent leurs subsides du ministère des rites sous la dépendance et la direction duquel ils se trouvent- Dans chaque province, les liàng en argent qui sont consacrés à l'entretien des sacrifices dans les temples et aux autels, sont prélevés sur les revenus qui proviennent des impôts foncier et personnel, et constituent une partie des dépenses générales.
Si, dans une. province, il y a une réserve de fonds restés sans emploi au chapitre des digues et chaussées (non endommagées) et à celui des réserves pour les temps de diset te et de famine, dans cette même province on conserve, comme argent ou fonds public, celui qui aurait été employé aux services spécifiés, et il est affecté, dans l’intérieur de la province, à constituer un fonds de. secours pour être utilisé dans les années où les besoins l’exigent.
Voici le tableau de la quotité en argent que chaque province paye pour la branche de service indiquée ci-dessus :
liàng.
xr* Tchi-fi a(»,aio
F ou n g- tien ou MouMen . . . . 966
Kirin 93
' a* Çhan-taung 11 >774
3r Cita nsi i5*748
4e Hostau 11,140
1a. Trésorerie générale de Kiangoing (Nan-king). fi, 434 ti.ia.de Sou-tcliéou 5,854
G' Kgan-lioei io,a5i
5e Kiang-si i3,oifi
8' Fou-tien io,55o
A reporter iia,o3G
(*) Voy. ci-devaut, p. 39-4».
Report iia,o.10
9e Tchc-kiàng 18,004
10° Hou-pc. 11, 144
11' thu-nan 6,301
13' Chen-si 10,19a
1 3' Kan-sou 7,365
I-li
ht. en paras 13,495
14' Sse-tcliouan 9,833
i5*’ Kouang-touug x5,it5
16' Kouang-si i,94r
17e Yun-nàn 5,474
18' Koueï-tchêou (') i,oôfi
Total général 198,89',
Eu Irnncs. . . 1,889, 55a
Dans eliaque province, il y a de l’argent affecté aux sacrifices que l’on offre sur l’autel du Premier cultivateur {Slênnoûng), en même temps qu’à encourager, a provoquer les améliorations agricoles, la culture des champs, par des prix donnés aux meilleurs produits en grains (**). S’il n’y a pas de fonds disponibles dans ces caisses spéciales, on y supplée par de l’argent provenant de l’impôt foncier. Le tout est employé selon le besoin.
Chapitbe 2. Service de la magistrature cantonale , dont les fonctions sont tf enseigner et de faire observer les lois au peuple (l-hien-tchtkliouàn).
Ce service se divise en plusieurs branches. Il y a 1° l’allocation pour le boire et le manger dans la célébration des fêtes de village; il y a 2° les dépenses occasionnées par la’ confection de mannequins en baguettes flexibles représentant des bœufs ornés de fleurs employés dans les sacrifices du printemps; il y’ a 3° les salaires à payer pour les artistes qui gravent, à des" époques déterminées, lés publications des magistrats cantonaux ; enfin il y a 4” le tribut annuel consacré au maintien de l’ordre dans les villages ( soui-koûng fàng-l). Dans chaque province, il y a un impôt proportionnel annexe inté-
(*) Y compris les frais île mannequins représentant des boeufs couronnés de fleura, dont on se sert dans les sacrifices du printemps.
(’*) Kiù-thoùng-tchi- Kêng-tién-kô-kia .
Tai-thsing-lioei-tien, k. XII, !' 1.
rieur en argent ( yin-néï-pién-tching ) imposé sur les propriétés foncières, comme aussi un impôt direct en nature converti en argent pour certaines branches de dépenses spéciales (*). Chaque année on en vérifie l’emploi. S'il y a un excédant, on en fait la répartition.
a. Allocation en argent pour la célébration fies fêtes de village .
Provinces : • liàna
irc Tc/ii-ti i,741
Moukden a6
2® Chan-toung 35g
3e Chan-si *>279
4e Ho-nan. . 366
5e Xgnn-hoeï .. 437
6* Kiang-si 641
7® Fo-kien 99
8® Tché-kiang 577
9“ Hou-pé 3;8
10® lion- n an 368
II® C'/irn-si 190
n* Kan-sou 67
i3° Kouang-toung 43o
140 Kotuing-si 5o
Total 7,000
d. Dépenses en argent des mannequins pour les sacrifices.
Provinces:
ir* Tclu-li
liànq.
3® Tché-kiang
4e Kouang-toung . . . .
5® Yun-nàn
Total..,
c. Frais en argent d'impressions pour les magistratures cantonales.
Provinces : liàna.
l"’ Tchi-li *574
a® Chan-toung 176
3e C/ian-si
4e Ho-nan * 170
5e Kiang-sou n3
6e JVgan-hoeï aax
7e Kiang-si 4a8
A reporter a, 804
(*) Autant que l’on peut en juger par le texte, qui pourrait être plus explicite pour nous , les dépenses de re chapitre ne sont pas prélevées sur les Recettes que nous avons énumérées précédemment, niais bien sur une espèce de budget communal , établi de la même manière que nos centimes additionnels , ajoutés pour certains besoins communaux au principal des contributions foncières.
Report a, 804
8® Fo-kien 336
9* Tché-kiang 700
10® Hou-pé 498
11® Hou- nan 40a
la® Chen-si aia
i3° Kan-sou a 12
14e Sse-tchouan 3a 8
i5° Kouang-toung ao4
X 6® K ouaug-si 73
17® Yun-nàn 347
18® Koueï-tchéou ao4
Total 6,5x2
d. Dépenses en argent pour le maintien de tordre dans les villages.
Les provinces de Ilo-nati , Chen-si , Sse-tchouan } sont exemptées de cette branche de contribution. Le restant des provinces, d'après les rôles proportionnels de leurs contributions en argent, déboursent, sous le nom de tribut, koting (en dehors de l’impôt régulier), les sommes suivantes :
Provinces :
ir® Tchi-li
2P Chan-toung..
3 e Chan-si
4* Kiang-sou
a. TrésoreriedeiNa/i-
ting
b. Id. de Sou-tchéou .
5* Kiang-si
6® Fo-kien . .
7® Tché-kiang
8® Hou-pé
9® Hon-nan
10® Kan-sou
11® Kouang-toung , canton de Vo-lo.
( Le restant de la province ne paye aucune taxe extraordinaire pour cet objet.)
12® Kouang-si
i3° Kouei-tchéou , canton de Thien-
tchou et detYu-king
— Le restant de la province donne chaque année eu argent.
En outre, elle paye encore annuellement en argent
14e Yun-nàn. Chaque notable (ming) de cetteprovince paye 1 2 Rang.
Le surplus se prend'sur l'impôt foncier.
tiûng.
xo3
3iS
Total. • . . . 10, 35a Résumé de ce chapitre .
i®r Service a 7,000
2® Id. a i,o3o
A reporter 8,o3o
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Report 8,o3o
4’ 1*1. » tn,35a
Total général 34,904
En francs. . ■ 199,33a
Chapitre 3. Allocation, en argent pour la nourri/ ure et l’entretien des employés subalternes des diverses administrations et des divers services publics (Joung-clu-tcklkhouan).
Promers : iu,nç.
i" Tchi-li 311,388
Muukdcn i3,6i3
Kirin i,o5o
3*' Chan-toung 143, 073
3'' Chan-si 118,906
4" Ho-nan i3o,S38
S*- Trésorerie de Nan-king ... • 57,319
Id. de Sou-tchéou. . . 60, 58a
fir K'gan-hoci <J9,3oo
7” Kiang-si Xfi,oa3
8'' Fo-kien ................ 71,656
9* Tehé-kiang 139,970
10' Hou-pé 94,880
1 1' Hounan 84,553
11* Chcn-si 107,744
i3'É Kan-sou 94.444
t-li 4,301
il'' Sse-iclioium 109,951
I Kotta/ig-loiutg 116,757
l6" Kouang-si 77,360
17” Yun-ndn 60, 5oo
18'' Kouei-tchcou 38,5i4
Total 1,914,978
En francs.i 5, 3 19,83 4
Chapitre 4. Allocation affectée aux examens publics des licenciés ( khô tchàng-tchi-khouàn).
Les dépenses qu’occasionnent les examens publies à la capitale et dans les
firovinces, à la suite desquels on délivre es diplômes de gradués civils et militaires, sont de plusieurs sortes:
I" Il y a les frais de route des examinateurs triennaux ( tc/utu-khao ), envoyés de la capitale dans les provinces;
T II y a les dépenses en argent occasionnées par l'entretien de ceux qui sont admis aux examens publics;
3° Il y a les dépenses occasionnées par la nomination des nouveaux gradués du titre de kiù-jln ;
4” Il y a les dépenses pour frais de
route occasionnés par les grands examens qui ont lieu à t'é-king;
5" Il y a les dépenses pour les gradues des bannières ;
6" Il y a les dépenses pour les gradués du rang de tsin-ssé;
7° Il y a les dépenses pour les bonnets de gradués.
Les Irais de route des examinateurs impériaux sont prélevés sur les fonds spéciaux de chaque province. Seulement, au moment où ils sortent de t’éking, le ministère des finances leur fait remettre préalablement à chacun une somme de 200 liang ou 1,000 fr. Une partie des autres dépenses est également supportée par les provinces, soit par l'argent des caisses provinciales, soit à l’aide de budgets spéciaux.
Chaque gradué reçoit avec sa nomination une gratification en argent pour l’indemniser de ses frais de route et de déplacement.
Les gradués littéraires du premier rang, les Tsin-ssé, reçoivent 80 liang (640 fr.) et une pièce d'étoffe pour sc faire confectionner un costume de leur grade; les autres gradués inférieurs 30 et 18 liang. Les provinces donnent aussi des gratifications a leurs gradués.
Voici le budget spécial des provinces pour les examens publics :
Provinces : liant,.
lr” Pé-king io,585
Moukden 65
3'' Chan-toung 3|377
3" Chan-si 3,831
4'' Hv-nan (pour chaque examen). 8,000
5e Kiang-nan 13,640
6' Kiang-si >o,344
7r Fo-kien 13,004
Tcltc-kiang 1 1,300
9r Hou pé 7,833
10e Hou-nan 5,697
n" Chen-si et Kan-sou 10,644
13e Sse-tchouan 5, 000
i3e Kouang-toung 9,170
ii° Kouang-si 3,5oo
»5* Yun-nàn 9,086
16' Koueï-tchéon 5.896
Total 135,848
E11 francs. 1,006,784
Il est encore plusieurs autres dépenses relatives aux examens publics des gradués, à leurs frais de route pour se rendre soit au chef-lieu de leur pro-
vincc, soit à la capitale, et que nous ne reproduisons pas ici. Ces dépenses sout prélevées, soit sur les fonds des caisses provinciales, soit sur l’impôt foncier, soit enfin sur des budgets locaux.
Chapitre 5. Solde et entretien de
Cannée {/Uàng-khién-tchi-khouàn).
T.es traitements des officiers des huit bannières tartares en garnison à Pékin;/ sont payés par le trésorier local des huit bannières.
Mais, à quelques exceptions près, la solde de la troupe en argent et en nature est entièrement supportée par l’impôt foncier. En voici la répartition par provinces pour les garnisons ou cantonnements stables ( lou-ying ) :
Provinces: argent, lUlng ,
; riz, rhi.
i» Tcki-U
1° Chan-toung
Cantonnement* sur le fleuve
Jaune
ô® Chan-ti
Y’ Un non
.P Ircsorcne de hianç-ning.
8, «lit
id. do Sou Ichrnu .
Cantonnement sur le fleuve
Jaune
id. sur le grand canal .
6® Ngnn-hon
I6,6iu
7" hiang-si
»“ Fo-kien
Ichr kmng
io® Hou-pe
M® Hou-nan
19" ( h m-si
15® Ann-sou
il" Str-tchouan
|J° hounng-toung
ta
16" h on mit] m
17” i un-non
18® Aouei-tchcou
Totaux ....
Les provinces de Chen-si et de Kansou doivent fournir en outre , la première 135,021 bottes de paille, et la deuxième, 3,000,731 bottes de fourrages.
Voici maintenant la solde des troupes placées dans des campements de surveillance ou de sûreté.
Provinces : argent, liùng; riz, rhi.
1° Tchi-ti 443.189 47,4811
Vnukden ici, «.;»
Air in 571,77»
Ife-loung-klang *1,7.1141
«9 t'Jmn-toung n 104,01* 1 1.159
5° ( han-Si 141.959 40. oc»
4° Hn-nnn toc. mo
hianu-sou , Nan-king . . . i59.ui4 75057
ia. Klng-keou . . . 77. «t» sc.4ot
A reporter. . .* i,i50,s5« 119,101
(*) Dans celle province, comme daus les suivantes, ce sont les cantons où se trouvent les campements qui payent ces sommes et ces denrées sur leurs coulribulious foncières.
Report . .
«• Fo- kien
7" Tcké-ktang
SP Hou-pe. ......
9® Chen-si, Si-Ngnn . . .
10" A nu-sou
IC6.41KI
l-li
Il® Sse-trhouon
il® Kouang-toung . . . .
Totaux . .
La province de Chen-si fournit en outre 3,516,300 bottes de fourrages; celle de Kan-sou, pays A'Ouroumoutsi ' et de Tour/an , 778,135 bottes.
IlécapUulation de la solde de V armée.
i° Pour le* famt*oo* . . i*.o«o,i:»o I,ct5,«*7 9“ Pour les campements. . wM.tix»
TotaUX. . I7.14I.3M i.Mo.in >i
En réduisant ces nombres en valeurs de notre monnaie, on a :
i" Pour 17, in, 944 Hànn .... 157.0:19,1141 fr
9° Pour 9.H40 in o Hector, de grains.
a 19 fr- l'hectolitre .... :.( cai ’ir.i
Tutal général . . . 109.s41.7w1 •
On voit qu’en Chine, comme chez la plupart des nations européennes, l’armée absorbe la plus forte partie de l’impôt. Si la valeur des fourrages et autres prestations en nature, lion comprises dans le chiffre ci -dessus, y étaient ajoutées, ainsi que le traitement de i'état-major, qui n'y est également pas compris , ce chiffre pour l’armée s'élèverait à plus de deux cents millions de francs.
Chapitre 6. Service des postes et courriers du gouvernement ( yitchein-tchi-khouàn).
Ce service , loin d’étre , comme en France et dans la plupart des Etats européens, une source d'importantes recettes (f), est très-onéreux aux contribuables chinois.
(*) En Europe, le service des postes est un service mixte qui tient de f administration publique et de l' industrie privée. Les recettes obtenues pour le transport fort utile des lettres et autres objets des particuliers couvrent, et au delà, les dépenses du service ; de sorte que ce service n'est plus une charge pour l’Etat. Il arrive même qu'en France les recettes de ce service dépassent les dépenses de plus de -vingt millions. En Chine, l'éiablisseim-nt des postes par courriers , ne servant qu'au gouvernement et lion aux particuliers , ne donne beu qu’à des dépensés qui sont à la charge des contribuables.
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Les dépenses occasionnées par ce service sont prélevées sur les fonds des caisses provinciales provenant de l'impôt foncier. Chaque année, les dépenses en argent sont ordonnancées par le trésorier ou receveur général de chaque province, réuni au grand juge. Le bordereau détaillé des dépenses, rédigé par eux, est envoyé au ministère de la guerre, dans la dépendance duquel est placée l’administration des courriers de poste, qui sont ordinairement des cavaliers tartares, et renvoyé ensuite approuvé simplement, ou portant les modifications que l'on a trouvé convenable d’y faire.
La répartition de ces charges n'est pas la même pour chaque province.
Comme cette répartition ne présente pour nous aucun intérêt, nous nous bornerons ici à en présenter le chiffre général pour tout l’empire , y compris la Mongolie et les autres dépendances.
Le* dépense* en argent *«nt de. . . i,o.ti,7»i liàng
— Cil ru **,877 chi
— en fourrages .... bot (et
Plu* en farine ae froment . »,«xt kin.
Ce qui peut équivaloir A peu prés à 16.000,000 franc*.
Chapitre 7. Allocation de subsides aux gradués ois licenciés ( lin-chén tchl-khouàn).
Il existe dans chaque canton, arrondissement et département de chaque province, des licenciés qui n’ont pas encore pu obtenir d’emploi et qui sont souvent dans la gêne ; les mandarins des circonscriptions administratives dans lesquelles ils sc trouvent, dressent une liste de ces gradués, qu’ils envoient au Chancelier littéraire de la province.
Celui-ci en fait part au gouverneur ou lieutenant-gouverneur, qui les fait inscrire sur le registre des allocations prévues de cette nature.
Voici le budget de cette allocation
annuelle par provinces :
. . liàng.
l *® Tchl-h 11,177
Moukden 3t6
Kirin • g
a® Chan-toung aa,385
3' Ckan-si g, i63
4® llo-nan 8,o35
5® Kiang~sou '...... *7.904
6” Ngan-hoei -. 6,3ao
7e Kiang-si 4. *97
A reporter 78,5o5
Keport, ........ 78,5o5
8'’ Fo-kicn 4,4 >4
i, Tchê-kiang 6,368
io® Hou-pé 4,„oo
1 1 ® Hou-nan 3,937
il* Chen-si 7,33*
1 3® Kan-sou 4,109
*4® Konang-taung 5,3a3
i5® Kouang-si 3,864
16® Sse-tciiouan 9,600
17® Yun-nan 5, 006
18® Kouei-tehéou 79 5
Total 12a, a5a
Plus en hectolitres de riz . . . 7,219
Ce qui équivaut en tout à environ 1,061,884 francs.
Chapitre S. Secours aux pauvres et aux établissements généraux de bienfaisance et de charité publique (chang-sluë-tchlkhouàn) .
Dans chaque canton, arrondissement, département des provinces constituées, il v a des fils dévoués à leurs père et mère, des filles chastes, des femmes d'une conduite irréprochable, en même temps que des vieillards des deux sexes qui ont atteint leur centième année.
Les gouverneurs et les lieutenants-gouverneurs les font connaître publiquement par des proclamations élogieuses, et sollicitent pour eux de l’empereur des marques distinctives, c’est-a-dirc, des lettres patentes honoriliques du souverain (tsing-piào). Chaque personne nommée reçoit une gratification de trente liàng' en argent; les autres reçoivent du riz, et même quelquefois de certaines étoffes. Les fonds, ainsi que les denrées employés à cet usage, sont prélevés sur le produit direct des contributions foncières. Le budget annuel de ces dépenses n’est pas fixe. Les personnes qui dans leur localité sont comme délaissées et dans le besoin , les lettrés avancés en ôge et dénués de tout, les veuves, les pauvres et les orphelins, les malades et les infirmes , ceux qui n'ont personne pour les réclamer, une fois leur état d'indigence et de besoin connu de l’autorité, "sont inscrits sur la liste des indigents qui reçoivent des aliments et des secours dans les établissements publics de bienfaisance ( yùng-tsryouén ). Si les personnes sont trop nombreuses
pour être toutes inscrites sur les registres de ces établissements, elles reçoivent également des secours et des aliments, mais en dehors de ces établissements spéciaux. C’est sur l’impôt foncier que sont prélevées directement les dépenses en argent et en nature occasionnées par ces établissements de bienfaisance.
En outre, dans les grandes villes, il y a des salles d'asile ( poù-tsi-thûng ), des hospices pour les orphelins ou enfants abandonnés ( yô-ylng-thdng ). La charité puhlique contribue à l'entretien de ces hospices ; les mandarins locaux sont chargés de la solliciter au besoin, et d’y consacrer des fonds qui resteraient en réserve ou qui auraient une destination moins urgente. Chaque année, le bordereau des dépenses occasionnées par ces établissements de bienfaisance est envoyé au ministère des finances, qui le vérifié.
Voici le tableau de la quantité d’argent et de riz donnés annuellement aux pauvres et aux orphelins, portés ou non portés sur les registres des pauvres de chaque province :
Provinces : liàng, chi.
1° TVAf M • • • 90,891 1.583
Mu u ha en ......... 349 1,919
9° C/ia>l-tOUng 95,189 4.819
3° C/ian-si 1.9.13 8,167
r llo-nan 7.933
5” Trésorerie de Nnn-klng . . . 9.914 1,940
Irl. lie Sou-tclu'OU . . . 3,758 13,316
Canton de Ttoung-ming . . 43
«* A ’fjan-hœi 9,107 9,946
7° Kiang-si 10,13a
id- pour le* ulln d'asile,
somme annuelle tue . t»«7
id. pour les hospices des
orphelin* km
b” Ftrkien . 91,390
id. pour le* salle* d asile et les hospices d 'orphelin*, par an . . 9,090
»■ Tcbt-kiaug f 97,09*
— District «lit ) n-louan . . 190
— potir les hospices d’orphe-
. lin* ftioo
10° IfOlt-pé 8,816
— pour les salles d'asile . . 1,300
La contribution annuelle pour
le* hospices il orphelin* non déterminée
il* Tltm-nan 9,047 970
— pour les salle* d'asile, par an 4 ,000
ii° Chen-si 10,7*4 mo
»s° Kun-tnn 4,0*7 i.ae»
il" Ste tchnuan. La dépense n'est pas déterminée. Rn 1*19. elle s'élex ,i pour celte destination à 3,uoa
La dépense pour les hospice* n'est pas également dé terni i-
lire.
i«° Kouang-tonng I8,fcs* **
Pour deux hospice*, l'un d’asile.
l'autre d’orphelin* i,B70
Le surplus *e prélève sur les rc
A reporter. . . . vos, mi 33,899
Report aoo, «M r-5,**9
venus des douane* et sur les droit* établi* sur les navires d’Rurope, dont nne portion est offeclcc à cet usage — l'mir deux hospices, l'un d'indigent* et l'autre d'orphelins du département de Tcnaoking et uu canton de Kieott-
kiung 9,819
le* Kouang-sl 1,039 dm
17° ï un- juin 3,050
— Pour deux htxplce* , l’un d'indigents , l'autre d’orphe-
llllS
13* Koucl-tehéou. Les dépenses annuelle* ne sont pn» Axée*. Le ,
chef-lieu delà province, Aouel* gang-fou , consacre annuellement a un hospice d'orphelins 91 s
TOtaUX . . . . 917,091 54,760
Ce qui équivaut en franc* :t a.ico.tan
Ce sont là les crédits ouverts sur les contributions foncières pour chaque province ; mais ii arrive toujours que ces crédits sont dépassés, et quelquefois de beaucoup, comme on le voit par le bordereau de ces allocations de la 17e année A ia-klng (1812), dans laquelle elles se sont elevées à 97,327 liang , 8.285,000 isièn, et 45,547 hectolitres de riz; ce qui porte les dépenses de ce chapitre a environ 8,153,260 francs.
Chapitre 9. Service de l'entretien et
de la réparation des ponts et chaussées ( sieôu-chén-tcht-khouàn ).
Il n’y a point de budget fixe pour les dépenses annuelles de ce service. Les digues et les chaussées des lacs et rivières de chaque province sont placées sous l’inspection d’ingénieurs qui veillent à leur conservation. Les devis approuvés, les sommes nécessaires à l’entretien ou aux réparations sont ordonnancées par le trésorier provincial. Les mandarins civils et les mandarins militaires concourent, chacun en ce qui les concerne, à l’exécution des travaux.
Chaque année, on énumère ce qu'ils ont coûté en argent.
Nous renvoyons au Ministère îles travaux publics pour de plus amples détails sur ce chapitre.
Chapitre 10. Dépenses diverses réunies Ifsài-ptin-tchi-khouàn
Voici l’énumération en argent de ce que chaque province paye pour certains produits locaux envoyés à l’empereur :
I Chan-toung , tendons de bœuf, cire jaune, couleurs jaunes (hoàng-
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tân) pour 63a
a® Chan-si , haches en acier, papier en feuilles, taffetas de différentes sortes, pour 9,654
3® Ho-nan, étoffes de coton, tendons de bœufs, cire jaune, pour. . . 3,o63
/,c Kiang-sou, feuilles d’or, produits résineux de l’arbre t ho tin g ,
alun, etc., pour 64,408
5® Ngau - hoei , chanvre blanc, cuivre jaune fondu, haches en acier , vermillon pour le pinceau, pour. ... 4,1 57
6e Kiang-si, vermillon pour écrire, produits résineux de l’arbre t/ioùng,
pour . 4.7*9
7® Fo-kien , papier, écritoires ,
cuivre jaune fondu, pour 7.703
8® Tché-kiang , cire jaune , cuivre jaune fondu, produits résineux, thé de différentes espèces, vert et jaune, différentes soieries. Le borde reau annuel de ces dépenses n’est pas fixé : en 1 8 r a , les dépenses vérifiées pour ce chapitre ont été de.. 1,1 5i 9® Hou-pè , cire blanche, pour.. 83 1 10e Hou- nan, cire blanche, 'plants
d'arbres, pour • io,Ga4
1 1® Kouang-toung , bois de santal, indigo, diverses espèces d’arbres,
étain, pour 10,670
1 a* Y u/h a (in, lapis-lazuli, etc. , pour 3,370
Total en fia// g 1 ? > ,<>44
En francs. 968, 3 5a
Chapitre 11. Allocation pour les manufactures impériales ( tch i-tsào-tchikhouàn).
Les manufactures impérirdes de Kiang-ning ou JSan-kincj , de Soutchéou et de Hang-tcheou , dans le hiang-nan y reçoivent des allocations sur le Budget. < des dépenses. Chaque année, les départements des Finances , des Travaux publics , et l’Intendance de la maison impériale , chacun en ce qui les concerne, s’occupent de ces manufactures qui fabriquent des étoffes de soie épaisses et fines de première qualité, pour l’usage de la cour et des mandarins. Chaque année on règle d’avance le budget ae dépenses de ces manufactures.
Hong ; riz heet.
Celui dp l.i manufacture de J\'an-
kituj c*t renié à . U, us 10.000
Celui «le la manufacture de .Vom-
tcbfou .1 Cf,U00 9.7CB
celui de la manufacture de Ituiujtrhenu n’est pas lise; la dépense en
tant fut de ti.oa»
Totaux . . . . I *0,0*3 M>,H77
Équivalant en francs à . . . i,voo,oa
Chapitre 12. Trait mien ts tirs manda rins civils et militaires ; allocations aux établissements d’instruction publique (/coûng-lién-tchl-khouàn).
Ce chapitre est l'un des plus importants du budget chinois. Les mandarins de Pé-klng, mantchous et chinois, sont payés sur les fonds publics (koùng/él), ou par différentes caisses, selon les fonctions qu’ils remplissent. Quant aux mandarins civils des provinces , leurs traitements en nature sont prélevés sur les fonds tenus en réserve ou sans emploi par ces provinces (’).
Le traitement en argent des mandarins militaires en garnison est une dépense publique qui est preievée sur les contributions foncières en argent; le traitement en nature de ces mêmes mandarins, ainsi que celui de ceux qui sont dans les cantonnements, converti en argent, est payé sur les produits des salines ou des marchandises diverses.
On distingue soigneusement ces payements de diverses natures; à la lin de l’année, en en fait des bordereaux qui sont expédiés au ministère des finances. Tout mandarin en fonctions a un traitement correspondant, et on déduit (, khéou ) sur ce traitement l’équivalent des absences qu'ils peuvent faire.
Dépenses publiques pour les collèges principaux de chaque province.
Chacun de ces colleges reçoit des dons en argent de l’empereur; les autres déenses se prélèvent sur les fonds pulics des provinces. Chaque année, on fait le bordereau de ces dépenses, qui est expédié au ministère des finances.
a. Traitements en argent des mandarins de l’ordre civil {Arnt-clii-j âng-liên-yin (**).
Provinces : liùnn.
1 reTchi-fi i35,836
Moukdeu 6,576
Kirin 856
A reporter 143,268
(*) (Tell l'interprétation que nous avons cru pouvoir donner à l'expression composée hao-sién , que nous n’avons rencontrée dans aucun dictionnaire europceu ou chinois.
(**) Littéralement: argent destiné à entretenir ou alimenter la pureté , V incorruptibilité ( lien ) des magistrats ou Jonctionnaires civils.
Report 143,268
2* Chan-toung 278,016
3r Chan-si 2ii,i5o
4* Ho nan 102,554
5'’ Kiang-sou 235,0$ 5
0* Xgan-hoei 109.953
7e Kiang-si 1 83, 140
8*’ Fo-kien 1 5 1,024
çf Tché-kiang 127,213
10* Hou-pé 171,500
il*' Hou- non 140,160
12e Chen-si i4x.56a
i3c Kan-sou 131,170
i4c Sse-tchouan 195,960
15e Kouang-toung *161,4 56
i6r Kouang-si 100, 1 7 5
17e Yim-ndn 191,828
180 Kouei-tchéou 86,271
Total 2,861,445
». Traitements en argent des mandarins de C ordre militaire en garnison [lou-jingwou-tchï-yâng-lién-yin (*) ].
Provinces: /mnj,
irc Tchi-li 1 14,1 62
2** Chan-toung. . 42,296
3r Chan-si 50,754
4e Ho-nan 26,060
5e Kiang-sou 89.G48
6r Xgan-hoei 20,958
•]r Ktang-si 3i,cj36
|8e Fo-kien 114,162
9e Tché-kiang 85,823
ior Hou-pé 52,634
rir Hou-ndn 65,322
12e Chen-si 67,074
i3e Kan-sou 149,594
ldi 11,35a
14 0 Sse-tchouan 85,5o8
x5® Kouang-toung 126,246
i6" Kouang-si 5 1,758
17* Y un- min 80,59a
18e Kouei-tchéou 87,718
• Total ..... 1,353,398
c. Traitements *en argent des mandarins de l'ordre militaire en cantonnements [ichoûfàng-yàng-liên-jtn (*•)].
Ces t rai te (r»enl s , pour les douze provinces seulement (***) qui ont des cantonnements militaires, s’élèvent à 5 1,47 1 liàng.
(*) Même observai ion que précédemment.
(**) Même observation.
(***) Os provinces sout : Tchi-li , Chantoung , Chan-si , Ho-nan , Kiang-sou , Fokien, Tché-kiang , Hou-pé , Chen-si , Kan-sou , Sse-tchouan , Kouang-toung.
d. Dépenses en argent de chaque province pour les traitements des mandarins militaires en garnison , prélevés sur les impôts fonciers ( loü-jùtg - koùng-féï-yln).
A l'exception des provinces de Kiangsou et de Kiang-si , qui n’ont pns a payer un contingent déterminé, et qui envoient chaque année au ministère le bordereau de leurs dépenses, les autres provinces payent annuellement les som-
mes suivantes :
Provinces. |«nf.
tr« Tcin-Vt - i5,iai
Lorsque l’année a un mois
intercalaire, on y ajoute 1,260
ar Chan-toung 12,000
3e Chan-si 9,544
Supplément pour l'auncc du
mois intercalaire 274
\r Ho-nan a, 000
5e Xgan-hoei 1,7*3
6** Fo-kien 23,869
7 e Tché-kiang. T 19,500
8e Hou-pé i),3a 3
9** Hou-nan 12,198
io** Chen-si i3,ai8
n*' Kan-sou 48,273
12e Sse-tchouan 3 3, 000
1 3e Kouang-toung 26,177
14e Kouang-si. 8,544
1 5® Yun-nàn 26,9.59
16e Kouei-tchéou . 12,o5o
Total a75,o33
». Salaires des mandarins militaires en cantonnements{loü-ying-tchoiïfàng-ping-ting).
Provinces :
irc Tchi-li.....
Moukden
Kirin
Hé-loung-kiangy Saghalien-oula .
a*" Chan-toung .
3® Chan-si
4e Ho-nan
5® Kiang-sou.
6e Xgan-hoei
7 e Kiang-si
8® Fo-kien
9® Tche-kiang
10® Hou-pé
il® Hou-nan
1 a® Chen-si
x3® Kan- sou
J-li
hany.
6,388 *7.546 4|Ooo 4 1800
x4® Sse-tchouan a5,ooo
l5'' Kouang-toung 36, 599
A reporter 37o,iui
ale
Digiti
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Report 370,101
i6r Knuangsi 8,000
17* Yun-nàn 17,243
18e Koucî-tchéou . 12,846
Total 408,190
youèn-king-fei-jin) .
Provinces : hdng.
Clam- tien ou Pt-ktng pour le collège ( t-hid) 400
' 1 roTchi~/i (son budget spécial n’est pas fixe).
Département de Tc/iing-tc pour
son collège (i-hio) 1,2 5a
Motikden 3, 060
a* Chang-toung , pour son collège
principal 873
3* Chan-si, id i,o5g
4'‘ H o- ruin , id 2,400
; 5e Kiang-sou , id 1,000
6® Ngan-hoei , id 1,440
7e Kiang-sï , id x,ooo
8e Fo-kicn , id *.948
9e Tche-kiaug, id. 1,260
io° Hou-pc , id 900
1 t® Hou ndn , id 2,406
12e Chcn-si , id x,653
i3® Kan-sou, id 1,804
14e Ssc-tchouan , id. 836
i5c Kouaug-touug , pour 3 collèges,
y compris celui de Macao. . . 6,933
x6* Kouang-si, pour 2 collèges 1,905
i** Yun-nàn , pour 1 collège 1,484
18® Kouei-tchéou , id 702
Total 35,335
AÉCAFtTLLATION GÉNÉRALE DES DÉPENSES FIXES.
En francs.
t*r Chapitre. Frais de culte .... 1,409,339
» Magistrature cantonale. 109, «sa
a* • Employés subalternes . . i.t,r.io ■?«
»* » Examens des licenciés ■ . 1,00*5,70»
»° »• Solde de l’armée .... 1a9.et1.7s4
** *> Service des postes. . . . 16.000,000
7c » Subsides aux licenciés. . 1,0041*0»
s* •» Secours aux indigents
(année isi*) s,tss,teo
9e » Service des ponts et chaussées n n
10e « Dépenses diverses. . . P 000,7,92
ne *> Manufactures impériales. 1 ,»ao,oe»
tac n Traitements des manda-
rins :
a Mandarins de l’ordre
Civil 89,991 ,.160
n- c n. e. Id. de l'ordre
militaire 16,704.756
F. (ktllegcs principaux. . 202.690
Total général des dépenses Qxe*.
Nous avons vu précédemment (p. 189) que le montant total des impôts fixes eu argent s'élevait, pour l'année 1844, à la somme de 38,919,788 liàng (de la valeur de 8 francs chacun), ou à
287,358,288 francs de notre monnaie.
Les Dépenses fixes des 12 chapitres du budget chinois que nous venons d’enumérer, ne s’élèvent qu’à 255,313,61 2 fr.; ce qui laisse un excédant de Recettes de 32,044,676 francs. Cet excédant est sans doute absorbé par des services indéterminés (comme ceux du 9' chap.) ou dont l’énonciation n’est pas comprise dans le budget général donné par les Statuts, et que nous venons de faire connaître pour la première fois eu Europe.
L’extrême modicité de ce budget, comparativement à l’étendue de l’empire et*à son immense population, peut paraître phénoménale aux yeux des lecteurs européens ; mais nous devons répéter ici que ce budget ne présente que les recettes et les dépenses fixes ; que l’on doit ajouter aux premières, provenant uniquement des impôts et des droits divers , les produits des domaines de l’empereur, des mines de métaux précieux , dont l’État s’est réservé le monopole, etc., etc., que l’on doit ajouter aux secondes, les dépenses de la maison de l’Empereur, etc., non comprises dans notre énumération. En tenant compte de ces diverses omissions, le budget de la Chine n’en sera pas moins d’un exemple peu contagieux pour les gouvernements européens.
Nous trouvons dans les mêmes Statuts (*) la preuve que le budget en argent de la Chine ne s’éloigne pas beaucoup des chiffres énoncés ci-dessus. Nous y voyons que la 1 7r année kia-king 2), les” Recettes réelles en argent ( cht-jiyln, littéralement : les rentrées réelles)
furent de 40,134,191 liàng on 390,009, ttn/r.
Et les Dépenses ou
Sorties en argent
(tchu-yin). de . .53,107,33» » ou &io,sco,*79 »
Excédant ne Pc- — .
celles {**). . . . H.ogB 6so liàng nu 40.999 200 fr.
Mais cette grande disproportion entre le budget de l'empire cninois, qui renferme plus de trois cent soixante millions d’habitants, et celui de la France, par exemple , qui n'en compte que trente-cinq millions, surprendra moins si l'on réfléchit que la Chine n’a point de dette publique, tandis que nous en avons une qui nous coûte par an plus de trois cent trente-cinq millions de
(*) Tm-dising-lioei-lien , k. XII, f° 19 v*.
(**) Le texte lie polie que 4, 83a, 86a liàng.
francs, et que nos / rais de régie, de perception des impôts et autres revenus s’élèvent à plus rie cent vingt-cinq millions, tandis qu’en Chine ces frais de régie n’existent pas, les impôts indirects étant la plupart perçus et versés gratuitement par les fermiers généraux, les chefs municipaux et des employés subalternes salariés; ce qui fait déjà pour ces deux catégories ( dette publique et frais de régie) une différence de quatre cent soixante millions!
Il est vrai qu’il faut ajouter à cet impôt en argent l'impôt en nature, dont une partie est expédiée à Pé.-king (voir le Tableau, p. 1 H!)), et dont l’autre, beaucoup plus considérable, est retenue dans les greniers publics des provinces.' Cet impôt en nature, qui s’élève à plus de 50,000,000 d'hectolitres, équivaut à environ 600,000,000 de francs. Nous en donnons l'énumération ci-après.
Toutes les dépenses publiques , en Chine, sont classées sous quatre titres différents, et les bordereaux qui les représentent sontenvoyésauxgouverneurs ou lieutenants-gouverneurs des provinces
âui y apposent leur sceau et les expéient ensuite au ministère des finances.
Après avoir été contrôlés et vérifiés dans l’une des quatorze directions du ministère, ces bordereaux sont retournés aux payeurs généraux des provinces.
.Ghenibbs publics. La Chine étant un pays exposé aux grandes calamités physiques des inondations qui détruisent souvent en un instant les produits de la terre destinés à nourrir une immense population, on a eu recours, pour prévenir en partie ces calamités, a l’etablissement de greniers publics, disséminés dans les provinces et placés sous la direction du ministère des finances. Ils sont divisés en cinq classes, de même que les caisses publiques.
La I" closse comprend les greniers destinés à maintenir l’égalité des prix ( tchông-ping-tUsdng ). Voici leur répartition et le montant de leurs approvisionnements permanents :
Provinces. chi ou hectolU.
ir” Tchi-li, grains divers a, 197 ,5a ',
Rloukden, riz 5 10, 000
a' Chan-toung, grains divers. . a,g45,3oo 3* Chan-si, id 2 , 27 3,o3'i
A reporter 7,935,856
Report 7,935,856
4« llu-nan , grains divers 0,705,999
5' Kiang-sou, id 1, 538, 000
6e Nfan-hoei, riz 947,000
7' Kiang-si, grains divers .... ï,3ao,7i3
8” Fo-kien , id. . 0,960,559
9' Tché-kiang, id 0,906,561
10“ Hou-pc, id i,9Î5,433
II* Hou-nan, id 1,487,710
10' Chen-si, id 3,903,011
i3c Kan-sou, id 6,63o,4a8
14e Sse-lchouan, id 0,887,91-
i5* Kouang-toung, id 0,860,730
16* Rouan g-si, id 1,074,388
17* Yun-nàn, id 836,674
18' Kouei-lchéou, id 0,000,009
Total 4^tI9a,99(>
La 2* classe comprend les greniers de prévoyance ( ijù-pi-thsâng ). Voici l’énumération des provinces où il s’en trouve, avec le chiffre de leurs approvisionnements :
hectolitrtt.
1 r* Ho-nari, grains divers 356, ooo
riz et autres grains . 697,000
a* Ngan-hoeï, grains divers. . . . 200.000 3e Sse-tchouan , id. , 800,000 4e Kouei-tchéou, id 10,000
Total
La 3* classe comprend les greniers des bannières tartares ( khl-ths&ng ).
hectolitres.
î^Ceux de la province tarlare de
Moukden renferment, eu riz, 000,000 a' Ceux de Kirin, en grains div.. 006,845 3° Ceux de Uêlung-kiang ou Sa-
ghaliea-oula, en grains div. 060,000 Id. en légumes 70,000
Total 736,845
La 4« classe comprend les greniers consacrés au génie des productions de la terre ( sse-thsdny ).
Il y a de ces greniers dans toutes les provinces pour subvenir aux sacrifices
Sue l’on fait au génie des productions e la terre.
La 5' classe comprend les greniers des rites on des cultes ( i-thsàng ). Ils sont confondus avec les précédents.
La comptabilité de ces greniers publics est tenue régulièrement. A la fin de chaque année, on fait un relevé de l 'entrée et de la sortie des denrées que l’on envoie au ministère des finances.
L’énorine quantité de grains de toute nature tenus en réserve dans les gre-
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niers publics de la Chine, est distribuée nu peuple dans les grandes calamités qui lui arrivent, soit par des inondations, comme nous l’avons dit ci-dessus; soit par des incendies provenant du feu du ciel ou de toute autre cause; soit dans le temps de disette ou de grande cherté des vivres, etc. Ce sont les mandarins locaux qui sont chargés de coustater les besoins du peuple et de lui faire obtenir ces secours en nature.
Les 14 directions du ministère des finances. L'esprit méthodique et compassé des Chinois leur a fait porter dans le departement des finances plus d’ordre minutieux que de vues d’ensemble; ils ont divisé ce département en quatorze grandes Directions, qui forment comme autant de ministères particuliers. Voici l'énumération de ces quatorze Directions , avec l’indication de leurs attributions principales (*) :
1" Direction du Kuing-nân. Elle comprend dans ses attributions tout ce qui concerne les recettes et les dépenses en argent et en nature de la trésorerie générale du Ki&ng-nAn , ainsi que les manufactures impériales d eSou-tchéuu; elle est aussi chargée de vérifier les comptes financiers de toutes les provinces de l’empire, etc.
2° Direction du Tché-kiâng. Elle comprend dans ses attributions les recettes et les dépenses en argeut et en nature de la trésorerie générale du Tché-kiâng , ainsi que les manufactures impériales de cette province. C’est cette direction qui est chargée du recensement général de la population et de la comptabilité des greniers publics.
3" Direction du Kiâng-si. Elle a dans ses attributions la trésorerie générale du Kidng-si, et la solde en argent et en nature de l'armée dans toutes les provinces.
4“ Direction du Fo-kien. Elle comprend dans ses attributions les deux trésoreries générales du Fo-kien et de Tchi-li,e t la douane maritime AeThientsin (**), etc., etc.
(*) Tai-thsinç-hoeï-ticn . k. XIII.
(■*) Thien-tsin , sur le Pé-ho, où abordent
les navires européens des ambassades qui se rendent à Pé-kfiig (v. p. 48), produisit en
5” Direction du Hou kouang. Elle comprend dans ses attributions les trésoreries du Hou-pé et du Hou-nan, ainsi que le règlement des excédants des impôts pour toutes les provinces.
6° Direction du Chan-toung. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Chan-toung, avec la comptabilité des trois provinces orientales , celle du traitement en argent et en nature des mandarins des huit bannières tartares, et celle du produit des salines (* ).
7° Direction du Chan-si. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Chan-si et l’apurement des comptes de recettes et de dépenses annuelles de ue province (**).
Direction du Ifo nan. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Ito-nan, avec les subsides en nature et en argent à la tribu mongole des Tchakhar ( voy. précédemment p. 4).
9° Direction du Chen-si. Elle comprend dans ses attributions les trésoreries du Chan-si et de Kan-sou, avec les dépenses occasionnées par les nouvelles limites de la dernière de ces provinces; la culture et le commerce du thé (***), ainsi que les finances de la capitale, Pé-king.
1 808 une somme déterminée de 4«.<>oo tiàng, dont 26,000 turent expédiés au ministère des finances , et 14.000 retenus et dépensés pour les besoins de la province. (Voy. Tai-lhsinghoei-tien , k. XIII , f° 5.)
C’est aussi à cette direction qu’appartient la comptabilité des allocations de toutes sortes qui sont faites (aux bannières tartares , aux monastères bouddhiques, aux Lamas, etc.
(*) T. es Statuts font connaître tous les puits salins en exploitation par provinces, departements, arrondissements et cantons, en même temps que la quantité de sel qui doit en être «xfraite par année. (K. XIII, P 11-17.)
(**) Voir ci -devant (p. a 04) le résultat du règlement définitif, donné ici par les Statuts, des recettes et dépenses pour l’année 1812, d'après lequel les recettes des impôts fonciers, du fermage des douanes, etc. , etc'; s'élèvent
à 40, 1 36, 194 tiàng.
Les dépenses, À 35.107,534
Différence en plus sur les
recettes 5, 00 8 ,660 tiàng.
(**') On trouve ici, dans les Statuts, des
IM
10“ Direction du Sse-tchouan. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Sse-tchouan ■ et les revenus des douanes, etc.
1 1° Direction du Kouang-toung. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie de Kouang toung, avec l’administration des Huit bannières tartares.
t2“ Direction du Kouang-si. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Kouang-si, avec l’administration des mines de cuivre, d'étain, d’argent, d'or et de fer. Nous reviendrons aussi sur les laits consignés ici dans les Statuts, et qui sont de la plus haute importance pour connaître les ressources métalliques de l’empire chinois , dont on n’a eu jusqu’ici en Europe qu'une bien imparfaite idée.
13" Direction du Yun-ndn. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie du Yun-ndn, avec le produit des mines, les transports des grains par eau, etc.., qui sont très-détaillés dans les Statuts.
14“ Direction de Kouel-tchéau. Elle comprend dans ses attributions la trésorerie de Kouel-tchéou , les produits des taxes aux passages des frontières pour l’importation et l’exportation des objets de commerce, et les tributs en nature payés par les provinces de l’empire.
Outre ces quatorze grandes directions, il y a encore quelques bureaux spéciaux dépendant du ministère des finances. Nous croyons inutile de les mentionner ici.
Nous nous sommes un peu trop étendu peut-être sur l’organisation et les attributions du ministère des finances de l’empire chinois; mais nous avons pensé que tout ce qui se rattachait à la population, à la culture des terres, aux impôts, en un mot, aux forces productives d'un grand peuple et aux produits de ce même peuple , n’était pus moins dignes d’intérêt que les autres côtés de sa civilisation, et que, puisque jusqu'ici tous les sinologues européens, officiels etautres.se sont bornés la plu-
délails fort curieux sur l’importance du la culture et du commerce du du r en Chine , ainsi que sur les traitements alloués aux membres de la famille impériale et aux grands fonctionnaire, de l’État, Nous y reviendrons ailleurs.
part du temps à se copier les uns les autres, ou à ne nous donner que des notions très -superficielles des choses les moins sérieuses, il serait assez piquant que celui que l’on s’est plu (sur le témoiguage de quelque individu peu désintéressé dans la question) a ne considérer que comme un amateur en philologie orientale, fût le premier en Europe qui fit connaître , par des documents nouveaux et complets, le côté le plus serieux de la civilisation chinoise ! Nous ne craignons pas d’avancer que l'on trouvera plus de documents nouveaux sur la Chine dans notre ouvrage que dans tous ceux qui ont été publiés jusqu'à ce jour sur le même sujet par des Européens. Ceci soit dit sans méconnaître leurs mérites et sans aucune espèce d’orgueil de notre part. Nous nous en rapportons d’ailleurs complètement à la justice distributive de l’avenir.
MIX ISTÈBE UES SITES
Li-poù (*).
Ce ministère, composé comme le précédent (p. 164), comprend dans ses attributions tout ce qui concerne l’exatnen et l'observation des cinq rites dans l'empire, afin d’aider l'ampereur dans l’administration des populations qui lui sont confiées.
Les règlements relatifs à la préséance ^dans les cérémonies publiques et aux distinctions littéraires; les prescriptions canouiques pour le maintien de la pureté, de la sincérité des lois morales; les dispositions à prendre pour la réception des tributs , et pour entretenir des relations avec les étrangers; le cérémonial à suivre dans les bauquets et autres fêtes publiques, sont du ressort du ministère des rites.
Quand les membres qui composent ce ministère sont appelés par leurs chefs de directions à délibérer sur les affaires de leur déparlement, ces affaires, si elles sont importantes, sont transmises au conseil du cabinet ,• si elles sont peu importantes, elles sont expédiées par eux pour l’instruction du public.
Les rites, ou les prescriptions pour
(*) Taï-tluing-hoei-lien, k. XIX -XXXII,
SOS
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diriger la conduite de l'homme dans toutes les conditions sociales et dans toutes les circonstances de la vie, ont été de tout temps la grande affaire des Chinois. Ils sont pour eux l'expression en quelque sorte complète de la civilisation, et ils ont tellement pénétré dans leurs mœurs, qu’ils sont devenus pour eux comme une seconde nature. Quelue jugement que l’on en ait , on peut ire que la grande importance qu’ils y ont toujours attachée a été une des principales causes de la durée, et on pourrait ajouter de l’immuabilité de ce peuple comme nation, depuis plus de quatre mille ans, tandis que toutes les autres nations se transformaient ou disparaissaient de la surface de la terre !
Le rode des Rites est maintenant divisé par les Chinois en cinq grandes sections ou classes, de la manière suivante (*) :
l* Kié-li, • Rites d’heureux auspices, au nombre de 123 ;
2° KiA-lï, « Rites de joie, de satisfaction , de contentement , au nombre de 74 ;
• 3* Kiùiuli, « Rites militaires, au nombre de 18 ;
4° Pin-ll , « Rites d'hospitalité, au nombre de 20 ;
5° Hiôung-là, i Rites lugubres , au nombre de l à.
La première section, qui est considérée comme la plus importante, parce qu’elle comprend les sacrifices à toutes, les puissances réelles ou fictives de la nature, honorées par les Chinois, est aussi la plus étendue et celle qui a le caractère le plus religieux.
L’idée prédominante des Chinois en accomplissant les cérémonies prescrites dans celte première section, c'est qu’ils se rendent favorables les puissances naturelles ou imaginaires en l’honneur desquelles lesdites cérémonies sont célébrées.
Les Rites de la seconde section sont les formules du cérémonial observé dans les fêtes publiques célébrées à l’occasion d’un événement considéré comme heureux, tel que l’avènement au trône d'un nouvel empereur, etc.
Les Rites de la troisième section comprennent le cérémonial observé dans les préparatifs de guerre, les revues de troupes, etc.
Les Rites de la quatrième section comprennent le cérémonial observé dans les relations avec les états étrangers, la présentation des tributs et la réception des envoyés ou ambassadeurs.
Les Rites delà cinquième section sont relatifs aux cérémonies funèbres.
LES QUATRE DIRECTIONS DU MINIS- TÈRE DES BITES
Le Ministère des Rites est divisé en quatre grandes directions. La première, que l'on nomme Direction de l'étiquette ou du cérémonial (ï-chi-thing-li-ssé) (*), dirige tout ce qui concerne le cérémonial observé à la cour dans les circonstances ordinaires et extraordinaires ; les rapports des membres de la famille impériale entre eux, et avec les ministres, ainsi qu’avec les autres fonctionnaires publics; la matière, la forme et la coupe des vêtements; les formules de salutation dans les réceptions, etc.
Elle a aussi dans ses attributions la surveillance de tous les établissements d'éducation publique, et le règlement des examens et des promotions des lettrés.
La seconde Direction , nommée Direction des sacrifices ( tsé-tsi-tchinglissê] (*•), a dans ses attributions tout ce qui concerne la célébration des sacrifices. Les plus imposants, ceux que l’on nomme les grands sacrifices, sont ; celui du solstice d'hiver, célébré en l’honneur du Ciel auguste empereur suprême {hoâng-thien-chdng-ti ) sur la colline ronde ; et celui du solstice d’été, célébré en l'honneur de la Terre auguste ( hoûng-ti ) sur le lac quadrangutaire. Les plus importants, après ces sacrifices de premier ordre, sont ceux de second ordre que l’on célèbre en l'honneur des premiers empereurs de ta Chine, du premier laboureur, et du premier éleveur de. vers à soie ; du premier instituteur des hommes ( Khuung tseu ou Confucius). Tous les autres sont rangés dans une même classe de troi-
(*) Taî-thsing-hoeî-tien , k. XIX, l°G; et
Taî-lluing-loung-li , édil. de
(*) Taï-duing-hoei-tien, k.XX-XXYII (**) lb., k. XXV1II-XXX.
*ième ordre, au nombre desquels on remarque les cérémonies pratiquées lors des éclipsés de soleil et de lune. Cette Direction a aussi dans scs attributions les rites funéraires et les règlements concernant le deuil, depuis ceux qui doivent être pratiqués à la mort des empereurs, jusqu’à ceux qui concernent le dernier des sujets.
La troisième Direction, nommée Direction des hôtes ( tchoù khè tlising li ssd) (*), règle tout ce qui a rapport aux relations avec les Etats étrangers, leurs envoyés ordinaires et extraordinaires, la présentation des tributs et l’investiture des princes tributaires. EHe règle aussi l’époque des payements des tributs de toute nature supportés par quelques provinces, l'itinéraire que doivent suivre les missions ou ambassades étrangères, et les présents qui leur sont donnés en échange par l’empereur.
ÉTATS ET ROYAUMES ÉTRANGERS CON- SIDERES COMME TRIBUTAIRES PAR LES CHINOIS.
Cette partie des Statuts n’est nas la moins curieuse et la moins intéressante pour les Européens (**).
Les royaumes étrangers, dit le texte, qui envoient des tributs à la cour, sont : 1° la Corée; 2° les îles Uéoukhiiou ,- 3° le Toung-king ; 4° la Cochinchine; 5" Siam ; 6° les îles Philippines (’**); 7° la Hollande (***•) (//otan ),- 8V/ ra; et 9“ les royaumes de l'Océan occidental (*****), ou de l’Europe.
(*) Tai-thsing-hoeiti en, k. XXXI.
(*') I.a Direction en question est composée de trois directeurs : un Mantchou , un Mongol et un Chinois; de deux sotis-directeors : un ntemhre de la famille impériale, et un Manlehoti ; et de deux secrétaires : un Mantchou cl un Chinois.
(**■) « Le Commentaire dit que ce fut pendaut la 4e anuée Young-lching (l'yxG) que ces îles commencèrent à porter des tributs à l'empereur de la Chiue. »
(*"“*) « On nomme aussi les habitants de ce royaume, dit le Commentaire, etrangers aux cheveux rouges. Ce fut dans la rov année Chuntchi (i653) qu'ils commeneèreut à faire parvenir leurs tributs. f.a 3* année Khang-hi ( iCfl ;), ils liront irruption à Hia-men (Atnoj) avec une grande armée. »
(**'") « Ces royaumes, dit le Commentaire,
14” Livraison. (Chine modkrnk.1
Les autres royaumes étrangers avec lesquels l’empire chinois a entretenu des relations commerciales, selon les Statuts, sont fort nombreux. Nous y avons reconnu le Japon, Cainbodjc, la Suède, le Danemark et la Frauce. " Ce dernier royaume, dit le texte chinois, est situé au sud-ouest, dans l'Océan, après les îles de l.iu-soung (Luçon).
Presque toute la population qui habite les îles est une population franque. Il y a aussi beaucoup de naturels de ce pays qui habitent Macao, avec l’autorisation du gouvernement chinois. Chaque année, ils payent une certaine rétribution en argent, pour continuer d’y séjourner; mais il leur est interdit de pénétrer dans l'intérieur des provinces. Du royaume de France à la Chine, il y a par mer une distance d'environ cinquante mille U (ou cinq mille lieues). »
RÈGLEMENT CONCERNANT LES AMBAS- SADEURS ETRANGERS ET LEE TRI- BUTS
L’époque de la présentation du tribut doit être fixée à l’avance (*), ainsi que
sont te Portugal (Po-eurh-tou-iia-li-ra) , l'Italie (/■ ■ta-ti-ya ), H l'Angleterre ( Tiug-ki-li koue). ï.a nc année Khtwg-hi ( 1670), le roi du premier de ces royaumes, A-ftsung-sou (Alphonse VI ) , commença à ouvrir des relations, en envoyant un ambassadeur avec une lettre de créance et des tributs. Eu 1707, le roi Jou-wang (Juan ou Jean V) ensoya aussi un ambassadeur «sec des tributs. En I7a5, le roi d'Italie Pê-na-ti-to ( Benediclus ou Renoit XIV, pape) envoya un ambassadeur apporter un tribut. Eni7ÿ3, te roi d'Angleterre envoya aussi un ambassadeur apporter un tribut. -
(*) •< I.a Corée doit quatre tributs par an ; elle les fait présenter tous ensemble à la fin de l’aimée. — Les îles lùeou-khiiou ne doivent qo'1111 tribut aimuel. — Le Toung-king doit un tribut tous les deux ans; mais comme tous les quatre ans il envoie un ambassadeur à la cour, l'ambassadeur présente en même temps les deux tributs. — La Cochinchine doit tous les dix ans un tribut ; — Siam, tous les trois ans ; — les îles Philippines apportent de l’extérieur, tous les cinq ans, un tribut. — La Hollande n'a point d'époque déterminée pour apporter ses tributs. — A va apporte un tribut tous les dix ans. — Les royaumes de l'Europe n’ont point d'époque
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la route à suivre par les ambassadeurs ou envoyés (*). Chaque ambassadeur ou envoyé fera connaître exactement le nombre et la qualité de toutes les personnes de sa suite (•*).
Tout ambassadeur porteur de tribut, une fois arrivé h la frontière, doit en prévenir l’autorité (***). Parvenu à sa
déterminée pour apporter leurs tributs. » (Commentaire.)
(*) « Les routes que doivent suivre les porteurs de tributs pour entrer en Chine sont, jQ pour la Corée : de la ville de Fmung-hoang ou du Phénix, à Moukden en Tartane, l’ambassade doit passer par la douane de Chanhai; pour les îles Lieou-khuou , les tributs doivent passer par la province, du Fo-kicn; ceux du Totmg-lùng , par la douane de Tchinnan, de la province du Kouang-si ; ceux de la Cocbinchine , par P hou rut-fou du V annan ; ceux de Siam et des Hollandais passent par la porte du Tigre , de la province de Kouang-toung ; ceux des îles Philippines entrent en Chine par Hia-mcn (Amov) du Fokicn ; ceux d’Ava entrent par le Yun-nan , et ceux de tous les royaumes européens arrivent par Macao dans la pioiiucc Je Kouangtoung. » (Commentaire.)
(**) Le Commentaire chinois indique ici le nombre de personnes qui peuvent former la suite des ambassadeurs des pays éuumérés précédemment. Nous ne citerons que ce qui concerne les Européens: la Hollande (considérée toujours comme parlant de Java) a un ambassadeur en* premier et un ambassadeur en second; quelquefois ce n’est qu’un envoyé extraordinaire. Leurs principaux fonctionnaires sont des secrétaires il 'ambassade ou de légation ; les autres sont des gens de leur suite. Toutes les personnes qui conq>osent l'ambassade ou la légation apportant le tribut ne peuvent pas dépasser cent; et celles qui sont autorisées à se rendre dans la capitale ne peuvent dépasser le nombre de vingt, — « Les ambassadeurs des royaumes européens apportant des tributs 11e peuvent a\oir plus de trois vaisseaux, et chaque vaisseau ne doit pas avoir plus de cent homme/, d'équipage. L’ambassadeur en premier et les gens de sa suite, qui se rendent à la capitale, ne doivent pas excéder le nombre de vingt-deux. Le restant des hommes de sa suite est retenu à la frontière. » (T. ths. h. t. , k. XXXI , 1° 4,)
(***) Les ambassadeurs venant de Siam, des possessions hollandaises et des États européens, sc feront reconnaître par le lieutenant gouverneur de Kouang-toung , et |»ar le gouverneur des deux Kouang. Comme
destination, il présente ses lettres de créance (*) (tsin khlpiào thsièou) , et remet ses présents ou tributs ( ta khi honmj wë) (**).
c’est une faveur signalée dont les États étrangers doivent être reconnaissants, que celle d’apporter des tributs, les ambassadeurs doivent demander à chacun desdits gouverneur et lieutenant gouverneur l'autorisation de poursuivre leur route, en leur remettant une copie de leur lettre de créance originaire pour être envoyée au ministère des Rites, afin qu’il y soit statué sur son contenu.
Les ambassadeurs tributaires des royaumes étrangers une fois arrivés à Pé-king, il eu est donffé avis au surintendant des douanes ( T hsoting- Kvên-mén-kién-toü), qui vérifie les bagages cl autres objets appartenant À l'ambassadeur et à sa suite.
(*) « L’ambassadeur tributaire (Kdung-ssè) arrivé a Pé-king présente d'abord ses lettres de créance au ministère des Rites. I/auihassadeur tributaire, avec toutes les personnes officielles de sa suite, revêtus des habits de cour ou de cérémonie de leur pays, partent de riiôlci de l'ambassade |>our se rendre au uiiuislèic, montent les degrés, puis font tous* une génuflexioa (khoiieï). L'ambassadeur en premier lient à la main ses lettres de créance qu’il remet au chef du bureau général des interprètes (Ssé-Ï -koûan-khing) , lequel , après en avoir fait une version, la remet à l’intendant de riiôtel du ministère des Rites. L’nrnbassadeur en premier et toute sa suite accomplissent le cérémonial des trois génuflexions et des neuf prosternements (hing-sonkhoiiri kiebu-khebu-ti), La cérémonie accomplie, l'intendant de l'hôtel remet la lettre de créance à l'ambassadeur, et le reconduit ainsi que sa suite.
« Le second jour est celui de la présentation des objets apportés en tribut, (les objets sont transportes, couverts d'étoffes «à franges d’or, à l'hôtel du conseil des ministres. l)e l’hôtel du conseil des ministres (tVeî-kd), où ils ont été reçus , ils sont repris, et transportés de nouveau à l'endroit où ils doivent être definitivement présentés à l'empereur, apres les avoir étalés aux regards du public.
« Du ministère des Rites, l’ambassadeur et sa suite sont accompagnés à l'hôtel de l'intendance de la cour {A et- wou-fou), où l’ambassadeur est présenté aux princes du sang , auxquels il expose le sujet de sa missiou, et auxquels il présenté, s’il le désire, des objets de son pays. »
(**) • Les objets destinés à être offerts en tribut (koûng-tvâ) étant arrivés à Pé-king ,
CELINE MODERNE.
On s’occupera d’arrêter les dispositions de l’audience impériale (é). Ou remettra ensuite les présents donnés par l’empereur (**), en les distribuant, selon les rangs, à toutes les personnes qui composent l’ambassade. On fera un emploi judicieux, et conforme à leurs intentions, des libéralités ( tcheôu siuë) des ambassadeurs et de leur suite.
J/assistance la plus active, la protec-
apràs avoir été examinés et vérifiés par le chef du bureau général des interprètes , à l’ exception des tributs ou présents ordinaires, sont enregistrés et reçus, avec les rcmcrcinients et compliments d'usage, par le chef du bureau des interprètes, qui eu exprime, au nom de l'empereur, toute sa satisfaction... >»
(Après avoir donné la liste détaillée des tributs de différentes natures, produits manufacturés ou antres du pays, que doivent apporter les ambassadeurs de la Corée , du Toung-king , de la Coehinrhiric,* etc. , les Statuts disent) : «* Les tributs des royaumes A'Ava et de l’Océan occidental , ou de l’Europe, ne sont point déterminés et spécifiés ; ceux d'Ava consistent principalement en étoffes d usage, en feuilles d'or, et en dents dYléphants. *» — Ceux de la Hollande sont énumérés. — Les listes des tributs de la (Torée, du Toung-king , de la Corhinchitte, etc., données pur les Statuts , sont curieuses. Je conseille aux gouvernements européens qui voudront, par la suite, envoyer des ambassades à Pé-king, de les consulter, alin de les égaler au moins en magnificence. Ils feront bien aussi de consulter les listes des présents offerts en retour, par l'empereur, aux ambassadeurs et aux gens de leur suite; ces listes n’offrent pas moins de magnificence.
(*) Le Commentaire dit que l'ambassadeur étant arrivé à Pé-kt’ng , on doit faire eu sorte que le jour de l’audience solennelle de l’empereur coïncide avec un jour heureux, tel que U* jour de la naissance de l’empereur, le premier jour , de Tan, le solstice d'hiver , etc. Ou voit par là que les délais pour obtenir leur audience de l'empereur, dont se sont plaints plusieurs ambassadeurs européens , délais qu'ils attribuaient à de tout autres causes, se trouvent ici , expliqués.
(**) Les Statuts énumèrent tous les présents qu'il est d’usage d’accorder eu retour aux ambassadeurs de la Corée , du Tottngklng, de la Cocbinchinc , etc.; ces présenta sont brillants et nombreux. Ils consistent principalement en pièces d’étoffes de soie de loule espèce, en arcs, en flèches, eu carquois d’or, eu fourrures, etc.
tion la plus entière, leur seront accordées pendant tout le temps de leur séjour et de leur vovage dans l’empire.
Voilà le texte des Statuts concernant les ambassadeurs étrangers porteurs de tributs à l’empereur de la Chine, tel que l’a rédigé le ministère des Rites. Comme le sujet n’est pas sans importance pour les relations à venir des États européens avec la Chine, et qu’aucun écrivain ou sinologue de l'Europe n’a encore donné des éclaircissements à ce sujet, nous croyons devoir reproduire ici la traduction complète du Cérémonial usité en ces circonstances, que nous avons publiée en 1843 dans la Revue de l'Orient.
TRADUCTION DU CÉRÉMONIAL CHI- NOIS RELATIF AUX VISITEURS ET
AMBASSADEURS ÉTRANGERS ( PÏH-
Dans le Rituel ou Cérémotiial de l'ancienne dynastie des Tchfou (de 134 à 250 avant notre ère), les hommes qui venaient de loin devaient observer le cérémonial qui est prescrit aux visiteurs et ambassadeurs étrangers. Tout ce qui était situé en dehors des neuf provinces (**), on le considérait comme étant encore en dedans des frontières.
Chacune de ces populations (considérées ainsi comme dépendantes et vassales) faisait part à sa suzeraine (la Chine) • de ce qu'elle avait de plus rare et de plus précieux.
Dès l’instant que l’instruction mo- Tale des familles et de l'État fut achevée, la doctrine concernant les barbares des quatre côtés (ssé i) , qui viennent comme hôtes ou ambassadeurs {pin ) de tous les royaumes maritimes et continentaux situés au delà des conlins de la Chine, fut confiée au ministère des Rites ( Li-poù ). Plus de cent ans se sont écoulés (***) depuis que ce ministère
(*) Tiré du Taï-lluing-tltoung-li, ou Cnrmornal de ta dynastie régnante, publié la ai’’ aimée Kliicn-ioung, 1 7 SC) de notre ère; édition impériale. Le Cérémonial ci-dessus fait partie du xliiic livre.
(**) La Chine était alors divisée en neuf provinces ( kiéou-tchcou ).
("*') Ce texte ayant été rédigé la première
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reçut la mission impériale de réviser toute la doctrine concernant le cérémonial. Tout ce qui avait rapport aux formes extérieures et à l’étiquette fut soigneusement examiné, et mis en harmonie avec le sujet ; on en retrancha et on y changea ce qui parut nécessaire pour constituer convenablement le cérémonial des hôtes ou visiteurs étrangers. ainsi que la manière la plus convenable pour les fonctionnaires publics, les lettres et le peuple, de se visiter entre eux.
Le cérémonial spécial , dout il est ici question) est exposé dans les chapitres suivants.
§ 1 . Cérémonial concernant les tributs apportés a la cour.
« Voici le cérémonial concernant les tributs ( koùng ) apportés à la cour. Tous les royaumes dépendants ou vassaux, situes dans les quatre régions barbares (des quatre côtés de l’empire chinois), a des époques déterminées pour payer leurs tributs, enverront leurs ambassadeurs présenter leurs lettres de créance et des présents, consistant en productions du pays.
« Pour se rendre à la cour, dans la capitale de l’empire, les envoyés tributaires ( tioung-ssé ) commencent par franchir la frontière. Si ce sont des envoyés de la Corée, deux délégués du ministère des lûtes, instruits dans la langue et les usages des Coréens, iront au-devant d’eux, et les accompagneront à la ville impériale de Ching-king ou Moukden.
• Si ce sont des envoyés du Tounquiu, des îles Liéou-khiéou, d’Ava, de Siam, de la Hollande, des îles Philippines ou de la Cochinchine, on surveillera attentivement les routes par lesquelles passeront les tributs de tous ces royaumes. Le gouverneur ou le lieutenantgouverneur de la province frontière dépéchera un mandarin, employé assistant, connu par ses connaissances va-
année Kbieu-loung ( 1 73t»), l’établissement de la dynastie remontait déjà alors à cent vingt ans. Et c’est toujours à l'établissement d'une nouvelle dynastie que l'on revise toutes les lois et les règlements de celle qui l'a précédée.
riées, pour aller il leur rencontre jusu’à la frontière. Si ce sont des envoyés e l'océan occidental (l'Europe), lrun des directeurs de l’Intendance de la maison impériale {neï-wou-fou) , avec l’un des Occidentaux ou Européens qui remplissent les fonctions d’astronomes à l'observatoire impérial de Pé-king, iront au-devant des ambassadeurs jusqu’à Kouang-toung (Canton). Ils seront munis l’un et l’autre de mandats sur les établissements de postes du gouvernement par où les envoyés doivent passer pour traverser le pays. Les chefs de ces établissements seront obliges de tenir dans leurs campements et leurs hôtelleries, a la disposition des envoyés, des provisions de bouche et autres, des chars, des bateliers et des chevaux. Pendant la marche de chaque journée, par terre ou par eau, à chaque station militaire que l'on rencontrera, les officiers et les soldats préposés à la garde des envoyés se remplaceront successivement, jusqu’à l’arrivée sur le territoire de la ville capitale de Pé-king. Le ministère des Rites ( Ü-poù ) déterminera à l’avance tout ce qui devra concerner la marche de l’ambassade. Le ministère des travaux publics ( Koùng-poü ) aura soin de préparer pour elle un logement convenable, et décoré pour sa destination. Il aura soin aussi de lui procurer tous les meubles et ustensiles propres à son usage, ainsi que le bois à brûler et le charbon dont elle pourra avoir besoin. Le ministère des finances (//o«po ù) la pourvoira de mais ou blé d'Inde, de fourrages et de plantes légumineuses- L'Intendance des approvisionnements de la maison impériale ( Kouàng-loa-ssé ) la pourvoira de bestiaux, de poissons, de vins ou liqueurs spiritueuses, de sirops, d’herbes potagères, de fruits, et de tout ce qui dépend de cette administration. Le commandant en chef des troupes de Pé-king et des dignitaires -du quatrième rang de la chambre des interprètes pour les quatre points cardinaux [Ssé-l-koùan), ainsi que de la cour de l’étiquette du palais {Hoûng-loù-ssi , feront et prescriront soigneusement tout ce qui dé-
Tiendra de leur ressort, de près ou de oui ; ils entreront dans l’hôtel de l’ambassade, pour, selon les circonstances,
surveiller et contenir leurs hommes et la foule, aussi bien que pour leur distribuer également le boive et le manger.
«Voilà pour la réception des arrivants.
§ 2. Présentationdes lettres de créance,
des tributs et des productions du
pays.
« Les ambassadeurs tributaires se rendent à rhôtel qui leur est destiné, et après quelques jours de repos ils se munissent des produits de leur pays, ainsi que de leurs lettres de créance'; et, accompagnés des ofûciers de leur suite, des secrétaires et attachés de l’ambassade, chacun d’eux revêtu des habits de cour de leur rqyaume, ils se rendent au palais pour attendre la présentation des lettres de créance. L’un des maîtres des cérémonies du ministère des Rites placera la table destinée à recevoir les lettres de créance, nu milieu de la salle dans laquelle les ofliciers du palais se réuniront, revêtus de leurs habits de cour ou de celui de leur dignité. Conformément aux dispositions prises et à l’avis qui leur sera donné, les ambassadeurs tributaires s’avanceront ensuite jusque dans la cour publique, en entrant par la porte de corne de gauche; et toute leur suite se rangera à leur gauche, en se tenant révérencieusement debout.
Le premier de l’ambassade, qui doit présenter respectueusement les lettres de créance, précède toute la députation ; le second de l’ambassade le suit immédiatement; tous les fonctionnaires de la suite viennent après. L’un des vice-présidents du ministère des Rites sort de l’intérieur et se rend près de la table, nu côté gauche de laquelle il reste debout. Deux maîtres des cérémonies du même ministère, deux hérauts d’armes ou huissiers de la cour d’étiquette du palais, se placeront séparément au midi des colonnades de droite et de gauche. Revêtu complètement de ses habits de cour, le grand maréchal (khuj) du palais montera le premier dans la salle, et se tiendra debout, à droite de la colonnade de gauche. Ce héraut d'armes, élevant la voix , apportera les lettres de créance. Deux officiers de l’intendance des hôtes étrangers introduiront l’ambassadeur tributaire, en lui faisant monter les degrés
pour se rendre dans la salle , où il restera debout ; l’ambassadeur en second le suivra, et se tiendra debout derrière, à quelque distance; les autres attachés de l'ambassade se rangeront à la suite, en se tenant également debout.
« Le héraut criera : « Agenouillezvous ! » ( khoüeï ). — L’ambassadeur tributaire et toute sa suite s’agenouilleront. — Le héraut criera : « Prenez vos lettres de créance ! » (tsië piào). — L’ambassadeur en premier saisira la lettre de créance. — Le grand maréchal du palais la prendra respectueusement de ses mains, pour la remettre à l’un des vice-presidents du ministère des Rites. Ce viee-président recevra la lettre de créance, la placera droit au milieu d’une table ou plateau de bois, et retournera vers le trône. — Le héraut criera successivement : « Prosternezvous ! ( khéou ) ; — relevez-vous ! » (hing). — L’ambassadeur en premier et toute sa suite accompliront le cérémonial des trois agenouillements et des neuf prosternemenls (*), et , s’étant relevés , les officiers de l’intendance des hôtes étrangers les reconduiront ; le grand maréchal du palais, conformément à l’ordre de ses fonctions, les accompagnera jusqu’à leur sortie. Les maîtres des cérémonies du ministère des Rites porteront la lettre de créance au conseil privé (néï-AAô), où ils attendront l’ordre que Sa Majesté impériale fera transmettre au ministère des Rites, relativement à la destination et à l’usage qui devra être fait des objets apportes par l’ambassade.
«Voilà ce qui concerne la présentation des lettres de créance, des tributs et des productions du pays.
§ 3. Audience solennelle de l'empereur.
« La cérémonie de la présentation des lettres de créance de la part des ambassadeurs tributaires étant terminée, ceux-ci sont conduits révérencieusement dans la grande cour du palais.
L’empereur , revêtu de ses habits de cour ordinaires, descend dans la grande
(•) On s’agenouille trois fois, el on frappe la terre du front trois fois à chaque agenouillement.
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salle d'audience de la suprême concorde (*), où tous les ministres et les grands fonctionnaires de l’État se réuniront pour accomplir les cérémonies prescrites. Ces cérémonies terminées, les officiers de l’intendance des liâtes étrangers introduiront l'ambassadeur tributaire, avec tous les officiers de sa suite. Parvenus à l'extrémité occidentale du vestibule de vermillon , les fonctions des officiers de l’intendance des hôtes étrangers cessent. Les hérauts du palais sont avertis, et se présentent pour faire exécuter le cérémonial prescrit. Ils crient : « La faveur impériale vous permet de vous asseoir ! — la faveur impériale vous accorde du thé! » — Selon qu’il est couvenable alors (**), et si ce n'est pas un jour de réception rituellement reconnue, le ministère des Rites délibère et fixe le jour de la réception officielle. Il en est fait part à l’empereur, qui est prié de vouloir bien accorder cette audience. Le grand maréchal du palais impérial prépare tout pour la cérémonie en donnant les ordres nécessaires, et en prévenant l’ambassadeur tributaire, avec ses interprètes, de se préparer, par des répétitions, à exécuter le cérémonial prescrit.
« Le jour de l’audience arrivé, l’ambassadeur tributaire , conformément aux dispositions prises, vêtu des habits officiels ou publics ( koûng-Jtrü ) de son pavs , les interprètes revêtus de leurs nabits accessoires (d'interprètes), se rendent à l’extérieur de la porte du palais. où ils attendent avec respect qu'on les introduise.
« L’empereur, vêtu de ses habits ordinaires (Ichüng fou) (*’*). se rend alors à la salle d’audience , où se trouvent
(*) Voir ci-devant p. Il, et le plan de Pc-king, ainsi que deux vues de celle salle d’audience, pl. 5 et 6.
(**) Voyex, pour plus d’explication, le Kia-li , ou les Rites domestiques , dans le meme Cérémonial général, liv. xvn.
(.Vole des Édit, chinois.)
(*") Les’ vêtements extraordinaires sont réservés pour les cérémunics extraordinaires relativement à l’empereur, comme les sacrifices an ciel et à la terre , les cérémonies en l’honneur de Coulucius, des ancêtres, etc.
réunis les grands officiers du palais et la garde impériale , commandée à cet effet. Les grands officiers du palais et la garde impériale sont rangés debout à droite et à gauche, selon l’usage constant et habituel. I.’un des présidents (‘) du ministère des Rites , revêtu de ses habits de cour extraordinaires, à dragons brodés, entre en conduisant l’ambassadeur tributaire. Les interprètes entrent à la suite. Arrivés à l'occident du vestibule de vermillon, ils accomplissent le cérémonial des trois agenouillements et des neuf proslernemenls. Ce cérémonial étant accompli, on conduit l’ambassadeur vers la salle d'audience, en lui fartant monter les degrés par le côté occidental (**). Arrivé à l’extérieur de la porte de la salle ou du pavillon du trône, il s'agenouille ( khoùei ). L'empereur daigne alors faire connaître son auguste volonté, et il interroge (l’ambassadeur) par des paroles bienveillantes et gracieuses.
« I.c président du ministère des Rites reçoit les questions, et les transmet; les interprètes les traduisent, et les expliquent à l’ambassadeur tributaire. L’ambassadeur tributaire y répond; les interprètes traduisent ses paroles ; le président du ministère des Rites les reud à l’empereur. Le cérémonial terminé, on se lève; on dirige l’ambassadeur, eu le faisant descendre du côté occidental. Étant sorti , on le reconduit ; et s’il veut attendre, on lui procure le divertissement du spectacle. Voilà le cérémonial de cette journée.
■< Lorsque l’empereur se rend à la salle d’audience, il est accompagné de la garde impériale, comme il a été dit précédemment. Les premiers ministres
(’) Il y a toujours eu Chine deux présidents d’un ministère on d’un tribunal, l’un chinois et l’autre tartare.
(*’) Pour bien romprendre cette description, il faut se rappeler que le palais impérial de Pé-hiug , comme d’ailleurs tous les grands édifices chinois, ne consiste pas en un corps simple ou complexe de bâtiments, mais en bâtiments ou pavillons sépares, dont chacun a sa destination particulière, et auxquels on arrive ordinairement par plusieurs rampes ou escaliers en plein veut , qui huit face ordinairement aux quatre points cardinaux.
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appelés à délibérer sur les affaires du gouvernement, avec les commandants des huit bannières, tous revêtus de leurs habits de cour extraordinaires, à dragons brodés, entrent dans la salle d’audience, et prennent place sur les côtés en se tenant debout. Le président du ministère des Rites conduit l’ambassadeur tributaire, lequel, arrivé à l'occident du vestibule de vermillon, accomplit le cérémonial des (rnis agenouillements et des neuf prosternevif nts. Lorsqu’il s’est relevé, on le conduit eu le faisant monter à la salle d'audience par le côté occidental. 11 entre dans la salle d’audience par la porte de droite, et se tient debout à l'extrémité de la file des premiers ministres d’Etat de l’aile droite. Les interprètes entrent à la suite. Des aliments sont placés derrière euy
« L'empereur ayant accordé la faveur de s’asseoir, les' commandants supérieurs de la garde impériale, les grands officiers du palais, les premiers ministres d’État appelés aux délibérations du conseil, les généraux commandant en chef des huit bannières, les généraux en second, le président du ministère des Rites, s’approchent du trône, devant lequel ils font un prosternement ; puis ils s’assoient en ordre sur des sièges qui leur sont destinés. L’ambassadeur tributaire les suit ; il s'agenouille, se prosterne, puis s’assied : c’est alors que la faveur impériale accorde le thé. le premier échanson pour le thé le présente à l’empereur : toute l’assemblée se met à genoux et se prosterne. Les gardes du palais font le tour de la salle en présentant le thé aux premiers ministres et à l’ambassadeur tributaire.
Tous s’agenouillent en recevant ce thé, et font un prosternement ; puis ils se rassoient. Le thé étant bu , ils s’agenouillent de nouveau, et font un prosternement comme en commençant.
« L’empereur daigne manifester alors ses volontés (litt. fait descendre ses ordres), en faisant (à l’ambassadeur) des questions pleines d’aménité et de bienveillance. L’ambassadeur tributaire s’agenouille (A/urneï), et prête l’oreille avec attention, afin de pouvoir répondre à Sa Majesté. Le président du ministère des Rites recueille toutes les questions
faites par l’empereur, et les transmet (à l’ambassadeur). Les interprètes traduisent les paroles de l’un et de l’autre, comme il a été dit précédemment.
« Le cérémonial terminé , le président du ministère des Rites reconduit l'ambassadeur tributaire jusqu’au dehors du palais. Arrivés au secrétariat de la cour, le président reçoit communication des ordres de l'empereur, et des faveurs accordées par lui à l’ambassadeur tribut 'ire. La collation terminée dans la salle destinée à cet usage, le grand maréchal du palais reconduit l'ambassadeur, en se conformant aux dispositions prescrites.
» Après, quelques jours de repos, les étrangers sont invités à se rendre en dehors de la porte du sud pour remercier l’empereur des faveurs qu’il leur a accordées. Un huissier de la chambre de l’étiquette de la cour les introduit par séries. Les envoyés tributaires, arrivés à l’occident dû vestibule de vermillon, le visage tourné vers le nord, accompliront le cérémonial des trois agenouillements et des neuf prosternements, selon qu’il est prescrit; puis ils s’en retourneront.
« Voilà ce qui concerne l'audience solennelle de l'empereur.
§ -I. Remise des présents par Tempereur.
« Le cérémonial concernant les tributs apportés à la cour avant été accompli, le référendaire du ministère des Rites demande que des dons soient conférés aux rois vassaux (qui ont envoyé la députation), et qu’en même, temps des faveurs spéciales soient accordées aux ambassadeurs tributaires, ainsi qu'aux attachés de l’ambassade et à toutes les personnes de la suite : en conséquence, il obtient à ce sujet un ordre de l’empereur pour faire transporter parchaque surintendant spécial tous les objets qui devront être offerts (dans le local destiné à cet usage); et, au jour final (au jour où l’ambassade prendra congé), les surintendants ayant tout disposé selon l 'usage prescrit, la distribution des présents et des faveurs accordes par l'empereur se fera à gauche de la rue extérieure de la porte méridionale. Les peaux , les étoffes de
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soie unie, les toiles, les pièces de taffetas, les métaux blancs, sont disposés en ordre sur one taille ; les chevaux sont ranges dans une salle, ainsi (gué les selles, les rênes, et tout ce qui concerne leur harnachement (*). Le grand maréchal du palais, revêtu de ses habits de cour, est présent. Conformément aux dispositions prises, l'ambassadeur tributaire, avec tous les attachés de sa suite, chacun revêtu des habits de cour de leur pays, passent par la porte du long repos de l'orient , par la porte du rppos céleste, par la porte du vrai principe, et arrivent devant le secrétariat de la cour de l'ouest. Le visage tourné vers l’orient , ils se tiennent la debout, rangés en ordre, en attendant tranquillement d'être introduits. Un des viceprésidents du ministère des Rites se tient là debout au côté sud de la table, la face tournée vers l’occident. Le directeur général de l’intendance des bûtes étrangers se tient debout à sa suite. Quatre historiographes impériaux, deux hérauts de la cour du cérémonial ou de l’étiquette, se tiennent debout, partagés à droite et à gauche de la rue impériale, la face tournée à l’orient et à l’occident. Deux huissiers se tiennent debout au nord de l'ambassadeur tributaire, la face tournée à l’orient. Tout le inonde indistinctement est revêtu de scs babils de cour. Des hérauts d’armes, faisant retentir leur voix, des officiers de police et des huissiers, conduisent l’ambassadeur tributaire jusque dans l’intérieur du vestibule de vermillon de l'ouest: là, ces officiers se placent au second rang, la face tournée au nord, et penchant vers l’orient. Les hérauts d’armes s'avancent; tout le monde s’avance à leur suite. — Les hérauts d'armes crient :
« Agenouillez-vous! (kko ùeï) \ — prosternez-vous ! (khéim ) ; — relevez-vous !
(A Ing) : » alors on accomplit le cérémonial des trois agenouillements et des neuf prostemements. Ce cérémonial accompli, le directeur général de l’intendance des hôtes étrangers remet aux rois vassaux les dons et les présents de.
(*) Ce n'est qu’aux rois et aux ambassa-
deurs de la Corée qu’on donne des chevaux en présents. (Note des Édit, chinois.)
l’empereur. Comme antérieurement , lorsque l’ambassadeur tributaire a présenté les tributs (koitng) envoyés parson souverain, il s'agenouille pour recevoir les présents de l'empereur. D'autres présents sont distribués à la ronde à toute la suite de l’ambassade, c'cst-àdire qu’après le, don des présents gracieux de l’empereur, destines au roi qui a envoyé l'ambassade, il en est donné en second lieu à l’ambassadeur tributaire, ainsi qu’à tous les officiers ou attachés de l'ambassade, et à toutes les personnes de la suite (*).
« Pendant que le directeur général de l’intendance des hôtes étrangers offre et distribue ces présents, chacun s'agenouille en les recevant ; la distribution faite, le héraut d'armes crie : « Prosternez-vous ! ( khoiiel ) ; — relevez-vous ! » (hlng). On répète le cérémonial des trois agenouillements et des neuf prosternements, puis on se relève. Ensuite l'ambassade est reconduite. Le grand maréchal du palais , conformément à ses instructions, accompagne l'ambassadeur tributaire . les attachés et les personnes de sa suite, jusqu’à leur sortie. Des faveurs spéciales de l’empereur sont accordées au ministère des Rites, selon qu’il est convenable (**), et chacun s'en retourne.
« Voilà le cérémonial de la remise des présents conférés par l’empereur.
§ 5. Reconduite de tambassade.
« Les affaires de l’ambassadeur tributaire étant terminées, il se dispose à retourner dans son pays. L’intendance des provisions de la cour le pourvoit de bestiaux, de. vins, de fruits et de légumes. L'un des vice-présidents du ministère des Rites fait garnir de nattes de bambous, et de tout ce qui est né'
(*) On peut voir la liste détaillée des présents que donne l'empereur aux ambassadeur* tributaire* de la Corée , des iles Licou-khieou , du Toung-king , de Siam , de la Cochinchine et même de la Hollande, dans le Tai-thsing-hoeï-tien , k. XXXI, f 1 S et suiv. On peut aussi y voir la liste des tributs que doivent porter ces mêmes ambassadeurs. //*. , P à -7.
(**) Voyez, pour plus de détails, le Kia-ti ou les Rites domestiques.
(Note des Édit, chinois.)
cossaire pour se reposer, les hôtelleries, dans lesquelles l'ambassadeur et sa suite s’arrêteront; le tout conformément à l'usage du ministère. Si ce sont des ambassadeurs de la Corée ou du Tounquin, ils seront accompagnés, à leur départ , jusqu’à leur sortie de la frontière, comme on a envoyé au-devant d’eux, aussi jusqu’à la frontière, des mandarins pour les recevoir et les accompagner à la cour. Si ce sont des ambassadeurs de la Cochinchine, des îles Liéou-khiéou,d’Ava, de Siam, de la Hollande, des Iles Philippines, ils seront accompagnés et reconduits par l’un des directeurs du ministère des Rites, chargé de rendre compte à l’empereur du résultat de sa mission. Si ce sont des ambassadeurs européens (*), deux fonctionnaires ou mandarins (”), natifs de leur pays , et préposés antérieurement pour aller à leur rencontre, leur foumiront des mandats sur les postes et les relais du gouvernement, dont ils pourront avoir besoin ; et, dans leur marche par terre ou par eau, ils leur procureront des hôtelleries, des chars et des bateaux, le boire et le manger. Les mandarins civils et les mandarins militaires veilleront à la sûreté de leur marche. On observera le même cérémonial qu’à l’arrivée des tributs, protèges sur toutes les routes où ils passent pour se rendre à leur destination. Les présents gracieux de l’empereur seront dirigés par un employé de l'intendance des routes, qui conformera ses instructions à celles du ministère dos Rites. Un grand mandarin, préposé par le lieutenant gouverneur de chaque province, chargera plusieurs autres mandarins de conduire et d’accompagner l’ambassade jusqu'à sa sortie de la frontière. Les mandarins qui auront accompagné l’ambassade , leur mission terminée; se rendront à la cour pour rendre compte de leur mandat.
(*) Les Chinois ne considèrent pas les Hollandais comme des Européens, parce qu'ils ne les connaissent que comme maîtres de l'ile de Java , d’où partent leurs envoyés pour la Chine.
(**) (> sont ordinairement des F.oropéens attachés au tribunal d'astronomie de Pé-kiug.
« Voilà le cérémonial qui concerne la reconduite des ambassadeurs. »
Tel est enfin le cérémonial officiel qui a été pratiqué envers tous les ambassadeurs européèts qui se sont rendus en Chine jusqu’à ce jour, aussi bien qu'envers les ambassadeurs ou envoyés asiatiques. On est forcé de reconnaître qu’il y a neu de cotirs en Europe, s’il y en a, où I étiquette en pareil cas soit aussi pompeuse qu’en Chine, et où un cérémonial aussi minutieux soit observé.
On a pu voir si ce cérémonial est aussi avilissant que certains narrateurs officiels de relations ont voulu le faire croire en Europe, et si la partie de ce cérémonial qui exige des ambassadeurs et de leur suite les trois agenouillements et les neuf prosternements, daus telles circonstances données, n’est pas plutôt un cérémonial maussade et ennuyeux pour nous autres Européens, que toute autre chose, et si le refus obstiné de s’v soumettre n’est pas aussi puéril qu’inipolitique. Aux yeux dei Chinois, pour qui l’autorité impériale est la plus haute dignité dont un homme puisse être revêtu, ee refus européen est et doit être une grave injure. Dans les chapitres du cérémonial général, qui suivent ceux que nous venons de traduire intégralement, principalement dahfc celui qui concerne le cérémonial de l’investiture des rois vassaux , on y voit ees mêmes rois exécuter à plusiers reprises le cérémonial des trois agenouillements et des neuf prosterneinents('). L'empereur lui-même pratique ce cérémonial dans une foule de circonstances (**). avec cette modification cependant, que, pour lui, il exécute trais agenouillements (son k/ioitei) , et fait neuf révérences ( kieoù-pèi ) au heu de neuf prosternements (la différence n'est que du plus au moins.)
On pourrait peut-être croire que le cérémonial que nous venons de traduire
(*) Taï-thung-tonng-U , k. XLIII , P* 9.
Ces rois rassnux , qui vont se faire donner l’ investiture par l'empereur de la Chine , sont le roi de la Corée, le roi du Tounquin et de la Cochinchine, et le roi des îles Liéoii-khiéoti.
(") Voir, entre antres, le cérémonial du sacrifice au ciel, du grand sacrifice au solstice d’été , etc. , etc. , passim.
L'UNIVERS
intégralement, datant déjh de prés de cent ans, a pu subir beaucoup de modifications nécessitées par le progrès des relations de la Chine avec des nations étrangères , principalement avec les nations européennes; il n’en est rien cependant.
Nous avons comparé ce cérémonial à celui qui est décrit dans les Statuts imprimés à Pé-king en 1825 , et nous n'y avons trouvé que des différences insignifiantes. Les trois agenouillements et les neuf prosternements y sont les mêmes. Ce qui prouve que les difficultés soulevées par les ambassadeurs anglais en 1796 et en 1816 relativement a ce cérémonial, auquel ils ne voulurent pas se soumettre, préférant ne pas être reçus par l’empereur, ne l'ont point fait 'modifier par les Chinois ; et que si une ambassade européenne se rendait de nouveau à Péking , elle devrait, pour être admise près de l'empereur, observer le cérémonial dont nous avons donné la traduction.
Pelât ions avec les Européens.
La Direction des hôtes étrangers du ministère des Rites a aussi dans ses attributions les relations commerciales avec les négociants étrangers; c'est elle, par conséquent, qui fait les règlements pour le commerce extérieur, donne ou retire aux négociants étrangers l'autorisatiot^b' trafiquer sur tel ou tel marché drTintérieur , et d’y.
vendre telle ou telle marchandise (*).
C’est aussi de cette Direction (qui est en réalité un Ministère des affaires étrangères) que dépendent les artistes ou hommes d’art européens qui veulent aller exercer leurs talents ou leur industrie en Chine, qu’ils soient astronomes, mathématiciens, scidpteurs, ciseleurs, peintres, etc. Ceux d’entre les Européens qui désirent aller exercer leurs talents ou leur industrie en Chine doivent en faire la demande au gouverneur des deux koudng (**), résidant à Canton. Après en avoir obtenu l’auto-
(*) Tai-dising-i-dioung-lclù , k. XXXI , f-ii.
(*’) T-c gouvernement des provinces de
Kouaug-toung et de Kouang-si.
risation de ce haut fonctionnaire , les étrangers en question sont dirigés sur Pé-king , s’ils le désirent (*).
fl U r eau des traducteurs. A cette Direction est attaché un Pureau des traducteurs réunis ( Haêt-toûng-ssé-i kourin), sous l’inspection de deux grands mandarins tartares et du commandant des forces militaires, qui est en même temps l’un des grands maîtres de la Cour des cérémonies. C’est à ce bureau qu’est réserve le soin de loger les ambassadeurs étrangers qui se rendent dans la capitale (?'), et de leur procurer tous les ustensiles et autres objets dont ils peuvent avoir besoin pendant leur séjour, ainsi que toutes les provisions de bouche nécessaires à l’ambassadeur et à sa suite, de même que la consommation Jes chevaux (***), etc.
Lorsque les affaires qui ont motivé le séjour de l’ambassadeur et de sa suite dans la capitale de l’en. pire sont terminées, alors on règle les comptes de toutes les dépenses et fournitures faites , et le bordereau en est envoyé à la Direction des hôtes étrangers, qui ordonne le règlement de ees comptes.
— Les ambassadeurs tributaires , de quelque État que ce soit (dit le commentaire des Statuts), qui viennent à Pé-king, à l’exception de ceux de la Corée, sont tous placés sous la direction et le contrôle ( klng-li ) de l’Intendance de la maison impériale.
(*) Taï-dising-i-dioung-tchi , k, XXXI, f° 16.
(**) L’ambassadeur de la Corée , qui réside continuellement à'l'e-king, a un hôtel spécial, dont la description est donnée miuu tieusenient dans les Statuts.
[*") Les Statuts entrent dans de furieux détails à eel égard. Ainsi il devra y avoir, daus l’hôtel tic i’anibassadeur, tant d’appartements, tant de chambres à feu par a p parte ment, ou plutôt tant de fourneaux à lits ( kliaag ), car li s lits sur lesquels on repose sont chauffés. Les provisions de bouche sout fournies chaque jour par l'Intendance de la maison impériale. Le combustible, qui est ordinairement, à Pé-king, du rliarhoti déterré, est fourni par le ministère des travaux publics; le fourrage pour les chevaux , par le ministère des finances. La quantité et le poids en sont détermiués.
Ip Bureau des traducteurs est aussi spécialement chargé de traduire en chinois les lettres de créance des ambassadeurs qui sont écrites en une autre langue (*).
La quatrième direction du ministère des Rites est la Direction des repas et festins ( Tlisinij-chèn-thsincj-li-ssê ). C’est à elle qu’est réservé l'approvisionnement de la maison des ambassadeurs étrangers ; celui des festins publics donnés à l’occasion des fêtes solennelles du premier jour de l’an, de l'anniversaire de la naissance de l’empereur, de certains mariages, etc. C’est elle aussi qui pourvoit à l'approvisionnement de bouche des princes et des grands officiers de service auprès de l'empereur, ainsi qu’à celui qu’exigent les sacrifices périodiques célébrés dans le cours de l’année.
MINISTÈRE DE IA MUSIQUE
_ Yô-poù.
Ce ministère n'est, à proprement parler, qu'une subdivision du ministère des Rites, «lacée sous la direction spéciale d'un liant fonctionnaire (A ’ouùn- U-tci-tchin). Quoique l’art musical soit loin d'élre en Chine ce qu’il est eu Europe (où cependant on ne lui fait pas l’honneur de lui donner un ministère), la musique a toujours été considérée par les Chinois, dès les temps les plus anciens (**), comme de la première im*
(*) Selon les Statuts, les lettres de créance des ambassadeurs de la Corée, des iles iééoukhièou , et du Tiioung-king, sont écrites eu langue chinoise. Les quarante-deux membres du Bureau général des traducteurs interprètes sont, à quelque* exceptions près, tous Tarlores-Manlelioiis , comme f ce qui est trèsprobable) si les Tartares-Mantchous avaient plus de facilite pour apprendre les langues étrangères que les Chinois,
(*•) Yoy. tom. I, p. a5, 3t cl passim. On voit dans le Choit- king, ou Livre sacré des Annales , que l’cnqiereur Chun , plus de a.aoo ans avant notre ère, institua un ministère de ta musique. Voici le passage : «L’empereur dit: Koueï , je vous nomme « surintendant de la musique (liiii-yô) ; je « veux que vous l'enseigniez aux eulants des « princes et des glands. Faites en sorte qu'ils « soient sincères et alTables, indulgents , com- « plaisouts et graves ; apprenez - leur à être
îf«
portance dans l’État, li en fut de même chez plusieurs peuples de l'antiquité. Il faut croire que, dans les premiers temps de la civilisation , l'influence de la musique sur l’esprit et les passions de l’homme fut très-grande , puisque les anciens législateurs la placèrent au premier rang dans les cérémonies publiques.
Les fonctions du ministère de la musique sont , comme s’exprime le texte, de diriger et de surveiller tout ce ui concerne le nombre et la mesure es lotis et des sons musicaux ; de les adapter harmonieusement à des chants composés exprès ; de les faire résonner sur des instruments, et de les approprier aux fêtes et cérémonies publiques, aux réceptions de la cour et aux grands sacrifices, afin d’approfoudir le clair et l'obscur, et d'unir par l’harmonie le haut et le bas (*).
Nous n’entrerons ici dans aucun détail relatif à l’organisation de la musique chinoise, que font connaître les Statuts. Ceux de nos lecteurs qui seraient curieux d’en savoir davantage à ce sujet pourront consulter le traité complet de la musique chinoise, du P.
Amiot, publié dans le t. VI des Mémoires concernant les Chinois.
Nous nous bornerons à dire que la théorie de la musique chinoise repose sur une octave de sons, comme la musique européenne, lesquels huit sons différents sont réglés dans leurs .combinaisons par douze lois fondamentales, nommées liü. Les instruments de musique sont variés et nombreux (**).
« fermes, sans être ni durs ni cruels; donuez- « leur le discernement, mais qu’ils ne soient « point orgueilleux; cxpliqucz-lelir vos pcn~ « sées dans des vers, et composez-en des « etiansous entremêlées de divers tons et de "divers sons musicaux , et accorde z-lrs aux « instruments de musique. Si les huit modu- * talions sont gardées , et s’il n’v a aucune « confusion dans les différents arrords , les « esprits et les hommes seront unis. — Kouci « répondit ; Quand je frappe ma pierre, soit « fortement , soit doucement , les animaux les « plus féroces sautent de joie. • {Livres sacrés de l'Orient . p. 5a.)
(*) Toi- 1 loin g-hoeï-tirn , k . \ X X 1 II , iu i .
(**) Voir la planche spéciale.
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4 ° MINISTKBE DR L K GITEIIRE.
Plng-poù (*).
Ce ministère, composé de deux présidents , l’un niantchoii et l’autre chinois, do deux vice-présidents de gauche et de deux vice-présidents de droite, également mantchous et chinois , comprend dans ses attributions la direction du personnel de tous les mandarins militaires employés à l'intérieur ou à l’extérieur pour le service de l’Empire.
Tout ce qui est relatif aux règlements concernant la nomination des officiers, la promotion à des grades supérieurs, ou les retraits d’emplois, ainsi que l’élévation à un titre héréditaire ; les mesures à prendre pour le transport des dépêches de l’État par des relais de postes militaires (**); les règles à suivre dans l'examen des délits, et dans l'application des lois de discipline; enfin, la confection et la vérification des contrôles de l’armée, sont du ressort de ce ministère. Quand les membres qui le composent sont appelés par leurs chefs de Directions à délibérer sur les affaires de leurdéparteinent, ces affaires, si elles sont importantes, sont transmises au Conseil du cabinet ; si elles ne fe sont pas, elles sont expédiées par eux pour accélérer la marche du gouvernement.
Les présidents de ee ministère (comme d’ailleurs les présidents des autres ministères pour leurs fonctionnaires respectifs) sont chargés des présentations à la cour des officiers de leur dé-, partement. Ces officiers doivent être en costumes militaires, l’arc ù la main et le carquois sur l’épaule. Ce sont eux aussi qui préparent les listes d’avancement, et qui répartissent l’armée chinoise dans tout l’Empire par garnisons stables ou cantonnements. On peut voir cette répartition très-détaillce dans les Statuts {\iv. xxxv et xxxvt), ainsi que les règlements concernant les revues.
Diukctions. Le ministère de la guerre est divisé en quatre grandes Directions. La première, nommée Direction du mouvement militaire {IV oùsiuên-thsinglissé ), examine et classe
(#) T ni-thsine-hoeï- 1 ten , k. XXX Y-XI,.
(•') Voy. ri-devaiit p. lyy.
les rangs et les grades des mandarins militaires, règle les droits de promotion ou d’avancement d’après les examens passés à cet effet à des époques fixes, et détermine l’emplacement des différentes garnisons et des campements le long des fleuves et canaux, ou sur les frontières.
Les rangs des mandarins militaires sont distribués, comme ceux des mandarins civils (voyez page 15t et suivantes), en neuf rangs, subdivisés chacun en deux classes. Les grades militaires sont en outre divises en trois ordres, qui sont : I" l’ordre des mandarins militaires à titre héréditaire (chitchï)\ T l’ordre des mandarins militaires sortis des examens {woùrhhi) ; 3" l'ordre des mandarins militaires dont la vie est obscure. ( yin-siny ). — Dans le premier ordre sont compris ceux qui ont un titre de noblesse héréditaire (*) ; dans le second, ceux qui, dans leurs examens, ont obtenu les grades de tsin-ssé et de /dit militaires (voyez p. 155); dans le troisième sont placés tous les mandarins militaires qu'autrefois on aurait nommés chez nous officiers de fortune ; il y en a du quatrième, du cinquième, dû sixième, du septième et du huitième rang; il n’y en a pas des trois premiers.
Les rangs militaires correspondent aux rangs civils. Si un mandarin civil passe mandarin militaire, c’est avec son même rang.
La seconde direction , nommée Direction des positions militaires {tc/itfâng-thslng-l i-ssé ) , s’occupe de se pourvoir de tous les documents <jui peuvent concourir à bien faire connaître les contrées où l’on doit placer des garnisons ou établir des campements; elle s’enquiert de la position des officiers dans tels corps, de leur rang, de leurs droits aux faveurs qu’ds demandent, en même temps que de la manière dont ils observent et font observer la discipline, de leur instruction militaire, et de leurs talents dans l’attaque et Hans la défense. Elle constate aussi les actions d’éclat sur terre, et sur mer, et statue sur les récompenses à décerner, etc. Les postes qui surveillent les passages des fron-
(*) Voy. ci-dexant p. 16a.
tières , les ports de mer, ou qui sont préposés à la défense de certaines places, dépendent aussi de cette direction.
C'est une opinion en Chine comme en Europe, que pour bien faire la guerre dans un pays, il faut bien connaître ce pays. Pour arriver à ce but, cette Direction a fait ^aire des cartes détaillées de toutes les possessions de l’empire chinois, lesquelles ont été distribuées en divisions ou commandements militaires, en subdivisions, etc.
La troisième Direction , celle des chars et des chevaux ( tchê-kià-thsing • li-ssé), a dans scs attributions la cavalerie de l’Empire, les chars et les autres équipages militaires; le service des postes fait par la cavalerie, celui des remontes, etc. C’est cette direction qui répartit dans chaque province Ie3 garnisons et les postes de cavalerie, et qui fixe le nombre des hommes et des chevaux.
Il est alloué aux officiers généraux et autres en garnison :
Chevaux.
A un géucral de division ( toiï-toung
et thsiàng-kiüri) ao
A un général de brigade (Joli- toù-to'ung
et tsoiuig-ping) 16
A un colonel ( fou-thsiâng ) 12
A un lieut.-colonel {tsàng-thsiàng), . . . H
Aux chefs de bataillon ( yeôu-kië ) 6
Aux majors (Jou sse) et capitai nés (c/ft’ôu*
Aux lieutenants ( tsicn-tsohng ) et souslieuteuauts (pâ-thsoung) 2
La cavalerie chinoise est divisée en deux catégories : celle qui est répartie en cantonnement. s, et celle qui est répartie en garnisons (*). La cavalerie en cantonnements (t chou fan g- mû) pour la garde de certains lieux ou la protection de certaines frontières, etc., se monte à 116,174 chevaux, répartis inégalement dans les provinces et dans les possessions chinoises situées au delà des frontières (**).
(*) Voir ci-devant p. ao3.
(**) Voici l’indication des principales garnirons de cavalerie :
Qmvwk.
A Souï-YOuan-lching (Cha/t-si) 4,4 L
hi. — ihut. (mulets.) 1,000
A Kaï-foung-fou ( Ho-nan ) a,5y \
A Kiang-tiing (JVan-kirtg) y, 348
La cavalerie chinoise en garnison ( laü-ying-mà ) s’élève à 109,891 chevaux. Elle est ainsi répartie dans chaque province :
Nombre de cktvaux
Provinces : d’ofii- de
Cf cr». soldats.
«° Tchi-li 1,114 s.tso
t° Chan-toung 70e 5.717
s» Chant i b au s.kb*
4U I/o-nan aco s.o'j»
b°-«0 Kimuj-nan (Kiang-tou et
Ngtm-hoCl) I,7M 4,870
r* Kiung-ii u*o i,«di
bü /’ou-klen mu 4,n;«
V' Tche-kiang ........ 1,111
Itr Hou-pti «-s s, km
ii" Hou-nttn 4.073 *,.t«
i*u Ch«u<i 8S7 7.twa
13" Kan- tou ......... 1,110 sut, 5,1.1
IV* Sue (chouan 4,534 71,904
«" Konang-toung 11.043 4,«J30
46° h outilla SI 850 1411
17“ ïun-nan 1,343 2.004
i«° Koucl-tcheou 1.44e o.eai
Totaux. . . 21,021 y o,oeo
Total général. . ■ . ioo.»tt
Ainsi la cavalerie chinoise, en cantonnements , est de . . t le, 47 4 cbçvaux.
Id. , en garnison , «le. . 1 o:t 3511 —
Total géucral de la cavalerie. *2b/mm chevaux.
Les Statuts entrent dans des détails minutieux sur la manière dont la remonte de cette nombreuse cavalerie se fait dans l’Empire. C’est principalement dans les haras de l’empereur, lesquels sont placés sous la direction d’un bureau spécial , nommé Tcn-pô-ssè; dans les contingents crue doivent fournir les chefs indigènes de certaines provinces, tels que ceux des provinces du Ssetchouan et du Kan-sou. Mais il s’achète aussi tous les ans beaucoup de chevaux sur. les marchés du Turkestan chinois, où les amènent les tvirghiskaissaks Les chevaux achetés ainsi portent un signe spécial, de même que ceux qui sont achetés dans les provinces de L Empire.
Service des postes impériales. Nous avons déjà dit (page lût)) que le service des postes n’était pas organisé en Chine comme en Europe. Dans le pre-
A Htng-tchèou (Tché -kiang) 4,5i3
A Fou-lcheou ( Fo-kien ) 4,022
A King-tchéou (Hou-pé) i3.o! 1
A Si-ngan-fou (Chtn-si). i i, 1 84
A K ing-hia (Kan-sou) 4,5g'
A Tourfan [flarcoul) *.427
A Ouroumoutsi (Soungarie) 8,481
A Y-ti , ville Hoeï-youan io,63a
— — Hori-ning 5,412
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micr pays, ce service, fait par des détachements de. cavalerie placés dans tous les relais, est dirigé par un bureau spécial, dépendant de la troisième Direction du ministère de la guerre. Il n’est affecté qu’au transport des dépêches officielles du gouvernement; mais beaucoup de dépêches privées sont transportées sous le couvert des mandarins.
Le service des postes impériales se partage en quatre grandes routes partant de Pé-king, et se rendant aux extrémités differentes de l'Empire, Des niais sont établis à des distances coneenables, et protégés par un poste militaire. Les dépêches, portées par des cavaliers tartares revêtus des insignes du service impérial (qui inspirent le plus grand respect), sont transmises avec une rapidité extraordinaire, et a de tresgrandes distances.
4' Direction. La quatrième direction du ministère de la guerre est celle des provisions et fournitures militaires (woù-klt où-tksing-li-ssé) . Elle est chargée de diriger l'approvisionnement des troupes en vivres, en effets d’armements et d’équipements, et en munitions de guerre; en même temps qu’elle dirige tes inspections annuelles, les examens pour l’obtention des grades et l’avancement, ainsi que la tenue des contrôles.
Composa ion de l'armée chinoise. L'armée chinoise est divisée en huit bannières ( pa-kJt i ) , distinguées entre elles par la couleur ou la bordure des étendards. Les troupes des trois premières bannières forment la garde impériale ( thsin-kiiin ); ce sont généralement des Tartares Mantchoux. Ces dernières troupes sont divisées en douze corps différents, dont V artillerie fait partie ; cependant il entre aussi des Chinois dans cette arme, qui ne connaît que médiocrement la manœuvre du canon.
Les troupes purement chinoises, distinguées par le nom de, troupes a bannières grises ( loù-yiug ) , forment un corps spécial de cavalerie ( ma-plng ) portant une houppe au sommet de son casque, et le corps principal de V infanterie (pou-ping), partagé en deux grandes divisions : la division de guerre
(chén-ping), et la division de garde intérieure ( chéou-ping ) ou de réserve.
Un contrôle exact doit être tenu de ces differents corps.
Nous avons pris la peine de faire, dans les Statuts, le dépouillement de l’armée chinoise cantonnée dans les dixhuit provinces. Nous avons trouvé pour chacune les chiffres suivauts :
Province* :
i*» 7 chi-ti
a1* Ci ian-tounp - . . .
s" ( htm ti
4“ Htt-nan
Kiang-sou . . . . .
b* Agun-hoei
7° Aiany-si. ......
e* to-kirn
î*° irhe kuing
1ü° Hou pa
uv Hou min
12* Cite II- St .......
Il8 Aansou
U” Ssp-lchouan
«° Kuuanytouny. . . .
16* Kouanq-ti
*7® } ün -ti an
io® Aoiat tchcou . . . .
Totaux .
Cavalerie. Infanterie.
B03 Bt tj;*ü
123 20 OMS
IBB 23,1170
IOC 22.CS
lit SO.CIJ
204 42 Ctiti
Si l’on réunit, ce chiffre de l’infanterie à celui de la cavalerie, donné précédemment, on aura un effectif, pour l’armée chinoise, de 888,725 hommes. Cet effectif, qui remonte à l’année 1812 , n’est pas considérable par rapport à la population ; mais il paraissait suffisant, avant la guerre des Chinois avec les Anglais, pour le maintien de l’ordre dans l’interieur de l’Empire. Il a pu être augmenté depuis (*).
L’effectif de l’armée chinoise est obtenu par les contrôles que les généraux de division sont obliges d’adresser nu ministère de la guerre. Ces contrôles doivent mentionner l'augmentation et la diminution que l'effectif a subies ; c'est-a-dire le nombre des recrues, et le chiffre des hommes rayés des contrôles par une cause ou par une autre.
Kechuteuent de l’arsike. L’armée chinoise se recrute par des enrôlements volontaires , et par les enfants
(*) M. P.-P. Thorax a publié en i8a4, à Mat-nu, des documents statistiques d'après lesquels l’armée dtinoi.se «'élèverait à i,a(»3,ooo hommes. Nous ignorons quelle confiance on peut accorder à ces docuuieuts, ainsi qu'à d au Tes de même nature. Nous nous eu rapportons de préférence à l'autorité des Statuts officiels
des anciens soldats, qui restent au service jusqu’à un âge très-avancé. Chez les Tartares Mantchous et Mongols, le godt naturel pour l’état militaire fait en quelque sorte de chaque homme un soldat- Les Chinois préfèrent de beaucoup la carrière des lettres et des emplois civils.
On pourra se former une idée assez exacte des préférences pour l’état militaire chez les Tartares et les Chinois, par l'énumération suivante des individus appartenant à des familles de militaires,! pour l’année 1812.
1° Dans la capitale et dans tous les
cantonnements des provinces :
bouches.
i° Mantchous 122.968
a0 Mongols 55,639
3° Klcuths a,58 1
11° Dans les dépendances du gouvernement de Tchatliar, habité par des tribus mongoles 16,489
— Commissionnés de Mao-ming-
gan, îd. a85
— Bar bonis , dépendants du com-
mandant militaire de Hè-loung -
i.îîi
— Fils de musulmans dépendant
de U première bannière blanche du ministère de la maison impériale , et des cinq antres bannières u3
— Chinais militaires des huit ban-
"‘èro 43,554
1 — Domestiques mantchous et mongols 5o,i63
Total 3<(3,o5j
Avancement militaire. L’émulation dans l’état militaire, en Chine, est sollicitée par différents moyens. Les trois premières bannières, qui forment un corps d’élite et qui constituent la garde impériale , se recrutent dans trois autres corps de troupes tartares ; ceux-ci, dans d’autres, et ainsi de suite. Les autres moyens d’éiMllatiOD sont encore nombreux ; ils s'étendent même jusqu’aux enfants, qui sont promus avantageusement dans des emplois civils ou militaires. Les moyens d’intimidation pour maintenir la discipline sont la dégradation, ou simplement de faire
’ Tai-thsing-hoei-ticn , k. XII, f" ai
descendre d'un corps d'élite dans un corps moins considéré.
Le code militaire est très-sévère, surtout pour les officiers revêtus d’une autorité importante. Nous en ferons connaître les principaux traits à l’article Code pénal des Chinois.
Remplacement militaire. Le remplacement militaire est interdit sous des peines sévères, excepté par un (ils, un petit-tils, un neveu, un frère, ou un autre parent habitant avec la
fiersonne obligée au service, et lorsque e remplaçant s'oft're volontairement et sans vue mercenaire.
Les troupes chinoises sont encore en partie armées, comme l'étaient autrefois les Partîtes ou lés Scythes, avec des flèches, des carquois cl dès boucliers (*), sur lesquels sont peintes ordinairement des figures propres à faire peur aux enfants ; mais ils commencent à se servir des armes à feu européennes, dont ils ont été autrefois les inventeurs.
MARINE CHINOISE
La marine chinoise, soit maritime, soit fluviale, dépend aussi du ministère de la guerre. Elle a à sa tête :
a amiraux ( choiü-ssé-thi-toii } (**), l’un résidant dans la province de ftokien, l’autre dans celle de Kouang~loung ; xa vice-amiraux ( thsoting-ping ); n contre-amiraux ( Jbti-thsiâng)- 16 majors ( tsan-thsniag)-,
49 capitaines de vaisseau lyron-ki) ;
18 lieutenants de vaisseau Uou-ssf)\
94 capitaines {chtou-pit) ;
190 lieutenants ( tsièn-thsoimg ); v
359 enseignes ( pà-ttuoùng );
56a sous -officiera (ie<u-ivei ) ;
aia id. ( ghè-.vut- adt-ieet ).
Chacun de ces officiers de marine, ou plutôt chacun de ces grades, sont affectés à des arrondissements maritimes déterminés dans les Statuts!'").
(*) Voy. la planche spèciale.
(**) l.cs noms de grades par lesquels nous avons exprimé les dénominations chinoises ne leur repondent f|u’apprnxiinalivenient et dans l’ordre hiérarchique. Il en est de même pour l’armée de terre.
(***) Tai- thsing- hoei-tien , k. XXXVI, f° i-ü.
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Police maritime métropolitaine. Il y a une police maritime métropolitaine , comprenant toute la province de Tchi-li , qui ressortit aussi au ministère de la guerre. Elle est placée sous la direction d’un gouverneur général (thsôuny-toü) , lequel a sous ses' ordres neuf lieutenants de police ( tsien thsoüny), neuf sous-lieutenants ( patksouny), huit brigadiers (tceii-wéi), et quatorze sous-brigadiers.
Navigation pluviale. I-a navigation fluviale est très- importante en Chine, où la plupart des transports se font préau. Cette navigation est placée sous les ordres d'un gouverneur général des voies fluviales ( hO-taô-thsoimg tou), dépendant aussi du ministère de la guerre. L’organisation de ce service est à peu près la même que celle du service maritime, sauf qu’il n’y a point d'officiers du grade de vice-amiral et de contre-amiral.
Commandants des places foutes et des colonies militaires. Le ministère de la guerre pourvoit aussi à la nomination des commandants des places fortes, des passages fortifiés, et des possessions chinoises dans la Tartarie et les lieux circonvoisins; de même qu’à ceux des troupes préposées à la garde des tombeaux des empereurs.
Instruction militaire. L’art militaire a été très-cultivé en Chine dès la haute antiquité. Par une loi fatale qui semble inhérente à la nature humaine, l’art de se défendre a dil naître en même temps que l'art de se nourrir et de se vêtir. Mais cet art de l’attaque et de la défense a dû mettre bien des siècles avant d’arriver à l'état de perfection relatine où il a été porté de nos jours, surtout en Europe. Il fut sans doute aussi très-cultivé par les nations de l'antiquité restées célèbres dans l’histoire; mais la Chine seule a conservé des traites spéciaux de cette science ancienne, traités dont les auteurs étaient contemporains de Cyrus. Le premier et le plus célèbre de ccs traités lut rédigé par Sun-lseu , sur la fin du sixième siècle avant notre ère. Il est intitulé : * l-ois ou régies militaires de Sunlseu ( Sun-tseu-pt'ng-fà (*)). » On y
(*) Celui qui écrit ces ligues en possède
lit : ■ Les troupes sont la grande af- « faire d’un État; c’est d'elles que dé- « pend la vie ou la mort des sujets, la « grandeur ou la décadence de l’ent- « pire. » Il pose en principe que tout militaire qui veut que la gloire et les succès accompagnent ses armes , ne.
doit jamais perdre de vue cinq objets principaux, qui sont: la Doctrine , c’està-dire, la grande loi morale dont le philosophe Khoung-tseu s’était constitué l’apôtre le plus éclairé et le plusfervent; le Ciel, c'est-a-dire les lois et les phénomènes du monde physique, la connaissance des climats et des saisons ; la Terre, c'est-à-dire la connaissance approfondie des pays et des contrées de la terre où il peut être appelé à conduire ses troupes; le Commandement, c’est-à-dire toutes les qualités qui constituent l’homme supérieur, capable et digne de commander aux autres ; enfin la Discipline , c’est-à-dire l’art de disposer les troupes et de les soumettre aux règles de la subordination, sans laquelle il n’y a point de commandement possible et de succès durables.
L’ouvrage de Sun-tseu est divisé en treize chapitres ou livres. Le premier traite des principes fondamentaux de [ art militaire. Nous venons d’enumércr les cinq principes sur lesquels il le fait reposer. Le second Un e traite de t'entrée en campagne. Après avoir dit qu’il faut avoir bien soin d'être approvisionne de tout ce qui est nécessaire pour l'entretien de l’armée en vivres et en munitions de guerre, il veut que ceux qui possèdent les vrais principes de la guerre la terminent dans une campagne, et le plus promptement possible. ils ne doivent pas, pendant trois aimées entières, consumer des vivres inutilement. Ils doivent trouver les
une très-belle édition , portant des annotations marginales, à Y encre rouge, du célèbre général ÎCang-clii-tclàiig , qui visait sous les Soin, au commencement du septième siècle de notre ère. L’ouvrage de Smstseu , qui romprenait primitivement Sa chapitres, n'en a plus que i3 maintenant. Le P. Amint en a fuit une traduction qui a été imprimée dans le t. Vil des Mémoires sur Us Chinois, ainsi que sa traduction des ouvrages de (Ju-tseu et rie Sse-ma.
moyens de faire subsister leurs armées aux dépens de l’ennemi , et épargner ainsi àleur pays les frais immenses que, dans un cas contraire, il serait obligé de faire lorsqu’il faut transporter au loin toutes les provisions. Ils n’ignorent pas que rien n'epuise tant un royaume que les dépenses de cette, nature. Car que l’armée soit aux frontières ou dans les pays éloignés, le peuple en souffre toujours ; toutes les choses nécessaires a la vie augmentent de prix ; elles deviennent rares, et ceux qui, dans les temps ordinaires, sont le plus à leur aise, n’ont bientôt plus de quoi se les procurer.
Sun-tseu n’oublie pas ce qui constitue partout le ne;/ de la guerre, c’està-dire l 'argent ; il veut que la solde des troupes soit toujours payée à temps, et avec la plus rigoureuse exactitude.
Dans ce cas, dit-il , vous pouvez marcher droit à l’ennemi; l’attaquer et le vaincre seront pour vous une même chose. Je dis plus: ne différez pas de livrer le combat ; n’attendez pas que vos armes contractent la rouille, ni que le tranchant de vos glaives s’émousse.
S’il s’agit de prendre une ville, hâtezvous d'en faire le siège; tournez d’abord toutes vos vues de ce côté-là. dirigez là toutes vos forces; il faut ici tout brusquer. Si vous y manquez , vos troupes courent le risque de tenir longtemps la campagne ; dans ce cas, de combien de revers ne vous rendezvous point responsable ? etc. — Si l’armée ennemie a une mesure de graiu dans son camp, ayez-en vingt dans le vôtre ; si I ennemi a cent bottes de fourrages pour ses chevaux , ayezen deux initie pour les vôtres. Pie laissez échapper aucune occasion de l'incommoder, de le harceler; faites-le périr en détail ; trouvez les moyens de l’irriter, pour le faire tomber dans quelques pièges. Diminuez ses forces le plus que vous pourrez, en lui faisant diversion, en lui tuant de temps eu temps quelque parti, en lui enlevant de scs convois, de ses équipages, et d’autres choses qui pourront vous être de quelque utilité.
On trouve dans le Iivrede5«n-fsc« ces préceptes d'humanité à l’égard des prisonniers, qui ne sont pas toujours obis* Livraison. (Chine vodehne.1
serves dans nos sociétés modernes, lesquelles se vantent cependant d’avoir été elevées et purifiées par les doctrines du christianisme. Voici comment en parle l’ancien générai chinois :
« Traitez bien les prisonniers, nourrissez-les comme, vos propres soldats ; faites en sorte, s’il se peut, qu’ils se trouvent mieux chez vous qu’ils ne le seraient dans leur propre camp , ou dans le sein même de leur patrie. Ne les laissez jamais oisifs ; tirez parti de leurs services avec les défiances convenables; et, pour le dire en deux mots, conduisez-vous à leur égard comme si c’étaient des troupes qui se fussent librement enrôlées sous vos étendards. »
Le troisième livre traite de ce qu'il faut avoir prévu avant le combat.
» Il vous faut, dit Sun-tseu , conserver toutes les possessions et tous les droits du prince que vous servez; les agrandir en empiétant sur les ennemis, c'est ce que vous ne devez faire que lorsque vous v serez forcé.
« Veiller au repos des villes de votre pays, voilà ce qui doit principalement vous occuper; troubler celui des villes ennemies, ce ne doit être que votre pisaller.
« Mettre à couvert de toute insulte les villages amis , voilà ce à quoi vous devez penser; faire des irruptions sur les villages ennemis , c'est ce à quoi la nécessite seule doit vous engager.
« Empêcher que les hameaux, que les chaumières même des sujets de votre souverain ne souffrent le plus petit dommage, c’est ce qui mérite également votre attention ; porter le ravage dans les hameaux ou dans les chaumières de vos ennemis , c'est ce qu'une disette de tout doit seule vous faire entreprendre.
- Sans donner de batailles , tâchez d’être victorieux ; ce sera là le cas où , plus vous vous élèverez au-dessus du non , plus vous approcherez de l’incomparable et de l'excellent. Les grands généraux en viennent à bout en découvrant tous les artifices de l’ennemi, en faisant avorter tous ses projets, en semant la discorde parmi ses gens , en les tenant toujours en baleine, en empêchant d’arriver les secours etrangers qu’ils pourraient recevoir, et en lui
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ôtant toutes les facilités qu’il pourrait avoir de se déterminer à quelque chose d’avantageux pour lui.
« Un nabile général ne se trouve jamais réduit à ses dernières ressources.
Sans donner des batailles, il sait l’art d’huniilier ses ennemis; sans répandre une goutte de sang, sans faire usage de ses armes, il vient à bout de prendre les villes; sans metlre les pieds dans les royaumes étrangers, il trouve le moyen de' les conquérir; et, sans perdre un temps considérable a la tête de ses troupes, il procure une gloire immortelle au prince qu'il sert, il assure le bonheur de ses compatriotes, et fait que l’univers lui est redevable du repos et de la paix. Tel est le but auquel tous ceux qui commandent des armées doivent tendre sans cesse, et sans jamais se décourager. »
Jamais, assurément, on n’a énoncé en Europe, en fait de politique militaire, des principes plus élevés et plus dignes des nations civilisées. Aussi la nation chinoise, qui les professe depuis plus de deux mille ans, a été plutdt une nation conquise qu’une nation conquérante.
Mais, cependant, telle esl la force de la raison et de la justice, (tue les vainqueurs par les armes sont devenus aussitôt les vaincus par la civilisation!
« Pour être victorieux de ses ennemis, dit Sun-tseu, cinq choses sont nécessaires à un général : 1“ savoir quand il est à propos de combattre, et quand il convient de se retirer ; 2° savoir employer le peu et le beaucoup , selon les circonstances; 3“ montrer autant d'affection aux simples soldats qu’aux principaux officiers; 4° profiter ne toutes les circonstances prévues ou imprévues; 5° être silr de ne point être désapprouvé par le souverain dans tout ce qu'on peut tenter pour son service et pour la gloire de ses armes. Avec cela , si vous joignez à la connaissance que vous devez avoir de vous-même , et de tout ce que vous pouvez ou ne pouvez pas, celle de tous ceux qui sont sous vos ordres, eussiez-vous cent guerres à soutenir, cent fois vous serez victorieux. Si vous ne connaissez que ce que vous pouvez vous-méme , et si vous ignorez ce que peuvent ceux qui sont sous vos ordres, vous vaincrez
une fois; une fois vous serez vaincu.
Mais si vous n’avez ni la connaissance de vous-méme ni celle de ceux à qui vous commandez, vous ne compterez vos combats que par vos défaites. »
Après ces trois premiers livres de principes généraux, qui sont une véritable philosophie de ta guerre , l’auteur chinois traite, dans les dix livres suivants : 4" de la disposition des troupes; à" de l'habileté dans le gouvernement des troupes ; 6° du plein et du vide (*); 7“ des avantages qu'il faut se procurer ; 8° des neuf changements ; 9° de ta conduite des troupes ; 10“ de la connaissance du terrain ; 11» des neuf sortes de terrain; 12" de ta manière de combattre par te feu ; 13° de la manière <f employer tes dissensions et de mettre la discorde.
Les développements donnés par Suntseu a ces divers titres prouvent une grande expérience de la politique et de l'art militaire sous le rapport des combinaisons de guerre, et des moyens d'obtenir des avantages sur ses adversaires. Il est douteux qu’à cet égard la science ait fait des progrès depuis plus de deux mille ans. Il est même douteux que beaucoup de généraux euro|>éens soient aussi consommes dans cette philosophie de l’art que l'exige Sun-tseu.
Voici le jKjrtrait que l’auteur chinois fait d'un général :
« Unbon général ne doit jamais dire :
Quoi qu’il arrive, je ferai telle chose, j'irai là , f attaquerai l’ennemi, j’assiégerai telle place. La circonstance seule doit te détermiuer; il ne doit pas s’en tenir à un système général , ni à une manière unique de se diriger. Chaque jour, chaque occasion , chaque circonstance demande une application particulière des mêmes principes. Les principes sont bons en eux -mêmes, mais l’application qu'on en fait les rend souvent mauvais.
« Un grand général doit savoir l’art des changements. S'il s’en tient à une connaissance vague de certains principes, à une application uniforme des règles de l'art, à certaines lois de discipline toujours les mêmes, à une con-
(*) C’est-à-dire de l'art de profiter des vides laissés dans les ligues de l'eunemi, etc.
naissance mécanique de la situation des lieux, et, si je puis m’exprimer ainsi, à une attention distincte pour ne laisser échapper aucun avantage, il ne mérite pas le nom qù'il porte , il ne mérite pas même de commander.
« On général est un homme qui, par le rang qu’il occupe, se trouve au-dessus d'une multitude d'autres hommes ; il faut par conséquent qu'il sache gouverner les hommes ; il faut qu’il sache les conduire; il faut qu’il soit véritablement au-dessus d'eux , non pas seulement par sa dignité, mais par son esprit, par son savoir, par sa capacité, par sa conduite , par sa fermeté , par son courage , et par ses vertus personnelles. Il faut qu'il sache discerner les vrais d’avec les faux avantages, les véritables pertes d'avec ce qui n'en a que l'apparence; qu'il sache compenser I un par l’autre, et tirer parti de tout. Il faut qu'il sache employer à propos certains artifices pour tromper l’ennemi , et qu'il se tienne sans cesse sur ses gardes pour n’être pas trompé lui-même. Il ne doit ignorer aucun des pièges qu’on peut lui tendre ; il doit pénétrer tous les artifices de l'ennemi, de quelque nature qu’ils puissent être; mais il ne (Joit pas pour cela vouloir deviner...
« Ceux des généraux qui brillaient parmi nos anciens (*) étaient des hommes sages, prévoyants, intrépides, et durs au travail, fis avaient toujours leurs sabres pendus à leurs côtés; ils étaient toujours prêts à tout événement. S'ils rencontraient l'ennemi , ils n'avaient pas besoin d’attendre du secours pour se mesurer avec lui. Les troupes qu’ils commandaient étaient bien disciplinées, et toujours disposées à faire un coup de main au premier signal qu’ils ieur en donnaient. Chez eux , la lecture et l'étude précédaient la guerre et les y préparaient. Ils joignaient la prévoyance a la prudence, en même temps qu’ils montraient un véritable courage quand le devoir l'exigeait.
« Enfin, un bon général doit tirer parti de tout; il ne doit être surpris de rien, quoique ce soit qui puisse arriver. Il n’est en état de tirer parti de tout
(*) C'est un général chinois du sixième siècle avant notre ire qui parle.
que parce qu’il fait toutes ses opérations avec le plus grand secret, qu'il sait conserver sou sang-froid, et qu'il gouverne avec droiture... Un habile général sait d’avance tout ce qu’il doit faire : tout autre que lui doit i 'ignorer absolument. Avant que la campagne soit commencée, le général doit être comme une jeune iille qui ne sort pas de la maison ; elle s’occupe des affaires du ménage, eiie a soin de tout préparer, elle voit tout, elle entend tout, elle sait tout, elle ne se mêle d'aucune affaire en apparence.
La campagne une fois commencée, le général doit avoir la promptitude d'un lièvre qui , sc trouvant poursuivi par des chasseurs, lécherait, par mille détours, de trouver entin son gite, pour s’v réfugier eu sûreté. »
Sun-lseu, le plus ancien auteur chinois sur V Art militaire , qu'il connaissait par expérience, ainsi qu’il le dit lui-méme, avait de la guerre une opinion qui ne serait pas répudiée par les plus grands penseurs de notre époque; « Faire la guerre, disoit-il, est, en gé- » néral , quelque chose de mauvais en « soi. La nécessité seule doit la faire « entreprendre. Les combats , de quel- « que nature qu'ils soient, ont tou- « jours quelque chose de funeste pour « les vainqueurs eux-mêmes ; il ne faut « les livrer que lorsqu’on ne peut pas « faire autrement (*). »
H faut lire le traité de Sun-lseu en entier pour sc faireune idée exacte de ce qu’était l’art de la guerre dans l'antiquité orientale ; car nous pensons que cet ancien écrivain a réuni dans son ouvrage toute la science militaire non-seulement de son temps et de son pays, mais encore celle de toutes les grandes nations de l’antique Orient.
Ou ne doit doue pas être surpris de trouver dans le septième livre des Lois indiennes de Manou des préceptes sur
(*) Le P. Amiul. dont nous empruntons ici la traduction {Mémoires sur les Chinois t. Vil, p. 143), a généralisé la pensée de Sun-tsrn , nui avait seulement en vue la guerre par le feu et ;mr tenu , dont il venait d'exposer les principes (L. XU); voulant dire par là qne l’on ne devait recourir à ce genre de guerre qu’à la dernière extrémité, parre qu'elle était quelquefois aussi nuisible aux vaiuqucurs qu'aux vaincus.
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la guerre, d'une conformité parfaite, sur plusieurs points, avec ceux donnés par Sun-tseu ; mais, dans Manou , on, attribue au roi ce que le général chinois demande au général d'armée.
Si le temps et l'espace nous le permettaient , nous donnerions ici une idée de la tactique militaire des Chinois de nos jours ; tactique qui est encore loin d’étre à la hauteur de la tactique européenne actuelle , surtout dans les armes savantes. Nous dirons seulement que les idées cosmogoniques des Chinois prévalent dans l'art militaire comme dans toutes les autres conceptions de ce peuple. Ainsi la disposition d'un camp ou d'une armée en bataille doit imiter la rondeur ou la sphéricité du Ciel , et la forme carrée de la Terre.
Le nombre cinq est le nombre de prédilection (à cause des cinq éléments, des cinq planètes, des cinq vertus cardinales , des cinq points cardinaux , des cinq couleurs , etc.); aussi, les soldats sont toujours groupés par cinq; dix de ces groupes ou escouades forment une compagnie de cinquante hommes, infanterie ou cavalerie, et huit compagnies (comme chez nous) forment un bataillon; chaque peloton est formé de cinq (îles de cinq hommes chacune, et chaque file a un porte-drapeau ou guide en tête. Ce sont là des règles générales qui souffrent beaucoup d’exceptions dans la pratique. Un corps d'armee ou une division est composé ordinairement de huit bataillons, rappelant les huit koua de Fou-hi. Ces huit bataillons forment un carré solide, au milieu duquel se tient le général avec sa tente et son ctat-major. Vingtquatre bataillons sont ranges en deinilnne sur les flancs du carré, et semblent destinés a le couvrir comme les vélites des armées romaines. D'autres fois, c’est le contraire qui a lieu : le général est au milieu d'un cercle formé par deux rangs d'infanterie et un rang de cavalerie, lequel cercle est protégé par un carré de soldats porteurs de boucliers et de hallebardes, avec des canonniers à tous les angles ; les quatre côtes de ce carré extérieur sont ensuite flanqués de fusiliers formant un angle, dont la base est le côté du carré. D'autres fois encore, les troupes sont
divisées en cinq pelotons, chacun de forme circulaire ; d’autres fois, en dix
ui prennent encore entre eux la forme
u cercle.
Lorsqu’un corps d’armée doit attaquer l’ennemi, les vingt -quatre bataillons qui couvrent, en forme de demi-lune, le carré au centre duquel est le générai en chef, se divisent par moitié, et douze bataillons s'avancent à la rencontre de l’aile de l'ennemi. Chaque bataillon, par son organisation propre, se suffit a lui-même pour le commandement et le maintien de la discipline; et lorsqu'on le voit fléchir, il est immédiatement soutenu par un autre bataillon qui n'a pas encore donné. L’art du général chinois est de ne pas engager toutes ses forces à la fois, mais successivement, de manière à en avoir toujours de nouvelles à opposer aux avantages momentanés de l’ennemi.
Cette tactique peut quelquefois réussir, lorsque la ruse et les combinaisons stratégiques font les principales ressources d'un général d'armee, comme cela a lieu en Chine; mais elle tiendrait difficilement contre la marche savante d'une armée européenne bien disciplinée. Ou a vu , dans la récente guerre des Anglais contre les Chinois, ces derniers donner des preuves nombreuses de bravoure individuelle, jusqu'à se faire tuer plutôt que de se rendre ou de souffrir l'humiliation d'une défaite; mais, par suite de l'infériorité de leur tactique et de leurs armes offensives , en présence de la tactique et des armes européennes, les troupes chinoises se trouvaient dispersées au premier choc, cl ne pouvaient jamais résister en bataille rangée.
Ce n'est pas la crainte de la mort ( les Chinois ne la craignent nullement) qui fait des Chinois d'assez mauvais soldats; c'est l'ignorance d'une bonne tactique , et des moyens perfectionnés de destruction aujourd'hui en vigueur dans les armées européennes. Les Chinois ont l’esprit assez imitateur pour que l'on puisse attendre deux un progrès assez prochain sous ce dernier rapport (*).
(*) Un ouvrage chinois moderne intitulé ; Kiao-ping-tom-tchi, ou le Manuel du Soldat ,
Dans les temps anciens, presque toute la population mâle était assujettie, selon ,\fa-/ouan-lin{‘) , aux exercices militaires; et lorsque le besoin l'exigeait, on faisait des levées d'hommes dans la proportion d’un sur seize ou dix-sep! .
Plus il y avait d'hommes pour les exercices et les revues, plus il y avait de soldats instruits ; et moins’ on levait d’hommes pour la guerre, moins les levées étaient lourdes pour le peuple.
Dans la suite des temps , les choses se passèrent autrement. Les lettrés formèrent une classe séparée, les laboureurs une autre; les artisans et les marchands furent classés dans les deux dernières. Le peuple étant ainsi partagé en quatre classes , n'entendit plus rien aux cuirasses et aux amies ; mais on fomiades soldats, comme une cinquième classe ajoutée aux autres. La conséquence fut la diminution du nombre des militaires , et une plus grande encore du nombre des soldats habitués au maniement des armes.
Les empereurs de la dynastie des Thang introduisirent l’usage d’employer seulement des soldats enrôlés ; le peuple et les militaires formèrent alors deux classes entièrement distinctes. Le prétexte de cette innovation fut qu’il valait beaucoup mieux avoir des troupes élevéesau service et disciplinées pendant toute leur vie, afin qu'elles tussent prêtes à la première occasion.
Cette innovation n’a pas été heureuse; car on peut assurer que, plus le nombre des soldats a augmenté, plus les conséquences malheureuses de ces armées au service permanent ont été vivement senties. Les troupes sont devenues arrogantes, rebelles, ou faibles et indisciplinées, et elles ont subi presque toujours la loi des conquérants.
Le système de recrutement des armées européennes, dans lequel le soldat fait son temps de service pendant les
en 18 chapitres, renferme d'excellents préceptes sur les devoirs du soldat dans lonlcs les circonstances dans lesquelles il peut se trouver, soit en garnison, soit en marche, soit en face de l'ennemi , etc. C'est encore de 1a philosophie militaire plutôt qu'une théorie .du maniement des armes et des dilîérentes évolutions, et des manoeuvres.
(*) Préface du fVen-hun-lhong-hltao.
plus belles et les plus vigoureuses années de sa jeunesse, parait être celui qui assure le mieux le succès des armées.
MINISTÈRE DE IA JUSTICE
Hing-pàu (*).
Le ministère de la justice, composé de deux présidents, l'un mantchou et l'autre chinois, de quatre vice-présidents , deux de droite et deux de gauche, également mantchous et chinois, comprend dans ses attributions tout ce qui concerne l’administration de la justice dans l'empire, afin d'aider l’empereur à maintenir l’ordre dans la population.
Tout ce qui est relatif aux moyens employés pour pourvoir à l’application des lois avec indulgence ou sévérité: au devoird’écouter foutes les plaintes, d’accueillir toutes les justifications avant de prononcer les jugements ; aux droits d'accorder des grâces ou d’appliquer des châtiments , ainsi qu’à fixer le taux des amendes pécuniaires, est du ressort de ce ministère. Les membres qui le composent doivent recevoir de leurs chefs de directions des rapports sur toutes les affaires de leur département. Si ces affaires sont importantes, elles sont transmises an Conseil du Cabinet ; si elles ne le sont pas, elles sont expédiées par eux, pour favoriser la marche et la dignité du gouvernement.
On se fait généralement, en Europe, une idée peu exacte de la justice chinoise; on la considère comme étant l’expression d'un pouvoir absolu , par conséquent arbitraire , et n’offrant aucune garantie aux justiciables. Cependant il n’existe peut-être aucun pays en Europe où la justice prenne plus de précautions pour ne frapper que des coupables, surtout quand il s’agit de la peine capitale. Dans toutes ces circonstances , à peu d’exceptions près, les membres du ministère ou tribunal de la justice se réunissent en Cour criminelle suprême avec les membres des deux autres Cours criminelles : la Cour des Censeurs impériaux ou Cran d s informateurs {Toù-tchà-youèn) , et la haute Cour
Tai-thsing-hoei-tien. K. XLI-XLIV.
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judiciaire ou de Cassation ttd-H-ssè), et ils forment ce qu’on appelle la Cour des trois pouvoirs judiciaires (sân-fâssê). Cette cour examine de nouveau le procès en présence des accusés et des accusateurs, et souvent elle révoque la sentence. De plus, pour constituer les grandes assises d'automne , c’est-àdire pour former le prend Tribunal qui se prononce définitivement sur toutes les sentences capitales portées par les tribunaux de province, un membre du ministère de la justice et huit autres membres pris dans chacun des cinq autres grands ministères , et dans les trois grandes cours souverainesrla Cour des Censeurs, la Cour de Cassation et la Cotir des Référendaires prés du Conseil privé, se réunissent pour délibérer sur les sentences capitales prononcées pendant l'année, et vérilirr si les peines ont été justement appliquées. Aucune sentence capitale n’est exécutée sans avoir été examinée par cette Cour suprême. On voit que nos Etats constitutionnels de l’Europe n’offrent pas même autant de garanties, sous ce rapport, que la monarchie dite absolue de la Chine.
A plusieurs époques de l’histoire de la Chine, les lois pénales ont été trèssévères. Ce fut principalement sous la dynastie des Thsin, a laquelle appartient le grand incendiaire des livres (de 255 à 202 avant notre ère), que les châtiments furent les plus cruels, en raison, sans doute, de la résistance que le pouvoir d’alors trouvait dans la population qu’il s’était soumise. On dirait , en lisant l’histoire de cette dynastie, que ses chefs. Indiens d’origine, aient voulu réaliser la théorie que le législateur indien Manou fait, dans son livre des Lois (*), du roi et du châtiment:
7. « Le roi est le fèu , le vent , le soleil , le génie qui préside à la lune, le roi de la justice, le dieu des richesses , le dieu des eaux , et le souverain du firmament par sa puissance...
1 4 . * Pour aider le roi dans ses fonctions, le Seigneur, maître de toutes les créatures, produisit, dès le principe, le
(*) Stdnaeadharma-Sàttra , L. X II.
châtiment (*), protecteur de tous les êtres (*’), la justice méme(***), née de lui-même (****) , et dont par conséquent l’essence est toute divine.
15. « C’est la crainte du châtiment qui permet à toutes les créatures mobiles et immobiles de jouir de ce qui leur est propre, et qui empêche les hommes de s’écarter de leurs devoirs (****").
17. « Le châtiment est un roi plein d’énergie; c'est un administrateur habile, un sage dispensateur de la loi ; il est reconnu comme le garant de l'accomplissement du devoir des quatre ordres (******).
18. « Le châtiment gouverne le genre humain; le châtiment le protégé; le châtiment veille pendant que tout dort ; le châtiment est la justice, disent les sages (*”****).
19. « Infligé avec circonspection et à propos , il procure aux peuples la tranquillité et le repos; mais, appliqué inconsidérément, il les détruit de fond en comble.
20. « Si le roi ne châtiait pas sans relâche ceux qui méritent d’être châtiés. les plus forts rôtiraient les plus faibles, comme des poissons sur un gril.
21. «La corneille viendrait becqueter l’offrande du riz; le chien lécherait
#) F.n .sanscrit, dandas.
**) S arwaboûtânàm-gôptâras,
(**•) Dharmas.
(****) Atmadjas.
('***') Tasya sarwdni bhvutdni sthàv cirant t char à ni trha ; '
Bhaydd hhôgàya h al pan te svadharmàn na te h alan ti tcha J i5||.
Le mot sanskrit svadharma signifie littéralement sua virtusy suum bonum , comprenant la double acception du mot latin bonum. C’est la propriété dans ce qu’elle a de plus parfait, de plus intime. Il y a plus de trois mille ans qu’il fallait déjà recourir dans l’Inde au châtiment pour la protéger. On voit que nil sub sole novif
(******) Sa ràdjd pourohe/tô dandas ; sa nétd sdsitd tcha sa ;
Tchatourndm dsramdndm tcha dharmasya pratibhoûh smritas [| < 7 |j -
(*******) Pandas sdsti pradjdh sarwd ; danda cvdbhiraxati ;
Dandas souptichou djdgartti; danda dh armant vidottr boudhas J iSJ.
le beurre clarifié ; il n’existerait plut lie droit de propriété (*)>’ l’homme du rang le plus bas prendrait la place de l'homme du rang le plus élevé.
22. « Le châtiment régit tout le genre humain , car un homme naturellement droit et vertueux se trouve difficilement; c'est par la crainte du châtiment qua le monde peut jouir des biens qui lui sont accordes.
24. « Toutes les classes se corrompraient, toutes les barrières seraient renversées, l’unicers ne serait que confusion, si le châtiment ne faisait plus son devoir (**).
25. « Partout où le châtiment, à la couleur noire, à l’œil rouge, vient effacer les fautes, anéantir les crimes, les hommes n'éprouvent aucune épouvante, si celui qui dirige le châtiment est guidé par la droiture et la justice...
28. « Car le châtiment est l'énergie la plus puissante; il est difficile à soutenir pour ceux dont l’âme n’a pas été fortifiée _par l’étude profonde des lois; il détruirait avec toute sa race un roi qui s’écarterait de son devoir ! »
L'énergique subi i m i té de ces ci tâtions des anciennes Lois de Maîxou n’a pas besoin de commentaires pour frapper encore aujourd'hui les esprits. Serait-il donc vrai , comme le dit le législateur indien, que « le châtiment régit le genre « humain? » que, « sans lui, il n'existe- « rait plus de droit de propriété ? » que « les plus forts rôtiraient les plus laies blés? » et que « l'univers ne serait que « trouble et confusion ? » S’il en est ainsi (et malheureusement trois mille ans semblent donner complètement raison à Manoo ! ) . il faut, avec de Maistre, reconnaître la royauté imprescriptible et fatale du bourreau , et dire adieu , pour jamais , à toutes les utopies de sociétés meilleures, à tous les rêves perturbateurs de ces apôtres de l'humanité, anciens et nouveaux, qui ne peuvent aboutir qu’à jeter la société dans le trouble et la confusion!
(*) Le texte sanskrit porte : Sfàmyam tcha m sydt ; suum-proprlum non esset.
(**) Douchyêyouh sanvavarndstcha bhid '• yrrem sanvasé, tavah ;
Sartvaioka pra/cdpastcba bhaved dandasya vibhramdt ||a.',j|.
Sous la dynastie des //an, qui suivit celle des Thsin , les lois pénales s’adoucirent; effet naturel de la réaction qui s’opère toujours dans les esprits après avoir été entraînés dans un sens opposé. Cependant les meilleurs règnes n’ont pas toujours su se défendre de cruauté dans l’application des lois pénales. « J’ai toujours remarqué avec chagrin , dit Ma-to'uan-lin (*), que des punitions telles que celles de fendre le nez , de Couper les oreilles , de mutiler et marquer le visage, qui sembleraient être le résultat de la tyrannie r ont cependant été en usage sous les régnés de Yao et de Chun. L’usage d’arrêter toutes les personnes de la famille d’un criminel , et de les envelopper dans la peine de mort, m'a également semblé une cruauté digne des Thsin, et qui n'aurait pas dtï être pratiquée sous les Han et les IVti. J'ai été surpris de trouver que des princes sages et vertueux n’aient pu se défendre de suivre ces lois injustes et tyranniques. L’empereur IT'en-ti (179- 155 avant notre ère) , de la dynastie des Han, abolit la peine de la mutilation, et y substitua celle du fouet et de la tête rasée. La dernière était trop douce pour corriger les coupables , mais le fouet causait souvent la mort du criminel , ce qui était trop sévère ; en conséquence, ce châtiment fut également supprimé. Dans la suite* la peine fut réduite uniquement à celle d'avoir la tête rasée. Les gens convaincus d'un délit qui n’emportait pas la peine capitale furent rasés et enchaînés, pour être employés aux travaux publics ; les offenses plus graves étaient punies de mort. Cependant des juges cruels et sévères ne manquaient pas de pencher pour les châtiments les plus graves; de sorte
(*) Introduction au Jf'en-hien-thoungkttao. Voir Nouveau journal asiatique, iSta.
On peut consulter sur l’histoire de la pénalité chinoise , depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'à la dynastie régnante un curieux traite d e. Youan-hao-fan , compris dans son Khitm-chou-pi-khao , k. IÎI, fol. t 9- 3a. On y verra que la nécessîle, pour les gouvernements successifs de la Chine, de réprimer les désordres incessants, a fait Ion, jours porter une grande sollicitude sur les moyens à employer pour atteindre efficacement ce fini.
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que , sous la djuaslie des Han, le nombre des personnes condamnées à mort fut très-eonsiderahle. Sous les dynasties des Tçin et des fVt I (de 220 a <(20 après J. Ù.) , qui vinrent ensuite, on désira faire cesser un pareil abus; mais, au lieu d’adopter la punition du fouet, de diminuer le nombre des coups alin d’empêcher que la mort ne s'ensuivît, la peine de la mutilation fut remise en vigueur, dans l’intention d'épargner la vie. Mais on ne put atteindre au but qu’on se proposait, et l’usage de raser la tête et de condamner aux travaux forcés fut adopté de nouveau, comme la seule manière de punir qui pût effectuer ce que l’on souhaitait. Les juges ne manquaient jamais de prétexte pour condamner à cette punition les gens auxquels ils voulaient faire éviter la peine capitale.
On vit des exemples de personnes qui, après avoir blessé ou mutilé dangereusement leurs ennemis, en étaient quittes pour la perte de leur chevelure ; et d’autres, qui ne méritaient pas la mort, condamnées , par des juges iniques, à la subir. Les choses furent même poussées nu point de mettre à mort toute la famille d’un criminel ; jamais on ne vit si grande iniquité dans l’administration ile la justice.
Enfin , les dynasties des Son J et des Thang (581-905) instituèrent les cinq sortes de punitions encore aujourd’hui en vigueur, et qui sont:
1° La peine du fouet, ou du petit bout du bambou ;
2” La peine du bâton, ou du gros bout du bambou ; ,
S” La peine de Y exil temporaire ;
•I" La peine du bannissement perpétuel ;
Et, 5“ , la peine de mort.
Ces cinq punitions étaient un retour aux cinq espèces de châtiments en usage sous l’ancien empereur C/mm (*); mais un saint roi n’aurait pas voulu les employer. Quant à ceux qui désirèrent se faire un nom par la clémence , et qui montrèrent envers les criminels une indulgence préjudiciable au bien général , par exemple, de ne pas faire mourir les meurtriers ; de ne pas châtier
ceux qui ont blesse leur prochain ; le résultat de ce système fut que des personnes innocentes, qui étaient les victimes de la haine ou de la colère, ne purent obtenir que justice leur fdt rendue. D’un autre coté , ceux qui ne respectent pas les lois, et qui cherchent à s’enrichir partoutes sortesde movens, ne suivent pas l’exemple des anciens, qui s’appliquaient à l'amélioration des lois penales et à la propagation des bonnes doctrines. »
Selon le Code pénal actuel des Chinois (*), les cinq châtiments auxquels sont condamnés les différents criminels sont :
I” La peine de la verge {tchl tsâui) j
2” La peine du bâton (tchdng tsôu i) ;
3° La peine du bannissement ou de l’exil temporaire (toii tsâui) ;
41’ La peine de la déportation perpétuelle {tison tsdtrf);
Et 5”, la peine de mort (ssè tsàui ).
La première de ces peines s'applique en frappant le coupable avec le petit bout d'une verge de bambou. Cette peine est de cinq degrés, c’est-à-dire, de 4, 5, 10, 15 et 20 coups réduits. La deuxième peine s'applique avec le gros boni du bambou; elle est ensuite de cinq degrés, selon le nombre de coups, qui sont de 20, 25, 30, 35 et 40, réduits. La troisième peine est un exil temporaire loin dp sa province natale, et à une distance qui ne doit pas excéder 500 li, ou environ 50 lieues ; cette peine est aussi de cinq degrés , selon que le bannissement est de t an, 1 an 1/2, 2 ans, 2 ans 1/2, et 3 ans ; le tout avec accompagnement d'autant de coups de bambous que pour la peine précédente, proportionnellement au degré de culpabilité.
I.a quatrième peine consiste en 100 coups de bambous et en une déportation perpétuelle à 2.000, 2,500 et 3,000 li.
La cinquième peine est la mort, de deux façons : par strangulation et par décapitation.
Il est plusieurs autres peines, comme celle de l'emprisonnement, de la cangue, etc., qui sont appliquées aux différents délits:
(*) Tni thsing liu li, et le Tai thsing hoci tien; K. 41 , b1 3.
(’) Yny. t. i, p. 37 et 4».
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Le Code pénal chinois compte dix crimes capitaux (.chi ô), qui sont :
1° La révolte (méou /an), ou plutôt l’infraction des lois qui garantissent la sécurité publique et les produits de la terre;
2° Le brigandage ( méou ta ni), qui consiste à tenter la destruction des temples, des tombeaux , des palais impériaux ;
3° La désertion ( méou phân ) , ou plutôt l'abandon de son pays natal pour un pays étranger;
4* Le parricide (0 ni) ;
5” Le massacre d'une famille, ou de plusieurs personnes d'une même famille ( pou tào) ;
6” Le sacrilège ( ta poil klng) ;
7* Le manque de piété filiale ( poü hieio );
8° La discorde dans les familles (poü moü) ;
9“ L’ insubordination poussée jusqu’à l’assassinat ( pou i) ;
10" V inceste, ou le troublejntérieur des familles (nél loudn).
Les crimes rangés sous ces dix chefs étant distingués des autres par leur énormité, les lois les punissent avec la plus grande rigueur. Comme ils sont toujours des violences directes des liens ui maintiennent la société dans l’orre, on en place le détail dans la partie introductive du Code, pour apprendre au peuple à les craindre et à les éviter.
Apres l’énumeration des dix espèces de crimes, le code chinois place les huit privilèges de rang que nous avons fait connaître précédemment ( p. 139- 140).
Les lois chinoises dont l’infraction implique une peine sont classées sous sept chefs ou titres differents. Sous le 1" titbe, on traite des lois générales ( rning liii li ); sous le 2' , des lois civiles (li liù ) , se rapportant au ministère ou Tribunal des offices civils; sous le 3e, des lois fiscales ( hou li) , se rapportant au ministère des finances; sous le 4', des lois rituelles [Il li) , se rapportant au ministère des rites; sous le 5e , des lois militaires ( ping li), se rapportant au ministère de la guerre; sous le 6', des lois criminelles (hlng li), se rap-
Jiortant au ministère de là justice; sous e 7*, des lois relatives aux travaux
publics ( koùng li), se rapportant au ministère des travaux publics.
Toutes ces lois sont réunies sous 436 articles, lesquels sont eux-mémes divisés en autant de sections que l’école chinoise (au moins aussi minutieuse que nos écoles du moyen Age pour établir des divisions et des distinctions) en a imaginé pour l'éclaircissement des cas et l’application proportionnelle des peines.
Les lois d'un peuple étant, en quelque sorte , l'expression écrite de sa civilisation, nous croyons devoir donner ici les titres des 436 articles du Code chinois, dans l’ordre où ils se trouvent.
PBBMIBRE SECTION.
Lois générales en 46 articles (*).
Des coupables qui ce sont pas sujets au bannissement
10. Des délits commis par ceux qui appartiennent à la classe militaire.
11. Des adoucissements aux peines, ou circonstances atténuantes.
12. De la mise à la retraite sans disgrâce des fonctionnaires publics.
13. Des délits commis par les fonctionnaires publics avant leur nomination.
14. Des fonctionnaires dégradés ou mis en retrait d’emploi , assujettis aux mêmes charges que les simples particuliers.
De la récidive en matière correctionnelle
22. De l’autorisation accordée aux coupables de moins de quinze ans, ou de. plus de soixante et dix , ou bien qui sont affectes d'infirmités, de se racheter par une rançon de la peine à laquelle ils ont été condamnés.
23. Des délits commis dans un temps donné, avant d’avoir atteint l’âge ou les infirmités de l’article précédent.
Des erreurs ou fautes commises dans un acte public
30. De la distinction à établir entre le chef de plusieurs criminels et scs complices.
31. De la conduite à tenir quand l’un des coupables d’un crime s’est échappé.
des transportés les suivront ; leurs ascendants et descendants restent libres de le faire.
(*). Ce sont celles qui se sont rendues coupables de l'un des dix crimes mentionnes à l’art, s.
(*’) Quand un coupable, condamné à la peine de mort , a des parents infirmes ou âgés de plus de soixante-dix ans, et qui n’ont ni enfants ni petits-enfants au-dessus de seize ans, autre que le condamné, celui-ci peut obtenir de rester prés d’eux pour les soigner-.
(***) Les peines pour les uns et pour les autres sout adoucies.
Des peines applicables aux déserteurs dans l’armee
34. Des étrangers considérés comme naturalisés (*), et qui se rendent coupables de crimes.
35. De la conduite à tenir dans les cas particuliers où les lois paraissent contradictoires (**).
36. Des règles relatives à l’augmentation et à la diminution des peines.
37. Des privilèges et distinctions du rang impérial (***), définis.
De la parenté du premier degré définie
39. L’expression : solidaires ou complices du mime crime, définie.
40. Les termes intendants et surintendants responsables , comme fonctionnaires publics, définis.
4t.' Définition du jour en cent fractions (*’**).
42. Des règles concernant les prêtres et les prétresses de la secte du 7Yto.
43. De la décision des cas prévus par les nouvelles lois (*****).
44. De la décision des cas non prévus par les lois existantes ( *).
/*) Hoà jin, hommes transformés , c'est-àdire, ayant adopté la civilisation chinoise, les conditions de la vie chinoise, soit pour un motif, soit pour un autre, sans lettres de naturalisation, quoique considérés comme naturalisés. Ces étrangers sont soumis à la loi commune.
(**) Lorsqu'une loi particulière parait différer dans son application des principes posés dans les lois générales, la préférence doit être accordée à ces dernières, et, dans les autres ras, à celle qui prescrit la peine la moins sévère.
(***) Ces privilèges du rang impérial s'appliquent indistinctement à l'empereur , à /'impératrice, à l'impératrice mère, à t impératrice grand' rncre.
(****) On lit dans une note de l'édition de t83a (que nous possédons) du Tài thsing lia li , ou code général chinois, que le jour est actuellement divisé en yü parties, conformément à V Almanach impérial; 36o jours forment une année. Uue journée d’ouvrier n'embrassera que les fractions du jour comprises entre le lever et le coucher du soleil.
(***") I.t-s nouvelles lois sont obligatoires du jour de leur promulgation.
Décision par analogie.
Des lieux de transportation temporaire et perpétuelle
4f>. Des lieux de bannissement ou de transportation extraordinaire ou militaire (*).
§ 2. Lois civiles {**).
a. Système de gouvernement,
47. De la succession héréditaire aux rangs et titres reconnus tels par les lois!
48. De l’incapacité des grands fonctionnaires ou ministres aÉtat à nommer'aux emplois (***).
49. De la défense faite aux fonctionnaires ou mandarins civils de solliciter des titres héréditaires (****).
Des devoirs et des garanties des messagers officiels
52. Des degrés littéraires ou autres accordés à des individus qui ne les ont pas mérités (******).
(•) La transportation temporaire ne doit pas avoir lien plus loin que 5oo li ou 5o lieues. La transportation perpétuelle est de trois degrés : de a,ooo, a.âoo et 3,ooo li. La transportation extraordinaire ou militaire est de quatre degrés : de a,ooo, a,5oo, l,ooo et 4,000 li. La déportation à 1-li est la peine la plus sévère : c ést une espèce d'esclavage à vie.
(*#) Ll liliy lois relatives au ministère des offices civils ; elles sont au nombre de vingthuit.
(***) C’est un principe fondamental en ~ Chine, que tout dans l'administration de l’État émane directement de l'empereur; mais ce principe n’est pas toujours rigoureusement appliqué. La loi dit que toutes les nominations â un emploi public, soit civil, soit militaire , de même que toutes les destitutions ou retraits d’emploi, dépendent uniquement de la volonté de l’empereur. Mais il arrive souvent que les hauts fonctionnaires, des provinces surtout, nomment à des emplois vacants, civils et militaires, qui sc trouvent dans leur juridiction; toutefois ce ne sont que des nominations provisoires autorisées, lesquelles, pour être valables, doivent être ratifiées par l’empereur.
C'**) Voy. ci-devant p. ifti.
(**#**) Leur nombre est fixé par la loi. On ne ncut le dépasser sans être punissable.
(**•* *) « Quiconque, dit la loi, conférera des degrés littéraires ou autres à des person-
53. Des fonctionnaires publics disgraciés qui seraient employa à d’autres fonctions.
De ceux qui quittent leur emploi sans autorisation
55. Des délais accordés aux fonctionnaires publics pour se rendre à leur poste.
56. Des fonctionnaires publics qui * ne sont pas chaque jour à leur poste , soit à la cour, soit dans les provinces (*).
57. De l’intervention illégale d’un tribunal dans les décisions d’un autre.
58. Des intrigues ou complots contre l’État dans l’administration de la justice.
59. Des collusions entre des officiers de la cour et des mandarins de provinces.
60. Des adresses en faveur des grands fonctionnaires de l'État.
n. Conduite des magistrats .
61. Uneconnaissanceapprofondiedes lois est requise pour les appliquer (**).
nés qui en sont indignes, ou qui ne sont pas capables de s’acquitter des devoirs qu’ils comportent; et quiconque, au contraire, refusera de les conférer, dans le temps requis, à ceux qui ont droit de les obtenir par leur mérite et leur aptitude à remplir les obligations qu’ils imposent, sera puni de quatrevingts coups de bambou pour la première fois, et de cent coups pour la seconde, quand ces délits seront prouvés d’une manière positive , etc. »
(#) La présence à leurs postes des fonctionnaires publics, qui n’ont point de congé pour excuser leur absence, est rigoureusement exigée, à moins de dix coups de bambou, jusqu'à quatre-vingts , par jour d’alVsence.
*(*•) « Tous les fonctionnaires et employés du gouvernement , dit la loi , doivent t faire une étude particulière de ces lois , pour en acquérir une connaissance parfaite, et se rendre ainsi capables d’en expliquer clairement l’intention et les effets, ainsi que d’en surveiller et d’en assurer l'excculion.
« A la fin de chaque année , les magistrats et autres personnes employées par le gouvernement seront examinés sur les lois par leurs su-
fiérieurs respectifs, et s’iUsonl trouvés in ca pâlies d’en expliquer la nature, ou qu'ils ne comprennent point tous les objets qui y sont relatifs , ils payeront l'amende d’un mois de
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• 62. De la non-exécution d’un édit impérial.
03. De la destruction ou de la soustraction des édits impériaux et des sceaux des premiers fonctionnaires; ( peine capitale ), etc.
63. Des erreurs commises dans les adresses à l’empereur, ou autres documents publics.
65. De la négligence , pour certains fonctionnaires , de faire leurs rapports obligés à l’empereur.
66. De ceux qui , ayant été chargés d'une mission, n'en rendent pas compte à qui de droit.
67. Des retards apportés dans la transmission des dépêches gouvernementales.
68. De la vérification et de la conservation des registres officiels.
69. De la seconde vérification des registres ou autres documents officiels qui ne l’auraient pas été convenablement une première fois.
70. De la défense de se faire remplacer par d’autres dans des fonctions officielles, ou de les échanger mutuellement.
7 1 . De l'altération des documents officiels ou des dépêches.
De l’emploi ou de l'apposition des sceaux officiels
73. De l’omission ou de l’imparfaite application des sceaux officiels.
74. De l’emploi des sceaux militaires pour des affaires civiles ou privées.
§ 3. Ixiis fiscales (*).
75. De ceux qui négligent de faire inscrire les individus qui composent
leurs émoluments qusml ils seront fonctionnaires supérieurs, et recevront quarante coups de bambous lorsqu’ils rempliront des emplois inférieurs. »
La connaissance des lois est aussi recommandée aux laboureurs , ouvriers et artisans, afin qu’ils sachent ce qu’il faut faire pour ne pas les transgresser.
(*) Ces lois, qui concernent la population et le revenu ou l’impôt , sont an nombre de ta ; oui me (n"‘ t5 à 89) sont relatives à l'inscription des individus sur les registres de l'état civil; onze (nM 90 à 100) sont relatives aux propriétés cl taxes territoriales; dir-sepl (roi à 117) concernent les mariages; vingt-
leur famille , on auxquels ils donnent asile, sur le registre ae rétat civil (•).
76. De l'enregistrement des personnes selon leur profession (**).
77. Des règlements concernant la fondation de temples ou monastères, et l’entrée dans les ordres de la prêtrise (•**).
78. Des règles à observer pour se nommer un néritier, à défaut d’enfants (****).
Des règlements relatifs aux enfants égarés
80. De l’inégalité apportée dans la répartition des impôts et du service personnel (*****).
trois (i 18 à 140) concernent la monnaie, les greniers et les caisses publics; huit (141 à z 4 8) concernent les impôts indirects; trois (149 a 1 5 1 ) les emprunts d’argent, et cinq (x5a à i56) les marchés publics, «ports de mer, magasins, comptoirs, etc.
(*) La loi chinoise est très -sévère sur le premier article. Tout chef de famille est tenu de se faire inscrire sur le registre de l’état civil de sa résidence, et lorsqu’il a chez lui des étrangers formant une famille distincte, il. doit également les faire inscrire, comme tels, sur le registre public. Chaque, chef de famille doit aussi tenir un registre de maison f sur lequel seront inscrits ceux qui composent sa famille. L’omission d’un individu adulte, mâle, ayant atteint l’Age de seize ans accomplis, ou s’il en n déclaré faussement hors d’àge, ou infirmes, afin de les soustraire au service public ; cette omission ou cette fausse déclaration est punie de soixante coups de bambou , etc., etc.
(*•) Tout individu doit se faire inscrire sur le registre de la population selon l’état qu’il professe , soit civil ou militaire, soit connue artisan, médecin, astrologue, laboureur, musicien , etc., etc. Toute déclaration fausse est sévèrement punie.
(***) Aucun temple 011 monastère nouveau ne peut être construit , aucune personne «le 1*111» ou de l’autre sexe ne peut entrer dans les ordres ou dans une maison religieuse, sans la permission du gouvernement.
(•***) On trouve dans cette loi la défense suivante : « Quiconque gardera comme es- « clave le /ils ou la fille d'un homme libre , «sera puni de cent coups de bambou, et « l’enfant recouvrera sa liberté. «•
('*'**) « Dans tous les lieux, dit la loi , où les impôts se lèvent en argent ou eu nature sur le peuple, et ou divers services personnels en sont exigés, on aura toujours égard
Du choix des gardiens et des employés des prisons
86. Des mandarins qui emploient le peuple et les artisans à un service privé, apres avoir fait le service personnel public (**).
87. Des enfants qui rayent leurs noms du registre de la famille, en emportant leur part des bieus patrimoniaux.
88. Des plus jeunes membres d’une famille disposant de leur portion de tiens sans autorisation (***).
Des soins dus aux vieillards et aux infirmes
au nombre des individus qui composent les ramilles, ainsi qu’aux moyens qu'ils ont d’y contribuer, quelles qu'en soient les classes, liantes, bosses et intermédiaires, etc., etc.
( ’ ) - Tous les chefs de famille qui, si 'étant |>as obligés de travailler pour vivre, placent leurs fils, petits-fils, frères ou neveux, au service d'un officier du gouvernement , afin de leur épargner celui qu’ils doivent à l’Etat, seront punis de ccitl coups do liainbou, etc. »
(*") * Les fonctionnaires publics, occupant des magistratures, ou inspectant des travaux publics, qui forccrout les personnes soumises à leur juridiction à servir comme ouvriers, artisans, à plus de too/i (to lieues) de leurs demeures habituelles, ou qui les emploieront pour eux-mémes, dans leurs propres ■nuisons, seront punis selon la gravité des infractions à leurs devoirs.
« Eu général, il ne sera pas employé à la fois pins de cinquante personnes à quelque service que ce soit, et l'onu'y retiendra aucun inJivîdti plus de trois jours ; quand ou ira au delà de ces règles , on sera réputé dans le ras où l’on fait travailler pour son propre compte, et puni en conséquence.
(***) D'après relie loi, l'impartialité la plus itiictc doit être observée daus les partages des patrimoines, entre tous les enfants d’uuc mérite famille.
(****) Le droit à Cassistance , voté par Pas* semblée nationale , dans la Constitution ,
90. Du non-payement ou du payement incomplet de l’impôt territorial (*).
91. De la visite des terres qui ont souffert des calamités (**).
92. Des terres possédées par des fonctionnaires publics qui ont rendu de grands services à l’État ( koüna tchin) (**»).
après un long et orageux débat , est ici prescrit en propres termes. La loi chinoise dit :
- Tous les pauvres veufs et veuves abandou- " nés, tous les orphelins et orphelines, et « tous ceux qui , n’ayant point d’enfants , «tout sans secours et infirmes, tous ceux « enfin tjui manquent dis necessaire, recevront « entretien suffisant et protection spéciale des " magistrats du lieu de leur uaissaure, toutes
- les lois qu’ils n’auront ni pareuts ni amis
- qui puissent les assister. Tout magistrat qui " leur refusera Peutrelien et sou appui, sera « puni de soixante coups de bambou.
* Quand un magistrat et ses subordonnés manqueront de donner à ces pauvres, entretenus et piotégés par le gouvernement , tout ce que la loi leur accorde en nourriture et en vêtements , ils seront puuis eu proportion de la valeur de ce qu’ils en auront retrauebé, suivant la loi portée contre ceux qui dissipent les objets renfermés daus les magasins du gouvernement. >
Suivant les prescriptions de celte loi , il y a , dans la plupart des villes de la Chine, des hospices entretenus aux frais de l’État et par la charité publique, pour y recueillir les enfants trouvés, les infirmes et les vieillards qui, n’ayaut plus ni parents ni omis pour les secourir . oui par conséquent droit à l'assistancc /’uhliiptc.
(*) D après rette loi, les terres qui ne sont point inscrites sur les registres du fisc sont confisquées au profit de l'Etat.
{**) ha remise d une partie ou de la totalité de l’impôt foncier, en môme temps qu’une prompte distribution de secours en grains, tirés des magasins publies de l’État, sont les moyens les plus usités par le gouvernement chinois pour atténuer autant que possible les calamités publiques, comme les grandes inoudations, les grandes sécheresses, etc. Dans l'idée chinoise , l’empereur étant le père du peuple, et les foiKtiouuaires publics étant ses représentants , ceux-ci sont rendus par lui responsables de la population qu’ils gouvernent, et ils doivent avoir pour elle 1a même sollicitude qu’un bon père de famille.
Ces terres doivent l'impôt fonejeret le service personnel comme les autres, excepté
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93. De l’usurpation des terres et des fermes, et de leur vente frauduleuse.
94. De l’achat des terres et des fermes par les fonctionnaires publics (*).
Du maraudage dans les jardins, vergers, etc
100. De l’emploi privé des objets qui appartiennent au gouvernement.
celles qui ont été données par l’empereur à titre de récompense nationale.
(*) Les fonctionnaires publics qui ont une juridiction territoriale, ainsi que leurs commis ou greffiers, ne peuvent acquérir aucunes terres dans les limites de cette juridiction , pendant l’exercice de leur autorité.
(**) La loi ,en Chine a pris beaucoup de récautions pour garantir le prêt d’argent sur ypothèque. Quand la fraude est reconnue, la terre hypothéquée illégalement est confis quée au prolit de l’État.
(***) En général, dit la loi, le profit tiré d'une terre cultivée sans autorisation sera restitué au propriétaire à qui elle appartiendra, ou dévolu à l’État, par confiscation, suivant les circonstances.
(****) Cette loi n’en est pas une des moins curieuses du code chinois. Le législateur qui l’a promulguée peusait sans doute que si noblesse oblige , propriété oblige aussi, et qu’il est de l'intérêt général qu'une portion quelconque de la richesse publique (comprenant toutes les richesses privées) ue reste pas improductive par le Dit de celui qui s’eu trouve être le détenteur.
« Le propriétaire, dit la loi, qui laissera sa terre inculte , ou qui négligera ses plantations de mûriers, de chanvre , etc. , sera puni suivant la proportion qu'il y aura entre la partie inculte ou négligée et la totalité de scs terres, etc. De plus, il y a solidarité établie par la loi entre le chef du village ou de la commune Ui tchàng) , le premier magistral du canton \hicn koudn) et le propriétaire négligeant. Le chef du village sera de deux degrés plus coupable que le chef du canton ; les assesseurs de celui-ci seront punis comme complices du délit. »
Des règles concernant les mariages
102. De l’acte par lequel une femme ou une fille est louée à un autre (**).
103. De l’inobservation par le mari du rang que doivent occuper sa femme principale et ses femmes secondai-
104. Du renvoi du gendre de la maison de son beau-père qui veut donner un autre mari à sa fille (****).
105. Des mariages contractés pendant la durée légale du deuil.
106. Des mariages contractés pendant qu’un père ou une mère sont en prison.
107. Des mariages entre personnes qui ont le même nom de famille (*****).
108. Des unions contractées entre personnes déjà parentes par un mariage ; ce qui, d'honorables qu’elles doivent être, les rend viles (******).
(*) Eu général, d’après la loi chinoise, le droit de conclure les mariages et de les contrôler réside tout entier daus les parents et les grands parents, ou ceux qui eu tiennent lieu. Un homme, en Chine, peut épouser plusieurs femmes; mais il ne peut en avoir qu’une du titre véritable d’épouse (uxor f en chinois tlui) ; et celle-ci est sou égale; les autres femmes ne peuvent porter que le titre de femmes secondaires (eu chinois t/uiii)9 soumises à la première.
(**) « Quiconque, dit la loi, louera une de ses femmes à uu autre, pour eu faire la sieuue pendant un temps, sera puni de quatre-vingts coups de bambou; quiconque louera ainsi sa fille, le sera de soixante. >
(***) «Quiconque, dit la loi, fera descendre sa première femme au rang de femme secondaire , subira une peiue de ceul coups de bambou; quiconque, pendant la vie de sa principale femme, en éievera une autre au même rang , eu recevra quatre-vingt-dix.
(**•*) pcjne de cent C0UpS de bambou appliquée au beau-père.
(•****) Ces mariages sont interdits.
(****'*) La loi chinoise est beaucoup plus exclusive que la loi française. Elle est ainsi conçue: •< Toute union contractée entre personnes déjà parentes au quatrième degré, par un autre mariage, et tous les mariages faits avec des sœurs, filles de la même mère, quoique nées de pères différents, ou avec les belles-filles d’un premier mari , seront considérés comme incestueux, et punis suivant la
109. Du mariage avec des parents du même sang , ou avec les veuves de ces parents.
110* Du mariage des fonctionnaires publics avec des femmes dont les familles sont soumises à leur juridiction (*).
111. Du mariage avec une personne qui se cache pour cause d’un crime.
112. Du mariage forcé de^ femmes ou des filles d’hommes libres (**).
Du mariage avecdes musiciennes ou comédiennes
114. Du mariage des prêtres de Fo et de ceux de la secte du Tào (****).
115. Du mariage entre des personnes libres et des esclaves (*•***) .
116. Du divorce, ou delà répudiation de la femme par le mari (*'****),
loi contre les liaisons criminelles entre parents.
«* Un homme n 'épousera ni la bru de son père ou de sa mère , ni les filles de la tante de son père ou de sa mère ; ni ta sœur de son beau-frere ou de sa belle-sœur, ni la sœur de la femme de son petit-fils, sous peine de recevoir cent coups de bambou pour ce délit. »
O Interdits.
(**) * Quiconque, dit la loi chinoise, sc confiant eu son pouvoir ou en son crédit, enlèvera la femme ou la fille d’uu homme libre, pour en faire une de scs femmes , sera mis eu prison pendant le temps usité, et condamné a la mort par strangulation , etc. -
(***) Ces mariages sont interdit-, aux fonctionnaires publics.
(••**) Le mariage est interdit par la loi aux prêtres de ces deux sectes, qui sont trèsnombreuses.
« Tout prêtre de Fd ou Tao-sse , dit la loi , qui se mariera eu épousaul une femme principale , ou uue femme scroudairc , sera puni de quatre-vingts coups de bambou et chassé de son ordre. L'individu de la famille (pii lui aura donné cette femme eu mariage, subira la même peine que lui; le mariage sera nul, la femme sera renvoyée à sa famille, et tes préseuts de noce seront confisqués au profit uu gouvernement. Tous les autres prêtres ou bonzes de sa communauté seront sujets à la même peine corporelle que lui, s’ils ont été complices de son délit , mais non à être expulses de leur ordre; et s’ils ont ignoré le délit de leur confrère, ils ne seront condamnés à aucune peine. »
(*"***) Ces mariages sont interdit».
(**•***) La loi chinoise autorise la répudia -
117. Lorsque des mariages sont contractés contrairement aux lois, les per-
tion de la femme par le mari , d’abord pour a ime d'adultère, ensuite, pour les sept causes suivantes :
I® La stérilité (wdu tsc'u );
a° L'impudicité {jrên yt) ;
3® La désobéissance envers les père et mère de sou mari ( pou ssc kicou koù) ;
4° La loquacité ou la propension à la médisance {td r in);
5° Le penchant au vol ( tao khioûng ) ;
6° Un caractère jaloux ( tou ki );
7° Une maladie incurable (o ping).
• Quand toutes ces causes de divorce existeraient , si l’on pouvait y opposer i® que la femme a porté trois ans le deuil pour le pere ou pour la mere de sou mari ; a® que sa famille est devenue riche , de pauvre quelle était avant sou mariage, et au temps où il s'est fait ; 3° qu'elle u’a plus ni pere ui mere pour la recevoir , elles seraient iuadaiissibies, et le mari qui aurait chassé sa femme sur de tels fondements subirait la peine de quatre-vingts coups de bambou, moins deux degrés, et serait obligé de reprendre sa femme. »•
La loi chinoise rend, daus certains cas, le divorce obligatoire :
« Si la femme avait rompu le lien matrimonial par un adultère , ou qu'elle eût commis uu délit pour lequel la loi veut que des époux soient séparés, le mari qui ne la renverrait pas en subirait la peiue par l'application de quatre-vingts coups de bambou.
« Quand deux époux, ne se convenant
fioint , désirent mutuellement se séparer, la oi n’y peut mettre opposition.
« Si un mari refuse de consentir au divorce, et que sa femme, qui prétend s’en séparer, abandonne sa maison , elle sera punie de cent coups de bambou , et son mari pourra la vendre à celui qui voudra l'épouser, etc. » Dans un livre intitulé Traditions sur les devoirs des femmes dans l’antiquité ( Tien kou It mit tchoùan ), eu deux livres , d’où sont tiréies les sept causes de répudiation que nous avons énumérées ci-dessus , on lit encore que « la femme ne doit prendre aucune part dans « la direction des affaires de la famille ; et « qu’il y a trois personnes auxquelles elle doit * successivement obéissance : i° à son père, * pendant qu’elle est dans la maison pater- • nelle; a® à sou mari , après qu'elle a été ma- »« riée; et 3® si elle devient veuve, à sou fis » aîné. Dans aucune circonstance de sa vie, • elle ne doit être maîtresse absolue d’elle- « même. »
Ces devoirs de ta femme chinoise sont tex-
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sonnes qui se sont entremises pour les négocier en sont responsables.
Des règlements concernant la monnaie
119. Des époques fixes ou Ion doit percevoir les impôts en nature.
120. De l’impartialité que l’on doit apporter dans la perception des impôts en nature.
121. De l’action de dérober aux regards ou de laisser endommager et per-
tuellement dans les anciennes lois indiennes de Manou , romnie beaucoup d'aulres prescriptions des lois chinoises , encore aujourd’hui en vigueur. On lit , en effet» dans Manou, l.isre V, Sloka i/,8:
m Pendant sou enfance , la femme doit dé- « pendre de «m père; pendant sa jeunesse,
« elle doit dépendre de son mari; sou mari « étant mort, elle dépend de ses fils. La femme «. ne doit jamais être maîtresse absolue d’elle- ■ même. »
Voici le texte sanskrit:
Uàlrt pitour rase ticlitel ; jtdn'tgràhasya yôvanc, Poutrdndm bharttan prêté; na bhadjet stri svatanlralàm 11,81.
La même prescription se trouve encore dans le Livre IX, SI. 3 :
„ Le père partie la femme pendant son en- « lance; le mari la garde pendant sa jeu- « nesse ; les fils la gardent pendant sa vieil- « lesse. La femme ne doit jamais être laissée - à l'exercice libre de sa volonté.»
Pîtd raxati hômdrê ; bUarià raxati yôvanê, Haxanti sthdvirè poutrd ; na stri sedtantriyam
harati j|3jj.
On voit, par ces citations, que la femme, dans l'Inde et en Chine , est toujours mineure, et qu'elle ne peut , en aucun temps , disposer de sa personne et de ses biens en toute liberté.
(*) » Suivant les règlements qui concernent la fabrication de la monnaie, dit la loi, il y a des fonderies et des etablissements où le métal est préparé et frappé, et des magasins où la monnaie est déposée jusqu'à ce qu'elle suit mise en circulation. La quantité de métal monnayé, et les époques de sa sortie des magasins ou de sou émission, seront fixées d’après les délibérations du ministère des finances , afin que les émissions successives de la monnaie se fassent en raison des besoins publics. A la même époque, ce ministère réglera aussi le prix de l'or, de l'argent, des grains et autres objets d’utilité publique ou de consommation , selon le cours de la place et des marchés. »
dre les objets en nature provenant de l'impôt.
De l’action de monopoliser le payement des impôts
123. Des faux récépissés ou fausses quittances de payements délivrées dans les magasins publics.
124. Du trop perçu dans les impôts; les transports d’une branche à une autre du tevenu public défendus ; la vérité et la fidelité dans les comptes exigées.
125. Du prêt ou de l’emploi secret du revenu public eu argent.
12G. Du prêt ou de l’emploi secret des choses publiques ou qui sont la propriété publique.
Des recettes, dépenses et transferts du revenu public
128. Des fraudes commises par les employés dans les magasins ou greniers publics.
129. Des fraudes commises dans la distribution des fournitures et de la solde de l’armée.
130. De la solidarité des fonctionnaires employés dans le maniement des fonds publics.
131. De la responsabilité des mêmes fonctionnaires dans les cas de soustraction de denrées ou d’objets conservés dans les magasins publics.
132. De la responsabilité des receveurs et des distributeurs d’objets en argent ou en nature appartenant uu gouverueinent.
133. Des fraudes commises dans les greniers ou magasins publics à l’entrée et a la sortie des denrees ou autres objets.
134. Des vexations commises dans la perception des impôts publics.
135. De la pureté exigée de l'or et de l’argent reçus en payement des impôts.
1 36. Des dommages et pertes qui ont lieu dans les greniers et magasins publics.
137. Du transfert des denrées et objets appartenant au gouvernement.
138. Des règles a suivre pour les confiscations ci les restitutions.
(*) Le but de celte loi est d’cmpèclitj l’établissement d’une industrie usuraire qui spéculerait sur la gène du peuple pour faire des profits illicites.
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De la contrebande du thé
(*) « Les familles des criminels, dit la loi, ne serout rendues esclaves, et leurs propriétés mobilières ou immobilières confisquées , que dans les cas de trahison, de révolte, ou d’un autre des dix grands crimes (énumérés précédemment n° a), ou dans ceux où la loi l’ordonue expressément; et si un magistrat rend injustement, et sans autorisation, une sentence de confiscation , il sera puni comme dans le cas où il condamucrait quelqu'un au bannissement perpétuel, avec injustice et de son propre mouvement , de. »
(**) • Le commerce du sel (observe le traductenr anglais du Code des lois penales ), donnant en Chine des droits qui forment une branche considérable du revenu de l'Élat, se fait par un privilège exclusif , réglé et limité à un nombre de négociants auxquels le gouvernement accorde des licences à cet effet , et dont les magasins sont soumis aux visites de préposés, nommés spécialement pour ce service dans chaque province. Les négociants qui jouissent du privilège de vendre exclusivement le sel, comme ceux qui oui celui d’en trafiquer seuls à l'étranger, sont très-riches et fort considérés. Le principal marchand de sein Canton, passe actuellement pour être l’homme le plus riche de la province.
Les règlements sur l’exploitation et le commerce du sel sont très-minutieux, ce qui prouve qu’ils ont une grande importance fiscale.
(***) « Quiconque , dit la loi , vendra clandestinement du thé y sera sujet aux peines établies précédemment contre ceux qui vendent du sel elaudestinement. Quiconque ayant une licence pour vendre du thé , indiquant la quantité qu’il peut eu posséder, certifiée conforme par les employés du gouvernement auxquels cette licence a dû être présentée à l’effet d’en faire la vérification , et s’en servira , après le temps fixé pour sa validité, pour tirer, des plantations de thé , de nouvelles provisions, subira toutes les peines portées contre la contrebande de cette
16* Livraison. (Chine moderne.}
Du prêt usuraire
150. De l’infidélité concernant une propriété ou des objets confiés.
151. De la trouvaille de choses perdues , ou des épaves (*****).
marchandise, et infligées comme de coutume. »
(•) Les lois chinoises sur la contrebande sont sévères et minutieuses; mais elles n’en sont pas moins éludées quand il se trouve un fort profit à le faire, comme dans la contrebande de V opium, qui porte uu si grand préjudice à la population chinoise, et que les mesures les plus sévères du gouvernement n’ont pu encore réprimer.
(**) « Tous les capitaines des grauds bâtiments marchands, dit la loi, qui navigueront sur la mer, en abordant au port pour lequel ils amont fait voile , remettront aux officiers de la douane l 'état exact de toutes les marchandises qui seront à leur bord , afin que l’on puisse établir les droits qu'ils devront payer pour elles. Si le négociant du pays auquel est adressé un vaisseau marchand , ou le siihrécargue de ce bâtiment , dans le lieu où il relâchera , ne fournissent point l’état cidessus , ou eu donnent un qui soit faux ou défectueux, ils seront punis de cent coups do bambou , et les marchandises non portées en totalité ou en partie sur ledit étal seront sujettes à confiscation. Ceux qui recevront de telles marchandises if avant pas été du ment vérifiées lorsqu’on les mettra à terre, subiront la même peine.
« Les personnes qui donneront avis des infractions faites à cette loi, recevront la récompense de ao liang ou onces d'argent (160 francs). •
(•**) « Tout l'arriéré, dit la loi, qu’un contribuable doit au gouvernement dans le cours d’une année, sera acquitté avant la fin de l'année. »
('*•*) Le taux légal de l’intérêt en Chine est de 3 pour cent par mois et de 3o pour cent par an. Il est défendu aux fonctionnaires publies de prêter de l’argent à leurs administrés, meme au taux legal.
(****•) Le droit chinois est le même qu’é-
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152. Des agents commerciaux établis et autorises par le Gouvernement dans chaque ville, marché public, port de mer, etc. (*).
153. De l’évaluation du prix des marchandises par des facteurs ou des agents commerciaux (**).
154. De l’entente illicite entre les facteurs et les marchands (***).
Des poids, des mesures et des balances fausses
156. De la fabrication d'ustensiles et d'étoffes de soie dans une forme non sanctionnée par l'usage (****•).
tait le Uroil Ira tirais avant la révolution. Les objets trouves doivent être déposés entre les mains du chef du canton dans lequel ils ont été trouvés. Si ces objets sont reconnus pour faire partie de la propriété publique , ils seront retenus par le gouvernement ; sinon , ils resteront chez ce magistrat pour être remis ail propriétaire , s’il se présente.
(*) Ce sont des agents patentés qui ont de l'analogie avec nos agents de change , courtiers de commerce , etc., et comme eux assujettis à tenir des registres officiels qui les rendent responsables de leurs transactions, etc.
(**) « l.es agents commerciaux appointés par le gouvernement (espece de commissaires-priseurs), après avoir examiné suffisamment les marchandises qu’on importera dans leurs marchés respectifs, en feront l’évaluation en toute équité. S’ils s’écartent de cc devoir par surestimation ou moindre prisée desdites marchandises , ils seront sujets à subir une peine proportionnée à ces augmentation ou diminution de valeur, d'après la loi concernant les malversations pécuniaires en général , etc. »
(*°) Cette loi est destinée à atteindre toutes les spéculations qui auraient pour but de faire surenchérir ou de déprécier les marchandises.
(****) peines sévères atteignant tous les complices, les fabricants de faux poids, de fausses mesures, comme ceux qui s’en servent, aussi bien que les poids et mesures qui, quoique conformes aux étalons du gouvernement, n’en porteraient point le timbre.
(***•') « Lorsqu’un particulier fabriquera Jour la vente , dit la loi, quelque article qui le sera pas, en tout , aussi bien confectionné que le modèle établi par le gouvernement, ou reçu dans l'usage ordinaire, ou des étoffes de koih et autres d m» tissu moins serré, d’uue largeur moins grande et d’un aunage plus court que réchantillou légal ou usuel.
§ 4. Lois rituelles (*).
157. De l’administration des rites relatifs aux sacrifices (**).
158. De la dégradation et de la destruction des autels, terrasses et tertres sacrés, sur lesquels se célèbrent les sacrifices.
1 5*j. Des rites sacrés à observer dans les provinces, conformément au rituel qui les contient (***).
Des tombeaux des anciens em
il sera puni de cinquante coups de bambou. »
(*) Les lois rituelles ( li liü ), ou celles qui sont destinées à régler la pratique des devoirs religieux, ne sont qu'au nombre de vingt-six, dont six ( 1 57 à 16a) au rapportent aux sacrifices et aux offrandes , cl 20 (i63- 182) aux choses impériales et aux cérémonies publiques.
(**) «Tous les fonctionnaires du gouvernement, dit la loi, qui président à l'accomplissement des grands sacrifices au Ciel, à la Terre , aux Génies des productions terrestres , ou divinités tutélaires de l*Élat (thicn, thi, c/té , thsï ta ssc) , et ceux qui président aux cérémonies religieuses dans les temples impériaux, s'y prépareront toujours par l'abstinence î ils s’engageront, par des vœux solennels, à observer cette abstinence, et, avant de prononcer ces vœux , ils annonceront , de la manière que la loi le prescrit, le jour oit se feront les sacrifices qui oui lieu dans de telles occasions, etc. »
(***) « Dans tous les départements, arrondissements et cantons de chaque province, dit la loi, les Génies locaux qui président aux fruits de la terre; les Esprits des montagnes , des fleuves, des vents, des nuages, des éclairs et du tonnerre, de lu pluie, ainsi que les saints empereurs ( Yao , C trust, etc.), les rois éclairés, les ministres fidèles, et le» grands philosophes, seront tous honorés publiquement par des oblations et sacrifices , et il en sera fait commémoration dans les cérémonies saintes qu’ordonne à leur égard le code rituel
« Les chefs des circonscriptions administratives énumérées ci-dessus ne manqueront pas d’élever à ces personnages divins des monument s conv enablcs , pour en honorer et conserver la mémoire, en faisant ériger des tables sur lesquelles on gravera leurs noms , leurs titres, et les joui s où l'on devra leur taira des sacriüces, etc. »
pereurs et personnages distingués (*).
Du culte profane rendu aux Esprits
162. De l’interdiction des magiciens, chefs de sectes , propagateurs de fausses doctrines (***).
(*) « Los monuments funéraires des anciens empereurs et princes, dit la loi, de même que ceux des saints personnages ou philosophes de 1'antiqnitc, des anciens sages, des ministres fidèles, etc., seront soigneusement entretenus par les chefs des cantons où ils auront été érigés; et il est défendu à toute personne de faire paître des bestiaux, de couper du bois et de conduire la charrue autour de ces monuments respectables. *»
(**) Cette loi défend aux particuliers, aux familles privées, de rendre un culte privé au ciel, à l’étoile polaire, etc., eu dérogation aux cérémonies publiques. Elle défend aussi aux prêtres de Fd et aux Tâo-ssé d'imiter les rites sacrés du culte officiel, et aux femmes de se rendre dans les temples de ces piètres pour y faire des cérémonies religieuses.
(***) La loi ebiuoise est très-sévère sur ces matières, quelle cousidère comme des moyens directs ou indirects de tromper le peuple, et de lui inspirer des idées perverses, des sentiments dangereux pour la tranquillité publique. Dans cette catégorie sont placés les prosateurs et les sectateurs de la doctrine chrétienne, ou du maître du Ciel (thién te /tou) , eom me elle est désignée.
«•Lorsqu’on découvrira, dit-elle, que ces personnes auront offert de l'encens en secret a u jl représentations des objets de leur culte, et qu'elles auront rassemblé leurs sectateurs pendant la nuit, pour les instruire de leurs maximes, en abusant des pouvoirs qu'ils s’attribuent, ainsi que des connaissances qu’ils prétendent avoir pour séduire et tromper la multitude trop crédule, le principal ministre de leurs abominations sera emprisonné pendant le temps prescrit, et perdra la vie par strangulation. Ses adhérents recevront chacun cnit coups de i.ambou , et seront bannis à perpétuité, à la distance de 3,ooo li. *•
On peut voir dans le Tai-lhsi/tg lut li, ou Code chinois, la législation concernant la religion chrétienne, revue la première année l'ao kouang (ifoi), et dans laquelle est renouvelée la «« défense formelle , rigoureuse « (j én kin) aux hoiumes de l’Océan occiden- « tal (les Européens), de pénétrer et de sc- « journcr dans l'intérieur de la Chine, en «• même temps qu’il est prescrit à ceux qui s’y «* trouveraient établis de vendre leurs pro- « prié tés et de quitter le pays. >•
163. De la préparation des médecines et des mets destinés pour l'empereur.
16*1. Du soin des équipages et de la garde-robe de l’empereur.
165. De la possession et du recèlement des livres défendus, et des instruments astronomiques (*).
Des adresses sur les affaires publiques
Nous venons plus loin quelles sont les modifications obtenues sur cet article par notre inutile et coûteuse ambassade .
(*) « Tout chef de maison ou de famille, dit la loi, qui gardera chez lui secrètement les images des esprits célestes, les instruments dont on se sert pour expliquer le court des astres, ou pour en tracer les représentations (comme des sphères et autres instruments de ce genre, dit la Glose); qui aura des livres d'astrologie, de divination, ou d'autres dont la possessiou est défendue (parce qu’ils troublent le gouvernement ; Glose); qui de plus conservera les portraits des empereurs et rois des différentes dynasties, des sceaux officiels gravés sur de l’or ou des pierres précieuses (excepté les principaux fonctionnaires), et enfin toute autre chose semblable, sera puni de cent coups de bambou, etc. »
(•*) Le plus élevé en dignité s’avance, et parle le premier.
(*•*) « Si un fonctionnaire, dit la loi, ou une autre personne qui a droit à l’honneur d’être présentée à Sa Majesté Impériale, est éloignée de cette prérogative sous d'insidieux prétextes employés par le surintendant des cérémonies impériales , ce surintendant , convaincu d’avoir agi de la sorte dans le dessein de nuire, sera mis en prison pendant lu temps ordinaire, et condamne à avoir la télé tranchée. >»
(****) * En tout ce qui concernera les fautes commises dans l’administratiuii ries affaires de l’Étal, dit la loi; les avantages ou les préjudices qui pourront regarder l’armée
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Des monuments érigés par des
et le peuple ; cil un mot , dans toutes les affaires ou les projets qui tendront à accroître le bien public, ou à empêcher qu'il n'y soit porté atteiute, il en sera fait des enquêtes, et le résultat en sera placé sous les yeux de l'empereur lui-même, par les mandarins des six grands ministères de l'État.
* Les censeurs, les gouverneurs et lieutenants gouverneurs des provinces, chacun en ce qui les concerne, représenteront de même à l’empereur, avec fidélité et sans rien cacher, tout ce qui paraîtra bon à lui être communiqué sur les objets ci-dessus.
« Si un fonctionnaire grand ou petit, soit à la cour, soit dans les provinces , s’aperçoit de quelque irrégularité dans les actes de l'administration à laquelle il appartient, il en fera la déclaration claire et précise à son supérieur, quand le sujet méritera d’être inis sous les yeux de Sa Majesté Impériale, par un rapport fiJele, pour qu’elle en décide suivant son bon plaisir. Ceux qui, ayaut reconnu ladite irrégularité, laisseront passer beaucoup de temps sans en donuer avis à leurs supérieurs, ce qui établirait une connivence avec eux, serout sujets, si c’est à la cour, à être recherchés pour cette conduite par les censeurs, et, s’ils ont commis ce délit en province, par les gouverneurs ou leurs délégués. Lorsqu'ils serout reconnus coupables d’une telle omission, ils subiront la peiue voulue par la loi pour les cas ordiuaii es , où l’on manque de faire un rapport nécessaire sur les affaires publiques, à scs supérieurs ou à Sa Majesté.
« Daus toutes les représentations de cette nature adressées à l’empereur, les faits qui en feront le sujet et les raisons données à l’appui, devront être établis d’une maniéré simple et sans détours ; chacun de ces faits formera un article séparé, et bien exposé. Tout mot vide de sens et toute répétition inutile seront hanuis de ces adresses.
« Les fonctionnaires qui sollicitent un avancement en sc servant de termes insidieux sont punis de ceut coups de bambou. S’ils portent à tort des accusations contre un fonctionnaire dont ils convoitent la place, ou pour un autre motif, et, de plus, si, pour que leur adresse parvienne plus sûrement à l’empereur, ils empruntent un sceau et une euveloppc officielle, eux, et la personne qui leur aura prêté le sceau et mis la «uscription à l’adresse, seront condamnés à avoir la tète tranchée. » (Le délit est du genre mixte; G/vsc; c’est-à-dire que la peine en est comniuable en un lannisscmeut.)
On voit, par ce texte de loi , que si le gou-
fonctionnaires publics en leur propre honneur (*).
173. De la défense d’aller au-devant des fonctionnaires supérieurs , et de les reconduire au delà ae certaines limites (**).
174. Des envoyés ou commissaires officiels qui traitent avec hauteur et mépris les mandarins de province (***).
175. Des lois somptuaires concernant les vêtements et les habitations (****).
lentement chinois n’a pas, comme les gouvernements européens, des journaux quotidiens pour le ramener ou le maintenir dans la bonne voie, pour lui douner d'utiles avis (quand ils ne se bornent qu'a cela), il a d'autres moyens de connaître les abus et de les réprimer. — « Il faut convenir, dit G. •• Staiiuton, qu'il y a peu de monarchies ré- « gulières où la conduite personnelle du sou- • verain , et les mesures générales qu’il or- « donne, soient soumises autant qu’en Chine « aux lois, aux coutumes, et à l’opinion pu- « blique. »
(*) « Si quelque fonctionnaire public, dit la loi, pendant le temps de son administration , ose élever, dans les limites du pays soumis à son autorité, un monument public portant des inscriptions en sou propre honneur, lorsqu’il n’a effectivement rendu à l’État aucun service digne d’ètre rappelé à la mémoire de ses concitoyens, il sera puni de ccul coups de bambou. Les inscriptions seront effacées , et le monument abattu. »
(**) « Quand des fonctionnaires supérieurs du gouvernement ou autres, charges d’une mission spéciale de l’empereur, seront en route pour la remplir, si quelques-uns des fonctionnaires de la proviuce vont plus loin que les murs de leur ville, soit à leur rencontre, soit en les reconduisant, ils serout punis de quatre-vingt-dix coups de bambou.
« Quiconque souffrira que la suite d’honneur accordée à sa mission passe les bornes prescrites ci-dessus, subira la même peine. •»
Dans un des statuts supplémentaires, il est ordonné à tout soldat ou simple citoyen , sous peine de recevoir cinquante coups de bambou , de céder le pas à I officier civil ou militaire du gouvernement qu’ils rencontreront dans un chemin public, ou s’ils sont à cheval , d'en descendre.
(***) Ces commissaires sont punis de 6o coups de bambou.
(*•**) « Les maisons, dit la loi, seront bâties, les appartements serout distribués , les voilures, les vêtement» et autres articles i
176. Du respect que les prêtres de Fo et les Tao-ssé conservent envers leurs père et mère, et de leurs vêtements (*)•
177. l)e la négligence à observer les phénomènes célestes (**).
178. De la défense aux magiciens, aux sorciers et aux diseurs de bonne aventure, de prédire les événements futurs (*’*).
Des fonctionnaires publics qui
l’usage des fonctionnaires du gouvernement et du peuple en général, seront faits conformément aux règles et aux gradations établies; tous ceux qui les enfreindront seront punis suivant leur position. »
(*) Les bonzes de Fo et les Tao-ssé qui routinueut à visiter leurs père et mère, à sacrifier à heurs ancêtres, à porter le deuil de leurs parents décédés , comme s’ils vivaient encore dans le monde , seront condamnés à recevoir ioo coups de bambou , et obligés de renoncera leur ordre.
« Les étoffes de soie que ces bonzes porteront seront d’une seule couleur, et taillées sur un seul patron; ils s'abstiendront de se vêtir de damas et d’étoffes à fleurs diversifiées, sous peine de recevoir 5o coups de bambou , d’étre exclus de leur ordre, et de voir confisquer lesdils vêtements au profit du gouvernement.
« Néanmoins, le kia-cha (vêtement indien) et les autres vêtements de cérémonies, exclusivement portés par les prêtres, ne seront point regardés comme des infractions faites à cette loi. »
(**) <» Tout ce qui concerne la science des astres, dit la loi (comme le soleil, la lune, les cinq planètes, les vingt -huit constellations principales et les autres) , ainsi que l’observation des éclipses, des météores , des comètes et des autres phénomènes célestes, seront du ressort des membres de l’observatoire impérial de Pé-king. Si ces fonctionnaires négligent d’observer exactement lesdits phénomènes, et de marquer le temps où ils auront lieu, pour en rendre compte à $. M., ils seront punis de ôo coups de bambou. »
(***) « Il est défendu aux magiciens, aux diseurs de bonne aventure, de fréquenter les maisons des fonctionnaires civils ou militaires du gouvernement; s'ils le font, ils subiront la peine de zoo coups de bambou pour chaque prédiction. »
n'ont pas pour leurs parents les égard» qui leur sont dus.
De la défense d'entrer dans les palais impériaux
185. De la défense aux gardes impériaux de se faire remplacer, S3ns permission, dans leur service de jour ou de nuit.
186. Des personnes attachées* à la maison impériale manquant à leur service.
187. Du délit de suivre ou detraverser les routes réservées à l’enqtereur (**).
188. Du délit de substituer un artisan à un autre artisan autorisé à travailler dans les palais impériaux.
189. Du délit, pour un artisan, de rester dans les palais impériaux après sa journée faite.
190. De ceux qui entrent dans les palais impériaux sans permission, et qui en sortent de même.
191 . De l’obligation de visiter les cartes d'entrée des personnes qui entrent dans les palais impériaux ou qui en sortent.
192. Du crime de tirer de l'arc ou d'autres projectiles du cOté des palais impériaux.
193. De l’obligation, pour les soldats de garde la nuit aux palais , de ne pas déposer leurs armes.
194. De la défense faite aux individus convaincus d'un crime ou délit, et à leurs parents, de servir dans les gardes impériales.
195. De la défense de se mêler au cortège ou à la suite de l’empereur.
(*) Ces lois sont au nombre de 71, dont 16(183-198) concernant la garde du palais impérial; ai (199-319), l'administration de l’armée; 7 (330-216), les frontières et les douanes de l’empire; n (237-337), les troupeaux du gouvernement, /t 16 (238-25J), le service des dépêches.
(**) Peine de 80 coups de bambou.
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190. De l'entrée dans la cité réservée et dans les palais impériaux.
De l’infidélité dans les commandants en chef
308. De la faiblesse ou de la connivence d’un chef qui laisse ses soldats se livrer au pillage.
209. De la négligence apportée à l’exercice et à la discipline des troupes.
210. De la provocation à la révolte du peuple par une conduite oppressive.
21t. De la vente clandestine des chevaux de troupe.
212. De la vente clandestine des armes et des effets d'habillements.
De leur destruction et de leur abandon
214. Du délit de garder secrètement chez soi des armes prohibées.
215. Du relâchement de la discipline parmi les soldats placés sous ses ordres.
210. Des princes et autres nobles héréditaires qui emploient secrètement à leur service privé des troupes de l’État.
217. De l'abandon de son poste dans une expédition ou un détachement militaire 1**).
218. Des faveurs accordées aux parents des officiers et des soldats morts au service.
(•) Peine capitale, selon la gravité du cas.
De l’emploi des archers à un service, privé
227. De la responsabilité dont sont chargés ceux qui administrent les troupeaux de l’État.
228. De l’élevage des chevaux pour le compte du gouvernement.
229. De l’infidélité dans l’examen et le choix des chevaux et autres animaux achetés pour le compte du gouvernement.
230. De l’inobservance des prescriptions de l’art vétérinaire dans la nourriture et le traitement des animaux malades (***).
(*) U est défendu , par ces règlements , à toutes les personnes habitant Pc-king, du sortir de chez elles pendant la nuit |iassé neuf heures douce minutes du soir, et avau! cinq heures douze minutes du matin.
("*) - Si dans des posters principaux établis sur les frontières, dit la lui , ou dans d’au 1res places importantes à garder, ilsetrouvo des conspirateurs qui cherchent a porter chez les nations étrangères les productions et les inventions du pays , ou des espions qui s'y introduisent du dehors pour instruire leur gouvernement des affaires de l'empire, ces conspirateurs et ces espions, quand ou les aura découverts, seront conduits par-devant les tribunaux de I État, et là interrogés sévèrement ; et ans, ilôt qu'ils auront été convaincus des crimes ci-dessus, etc., ils seront condamnés à rester en prison pendant un temps déterminé, et a avoir ensuite lalétc tranchée. -
(■") Un ouvrage sur l'art vétérinaire, en 4 volumes, intitule Ma- km g, prouve que cet art a reçu une grande attention de la part
381. Du mauvais emploi des bêtes de somme et autres animaux du gouvernement, et de la négligence à les soigner.
333. De la négligence à dresser et a exercer les chevaux du gouvernement.
333. De la défense générale de tuer les chevaux , les bétes à cornes et les autres animaux (*).
Delà transmission des dépêches du gouvernement
239. De l’interception des dépêches et adresses envoyées au gouvernement.
des Chinois; il n'y est question, toutefois, que des chevaux, des chameaux, des mulets, etc,, appartenant au gouvernement. « Si les chevaux, chameaux, mulets, ânes et fiétes à cornes apjiai'tenanl au gouvernement deviennent maigres ou malades pour n’avoir pas clé traités suivant la pratique approuvée et reçue, le maréchal ou médecin vétérinaire sera puni de 3o coups de bambou, etc. »
(*) Cette loi ordonne que «quiconque, sans la permission du gouvernement , tue ses propres chevaux ou ses bétes à cornes, sera puni de roo coups de liamboi! , et de âo seulement si ce sont des ânes ou des motels. »
(•*) « I.es soldats des postes militaires , dit la loi, qui seront chargés de la transmission des ordres et des dépêches du gouv ernement, feront 3oo ti (3o lieues) dans un jour et une nuit. S’ils sont en retard de trois quarts d’heure sur le temps qui leur est tixe pour faire ces 3o lieues, ils recevront ao coups de bambou, et un accroissement de punition à raison d'un degré pour chaque retard additionnel de trois quarts d’heure.
La célérité ordinaire des courriers de dépêches du gouvernement chinois est de 3o lieues ( 3oo ti) par jour; quand ce sont des dépêches urgentes, nommées en chiuois dépêches de feu, les courriers qui les portent doivent faire H) lieues ( 5oo ti) jiar jour. C’est ainsi que des dépêches arrivent de kittg i Canton dans douze ou treize jours.
Des retards apportés dans le service des dépêches
243. De l’emploi, dans ce service, d’un plus grand nombre de chevaux ou de bateaux qu’il n’en est alloué par le gouvernement.
244. De la surtaxe en argent ou en rations demandée par les courriers ou messagers.
245. Du refus de fournir des chevaux pour les exprès porteurs de dépêches urgentes, ou qui intéressent l’empereur.
246. Du retard dans le transport des effets appartenant au gouvernement ou à sa charge.
247. De i’occupation des principaux appartements des établissements de poste par des courriers ou des officiers ordinaires.
248. Du droit accordé aux courriers du gouvernement de porter avec eux, sur les chevaux de poste, des objets privés n’excédant pas dix kt »(*).
249. Des fonctionnaires publics qui obligent leurs administrés à porter leurs chaises ou palanquins.
250. Des familles des fonctionnaires morts en activité de service, renvoyées chez elles aux frais du gouvernement.
251. De ceux qui, s’étant chargés de transports pour le compte du gouvernement , les conlient à des sous-entrepreneurs.
252. Du transport d’objets privés ou appartenant à des particuliers, avec les clievaux, les chars et les bateaux du gouvernement.
253. Du Inuage des chevaux de poste du gouvernement, dans un intérêt privé.
(*) Le kin est un poids de 6t« grammes. Les fourriers ml porteurs de dépêches du gouvernement ont donc te droit de transporter des objets privés, on appartenant à des particuliers, jusqu’à concurrence de 6 kilogrammes 1 7 o grammes. Comme il rfy a point en Chine d’établissements de postes à l’usage des particuliers, eetlc faculté accordée aux courriers des dépêches esl précieuse pour le transport des lettres ou dépêches privées.
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§ 6. Des lois criminelles (*).
Du vol des arbres des enclos et des cimetières
264. Du vol des deniers et des approvisionnements des trésors et des greniers publics par ceux qui sont préposés à leur direction et à leur garde (****”*).
(*) Les lois criminelles sont au nombre de i7o(du n° a54 au n° 4 3 3), et sont comprises dans il subdivisions : x8 n°* (a54-?.8i ) sont relatifs au sol; 20 (x8a-3oi), à {'homicide ; 22 (3ox-3a3), aux rixes et querelles; 8 (3a4-33l), aux injures; su (33a-343), aux affaires litigieuses ; n (344-35.4), à la corruption; il (355-365), aux fraudes cl falsifications; io (366-375), aux relations illicites; 1 1 (376-3S6), aux offenses mixtes; 8 (387-394), aux arrestations et évasions ; 09 (31)5-4x3), aux emprisonnements.
If”) ■ Toute personne, dit la loi, convaincue d'avoir composé et publié des livres de sorcellerie et de magic , ou d'employer des sortilèges et des figures magiques pour agiter le peuple et influencer les esprits , sera détenue dans les prisons pendant le temps urdinaire, et subira la mort par décapitation.
(***) Peine capitale. — (****) Id.
(****') Id., pour les sceaux de l'empereur.
( ) Id-
(.,.#...) personnes convaincues de ce délit seront punies selon le degré d'importance du vol, et, en outre, elles seront marquées sur le bras, entre le coude et le poignet, de l'un de ces trois mois :
1 grains,
Voleur du gouvernement ! marchandises, ( argent,
suivant la nature du vol.
265. Du même vol commis par d’autres personnes que des fonctionnaires.
Du parricide avec intention préméditée
285. Du meurtre commis sur sa femme adultère par un mari (****).
(*) ■ Quiconque sera coupable d’attirer à soi, dit la loi, par quelque stratagème que ce puisse être, une personne libre, pour lâcher ensuite de la vendre comme esclave , sera puni de 100 coups de bambou, et banni à perpétuité, à la distance de 3,ooo U. -
(**) Dans certains cas, si le cercueil a été ouvert et le corps eulevé, la mort par strangulation.
(***) Peine de mort par décapitation.
(****) « Lorsqu’un mari , dit la loi, surprendra en adultère une de ses femmes, soit la principale, soit les secondaires, s'il tue
586. Du meurtre rommis par une veuve sur la personne de son beau-père ou de sa belle-mère.
Du meurtre avec mise en pièces de la victime
289. De la préparation des poisons animaux pour donner la mort.
290. Des rixes, et du meurtre commis avec intention dans un tumulte.
29t. De l'action de priver autrui de la nourriture et du vêtement.
292. De l'action de tuer en jouant , par erreur, par méprise ou par accident.
293. Du mari tuant sa femme ou sa concubine qui a des fautes à se reprocher.
20.|. Du crime de tuer son fils, son petit-fils ou son esclave, en attribuant ee crime à des innocents.
Des blessures causées par des chevaux ou des voitures
297. Des maladies et de la mort causées par un mauvais traitement du médecin (*).
298. De la mort occasionnée par des pièges et des trébuehets.
299. De la mort occasionnée par des menaces graves et effrayantes.
300. Des chefs de famille qui se compromettent en cachant le meurtre d’un enfant ou d'une personne placée sous leur dépendance.
De la négligence à donner avis d’un crime projeté
sur-le-champ le séducteur ou son infidèle, ou même tous les deux, il n'en subira aucune peine. Si, dans ce cas, le mari ne tue pas sa femme, elle sera punie suivant la lui applicable à l’espèce en question , et vendue ensuite à un autre mari , au profit du gouvernement.
(*) Quand il est reconnu par les magistrats ne la mort n’est causée que par l'ignorance u médecin, sans aucune mauvaise intention, le médecin pourra se racheter de ta peine infligée à l'homicide ; mais il sera obligé de quitter sa profession — Quand on reconnaît qu’il y a eu dessein de donner la mort, la peine de la décapitation est appliquée.
Des rixes et des querelles dans les palais impériaux
305. Des injures et blessures faites à un membre, quel qu’il soit, du sang impérial.
306. Des injures ou blessures faites à un envoyé de l’empereur, ou à un fonctionnaire quelconque, sous les ordres duquel le coupable se trouve.
307. Des employés inférieurs injuriant ou frappant leurs supérieurs.
308. Des fonctionnaires supérieurs maltraitant ceux qui dépendent d’eux, ou leurs égaux d’une autre juridiction.
309. Des mandarins du neuvième rang et au-dessus, maltraitant ceux du troisième rang et au-dessus.
310. Des mauvais traitements envers une personne employée à un service public.
De la réclusion privée avec violence
313. Des personnes honorables et des personnes viles s’injuriant et se battant entre elles (**).
314. Des esclaves et des serviteurs à gages, mêles et femelles, qui frappent leurs maîtres (***).
315. Des femmes légitimes et des concubines frappant leur mari (****).
316. Des parents à un degré éloigné qui se battent entre eux.
Des jeunes membres d’une fa
(*) Cette énumération en os titres prouve que les Chinois sont de grands querelleurs , et que, malgré leur extrême politesse de formes, ils en viennent encore souvent aux mains, le duel européen n’étant pas en usage pour prévenir et réparer les injures.
(**) L’esclave ou le serviteur à gages qui frappe une personne libre doit être puni d’un degré de plus qu’un coupable ordinaire, et il doit supporter la peine de mort , si les suites des coups qu’il a donnés sont mortel, les et même seulement très-graves.
(***) Ils encourent la peine de mort par décapitation.
(■*") Plusieurs peines graves; celle de la décapitation , si le mari reste estropié ou infirme.
L’UNIVERS
mille qni frappent leurs parents plus âgés qu’eux, mais à un degré éloigné.
Des jeunes membres d'une famille frappant leurs atnés
319. Des enfants qui maltraitent leurs père et mère ou leurs grands parents (*).
330. Des femmes légitimes et des concubines qui frappent les parents de leurs maris décédés.
321. Des mauvais traitements d’une belle-mère envers les enfants de son premier mari,
322. Des femmes légitimes et des concubines qui frappent les père et mère de leur mari aécédé.
323. Des mauvais traitements envers des parents ou des grands parents.
Des plaintes portées irrégulièrement
(*) Peine de mort par décapitation.
(") - Ton» les sujets de l’empire, dit la loi, militaires on citoyens, qui auront des plaintes à porter devant les fonctionnaires du gouvernement, s’adresseront, en première instance, au tribunal le plus inférieur dn district ou canton auquel ils appartiendroul , d’où la connaissance de l’affaire dont il s’agira pourra être portée aux tribunaux supérieurs, en allant du dernier au premier par une gradation régulière. Tout individu qui portera d'abord sa plainte devant un tribunal supérieur, au lieu de s’adresser, pour la présenter, au magistral de son district,
833» Des accusations criminelles anonymes (*).
334. De la négligence des magistrats à donner suite aux accusations régulières qui leur sont faites.
335. Des cas dans lesquels les magistrats doivent se récuser ou se déclarer incompétents.
De l’excitation aux querelles et aux procès
34 1 . Du mode de procédure à suivre dans les causes où les accusés sont portés sur les rôles militaires.
342. Du mode de procédure è suivre quand un fonctionnaire du gouvernement est en cause (**).
compétent pour la recevoir en premier lieu, sera puni de 5o coups de bambou , quand bien mémo sa plainte serait fondée.
- Cependant il sera permis d’rn appeler à un magistrat supérieur quand le magistrat inférieur refusera de recevoir la plainte, et rendra sur cette plainte un jugement inique, et non autrement. »
(*) «Toute personne, dit la toi, qui adressera ou présentera à un fonctionnaire du gouvernement line plainte contenant des arcusalintts directes et au criminel contre un particulier, sans l’avoir 'ignée de son nom personnel et de son nom de famille , subira la peine de mort par strangulation.
<■ Les plaintes anonymes, trouvées placardées ou autrement , seront immédiatemeut brûlées ou déchirées en morceaux. Tout individu qui, au lieu d’agir ainsi, les présentera à un magistrat, sera puni du So coups de bambou. — Tout magistrat qui informera sur des plaintes ou accusations anonymes encourra la peine de too coups de bambou , etc. -
Cette loi nous parait très-morale; l’Europe, sous ce rapport, es! en arrière de U Chine.
("*) Toutes les fois qu’un fonctionnaire du gouvernement est en cause dans un procès, il doit faire suivre personnellement son affaire, lion par le ministère d'un avoué (|rs
343. De la peine de la transportation extraordinaire pour fausse accusation.
344. Des fonctionnaires publics qui reçoivent des présents (*).
Des offres faites dans l’intention de corrompre
349. De l’extorsion de prêts d'argent par ceux qui sont au service du gouvernement.
350. De l’extorsion de prêts d’argent par des personnes attachées au service, ou de la famille de fonctionnaires du gouvernement.
35 t. De l’acceptation de présents par de hauts fonctionnaires influents.
352. De la levée de contributions extraordinaires, sous prétexte du service public.
353. Du délit de retenir à son profit des objets volés, recouvrés par la police.
354. Des officiers qui reçoivent des présents de la noblesse héréditaire.
De la fabrication fausse d'un édit impérial
avoué* sont inconnus en Chine), mais par un .serviteur à gages , ou un membre de sa famille.
(’) Ce titre est absolument équivalent au § 4, L. III de notre Code pénal , intitulé De ta corruption des fonctionnaires publics. La loi ebinoi.se. ne diffère guère de la loi française ; elle est ainsi conçue : « Tout fonetionnaire civil et militaire, et aussi toutes personnes ayant des emplois sans rang dans le gouvernement , qui seront convaincus «l'avoir accepté des présents à eux offerts en vue de faire réussir un projet légal ou illégal, subiront une peine proportionnée à la valeur desdils présents , comme il est établi dans la table ei-joinle; et de plus ils perdront leurs olfires et leurs rangs, s’ils en ont, ou leurs emplois, quels qu'ils puissent être.
" Ceux qui auront négocié de telles affaires , et ceux par le* mains desquels les présents auront passé, seront punis d'un degré de moins que ceux qui les auront acceptés, etc. »
(**) Peine capitale.
36fi. De la promulgation fausse d’édits impériaux (').
357. Des communications fausses ou trompeuses faites à l’empereur.
358. De la contrefaçon des sceaux du gouvernement et dés calendriers de
Des relations criminelles entre les deux sexes
(*) Peine capitale.
(**) Cette subdivision du code chinois, que l'on pourrait intituler aussi des Attentats aux maurs, indique une grande corruption dans les moeurs chinoises que la loi n'est pas toujours habile à réprimer , quoiqu'elle soit trcs-sévère dans la plupart des cas.
Sous te titre 366, la loi porte que les correspondances criminelles avec une femme mm mariée sont punies dejo coups de bambou; avec une femme mariée , de So.
I.a violence faite à une femme, mariée ou non , est punie de la mort par strangulation.
Les complices subissent la même peine.
L'accusation, en ce qqi concerne Ici re/alions criminelles, doit être établie sur 1rs preuves les plus positives , flagrante de/icto, ou sur des preuves équivalentes.
Trois statuts supplémentaires sur l' inceste et Y adultère sont ainsi conçus : « I. Tons les individus qui auront ou non des postes officiels, et qui auront commis un adultéré avec la femme de tout fonctionnaire civil ou militaire du gnuvernemeut , subiront la mort par strangulation.
- Tout officier civil uu militaire du gouvernement qui commettra un adultère avec la femme principale d'un simple particulier, sera dégradé, et puni de rqo coups de bam -
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367. lié la connivence d’un mari à un commerce criminel avec l’une ou l’autre de ses femmes (*).
Du commerce criminel des es
hou, et il portera la cangue pendant un mois.
.. Dam tou» les cas ordinaires d’adultère commis par le peuple, les deux coupables recevront chacun too coups, et porteront la cangue pendant un mois.
« Quand les coupables d’un acte d'adultère seront esclaves tous les deux , soit qu’ils appartiennent au même maître, soit qu’ils en servent deux, ils seront punis de ioo coups de bambou, sans autre peine.
« II. Les personnes qui exciteront et celles qui aideront à commettre un adultère seront punies, comme complices, d’un degré de moins que les coupables principaux.
- III. Lia individus dépravés qui conspireront ensemble pour se saisir du fils ou du parent d’une famille honuète , dans la vue de commettre le crime coulre nature , qu’ils aggravent ou non leur délit par le crime d’un meurtre subséquent , subiront la mort par décapitation aussitôt après conviction. Le» complices de ce crime subiront la mort par strangulation, à l’époque ordinaire des exécutions; et toutes les autres personnes qui nurunt participé à une telle liaison criminelle seront bannies à perpétuité.
« Quiconque commettra par force ledit crime avec un enfant de dix à douze ans subira la mort par décapitation, à l'époque ordinaire des exécutions.
. Les individus qui commettront ce crime d’un consentement mutuel, seront punis chacun comme dans les cas ordinaires de liaison criminelle entre différents sexes, c’est-è-dire de too coups de bambou, et du port de la tangue pendant un mois.
.. Quand on léchera de faire du tort à quelqu’un en l’accusant d’avoir commis un tel rrime, on sera puni au même degré que l’individu accusé aurait subi, s’il eût été convaincu. »
(•) Le mari complaisant est puni , comme les deux coupables, de 90 coups de bambou.
(•*) Quand une femme accusera faussement sou beau-père ou son beau-frère , plus Agé qu’elle, de l’avoir forcée à consentir à un commerce incestueux avec l'un ou l'autre, elle subira la mort par décapitation. -
claves ou domestiques h gages avec la femme ou la fille de leur maîtref).
371. Du commerce criminel des fonctionnaires civils ou militaires avec les femmes ou les filles des habitants du pays oit ils exercent leur autorité.
372. Du commerce criminel pendant le temps de deuil, ou par les prêtres des sectes de Fo ou du Tdo.
373. Du commerce criminel entre des personnes libres et des esclaves.
374. Des fonctionnaires civils on militaires qui fréquentent des prostituées ou des actrices (**).
375. De l’achat de personnes libres pour en faire des acteurs ou des actrices (***).
376. -De la dégradation et de la destruction des monuments publics.
377. Des soins médicaux que l’on doit donner aux soldats et aux artisans employés dans un service public.
Des actions inconvenantes
387. Du devoir des officiers de police dans la recherche et la poursuite des malfaiteurs.
(*) Peine de la décapitation.
(**) 60 coups de bambou.
(*•*) 100 coups de bambou.
(•**•) - Toute personne convaincue d’avoir joué , aux jeux de hasard , de l'argent on de» effet», sera punie de 80 coups de bambou.
« Tous ceux qui tiendront des maisons de jeu subiront la même peine . et la maison sera confisquée au profit du gouvernement. » (****») Il n’y a que l'empereur et les princes de la famille impériale qui aient le droit d’avoir des eunuques.
Peine de la décapitation.
Des mauvais traitements exercés envers les prisonniers
399. Du délit de donner aux prisonniers des instruments aigus propres à favoriser leur fuite.
•100. Des geôliers qui excitent leurs prisonniers a faire des appels non fondés.
401. De la fourniture des habillements et des vivres pour les prisonniers.
402. De la permission accordée aux parents d'hommes d'Élat, ayant rendu des services comme tels , de les visiter dans leur prison.
403. Des criminels condamnés qui se donnent eux-mêmes la mort dans leur prison.
404. De l’exemption des tortures et de la question , accordée à certaines classes privilégiées par leur Age ou leur rang.
(*) - Tons les employé» du gouvernement et leur» subordonnes officiels qui, par méchanceté ou par vengeance, feront mettre en prison un individu qui ue sera accuse d'aucun délit , ou qui ne sera impliqué daus aucun, subiront 8o coups de bambou; et si cet injuste emprisonnement cause directe-
ment ou indirectement la mort de eet indi-
vidu , ils seront condamnés à la strangulation , après le temps de l'emprisonnement ordinaire. »
405. Des cas où la confrontation des coupables avec leurs complices doit avoir lieu.
406. De l’interrogatoire confiné dans les bornes de l’accusation.
407. De la mise en liberté des accusateurs après le jugement des accusés.
408. De l’accusation fausse des prisonniers contre des personnes innocentes.
409. De l'atténuation ou de l’exagération du crime d’un prisonnier.
410. De la cassation de jugements rendus sur une fausse accusation.
411. Des autorités compétentes pour prononcer les jugements , et de leur exécution.
412. Contre les pratiques fallacieuses employées dans une enquête sur un crime d'assassinat.
Des transportés qui refusent
(*} - Dans tous les tribunaux de justice, les seulences U porter contre les coupables seront prononcées conformément aux lois, aux statuts, à la jurisprudence existante, applicables aux cas qui s'y rapporteront, en les comparant les uns aux autres ; et toute omission à cet égard sera punie de 8o coups de bambou. -
(*•) Lorsqu’cn Chine un prisonnier est condamué à mort ou â la trarutrortation , oïl doit, conformément à cette loi, lui lire sa sentence et lui exposer les motifs du jugement, afin qu'il puisse les avouer, ou les discuter et les nier; et les parents , à 3o lieues de distance, doivent être convoqués pour être présents à l'instruction judiciaire. On donne ainsi aux accusés toutes les garanties possibles d'une bonne justice.
(***) Peine plus grave.
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d'exécuter les travaux auxquels Ils sont condamnés.
Des crimes et délits commis par les femmes
421. De l'obligation d’attendre la ratification d’une sentence capitale par l’empereur, avant de procéder à l’exécution.
422. De l’exécution d’une sentence erronée, ou rendue contrairement aux lois.
423. Des greffiers des tribunaux altérant les faits dénoncés par les accusateurs.
S 7. Lois concernant les travaux publics.
424. De la manière dont on doit entreprendre et conduire les travaux publics (**).
425. Des dépenses inutiles de temps et de travail faites pour des matériaux impropres à leur destination (***).
42G. Des commandes faites dans les manufactures de l’État, contrairement aux règlements.
427. De l’emploi indu des matières premières appartenant à l’État dans ses propres manufactures.
428. De l’emploi indu des soies ou des métiers du gouvernement.
429. De la défense de fabriquer toutes sortes de tissus sur des modèles prohibés, tels que des figures de dragons, de phénix, etc.
430. De l’excédant du temps limité pour la confection des objets dans les manufactures du gouvernement (****).
(*) Les femmes ne sont point mises en prison , excepté pour les crimes capitaux ou tiens les cas d’adultère.
Lorsqu’une femme est mise eu prévention pour une faute grave, elle est confiée à la garde de son mari ou de ses j/arcn(tt qui en répondent.
(•*) Règlements minutieux à cet égard.
(**") Responsabilité grave des architectes et ingénieurs du gouvernement.
(****) « Une quantité déterminée d’étoffes desoie et d’armes de guerre sera manufacturée annuellement pour le service de l’État , dans chaque subdivision du département des travaux publies; et si les ouvriers qui y soûl employés manquent à fournir leur tâche dans le temps prescrit , ils encourront une punition qui sera de ao à 5o coups de bambou,
431. De la réparation des greniers et autres bâtiments publics.
432. Des employés du gouvernement qui ne demeurent pas dans les bâtiments de leur office, et de ceux qui détournent des objets appartenant au gouvernement^).
433. De la dégradation et de la rupture des digues et jetées.
De la réparation des ponts et chaussées publics
Tels sont les 436 titres du Code général des Chinois, qui embrassent nonseulement les lois importantes, mais encore des matières qui , chez d'autres peuples , sont régies par des règlements particuliers. Les idées qui ont préside a la codification chinoise n’ont été inspirées ni par les Institutesde Justinien, ni par des travaux comparables a ceux de nos grands jurisconsultes anciens et modernes ; l’étude de cette légîslat ion sut generis n’en offre pas moins d’intérêt Une chose nous frappe et nous révolté même dans la législation pénale des Chinois : c'est l’application «à tous les délits d'un nombre déterminé de coups de bambou. Mais cette peine, qui n’est pas dans nos mœurs, est plutôt nomi-
selou le temps qu'ils auront manqué. Le directeur ou contre-maître sera également puni. D’autre part, si les matières premières brutes ne sont pas livrées aux ouvriers dans les quantités suffisantes et aux temps marqués, le directeur de la manufacture de l’État subira la peine de 50 coups de bambou , et remployé qui les aura délivrées , celle de 3o.
(*) Tous les fonctionnaires publics chinois sont obligés d habiter les bâtiments publias assignés à leurs fondions, sous peine de 80 coups de bambou , etc.
(**) « La réparation et l'entretien de toutes les routes et de tous las pouls, dit la loi, soit à demeure, soit de bateaux pour servir passagèrement, seront sous la direction des gouverneurs des villes de différent» ordres, de leurs conseillers cl de leurs députés, et l’on en fera la \isitc chaque aunée, dans l'intervalle des récoltes, pour s'assurer si les unes et les autres sont en bou ctat. Quand les communications par les
nale que réelle en Chine. En effet, le Code chinois renferme, dans ses Préliminaires, des Tableaux synoptiques présentant :
1° Une échelle des punitions des crimes et délits envers la propriété publique et privée fn’ 254-281 et 348-354) ;
2" Une échelle des punitions rachet cibles par des sommes proportionnées en arijent (*). selon que les coupables sont, l " en étal de payer ; 2° le pouvant difficilement ; 3“ majeurs ou jni-
neurs ; 4° femmes en certains cas ; 5" femmes en général, et 6° ayant occasionné involontairement des blessures ou la mort.
3° Une échelle de rachats pécuniaires daus quelques cas particuliers, où, d'après la loi, ou obtient des lettres de grâce , et qui , sans être nécessairement rachetables, ont été déclares tels sur pétition, par un édit rendu la 8' année A ien-loung ( 1 743).
En voici le tableau :
COMMUTATION
Un mandarin au-dessus du 4* rang
NrtAffftiiMidf 8fi .
Id. du 7e rang et au-dessous, ou
un docteur 6s lettres
r fc o •' g.
Un sim]»ic particulier
ld. du 4e rang T i
Id. du 7e rang et au-dessous. . . . j
Uu gradué ou licencié |
l!n simple particulier
35 'Aj .£ a.
as
Un mandarin au-dessus du 4* rang '.
Id. du 4e rang 1
ld. .lu 5' ou 6' rang I
Id. du 7* rang et au-dessous . . . [
Uu gradué ou licencié \
Un simple particulier J
H Si
4° Une échelle des degrés de punitions ordinaires.
routes cl les ponts seront interrompues, foute de les avoir entretenues avec le soin nécessaire , les magistrats cités, 'qui en ont la responsabilité, subiront la peine de 3o coups de bambou.
“ S'ils manquent de faire construire des ponts , ou d'établir des bacs pour la commodité des babitauts là où ils sont jugés nécessaires, iis seront punis de 40 coups de bambou. »
(*) Ce Tableau synoptique se nomme , en chinois. Lare tbsâng tiiolï : Tableau des six trésors ou des six tuoteus de procurer des retenus à l État. Kn effet, celte faculté de se racheter de punitions corporelles par une amende pécuniaire doit être une source abondante de revenus pour l’État !
5» Une description des instruments ordinaires de punitions, de gène, qui sont :le bambou lisse et sans branches ; le Am nommé cangtte, pièce de bois que l’on place au cou du patient; la chaine de fer, les menottes et les fers aux pieas.
Enfin, 6" les tableaux svhoptiques présentant tous les cas de deuil, et les règles à observer dans chacun de ces cas pour chaque individu.
Nous ne pouvons reproduire ici les détails curieux donnés dans les Statuts (K. 42-43) sur les divers modes de procédures dans les diverses juridictions, sur l'emprisonnement et le régime des prisons, sur une foule de sujets relatifs a l'administration de la justice par les tribunaux de cantons, de districts,
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d’arrondissements , oe départements et de provinces. Ces details demanderaient un ouvrage spécial. Nous nous bornerons aux observations suivantes.
DES COURS ET TB1BUNA.UX
Outre les cours et tribunaux qui siègent à Pé-king , et que nous avons fait connaître précédemment, il y a dlxsepl grandes directions de justice provinciale ( thslng lissé ) siégeant aussi à Pé-king , au ministère de Ta justice. En voici l'énumération ;
1° Direction judiciaire de la province de Tchi-li, composée de deux présidents, l’un mantcliou , l'autre chinois; de quatre vice-présidents, un mantchou, un mongol et deux chinois; deux secrétaires , un mantchou et l’autre chinois. Elle a dans ses attributions l'administration de la justice dans la province de Tchi-li, et l'aile gauche des huit bannières tartares.
a" Direction judiciaire de Foungtien ou Moukden. Elle a le Liao-toung, Kirin, Tchi-tchi-har, les membres tartares de la famille impériale et le bureau des affaires étrangères, dans sa juridiction.
3° Direction judiciaire de Kiang-
SOIt.
4” Direction judiciaire de la province de Ngan-hoeï.
5° Id. de celle de
Kiang-si.
Fo-kien.
V Id.
id.
Tchékiang.
8“ Id.
id.
Ilou-kouang.
9“ Id.
id.
Ho-nan.
10” Id.
id.
Chantoung.
11° Id.
id.
Chan-si.
12“ Id.
id.
Chen-si.
13° Id.
id.
Ssé-lchouan.
id.
Kouang-toung.
15° Ifi.
id.
Kouang-sl.
1«° Id.
id.
Yvn-nan.
17° Id.
id.
Koueï-tchéou.
Outre ces directions judiciaires, on compte encore, comme dépendantes du ministère de la justice, 1° la cour des grandes assises (T automne ( thsieôu chln tchoù [*] ), dont les fonctions sont de préparer la révision de tous les jugements à des peines capitales rendus
(*) Toi tluing hoci lien. K. 44, 1° za.
pendant l’année dans les provinces, et sur lesquels l’empereur doit prononcer en dernier ressort.
‘ 2" La chambre du dépôt des lois (tiu li koudn [*]), composée de Mantchous et de Chinois, dont les fonctions sont de recueillir tous les édits et autres documents émanés de l’empereur et des autorités compétentes , d'en publier un recueil tous les cinq ans, et tous les dix ans une nouvelle édition du Code entier des lois , autorisée par l’empereur.
3“ Une Intendance générale des prisons {ti lào ting [**]), dont les fonc. tions sont de diriger tout ce qui concerne le personnel et le régime des prisons.
4° La Trésorerie des amendes et des rachats de peines ( thsàng fa khoü).
Enfin, à" un bureau d’approvisionnements et de recettes provenant des provinces ( fan gin tchou ), et destinés aux dépenses du ministère.
La justice, en Chine, est rendued’une manière un peu sommaire , comme d’ailleurs chez, tous les peuples orientaux. C’est de la justice à ta turque; mais, pour être rendue sans le ministère d’avocats et d'avoués, elle n’eu est pas souvent moins bonne. Dans tous les cas, elle est plus expéditive et moins coûteuse. L'instruction de la cause se fait par écrit; dans les tribunaux de première instance il n’y a qu’un juge, qui est souveut le magistrat ou le fonctionnaire administrateur du lieu; car le premier degré de juridiction, en Chine, est la juridiction du fonctionnaire immédiat qui représente , à son degré de juridiction, la justice de l'Ktat. C’est une justice gratuite lorsqu’il n’y a à subir ni peine ni amende; et cette justice se rend a toute heure, quand on se présente devant le magistrat. Beaucoup de différends sont arrangés par les doyens ou chefs des villages, qui ont d'ailleurs tous une assez grande responsabilité concernant leur commune.
Relativement à la population de la Chine, les exécutions capitales paraissent beaucoup moins nombreuses qu'en
(*) Ibid., (° i5.
(”) Ibid., P 16.
Europe; car en 1817, par exemple, il n’y eut que 935 sentences capitales rendues aux' grandes assises d'automne à Pé-king pour tout l’empire; en 1826, le nombre n’en fut que de 591 ; en 1828, de 789; en 1829, de 579. Cette proportion est moins grande que pour la France à la même époque ; car la moyenne des condamnations à mort a été de 110, de 1825 a 1831, pour moins de 35,000,000 d'habitants.
Four donner à nos lecteurs une idée plus concrète de l’administration de la justice en Chine, nous rapporterons ici le récit d'un procès et d’une exécution célèbres arrivés à Pé-king, en 1827.
Procès et exécution de Chany-kang ,
neveu et favori de l’empereur régnant.
L'empereur actuel de la Chine , (ils de Kia-king . surnommé , lors de son avènement au trône en 1820, Tao- /iouang ou Splendeur de la raison, nom qu'il porte aujourd’hui, est surtout estime par son esprit de justice et d'équité. Nul, parmi ses sujets, n’invoque en vain sa puissante entremise contre un mandarin prévaricateur ou meurtrier, et la loi, égale pour tous, va frapper le coupable jusque sous ses lambris dorés.
Un des traits distinctifs du caractère des Chinois, c’est leur amour Insatiable de l’or. Aucun état, aucune profession, aucun commerce n'est vil pourvu qu'il les conduise à la fortune. Cette soif de l'ordétruit souvent leur naturel, qui est, en général, bon, doux, laborieux et patient, pour les rendre dissimulés , injustes, colères , vindicatifs. A l'amour des richesses ils joignent celui de l’ostentation; ils sont sensibles aux' louanges, et, quoique. d’une grande frugalité dans leur intérieur, lorsqu'ils reçoivent un étranger, ils le traitent avec beaucoup de luxe et de spleudeur, dans le seul but d'agir sur son esprit. C’est cette disposition à l’ostentation qui rend terribles et frequentes , dans la société chinoise, les vicissitudes de la fortune, et il n’est pas rare de voir des individus dont les pères étaient mandarins et occupaient, par conséquent, le premier degre de l’échelle sociale , se
trouver réduits, par suite de leurs prodigalités, à devenir portefaix.
Les Chinois sont , en outre, vindicatifs et joueurs. Lorsqu'ils ont perdu un procès, un de leurs principaux moyens de vengeance consiste a se pendre à la porte de leur adversaire, dans son jardin ou dans son champ , pour attirer sur lui l'animadversion de ses concitoyens et la malédiction de l’esprit céleste. Celui qui a été la cause
rade •de
comme poursuivi par la vengeance du ciel. Dans aucun pays le jeu n'eritraîne plus qu'en Chine des animosités et des querelles sanglantes. C’est ce qui a rendu l'empereur impitoyable pour les personnes accusées de meurtres à la suite de disputes survenues au jeu.
Dans l’année 1827, vivait à la cour de l'empereur, â Pé-king, un jeune prince renommé pour la noblesse de son cœur, la distinction de son esprit, la supériorité de son éducation; il était propre neveu du souverain, qui l'entourait d’une affection toute particulière; seul, il avait le droit d’entrer dans la voie sacrée, le plus grand honneur que puisse recevoir, en Chine, un prince, meme de la famille impériale.
La voie sacrée est la route qui conduit de Pé-king à la maison de l'empereur.
Elle est creusée à un mètre dans terre , et parcourt une distance d’environ quarante kilomètres. Dans toute sa longueur régnent deux espèces de rails plats en or sur lesquels posent les roues de la voiture impériale , attelée d’un seul cheval.
Les personnes de la suite de l’empereur marchent des deux côtés de la route, mais nul ne pose jamais le pied dans la voie sacrée. Autrefois, il y avait peine de mort contre quiconque méprisait cette défense; depuis, cette peine a été changée en celle de la détention perpétuelle. Lorsque l'empereur veut honorer quelqu’un d’une manière toute particulière, il l’autorise à marcher à pied, devant ou derrière lui, dans la voie sacrée. A l’époque dont nous parlons , le neveu de l’empereur jouissait seul, à la cour de Pé-king, de cet insigne honneur.
d’un pareil suicide est , pendant de I gués années, l’objet d'une espèce réprobation publique , et on le reea
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Chang-kang (c’est le nom de ce prince) réunissait en lui toutes les perfections, jouissait de tous les bonheurs; mais un seul vice venait entacher ce caractère si pur, et devait un jour, par une cruelle fatalité, causer sa mort et son déshonneur. Il aimait passionnément le jeu , et avait essayé vainement de combattre ce terrible penchant. Une autre passion , cependant , mais noble et grande, neutralisait par moment l'effet de la première : c’était l’ainour. Le prince avait épousé , en mariage légitime, la Bile d’un des principaux mandarins de l’empire ; mais la mort avait, après deux ans, brisé cette union. Il avait alors reporté toute son affection sur une jeune esclave tartare, que la loi lui permettait d’avoir comme concubine.
Mia-ming (c'était le nom de cette femme) était l’objet de ses soins et de ses continuelles pensées. Pourornersa beauté, il avait lait venir, de toutes les parties de l’Orient, les diamants, les pierreries , les plus belles parures , les étoffes les plus pretieuses.
Cette passion , qu’il ne sacriBait qu'à son amour pour le jeu, l’avait rendu souvent le but des sarcasmes des jeunes mandarins, ses amis, et des princes avec lesquels il était élevé. Un jour qu’il avait réuni quelques amis dans la maison de plaisance qu'il habitait aux environs de la ville, à la suite d’un repas splendide qu'il leur servit, tous se mirent à jouer. Chang-kang, après avoir résisté quelques instants, finit par céder à rentraîuementgénéral. La chance, pendant la première heure , lui fut favorable; mais , peu à peu, elle s'éloigna de lui. Il commença par perdre tout son or, puis il perdit ses chevaux, ses équipages ; alors il joua les terres qu’il possédait dans l'empire, et qui avaientfait, de pere en fils, la fortune de sa famille. La chance néfaste pour lui continua à l'accabler. Alors il joua la maison de plaisance dans laquelle il recevait ses amis, et qui devait être son refuge. Au
firemier coup de dé, il perdit encore ce ambeau de sa fortune.
En ce moment, poussé par sa passion, excité par les railleries du jeune mandarin Fo-kiang, qui était sou adversaire le plus heureux et le plus
acharné, il consentit à jouer, comme dernière ressource , les parures et les diamants de Mia-ming , sa maîtresse bien-aimée. Mais la fortune acharnée à sa perte lui fut encore adverse; il perdit ces objets précieux , qu’il avait rassemblés avec tant de soin. Fo-kiang alors demanda d’une manière railleuse qu'ils lui fussent remis à l’instant. « Au moins, S'écria Chang-kang en se levant, la rage dans le cœur et en tirant un poignard qu'il portait à sa ceinture, tu n'en jouiras pas longtemps. » F.n même temps il le frappa au cœur. Fokiang tomba baigné clans sou sang et rendit le dernier soupir. A cette vue , tous les assistants inquiets et tremblants prirent la fuite, et Chang-kang, revenu à lui , resta seul , plongé dans son désespoir.
L’empereur, en apprenant ce qui s’était passé et en voyant quel était le criminel , éprouva uii violent chagrin ; il ordonna néanmoins que la justice eilt son cours. Par son ordre, le surintendant de la ville, assisté du Ti-toü, commandant des gardes, se rendit à la maison de plaisance et arrêta Chang-kang, qui fut amené à Pé-king, garrotté comme le dernier des criminels, et déposé dans la prison de la ville. Son procès commença immédiatement devant le tribunal des châtiments ou cour criminelle supérieure. Ce tribunal se compose d’un surintendant ou premier président , d’un président, de deux viceprésidents et de quatre conseillers. La procédure criminelle se fait en Chine d’une manière particulière. Chaque membre du tribunal des châtiments se rend à part dans la prison de l’accusé et l’interroge; il fait une instruction personnelle de l’affaire. Cette première formalité dure ordinairement plusieurs jours; lorsqu'elle est terminée , tous les membres du tribunal se rassemblent, se communiquent leur instruction , et délibèrent sur la question de savoir s’il y a lieu de mander devant eux le prévenu.
Si leur décision est négative, on le relâche; si elle est affirmative, les gardes , accompagnés des huissiers du tribunal , se rendent à la prison et amènent aussitôt l’accusé, qui est placé dans un endroit de la salle d'audience voilé
par un rideau, de manière à ce qu’on puisse l'emendrc, mais non pas le voir.
Le président du tribunal lui adresse la parole, lui explique le crime dont il est accusé, les charges qui pèsent sur lui, et l’engage à répondre; après quoi on fait paraître les témoins. Devant chacun d’eux, le voile qui cache I accusé s’ouvre pour qu’il puisse déclarer son identité , et se referme ensuite. Après ('interrogatoire des témoins, l’accusé est amené par les gardes à une courte distance des magistrats. Chaque membre du tribunal 1 interroge à son tour, lui adresse des questions, et c’est la réponse qu’il fait a ces questions qui constitue la défense de l’accusé. Il n’y a, en Chine, ni avoués ni avocats. Chaque prévenu sc défend lui-même, de la manière que nous venons d’indiquer. Il peut seulement se taire assister par un de ses parents, qui se place à sa droite et qui l’aide a répondre aux magistrats. Lorsqu’un individu se permet de défendre un accusé en se faisant passer pour son parent sans qu’il le soit, il s’expose à être condamné au supplice de la canyue, comme fauteur de troubles et de divisions.
Le prince Chang-kang comparut devant les magistrats, et avoua tout. Il déclara que , dans un moment de passion et de colère, il avait tué un de ses semblables : que, d’après la loi, il avait encouru la peine de mort, et que si la volonté du sublime empereur, son oncle, était qu’il mourût, il subirait son sort sans se plaindre, en expiation de son forfait. Le tribunal , après toutes les formalités remplies , déclara le prince Chang-kang atteint et convaincu d’assassinat sur la personne du mandarin Fo-kiang, et le condamna, conformément au rescrit de la 7' année du règne de l’empereur Tsong-tsou, à être étranglé publiquement sur une croix.
Le condamné entendit son arrêt sans trembler.
D’après les lois du Céleste Empire, Je souverain forme, à lui seul , un tribunal suprême qui statue en dernier ressort sur les affaires capitales. Dans ce cas , l’empereur juge sur pièces, à moins que le condamné n’ait, par son rang , droit d’entrée à la cour, ou ne se
fasse représenter par un haut personnage qui jouisse du même droit. L’empereur manda à son audience le prince Chang-kang. Il arriva, selon l’usage, la tête couverte d’un voile rouge, pour indiquer qu’il avait versé le sang.
11 avait à sa droite un de scs cousins, jeune homme d’un grand mérite, qui s’était offert pour l’assister, et à sa gauche, le chef du bureau spécial chargé de recueillir, minute par minute, les paroles et les actions journalières de l'empereur. Lorsqu’ils arrivèrent, comme le souverain, dans cette circonstance, représente la justice, ils ne sc prosternèrent point. Le défenseur du condamné prit la parole ; il parla en sa faveur de la manière la plus pathétique; il lit valoir sa conduite, irréprochable jusque-là , l’état d’excitation dans lequel le meurtre avait été commis, les insultes et les provocations que lui avait prodiguées son adversaire, et il finit cil invoquant la haute clémence impériale.
Pendant ce discours, l’empereur ne put retenir ses larmes. Il se recueillit ensuite pendant une heure entière, selon l’usage, pour réfléchir; puis il rendit une sentence qui confirmait l’arrêt du tribunal des châtiments, et déclarait seulement qu’attendu le rang de l’accusé et les liens qui Punissaient à la famille impériale , la peine prononcée contre lui serait commuée en une simple strangulation au tombeau de ses ancêtres , et que cette exécution aurait lieu le jour des supplices.
En Chine, l’execution des condamnés à la peine capitale a lieu une fois par an , dans toute l’étendue de l’empire, au jour désigné par un rescrit de l’empereur. Ce jour-la, les affaires sont interrompues comme aux époques de fêtes, et le peuple en masse quitte les campagnes pour venir dans les villes assister aux exécutions.
C’est un spectacle très-recherché de tous les Chinois. Lorsque l’empereur veut honorer un mandarin ou un grand personnage, qui s’est rendu coupable d'un crime qui ne dénote pas une âme vile et basse, il ordonne que son exécution aura lieu à un jour particulier; niais pour les membres de sa famille, il ne fait jamais cette exception.
I.e premier jour de la septième luue
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1" juillet 1827, le prince Chang-kang fut conduit dans un jardin planté d’arbres odorants et de cyprès, au milieu duquel s’élevaient, à différents intervalles, des pierres funèbres. Sur l’une d’elles, qui était le tombeau de son père, le vénérable Kang-tsou , Changkang s’agenouilla. Autour de lui se rangèrent les mandarins de la cour de l’empereur et les membres de sa famille qui avaient reçu l'ordre d’assister à cette triste cérémonie ; devant lui se placèrent les bonzes ou prêtres, qui commencèrent leurs prières en battant la mesure, alin de demander aux esprits de ne pas entraîner l'âme de celui qui allait mourir au fond du fleuve de sang, que traversent toujours les criminels en sortant de cette terre. D’après la croyance de ces prêtres , lorsque l’âme touche le fond du fleuve, qui est très-profond , elle y demeure toujours ; mais si, au contraire, elle peut arriver à rester à sa surface pendant trois ans, alors elle obtient son pardon.
Lorsque les prières furent terminées, les bonzes frappèrent dans leurs mains et s’écrièrent à haute voix que le moment de pleurer pour celui qui allait mourir était arrive.
Aussitôt , comme par un mouvement unanime, tous les assistants éclatèrent en sanglots. Quelques minutes après, le chef des bonzes s’approcha et déclara que le moment accorde pour pleurer était passé , et à l'instant tous les sanglots cessèrent comme par enchantement. Alors le président du tribunal des châtiments s’avança à son tour et se mit à lire l'arrêt de ce tribunal, qui condamnait Chang-kang , et la sentence, impériale qui confirmait cet arrêt, puis il s'écria que le moment de mourir était arrivé. En même temps il remit au condamné une longue corde de soie; celui-ci la passa autour de son cou.
En ce moment les exécuteurs arrivèrent, et se saisirent des extrémités de la corde. Cinq hommes se placèrent à chacune de ces extrémités, prêts à serrer le noeud au signal convenu. Un silence complet se fit, pendant lequel tous les assistants regardaient le patient avec anxiété. Bientôt, un coup de tam-tam retentit dans l'air; à ce signal,
les exécuteurs serrèrent la corde fatale, le prince Chang-kang poussa un dernier cri, et expira aussitôt. La foule des assistants se retira triste et silencieuse.
L’empereur de Chine, qui était depuis deux ans sous le coup du chagrin violent que lui faisait éprouver la guerre désastreuse qu’il soutenait contre les Tartares, tomba, par suite de l’événement que nous venons de raconter , dans une tristesse profonde. Pendant six mois, et en signe de deuil , il laissa pousser ses cheveux et sa barbe.
La mort et la condamnation de Chang - kang prouvent combien est grana l'esprit de justice et d’égalité qui anime le souverain actuel du Céleste Empire. Un fait récent, que rapportent les journaux de l'Inde et de la Chine d’après la Gazette de Pé-kiny, démontre que, depuis 1827, l’empereur Tao-kouang n’a rien perdu de l'inflexibilité de son caractère, lorsqu’il s'agit de l'exécution des lois.
Au mois de mai 1845, plusieurs princes de la famille impériale ont été condamnés au supplice de la strangulation pour avoir fumé de l’opium , au mépris des édits impériaux. A la même époque, un autre prince a été condamné au même supplice, pour avoir tué sa femme , et un autre, pour avoir tué son tailleur. Des démarches nombreuses ont été faites auprès de l’empereur pour obtenir la grâce des coupables.
Comme les différentes sentences, par suite de circonstances particulières, avaient déjà été révisées trois fois avant de venir a lui , l’empereur a évoqué l’affaire sans appeler les condamnés devant sa personne, et après s'être fait faire le rapport détaille des circonstances du procès, il a écrit en marge:
« Que l’on agisse conformément aux édits et règlements. » Et, à l’heure qu’il est, malgré leur rang et les prières de leurs familles , les condamnés ont subi le dernier supplice.
§ G. Ministère des travaux publics (*).
Le Ministère des travaux publics, composé de deux présidents, l’un nian-
(*) Tni tlising itoeï tien , K.. 45-48.
tchon et l’autre chinois; de quatre viceprésidents , deux inantchous et deux chinois, comprend dans ses attributions la direction des monuments publics, des travaux d’art et des manufactures de l’État, dans tout l’empire, en même temps qu’il pourvoit aux dépenses que ces travaux exigent, afin d'aider l’empereur à tenir le peuple dans un état de paix et de prospérité.
Tout ce qui concerne la construction, l’entretien ou la réparation des monuments ou édifices publics en terre, pierre et bois , celle des ponts et chaussées ; la forme légale à donner aux choses et objets, comme les vases, les instruments de diverses sortes, les étoffes de toute nature à l’usage du gouvernement, ou pour l’accomplissement des cérémonies religieuses officielles ; les règlements relatifs à la fermeture ou à l’ouverture des canaux; ceux qui régissent les sépultures impériales et les temples, sont du ressort de ce ministère. Les membres qui le composent doivent recevoir de leurs chefs de directions des rapports sur toutes les affaires de leur département, pour en délibérer. Si ces affaires sont importantes, elles sont transmises au Conseil du cabinet ; si elles ne le sont pas, elles sont expédiées par eux pour hâter la marche et la prompte solution des affaires publiques.
Le ministère des travaux publics a un budget fixe qu’il ne doit pas dépasser. Lorsque des circonstances extraordinaires , comme de grandes inondations, exigent des dépenses extraordinaires, on y pourvoit au moyen de différentes réserves , souvent tirées du trésor particulier de l’empereur, ou de dons volontaires qui viennent en aide au gouvernement pour réparer des calamités publiques.
Les Statuts divisent les arts et métiers en seize classes , de la manière suivante :
t° Les ouvriers sur métaux ( Ain koûng).
2" [.es ouvriers sur bois ( moü koûng).
3" I.es ouvriers sur bambous ( tchôu koûng).
4" I.es ouvriers sur roseaux fins (tan g koûng).
5° Les ouvriers sur pierre ( chi koftng).
6° Les ouvriers sur briques (wà kotmg).
7° Les ouvriers terrassiers ( thoù koûng).
8° Les ouvriers fleurs en soie (si koûng).
9° Les ouvriers tisseurs en soie ( phi koûng).
1 0° Les ouvriers sur cuir (ké. koûng).
Il* Les ouvriers sur cornes ( kio koûng).
12° Les ouvriers en cordes de boyaux ( kin koûng).
13“ Les ouvriers papetiers ( tchl koûng).
14“ Les ouvriers en vernis ( ssi koûng).
15° Les ouvriers peintres ( hoa koûng).
16” Les ouvriers teinturiers ( jén koûng).
Chacune de ces classes se subdivise en plusieurs espèces.
Le ministère des travaux publics comprend plusieurs bureaux spéciaux , dont nous ne ferons pas ici l’énumération. Nous ferons connaître seulement les grandes directions.
1“ La 1 r“ direction (*) se nomme Direction des batiments et édifices publics (ying chén thsing li ssé ) ; elle a dans ses attributions tout ce qui concerne la fondation des villes, la construction des places fortes, l'érection, la conservation et la réparation des édifices publics. Tous les revenus et les produits des bois de l’État, ainsi que ceux des champs de roseaux, sont sous son contrôle immédiat {**).
Les idées architectoniques des Chinois, pour différer totalement de celles des peuples anciens, considérés comme les maîtres de l’art , n’en ont pas moins un charme sui generis que l’on ne
(”) Taï thsing hoei tien , K. 45, f° 8.
(**) Les Statuts donnent ensuite (K. ft5 , f° y. an ) une description Irés-délaillée, sous le rapport des dimensions et des parties architecturales , de tous les monuments de Pékin g, description que nous ne reproduirons pas, celle qui se trouve p. 3 et suiv. de ce volume, ainsi que le plan qui y est joint , pouvant facilement y suppléer.
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trouve pas dans les lignes sévères des Grecs et des Romains. Les Chinois sont le seul peuple conuu qui ait su associer la variété a la plus rigoureuse uniformité. L’imprévu est , en Chine, le plus grand effet de l’art , et l’art ne peut avoir que des fantaisies officielles. Les lois règlent la forme et les dimensions des villes de premier, de second, de troisième, de quatrième et de cinquième ordre , c’est-à-dire des chefs-lieux de prorinces, de départements, de districts, A’ arrondissements, de cantons ; le nombre et la position de leurs rues , de leurs portes ; le nombre et la nature des temples qu'elles doivent avoir, ainsi que celui des édifices destinés à l’habitation des divers fonctionnaires, etc.
TUHHU OrriCIKU DJtlfS CHAQUE VILU t>C
l'kkpibe.
Quant aux temples ou lieux destinés aux sacrifices ( tse mina ) , les chefslieux de chaque province, de même que les chefs-lieux de département, district, arrondissement et canton, doivent avoir :
1“ Un autel dédié au génie de la terre et de ses productions ( che, tsi thân ) (* (**)).
2° Un autel dédié au cent, aux nuages, au tonnerre, il la pluie, aux montagnes et aux rivières i foùng yûn lofii ytt chân tchoàan thân).
3" Un autel dédié au premier agriculteur (sién noùng (hün)'”).
4* Un temple dédié à la littérature (tuén miao ).
5” Un temple dédié à la suite des empereurs qui ont gouverné la Chine (kouân li miao).
li® Un temple à la constellation de la Grande ourse ( icén tchàng li kiùn miao).
7" Un temple dédié aux fossés d’enceinte (gardiens) de la cité (tching hoâny miao).
8° Un autel dédié au démon qui cause les maladies ( K thdn).
9° Un temple honorifique dédié aux
(*) Yoy. ci-devant, p. 18, n“ <>4. et la figure de ret autel carré, avec ses pavillons et son enceinte, dans le Toi thsing hoei tien dtou, K. i.
(**) Taithsing itoci tien thon, K. III, f® 1 2.
ministres d’Etat renommés pour les services qu’ils ont rendus à leur pays ( mina t.wân tsé).
10® Un temple honorifique dédié aux sages des villages (hlanahién tsé).
U" Un temple honorifique dédié aux hommes qui ont été des modèles de fidélité, de sincérité , de droiture et de piété filiale ( tclioûng i hiao li tsé).
12" Un temple honorifique aux jeunes filles qui se sont distinguées par leur éminente chasteté, aux femmes mariées qui se sont aussi distinguées par leurs vertus et leur pudeur ( lie niu Isië fou tsé).
Maintenant, certaines villes doivent avoir certains temples dédiés à des divinités particulières. Ainsi, chaque ville chef -lieu de département , de même que les villes chefs-lieux des arrondissements qui ressortissent à la province de Tchi-lt, doivent avoir un temple honorifique dédié à la fidélité éclatante [ tclido Ichoàng tsé) ; chaque chef- Heu de province doit avoir un temple dédié au dragon génie (loûng ctiin miao), un autre temple honorifique dédié aux sages et aux hommes de mérite (hién Itang tsé). En outre , certaines provinces, étant plus remarquables que d’autres pour certaines productions naturelles, ont encore d’autres temples particuliers. Ainsi , la province de Tchi - kiriiig a un temple dédié aux premiers vers à soie (.sién tse t» miao), parce que cette province a etc, de temps immémorial, renommée pour la culture de la soie.
Greniers publics. Il doit y avoir aussi dans chaque province, dans chaque arrondissement, dans chaque canton, des greniers publics ( tsâng ), destinés à conserver des approvisionnements de grains pour les années de disette.
La direction des édifices publics a encore plusieurs autres attributions importantes, telles que celle de fournir aux ouvriers des manufactures impériales les modèles ou patrons des objets qu’ils doivent exécuter; celle de l'aménagement et de la conservation des forêts, pour lesquelles il y a deux inspecteurs généraux , l'un mantchou, l’autre chinois, placés sous scs ordres immédiats; comme il yen a aussi deux des chantiers de bois de construction four-
nis par les provinces boisées de l'empire. Les Statuts font connaître la quantité de bois que chacune de ces provinces doit fournir par année.
Les manufactures de cristaux ( lieou K), qui ont deux inspecteurs généraux, appartiennent aussi a celte direction.
La 2' direction se nomme Direction des instruments et objets d'art ( yù hing thslna lissé); elle a dans ses attributions In confection des vases et autres objets d’art , la fabrication des instruments de guerre , armes blanches et armes à feu, auxquelles elle doit faire donner les calibres exigés (*); le choix des perles tirées des pêcheries impériales, et leur classement en cinq ordres, sont de son ressort. C’est elle aussi qui surveille et régie les ]>oids et mesures dans tout l’empire.
La 8" direction se nomme Direction des ponts et chaussées ( loû choisi thsing ti ssé)\ elle a dans ses attributions l’administration des bacs , des ponts, des digues et des jetées; elle surveille tes eaux , dirige les courants, fait creuser des canaux et entretenir ceux qui existent. Le grand canal Impérial, qui alimente Ta capitale en y transportant les denrées des provinces les plus éloignées, est aussi dans ses altributions , ainsi que les postes civils et militaires qui stationnent sur tous les points importants des routes et des canaux de l’empire, pour maintenir la sûreté publique et pour veiller à la conservation des ouvrages d’art.
Il n’y a aucun peuple, dans le monde ancien et moderne, qui ait fait autant de travaux pour maîtriser et diriger les eaux que le peuple chinois. Les dignes du llcuve Jaune, un des plus puissants fleuves du monde , sont un des plus grands ouvrages de main d’homme qui aient jamais été exécutés. Le système hydrographique chinois, décrit par les Statuts , divise les cours d’eaux en trois classes : I® ceux du nord ( pi Ad); 2" ceux de l’orient ( toùng Ad);
(“) Les Statuts ( K. 46, f° 5-7 ) décrivent la forme et les dimensions que doivent avoir en tous sens: les canons (phâo) de divers calibres, leurs affûts, les fusils de toutes sortes (An vu, littéralement luttes à /en), et ils déterminent les nombres qui doivent être fondus et fabriqués annuellement.
3” ceux du midi (min Ad). Chacune a son directeur particulier.
Les immenses digues des côtes des rovinces de Kiâng-nàn et du l'chéiting sont aussi du ressort de nette direction (*). Ce sont des travaux magnifiques , dont aucune contrée européen, ne, pas même la Hollande, ne peut donner une idée. Ces digues sont de plusieurs espèces : les unes sont en pierres de granit parfaitement jointes, d’autres seulement en terre gazonnée recouverte de roseaux.
Nombre de vaisseaux et de bâtiments de transport chinois. La direc.
tion du ministère des travaux publics, dont nous nous occupons, a aussi dans ses attributions la construction et l’entretien des vaisseaux et autres bâtiments de l’Etat dans toutes les provinces. Les Statuts donnent le nombre des bâtiments de guerre et autres de tout l’empire, par provinces (**). Nous pensons que cette statistique ne sera pas sans intérêt pour les lecteurs européens.
s. Bâtiments de guerre tenant ta mer sur les
eûtes ( Vf hài tchen tchouàn) ; i* Ching-king ou Muukden ...... . io
î° Chan-toung , de différentes espèces. i a
3° Kiang-nan , id i58
4° Fo-kien , bâtiments fixes ans
Id., autres 47
5* Tt hc-kîang , bâtiments fixes 139
Id. autres 176
6° Koueutg-toung, bâtiments divers . x 50
a. Bâtiments de guerre dans l'intérieur des
fleures 1
t® Kiang-nan, bâtiments divers. .. . 4 ()-
a° Kiang-si , «A 49
3° Fo-kit ■«, id i55
4° Tché-kiang , id 17 o
5° Hou-pè, id . • . 86
6° Hou-nan , id 5o
7° Kouang-toung , id. 149
Id., de course. , . 136
Total 1,383
Bâtiments de guerre tenant la nier, ci-
dessus 930
Total général 3,30a
bâtiments de la marine militaire chinoise.
(*) Tnt thsing hoei tien , K. 47» f* 7»
(*•) Ibid., f* 16-17.
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La direction des ponts et chaussées est chargée de l'approvisionnement de la glace pour la table et pour les sépultures impériales, qui, pendant les trois mois les plus chauds de l'année, sont, par une singulière , mais respectable coutume, constamment entretenues de ces offrandes.
C’est aussi cette direction du ministère des travaux publics qui règle tout ce qui concerne les vases et autres ustensiles dont il est fait usage dans les sacrifices et autres cérémonies publiques.
La 4e direction se noinme Direction i les champs militaires (Jùn tien thsing H Jtsé ) ; elle a dans ses attributions tout ce qui concerne la construction et l'entretien des sépultures impériales , qui sont en Chine, comme autrefois dans les anciennes monarchies de l’Orient , d’une grande magnificence.
Les sépultures de la dynastie régnante, d'origine tartare mantchoue, sont à Ching-king ou Moukden. Les Statuts en donnent une description minutieuse(*), ainsi que du nombre des hommes qui sont préposés à leur garde , lequel est très-considérable.
Les sépultures, en Chine, ne sont pas, comme en Europe, entassées péleméle et les unes sur les autres, comme si le champ de la mort devait enlever le moins d’air et d’espace possible aux vivants. Elles sont disséminées dans de vastes enclos en forme de parc, et entourées de solitude et d'ombre. Les tombeaux sont en forme de dôme (**).
Outre ces quatre grandes directions, le ministère des travaux publics a plusieurs bureaux ou intendances spéciales chargées d’un service particulier, comme la Trésorerie des arts et manufactures impériales ( tchi thsaà koti) qui est chargée de tout ce qui concerne la joaillerie, les étoffes précieuses, les objets d'art, les sceaux, les palanquins, etc., etc., à l'usage de la cour, et employés pour l’ornement et l’ameublement des palais, des temples et autres monuments publics.
FABRICATION DE Ï.A MONNAIE CHINOISE
Un établissement important, et qui
(*) Taï thsing liori tien, K. 48, f° / - 1 0. (**) Voy. la planche 1 5 de ce volume.
dépend du ministère des travaux publics, est celui de la monnaie {fan gin fehoù) (’). Cet établissement, toutefois, met beaucoup moins en circulation de métaux précieux que l'on pourrait s’y attendre, puisque la monnaie chinoise est toute en cuivre, l 'argent ne circulant que par lingots d’un poids déterminé.
La quantité de cuivre et de plomb expédiée annuellement nu ministère des travaux publics par diverses provinces est considérable. Cette quantité est déterminée; en voici le tableau :
K In (*•).
1 Pr. de Yun-nan, cuivre {thoùng) 5, 836, 110 ld. poudre d'alluvion
(pao youân kiü) 1 ,945,406 a° Kouei-tchcou , plomb blanc (pe
youen ) 4,391,914 ld., poudre d'allmiou 1,463,971
/</., plomb noir {lie ynuin) 473,288
ld., poudre d'ailuvion 157,746
3° Hou-nan , plomb noir ( carbonate?) 200,000
ld., poudre d’ailuvion 83,833
Le produit d’autres provenances n’est pas déterminé.
Chaque année, la monnaie impériale fond (“**) 86 mào de tsién; un mao consiste en 6,249 tchoiian ou enfilades de monnaies de cuivre percées d un trou carré dans le milieu ; chaque enfilade comprenant 270 pièces de monnaie ( wén) ; ce qui fait un total de 145,101,780 pièces de monnaie de cuivre {tsien) fondues annuellement à la monnaie de Pé-king. Les monnaies de l’interieur des provinces ajoutent annuellement à la circulation 537,437
(*) Tai thsing hoei tien, K. 48,l*ao-ai.
(**) Le Ain équivaut à 617 grammes: il comprend 16 tiang ou onces chinoises. Il est nu peu plus fort que l'ancienne livre frau- Ç*ise, également divisée en 16 onces.
(***) La monnaie chinoise 11 ‘est \tss frappée comme la monnaie européenne actuelle , elle, est fondue comme l'était la monnaie des
anciens peuples. Depuis l'établissement de la dynastie tartare régnante, la monnaie chinoise porte en relief, d'un côté, le nom de règne de l’empereur régnant , et les mots chinois thoùng pào «monnaie précieuse circulante, - et de l'autre côté, ces derniers mots en mantchou. La valeur inlrinséqne de cette inuunaic est très-minime ; elle équivaut à peu prés ® 7:^7 de franc.
ichovan ou enfilades , chacune de 250 pièces de monnaie. Et dans les années d’un mois intercalaire , ou de 1 3 mois (*), les monnaies fondent sept mào et demi de monnaie de plus (**).
La manufacture de poudre à feu (Ad yù kin ) dépend aussi du ministère des travaux publics. Elle est placée sous la direction de deux ministres d’État. La quantité de poudre de guerre conservée dans les arsenaux est de 300,000 kin environ. Celle qui y est conservée pour l’usage et la vente ordinaire varie , selon l'emploi qu'on en fait, de 30 à 40,000 jusqu'à 100,000 kin.
'Après avoir exposé avec quelque détail la nature et les attributions des six grands ministères chinois, il nous reste à faire connaître différentes institutions d’une moindre importance, lesquelles, cependant, font partie de ce grand rouage administratif qui fonctionne , depuis tant de siècles , avec un ensemble et une régularité dont l'Europe peur, à bon droit , s'étonner.
J° BIJRF.AU DM COI.ORIF5 KTRAWC.FRF4.
La première institution administrative dont les Statuts font connaître les attributions, après celle des six ministères, est le /Sureau des colonies étrangères {li fan youén). Il n’est composé que de Mantchcus et de Mongols.
Il comprend dans ses attributions l’administration des populations de races diverses dépendantes de l’empire chinois et situées nu delà de ses anciennes frontières. Il règle les honneurs et les émoluments attribués aux chefs de ces États; Gxe leurs visites à la cour de l’empereur, ainsi que les peines qu’ils encourent en manquant à leurs devoirs de vassaux de l’empire. Les présidents et vice-présidents délibèrent ensemble
(*) L’année chinoise étant luni- solaire, et composée Je n lunes, il faut y ajouter une treizième tune , ou un i3* mois, lorsque cette année lunaire ne concorde plus avec l’année solaire. C’est ce qui constitue le mois intercalaire.
(**) Tai thsiny hoei tien, K. 48, f ’ st. les Statuts donnent ensuite ( f“ 35-3y) le» détails circonstanciés sur le ministère des travaux publics de Moutdcn, que nous croyons inutile de reproduire ici.
sur toutes les affaires de ce département. Si ces affaires sont importantes, elles sont renvoyées au Conseil privé ; si elles ne le sont pas, ils les expédient pour le plus grand bien du gouvernement. Les membres qui composent ce petit ministère ont, dans leurs attributions, tout ce qui concerne l’administration des territoires situés au delà des anciennes frontières de la Chine et habitées par des populations qui ne sont pas chinoises. Ils règlent les rap-
f 10 rts des chefs indigènes de ces popuations avec l’empire, les tributs qu’ils doivent payer, les honneurs qui leur sont conférés , les troupes qu’ils peuvent avoir sous leur commandement, les postes militaires qu’ils peuvent occuper, etc. Enfin, ils règlent aussi tout ce qui concerne les peuplades nomades ui habitent ces territoires, ou qui ont es relations arec leurs habitants.
L’énumération de toutes les tribus comprises sous la dénomination de al /an, « étrangers extérieurs, » donnée par les Statuts, les détails que l’on y trouve, sont de nature à intéresser vivement les géographes européens; mais nous ne pouvons les faire entrer dans notre travail spécial. Ils eussent été à leur place dans la Description de ces contrées , qui n’est pas de notre ressort. Nous renvoyons donc aux Statuts (*) pour de plus amples informations.
Le Bureau des colonies étrangères est divisé, comme l'administration de l’empire lui-méme, en six départements ou sections.
La 1” section est chargée de la délimitation des territoires extérieurs , qui sont figurés sur des cartes spéciales , de la direction du gouvernement des peuplades fixes et des peuplades nomades qui les habitent; elle règle aussi les honneurs et dignités des chefs de la Mongolie intérieure ; leurs mariages avec des princesses de la famille impériale ; les impôts ou taxes imposées aux populations; les routes et autres voies ae communication , etc.
La 2' section règle les émoluments des chefs de la Mongolie intérieure , leurs visites à la cour, leurs tributs, et
(*) Tai llising lioei lien, K. 49-53.
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la réception parmi eux des filles de l’empereur qui daignent les épouser.
Les émoluments des chefs mongols consistent partie en argent et partie en étoffes de diverses espèces. Ils se divisent en sept classes , de la manière suivante :
i" datte. Chefs «y«nt un ti.
tre équivalant à celui de mit , et alliés à la famille UH|,)alk. *£5.
impériale a.uou a5
a' Princes ( kiûti , vdng) i.aoo i5
3' Beys (pci le) 800 j3
4e Fils de beys ( pci tscu ). . . 5oo 10 3e Gr. dignitair. (rang de ducs) 3oo q
6® Id. id. inférieurs aoo 7
7e Noblesse inférieure 100 4
La suite normale de ces princes et chefs mongols , leur garde armée, sont aussi fixées et déterminées par la même division.
La 3' section ou division exerce , sur les populations et les chefs de la Mongolie extérieure , à peu près le même contrôle, la même autorité que la 1" division sur la Mongolie intérieure.
Elle règle les affaires qui concernent les chefs de tribus, le nombre de leurs soldats, les postes et les relais, les foires et les marchés. Les Lamas des deux Mongolie intérieure et extérieure sont aussi sous sa directiou, de même que les tribus nomades qui dépendent de ces territoires. On y compte les Gorkas , les Tourbets ou Dourbcts , les Tourgouths, les Hochoits, les Khoits, les Tchoros et les Oeleuths. La 3” division fixe les limites des territoires de chacune de ces tribus, et surveille leur gouvernement. Elle entretient a A’ohrun et à Kiakta, capitales de la tribu des Kalkas, deux ministres résidents, chargés de surveiller la frontière russe, et servant d’intermédiaires pour tous les rapports que la Chine entretient avec la Russie (*). Ce furent ces mêmes ministres résidents uui, en 1689, sous le règne de Kkantj-hi , réglèrent , avec l’ambassadeur russe , les limites sibériennes des deux empires.
(*) Tai thsing hoci lien, K. 5a, N a3 et auiv. Le» Statuts donnent ici de» détail, qui ne manquent pas d'intérêt »ur le» teintions politiques et commerciales de la Chine avec la Russie,
Quant aux rapports avec les lamas dans toute la Mongolie, ils concernent l'instruction religieuse bouddhique dont ils sont spécialement chargés. Ces prêtres bouddhiques dépendent de chefs supérieurs dont l’un réside à Pé-king :
c’est le lama de la capitale (tchoù king La-ma) ; un autre dans le Thibet :
c’est le T/isâng La-ma; on le nomme aussi Data» Lama. Deux autres résident encore en d'autres lieux.
D’après les Statuts (*), deux ministres plénipotentiaires chinois résident constamment dans le Thibet antérieur et le Thibet postérieur, pour diriger les affaires du grand Lama. L'influence chinoise est toute-puissante près de ce souverain déifié, qui est l’humble serviteur du fils du Ciel. Ce sont ces résidents chinois qui règlent les diftérends entre les tribus ; qui instruisent et disciplinent t’armée thibétaine, au uombre de trois mille soldats-, qui fortifient les défilés et les frontières ; qui président à la levée des impôts directs et indirects; qui distribuent la justice et établissent les lois et règlements d’administration intérieure, afin, disent les Enfuis, « de « maintenir la paix et la tranquillité « dans le Tangent ou le Thibet. »
Les tributs que cet État vassal doit payer à la Chine sont réglés par le 3” département du Bureau des colon tes. Chaque année, des ambassadeurs les portent à l’empereur, h Pé-king. Ces tributs consistent principalement, en statuettes de cuivre de Fo ou Rouddha, en perles et en pierres précieuses.
I.e 4* département du Bureau des colonies règle tout ce qui concerne les émoluments des Lamas de la Mongolie extérieure, ainsi que les tributs de cette contrée.
Le S' département dirige le gouvernement des tribus mahométanes et des beys mongols, et règle les tributs annuels que les marchands etrangers doivent envoyer à la cour. Ces tribus mahométanes , tributaires de la Chine, sont les Pourouts , les Kassaks ou Kaïssncks , les peuplades turcomahes de Kiiokand , Badnkehnn, Belour, Tachkcnd , dans la Tartarie indépendante.
(*) Tai tsing hoci tien, K. 5a, f” 87.
Le 6* département a dans ses attributions tout ce qui concerne les affaires judiciaires de chaque tribu mongole extérieure.
1. Le Bureau lier colonies, qui est, comme on a pu lo .voir, une espèce de ministère des qffaires étrangères, a une chambre de traducteurs mongols ( Moung kou fàn O pour les langues turcomane , tangoutaine et russe.
2. Tribunal des censeurs. Nous arrivons à une institution chinoise qui a quelques rapports avec celle des censeurs de l’ancienne Rome : c’est le Tribunal des censeurs (tou te ha yùuen)('). Ce tribunal ou cette cour a pour fonctions de contrôler, de surveiller, de corriger les mœurs ( tchdmj ssè J'oûng ki; cura morum , connue ïes censeurs romains); d’examiner la conduite de tous les fonctionnaires publics, de quelque rang qu'ils soient , dans la capitale et hors de la capitale, c'est-à-dire dans les provinces; de distinguer dans cette conduite administrative ( tchi ) ce qui est bon de ce qui est mauvais , ce qui peut tenir à la droiture ou à la perversité de l’homme, et, après avoir réuni les censeurs du titre de Ahô ( examinateurs), et ceux du titre de Tdo (rapporteurs), ils doivent chacun émettre leur opinion, et prononcer leur ceusure, afin de rendre les fonctionnaires publics plus attentifs et plus diligents sur leur conduite journalière, et, par cela même, le gouvernement plus stable et plus respecté.
lorsque des affaires importantes du gouvernement sont soumises à l’exa-
(*) Tai tluiiig lioei tien, K. 54. Lei expressions tou tchit yohen signifient : Cour gui examine , gui surveille tout. Celle cour Ml composée de deux premiers censeurs impériaux de gauche (Isa loti yu ssè), l’un manlchou et l’aulre chinois; de quatre censeurs adjoints de gauche (tsà fait loti rtc ssè), deux mnnlchnus et deux ehinois. Les gouverneurs de provinces sont , de droit , ex officia ,
- censeurs de droite; « et les lieutenantsgouverneurs, les gouverneurs ou intendants des fleuves et rivières, de la navigation intérieure, sont aussi , ex officia , » censeurs adjoints de la droite. » Les employés subalternes de ce tribunal sont des secrétaires , de» commis et des expéditionnaires manlchous et chinois.
men des neuf ordres de grands dignitaires de l'empire ( KieOu king ) (") ou corps de l'État , celui des censeurs est du nombre, et quand uns grande cause criminelle est appelée devant les trois cours de justice réunios, le tribunal des censeurs , avec le ministère de Us justice , et la haute cour criminelle constituent le tribunal des trois cours réunies. Alix grandes assises d'automne (thsiedu chut) , à celles de la cour (tc/uio chin), aux cérémonies des grands sacrifices, les censeurs impériaux sont toujours appelés aux premiers rangs, de môme
3 u aux grandes réunions et aux festins e la cour, où ils siègent à côté de l'empereur.
L'organisation du tribunal des censeurs est combinée de manière à embrasser tous les services publics. Elle se divise en autant de sections qu'il y a de ministères ; c’est ce qui constitue les six (bureaux) d’examen (lou khtl), chaque section ayant tout le personnel d’un ministère à surveiller (**). Dans Pé-king, il y a cinq sections, autant que de quartiers.
(*) - Les six ministères , le tribunal des » censeurs , la cour des référendaires prés » du conseil privé, la haute cour de justice , «sont les neuf corps de l'État.» Commentaire.
(**) » La section// khi a dans ses attributions l'examen et la surveillance de tout le personnel du ministère des emplois publics (ti poit) et Pé-king ; la section hoû khi a la surveillance du personnel du ministère des finances ( lioû pim ) ; la section ti khi surveille le personnel du ministère des rites (ti //où), de l'intendance de la maison impériale ( thsoùng fin fois ) , du bureau des colonies (// fàn youèn) ; de l’intendance des sacrifices (tài tchâng ssé), de celle des provisions de bouche (kwàng ton ssé), du collège national ( kotié tsèu kièn ) , et de l’observatoire impérial (kin tien kièn). La section ping-khi surveille le personnel du ministère de la guerro (ping-poii), de l’intendance des écuries impériales ( tài pi ssé ), de celle des équipages de la cour ( louait t *wi). La section king kho surveille le personnel du ministère de la justice (liing pois ), de la cour des réfereudaires près du couseil prisé ( thoiing tching ssè ), de la haute ('OUI de justice ( ti ti est). La section koiing klui surveille le personnel du ministère des travaux publics ( koûng pois). Deux fois chaque mois les censeurs font l'examen attentif de tous les
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Les censeurs sont en relations permanentes avec le conseil privé (néi ko). Ils en reçoivent des documents qu'ils transmettent ensuite, avec leur censure, aux départements qu’ils concernent. A la lin de chaque année, ils établissent l’état de tous les documents qu’ils ont reçus du grand Conseil privé, avec l’indication des résultats.
Les remontrances des censeurs sont inattaquables; leur droit de censure est souverain, même à l’égard de l’empereur ; seulement ils ne peuvent appliquer par eux-mémes aucune pénalité.
Le tribunal des censeurs exerce son action dans les quinze circonscriptions ou cercles ( tào ) , correspondant à peu près aux quinze anciennes provinces (*). Quand le besoin l’exige, les chefs du tribunal se reodent dans les provinces pour exercer leur redoutable ministère. Dans un empire étendu comme la Chine, et où ceux qui sont revêtus d’une portion de l’autorité pourraient si facilement en abuser, l'opinion publique n’ayant point d’organes pour se manifester, l’institution des censeurs est d’une grande utilité. L’histoire chinoise est pleine des actes courageux dont ceux qui ont été chargés de ces difficiles fonctions se sont honorés.
On lit, dans l’histoire de la dynastie des Thang, que les censeurs , à cette époque, avaient pour mission principale:
1" De s'enquérir du bien et du mal, ou des vertus et des vices des fonctionnaires publics;
documents qui ont été adressés aux différents ministères ou établissements publics de leur ressort ; ils peuvent demander des éclaircissements,émettre leur opinion, prononcer une censure sur tout ce qui leur parait l’exiger. »
(*) Ces qnime inspections sont : i° le territoire de Pc-king ( king lien tào) ; le cercle du Ho-nan ( hd min tào ); 3° le cercle de Kiàng-nàn ( Kiàng nàn tao) ; 4° le cercle de Clmn - loung ; 5° le cercle de Chan-si; li" le cercle de Clien-si; 70 le cercle de Tc/tà kiàng ; 8° le cercle de Kiang-si ; 90 le cercle de Hou-konàng ; 1 o° le cercle de Fokirn ,- n° le cercle de Kouang-toung; ia° le cercle de Konang-si; i3u le cercle de Ssetchonan ; ,4° le cercle de Yun-nan; x5° le cercle de Kouei - Ichêou. Il y a quatre censeurs pour chaque cercle , excepté )K)ur les cinq derniers qui n’en ont que deux.
2° De s’informer s’ils n’apportaient pas la plus stricte équité dans la levée des impôts et dans les corvées;
3“ De s’assurer si la population ne mettait pas de négligence dans la culture des terres, et dans celle des mûriers, et s’il n’y avait point de déficit dans les greniers publics;
4° De s’informer s’il n’existait point de malfaiteurs exerçant des arts magiques;
5° De rechercher les hommes de talent et de génie extraordinaires pour les faire connaître à l’empereur;
6* De surveiller les actes du gouvernement qui tendraient à la violence et à la tyrannie , ainsi que les fonctionnaires qui s’allieraient^ des familles puissantes pour exercer aussi des violences.
Le vieux philosophe. Lao-lseu disait:
« Lorsque le gouvernement pousse l’es- « prit de surveillance défiante à l’excès, « le peuple vit dans l’inquiétude et la « miscre !» — Il semble que l’institution des censeurs , qui s’interposent entre les gouvernants et les gouvernés, pour rappeler leurs devoirs aux uns et aux autres, et faire respecter la justice, doive prévenir de grands abus; il est certain, du moins, que l’indépendance et l’inviolabilité dont ce corps jouit en Chine le rend également gênant pour tous ceux qui se mettent dans le cas d’encourir ses censures.
Cette grande institution qui embrasse dans un immense reseau toute la population chinoise, gouvernants et gouvernés, est comme un grand ministère de la police, qui a l’œil ouvert partout sur l’accomplissement des devoirs de chacun et le maintien de l’ordre public.
Police de Pê-king. C’est surtout dans la grande ville de Pé-king , la capitale de l’empire, que l’institution des censeurs, par son personnel divisé en cinq classes, exerce l’action la plus complète et la plus vigilante. Les agents des deux dernières classes sont chargés de faire arrêter les voleurs, les malfaiteurs, les joueurs, les vagabonds et autres gens de cette sorte; de visiter les rues et les quartiers, d’y faire des rondes ou le guet la nuit, et de placer des sentinelles pour prévenir l’autorité en cas d’incendie.
Les capitaines des rues sont soumis
by C003I'
à ces deux classes. Ces capitaines des rues sont des chefs d’une sorte de magistrature municipale qui sert puissamment au maintien de l'ordre public (*)• Chacun de ces chefs est obligé d’avertir les agents du tribunal des censeurs de ce qui se commet dans sa circonscription contre les lois et les mœurs, ou de ce qui y survient de nouveau. Il est aussi obligé d’exhorter les familles à la pratique du bien, en répétant à haute voix tous les jours au commencement de la nuit, dans la rue conliéeà sa garde, ces préceptes substantiels : « Obéissez à vos pere et mere « (Aida cAûn foti màu ) ; respectez les « vieillards et vos supérieurs ( thsoûng « kt'ng tchàng chüng ) ; vivez tous en «paix dans vos familles (Ad kiû li) ; « instruisez vos enfants (kido tseù s Un); « ne commettez point d'injustice ( nid « tsô ivét) (**). « Cette coutume, dont l'esprit européen se raillerait sans aucun doute, si nos gouvernants voulaient l’importer chez nous, n’en est pas moins fort respectable, et ces exhortations dans une bouche pure et digne doivent toujours produire un salutaire effet.
3. Cour des référendaires près du conseil pricé (thoùng tching ssè).
Nous avons fait connaître les attributions de cette cour précédemment (page 132, note); nous ajouterons seulement qu’elle reçoit aussi les appels ue le peuple fait, près de l’empereur, es jugements prononcés par les tribunaux de provinces. Des membres de cette cour sont spécialement chargés de se tenir à la porte du palais impérial pour recevoir les placets de ceux qui, selon une très-ancienne coutume (***), vont frapper sur le tambour ui s’y trouve placé, pour obtenir auience ou justice.
Cette cour est une espèce de grand Pureau d'enquêtes et de révision par lequel doivent passer tous les placets , mémoires, pétitions , etc., de tous les mandarins civils et militaires de l'empire, pour parvenir au souverain, ex-
(*) Voy. ci-devant, page «71.
(**) Magalhans , Nouvelle relation de la Clone, p. 2a5.
( ) Voy. t, I , p. 36, et la pl. 3 du meme
volume.
cepté toutefois les mandarins de Péking, qui peuvents’adresserdirectement à l’empereur.
4. Cour d'appel (td li ssè ) (*). Les attributions de cette cour sont de répartir de la manière la plus équitable la justice dans tout l’empire. Elle revise les cas graves, et concourt, comme nous l’avons déjà dit précédemment, à constituer, avec les autres cours et tribunaux, les neuf cours appelées à délibérer sur les affaires les plus importantes du gouvernement, ou les trois cours suprêmes de judicature qui prononcent les peines capitales aux grandes assises d’automne. Pour que la peine capitale soit prononcée dans ces grandes assises , il faut que les trois cours soient unanimes dans leur décision. S'il n'y a pas unanimité, l’opinion de chacune des cours est soumise à l’empereur, qui juge en dernier ressort.
5. Académie impériale (*’) ( hdn lin gouèn). C’est ici le corps des lettrés chinois, le corps savant par excellence, la forêt de pinceaux , comme il se nomme (les Chinois écrivent avec un pinceau), qui jouit de la plus haute considération dans l'Etat. C'est à parvenir à faire partie de ce corps illustre qu’aspirent tous les lettrés de l’empire.
L’académie des Ilân lin est , pour la Chine , ce que l'Institut est pour la France. Elle fut fondée sous la dynastie lettrée des Thang, vers le milieu du neuvième siècle de notre ère (***). Elle
(’) Ta 1 thsing hoei tien, K. 54, P 16-17.
(**) Ib., K. 55.
Voy. t. I , p. 3o8 , et p. a3 , n* 108 du présent volume.
Dans l' Almanach impérial de 1844, l’académie des Han tin esl placée immédiatement apres le Conseil privé. Les deux présidents du grade de isin ssé , ou docteurs, étaient alors Mou.tr/uiag- a , tuautcliou, et Pwan-clii-ngan, chinois ; tous les deux membres du Conseil privé des ministres. L’Académie était composée ensuite : 1° de 4 docteurs assistants lecteurs impériaux (chi toit hiôssc)\ a» de 5 docteurs assistants explicateurs des livres classiques de l’empereur (c/n kiàng hid ssé) ; 3° de 5 assistants lecteurs (chi tod) ; 40 de 5 assistants explicateurs (chi kiàng) , tous du grade de Isin ssé;
L’UNIVERS
a deux présidents, l'un mantchou et l'autre chinois. Cette grande institution littéraire a pour attributions de rédiger les documents officiels qui concernent la littérature et l’histoire. Ses principaux membres sont les chefs ues diverses classes de littérature , lesquels font tous leurs efforts pour acquérir le plus de science littéraire et de renommée , afin de parvenir à occuper des emplois publics, ou à remplir des fonctions près du souverain.
Le mérite littéraire, en Chine, étant le mérite par excellence, ceux qui, dans les études classiques, parviennent au premier rang sont sûrs, par cela même, d’arriver aussi au premier rang dans l’État. Les empereurs chinois, qui ont aussi cherché souvent à briller dans les lettres, aiment à s’entourer des lettrés les plus célèbres de leur empire. Les deux présidents de l’académie des Hein lin sont, ex officio , les habitués du palais impérial, et dirigent toutes les études des priuces de la famille impériale. Deux fois par au , au printemps et à l’automne, ils désignent les quatre mandarins (deux mantchous et deux chinois) chargés d’expliquer les livres classiques dons les circonstances solennelles, et de traduire du chinois en mantchou, ou du mantchou en chinois les essais littéraires de l'empereur, etc. Les lecteurs impériaux accompagueut Sa Majesté quand elle se rend au temple du premier maître, le philosophe
5® de 4 auditeurs de la propagation de la doctrine ( tien fût ting)\ 6Ü 4 auditeurs assistants de l’cnseigmmeut (ldi tchso ting)-, 7® 39 écrivains rédacteurs (pie lie chi)y tous mantchous; 8" 16 autres écrivains rédacteurs de la direction du mouvement du personnel, laquelle direction est composée de 3 membres; 90 3 docteurs U in ssè y chefs de la sectiou de la révision et impression des livres (sUeu sioiian); io° 84 docteurs U in Sic , rédacteurs et compositeurs de collections de livres ou compilations choisies (pién sie'ou): ees deux dernières categories composées presque exclusivement de Chinois; 1 1“ 7 poètes ou compositeurs de vers ( kicn chi), tous Chinois et du grade de tsin tse ; ix° enfin 60 docteurs tstn ssè, ayant eu le plus de sucrés dans les grands concours littéraires (chou kii su). Ces derniers ont un traitement annuel de i,44o Uàng (t i,5xo fr.).
Khotiny-tscu , pour lui rendre les honneurs qui lui sont dus. Us doivent aussi composer des vers sur les sujets que l'empereur veut bien leur désigner.
II y a dans l'académie des H An lin vingt docteurs, dont huit mantchous et douze chinois, chargés spécialement, avec l’aide des jeunes gens qui ont le plus brillé dans les examens, et qui ont obtenu les premiers grades, de préparer des éditions correctes des livres classiques, ou des compilations également correctes des meilleurs morceaux littéraires ou historiques destinés à l'enseignement publie, ou à orner les bibliothèques impériales. Ces éditions choisies sont publiées aux frais de l’empereur et par les presses impériales. Les Statuts (*) donnent le catalogue de tous les ouvrages choisis qui ont été ainsi prépares et publiés depuis le règne de Chun-tchi , premier empereur de la dynastie tartare régnante. Celui qui écrit ces ligues possède plusieurs de ees éditions, qui sont d'une grande beauté et d'une parfaite correction (**).
(*) Ta, thsing hoel lien , K. 55, P 4 et suiv.
(**) Le nombre des ouvrages chinois publics par l'académie des Uàn tin, depuis la lrt année Chun-chi (tf»;5 de notre ère) jusqu'à la 16e année Kia-l ing (1 81 1), est de rs8, presque tous d’une étendue très-considérable. En voici les principaux 0 ;
1. * Tctii sioiian ming ssè ; Histoire de la dynastie des Ming, préparée et rédigée par ordre impérial (1645).
x. Tchi tswiin l/wûng kicn tsioûan chou; Édition complète du Miroir universel de l’histoire , recueillie et continuée par ordre impérial (i65f>).
3. Hiao king r en i ; Sens expliqué surabondamment du Livre sur la piété filiale (i65G).
4 . T king ihoùng Ichou ; Commentaire perpétuel sur le Y-King ( 1 H5fi).
5. Tchi pien jï kiàng ssè cltmi kidi i; Sens expliqué des i/ualre Livre» classiques dans des lectures journalières, ouvrage composé par ordre impérial (1677).
Tchi l,.\’ un khin ting liodrtg y ù piào
a. Les ouvrages de celle grande collection impériale, marqué» d'un astérisque * , font partie de la lUblioihiejuc chinoise- «le l'auteur. Le* dates donner* ici Sont celles de Vonttc impcnal pour la rédaction , la compilation ou h cnuiposiiioti des ouvrages i celle* de 1a publication aonl toujours postérieure*, souvent d’uu astea grand nombre d'années#
oogle
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Bibliothèque impériale ( tien Uié
tiny). Cette bibliothèque est confiée à
Tableaux synoptique» de l’empire chinois, rédigés par ordre impérial (1679).
7. Tchi sièou min g ssi; Le» historien» de» Ming édités par ordre impérial (*ti79)-
8. Tchi pieu ji titan g choit king niai if .Sens expliqué du Livre des Annales, dans des lectures journalières, ouvrage composé par ordre impérial fx 680).
9. Tchi picn ji kiàng i king kimï if Sens expliqué du Livre des changements, dans des lectures journalières, ouvrage composé par ordre impérial (x683).
x o. * Tchi tswàn tai thsing ho et tien ; Collection des statuts administratifs de la dynastie lot thsing un très-pure ( actuellement régnante) , recueillis par ordre impérial (1684). Voir ci-devant, p. t3f. — Rota . Iss même grand ouvrage a été publié do nouveau par l'académie des Han Un , avec des augmentations successives considérables, et par ordre impérial de 1724, 1747, 1801.
ix. * Tchi siouÙH tai thsing i thoitng tchi ; Géographie historique universelle de l’empire des Tdi thsing, rédigée par ordre impérial (i685). — Voy. ci-devant , p. a. Cette grande Géographie historique a été réimprimée successivement avec des augmentations nombreuses eu 1744 et en 18 11 (dates du décret de réimpression ). C’est l'édition de 1744 que nous possédons. Elle comprend 356 kiouan , ou livres.
x a. Tchi picn koit wén rouan kicn ; Miroir des sources de la littérature ancienne, recueil compilé par ordre impérial (iG85 , 64 livres). — Voy. tom. I, p. a37 , note. Chefd'œuvre littéraire et typographique.
z 3. Tchi siouàn pii wén y un fait ; Trésor tonique de littérature à graver dans la mémoire ; ouvrage rédigé par ordre impérial (1 704 , 1 ao volumes). — Grand Diclionuaire tonique de la langue chinoise, dont une nouvelle édition a paru à Canton il y a quelques années.
14. Tchi sioitan botta n g kiùn fàng poit ; Traités sur toutes sortes d’objets de culture et d’lii$loire naturelle, composés par ordre impérial ( x 708).
1 5. * Tchi sioùan khàng-hi ta eu tien f Dictionnaire de Khàng-hi , rédigé par ordre impérial (1710, édit, petit in-4“).
16. * Tchi sioitan rouan kièn /oui hàn ; Encyclopédie historique et littéraire , tirée du Mtroir des sources (Bibliothèque particulière de l'empereur ) , rédigée par ordre imperia! (1710, 45o kiouan ou livres).
— L’édition que nous possédons est une
la garde de deux conservateurs JJân lin y l’un mantchou et l’autre chinois.
uouvelle édition en miniature , sur papier blanc , tout à fait conforme à la précédente qu’elle reproduit page pour page.
17. * Tchi sioitan U tai kt ssé niai piào ; Tableaux chronologiques des choses et des événements arrivés sous les différentes dynasties qui sc sont succédé; ouvrage rédigé par ordre impérial (171a, 100 vol.
iu-40)* — Voy., t. I, p. 35, la note a , sur ce magnifique ouvrage d'histoire et de typographie chinoises. On n’en connaît que deux exemplaires en Europe: celui de la Bibliothèque nationale de Paris et celui que possède l'auteur.
1 8. * Tchi pién Tchoû-tseu t sioitan choit; Œuvres complétés du philosophe Tchoû-tseu ou Tehoti-hï , recueillies per ordre impérial (1713, 66 kiouan ou livres),
19. * Tchi sioitan Thang chi ; Poésies du temps de la dynastie des Thang , recueillies et publiées par ordre impérial (1713).
— Édition de toute beauté, avec encadrement des ouvrages cités dans le Commentaire, et ponctuation à l’encre rouge , et une préface de l’empereur Khàng-hi; x5 forts volumes in-40.
ao. Tchi sioitan sing II thsing i; Sens subtil du système de philosophie naturelle, intitulé Sing li , rédigé par ordre impérial (‘7‘7)-
a 1 . Tchi sioitan phien tséu làui pién ; Collection méthodique d’expressions composées de deux caractères, ou grand Dictionnaire de niotfe accouplés, rédigé par ordre impérial (1719). | Magnifique ouvrage en 1x9 volumes, chef-d 'œuvre de typographie chinoise, dont le seul exemplaire connu en Europe a été vendu à la bibliothèque de de Guignes, et acheté pour la Kussie.J
23. Tchi sioitan yûn fuit chi i ; Supplément au graud Diclionuaire tonique (n° x3), rédigé par ordre impérial (17*0, a3 voL).
23. Tchi sioitan tteh sti thsing hua r Fleurs et essences des philosophes et des historiens, ouvrage compilé par ordre impérial (1721, 160 kiouan ou livres). — Ce sont les opinions des philosophes et des historiens chinois classées méthodiquement sur les mêmes sujets, tels que le Ciel, le Soleil , la Imhc , les Étoiles , le Vent, la Terra , etc., etc., etc. ; très-belle impression.
24. * Tchi sioitan tchùn thsiéou t chouan c houe uvî tsxvàn ; Guirlande d'explications, de commentaires et d'éclaircissements de toutes sortes sur le tchùn thsiéou de Confucius, recueillie par ordre impérial (1721). —
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Le catalogue complet des livres con- blié, d’abord, par ordre de l’empereur servés dans cette bibliothèque a été pu- Khâng-hl (*), et ensuite, par Kienr
Magnifique édition, avec une préface de l'empereur Khâng-hi, 24 vol.
25. Tchï pi en jï kiàng tchùn thsiéou kiâi i ; Sens expliqué du Tchun-thsieou , ou Livre des Aunales, dans des lectures journalières , composé par ordre impérial (17*9).
26. * T chï sioiian tàï thsing thoûng H ; Cérémonial universel de la dynastie Tàithsing , rédigé par ordre impérial (17^6)- — Cet ouvrage n’a été publié qu’en 1756; il est en 5o livres et forme 8 volumes iu-40. Voir ci>devant, p. an, la traduction du Cérémonial usité envers les Ambassadeurs , que nous avons donnée d’après cet ouvrage officiel.
a 7. T chï siouàn chéou cht thoûng khào ; Examen approfondi des temps et saisons , rédige par ordre impérial (1737) ; ouvrage sur X Agriculture, accompagné de planches nombreuses. 78 kiouan ou livres, 24 vol. petit iu-P.
28. Tchï tswàn soit wén bien thoûng khào; Supplément à la grande Encyclopédie historique de Ma-touandin ( dont le titre suit, n° 27), rédigé par ordre impérial (1747 , a5a kiouan ou livres).
29. Tchï tswàn hoàng tchdo wén bien thoûng khào; Examen approfondi des monuments littéraires parvenus jusqu'à nous (ouvrage de Ma-touan-lin), arrangé pour l’usage de la cour impériale par ordre supérieur (1747, 262 kiouan ou livres).
30. Tchï siouan si thsing koii kièn , Miroir des antiquités de la pureté occidentale (cabinet de l’empereur), rédigé par ordre impérial (1749, 42 vol. grand in-f° , avec beaucoup de planches). — A ota. C’est de ce magnifique ouvrage que nous avons tiré les planches 38 à 44 de notre premier volume , page 201 et suivantes.
3 1 . Tchï sioitan thoûng wén y tin thoûng; Traité général de la prononciation de plusieurs mots comparés ( sanskrit , thibetain et mongol) , rédigé par ordre impérial (1750).
3a. Tchï pim tsièn loü ; Catalogue des monnaies , rédigé par ordre impérial (1751).
33. Tchï tswàn hoàng y à si y û tlioü tchi loü lui tchi; Description des fleuves et des chaînes de montagnes, et cartes figuratives de l'empire chinois et du Si-yü (ou occident de l’Asie ) , rédigée par ordre impérial , de
34. * Tchï tswàn hoàng tchdo li ki thoù chï; Modèles figurés des objets de toutes natures conformément aux rites, recueil rédigé
à l'usage de la cour, par ordre impérial (1759, 16 vol. in -40, en deux enveloppes, avec une préface de l’empereur). — Ouvrage magnifique renfermant le modèle ou patron figuré officiel des ustensiles employés dans les sacrifices; des instruments de géométrie , dVwtronomie a, etc. ; ceux des vêtements civils et militaires, ceux des instruments de musique de toutes sortes; de tous les grades; des étendards , oriflammes , chars , arcs , flèches , fusils, sabres , catapultes , canons , palanquins y fusils de remparts , mortiers , etc., etc,
35. Tchï tswàn si yü thoûng wén tchi; Traité des noms communs aux si pu , ou contrées occidentales de l’Asie, présentés dans des tableaux synoptiques (en chinois , mantchou , mongol, oe/et, thibetain et turc ) , rédigé par ordre impérial (1763).
36. Tchï tswàn hoàng tchdo thoûng tien; Règles universelles de gouvernement, éditées par ordre impérial pour l’usage de la cour (1767).
Nota. L’ouvrage original fut composé par Tou y cou, qui vivait sous les Thang; il comprend 200 livres.
37. Tchï tswàn hoàng tchdo thoûng tchi; Traité sur toutes sortes de sujets important* . édité par ordre impérial pour l’usage de la cour (1767).
Nota. L’ouvrage original fut composé par Tchin tsiao, qui vivait sous la dynastie des Soung ; il comprend 200 livres.
38. Tchï tswàn soit thoûng tien; soit thoûng tchi; Deux suppléments aux deux grands ouvrages précédents, rédigés par ordre impérial (1767). Nota. Le second de ces suppléments comprend 527 livres.
3g. Tchi pieu tséng tin g thsing wén kièn; Miroir de la langue inautchoue , corrigé et augmenté par ordre impérial (1771, 48 livres).
40. Tchï tswàn ssé khou thsioùen chou; Catalogue complet des quatre magasins , rédigé par ordre impérial (177}). Nota. C’est un catalogue raisonné, en 112 volumes, de tous les livres chinois qui devaient composer la grande Collection d’ouvrages choisis, en j 60,000 volumes, ordonnée par l’empereur Khien - loung. Voy. ci -devant, p. 14 , et note.
(*) Kl tin tin g thoù chou tsï tchin g.
a. On y voit la représentation de placeurs iostnsmenu de mathématiques et d’astronomie . fabriques en Karope ; et mi lit très-lisiblement sur U gravure de l’un d‘eu* London (Londres).
louny (*). Ces livres, avec la grande collection des années young-To des Ming, forment la bibliothèque impériale.
7.11 est encore d'autres établ issements qui ont des rapports avec l’académie dés H An-lin. Tel est le Bureau des historiographes de ta cour (Ai kiû tchôu houAn) , composé de dix Mantchous et de douze Chinois , dont les fonctions sont de rédiger des mémoires de tous les faits qui méritent d'être transmis à la postérité. Toutes les fois qu’il v a des assemblées ou des réunions publiques à la cour, les historiographes de service restent constamment aux côtés de l’empereur, pour recueillir ses paroles et faire le récit de ses actions, l.orsque l’empereur se rend à sa résidence d’été de Youen-ming-youen, quatre historiographes restent attachés à sa personne. Ils l'accompagnent dans toutes les cérémonies publiques, comme celle du labourage, celles de la célébration des sacrifices, sa visite aux tombeaux de ses ancêtres, afin de transmettre ces faits à la postérité.
8. Un autre Bureau , plus important que le précédent, et qui a aussi des rapports étroits avec l’aradémiedes Hàn-lin, est le Bureau des historiographes de l’empire (Koüésséhoûan), dont les attributions sont de rédiger des mémoires fidèles et authentiques sur tous les événements et les faits contemporains.
Ces documents sont destinés a servir plus tard de matériaux pour écrire l’histoire officielle de l’empire.
L'histoire officielle chinoise est assurément la plus authentique du monde; car, chez aucun peuple, il n’a été apporté autant de soins à recueillir les faits qui y sont consignés (**). Cette his-
4 1 . Tchï sioitan dioûng ktétl khàng mou ai u pién ; les I rois parties de l'histoire universelle, intitulée Thoûng kién khàng mou, rédigées par ordre impérial ( 1775). Voy. Gaubil, Chronologie chinoise , p. 170.
42. Tchï h, van Ichi hàfàng lin ; Abrégé de l'art de diriger et maîtriser les fleuves , rédigé par ordre impérial ( 1 H 1 1).
(’) Khin tiog ssé khoii tsioùc/i choil ti pin. Voy. p. 14, n° 9, et le n" 40 de la note qui précédé.
(**) Voy. 1. 1 , p. 3a.
18* Livraison. (Chine moderne.)
toire repose sur quatre espèces de récits, qui sont:
1° L’histoire des souverains ( pèn ht} ; 2» des traditions (tchmian) sur tous les faits importants qui peuvent concerner les ministres et autres personnages remarquables de l’État ; 3° des statistiques de faits naturels, physiques et autres (tchi); 4° enfin, des documents externes de toutes natures, comme des tables généalogiques (piao) (*).
Tous ces matériaux réunis servent à constituer l'histoire.
(*) T aï duing hoei tien , K. 55, f> ia-i3. Selon le Commentaire , voici les diverses espèces de traditions que doit recueillir l’hisïorien : r' traditions ou mémoires concernant les ministres d’État; a° mémoires d’actes de justice et de fidélité; 3° mémoires sur les lettrés; 4° mémoires sur les compositions littéraires ; 5° mémoires sur les recherches des historiens; 6° mémoires sur les actes remarquables de piété filiale et d'amitié; 7° mémoires sur les femmes célèbres par des actes de dévouement et de vertus; 8» mémoires sur les chefs indigènes {toit ssé) ; 9° mémoires sur les contrées étrangères des quatre cotés; 10“ mémoires sur les ministre» qui oui aidé le gouvernement; ti° mémoires sur les ministres rebelles. — Ce plan officiel de l'historien chinois est à peu près celui choisi par Sse-ma-thsinn (1. I, p. 246).
Selon le même Commentaire, les tchi, pour l’historien chinois, sont des traités 1° sur l’ astronomie ; 2" sur la toi des saisons; 3° sur les rites; 4“ sur la guerre; 5“ sur les lais pénales ; 6" sur la musique ; 70 sur les arts mécaniques et littéraires ; 8" sur la géographie; y° sur les fleuves et les canaux; t u° sur les moyens de transports et les vêtements ; 1 1° sur les cérémonies publiques et la défense des places; 12° sur les denrées de consommation; t3° sur les magistrats ou fonctionnaires civils et militaires; 14° sur l'avancement dans les emplois nu les promotions.
Les piào ou tableaux synoptiques corn prennent ; i° le tableau généalogique des ministres d'État, avec des mémoires sur les actes méritoires qui ont pu être accomplis par dis membres de leurs familles , lesquels sont aussi représentés comme chefs de leur branche, dans des tableaux généalogiques; a" des tableaux des faveurs et dignités accordées aux princes et chefs mongols et mahomclatis des possessions chinoises de l’Asie occidentale.
On voit, par ce Commentaire des Statuts, que les devoirs de l'historieu chinois sont
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9. Un autre établissement, dont les au tributions sont aussi d'une nature semblable , mais inférieure , le Département de l'observation des faits de ta cour ( chèn ssê fois), dépend encore littérairement de l'académie des Hàn-lin.
10. Intendance des sacrifices ( ldi tchdng ssè ) (*). Cet établissement est cltarge de préparer et de diriger les cérémonies des sacrifiées; de choisir l'espèce et le nombre des ustensiles qui doivent y être employés; enfin, tout ce qui concerne ces oérémonies de tout ordre, et qui en dépend.
1 1 . Intendance des écuries impériales (tdï po ssè). Cet établissement est chargé de diriger tout ce qui concerna les écuries et les attelages de l’empereur. Il a aussi sous sa direction les haras impériaux situés en Tartarie (**), etc.
12. Intendance des provisions de bouche de la maison impériale, et de Celles gui sont nécessaires dans les cç rémanies publiques [k oudng toussé ). Cet établissement est d’une assez grande importance en Chine, où les fêtes et les cérémonies sont nombreuses. C'est surtout quand on célèbre les grands sacrifices au Ciel, à la Terre, au Soleil, à la Lune, dans les fêtes anniversaires de l'empereur, etc., que les Vatels chinois de cet établissement sont occupés.
Ca sont eux aussi qui sont etiargés de l’entretien des ambassadeurs étrangers
assez nombreux et assez importants nom- faire de sa fonction l’une des plus nobles et des plus méritoires qui puissent être accomplies dans un État civilisé. Aussi est-elle en grand honneur en Chine depuis un temps immémorial, comme nous le verrons plus Inin. — Les ramie, annales ehinoises sont toutes, depuis eux mille ans, rédigées sur le plan qui vient d’étre exposé. Comme les documents qui servent à romposer ces Annales sont recueillis journellement par le Trihunnl des historiens dont nous parlons ci-dessus, ces annales présentent des tableaux successifs à peu prés complets de la civilisation chinoise.
(*) l'ai thsing hoei lien , K. 56-5 7. Les Statu/s donnent, en deux livres, les détails les plus minutieux sur tout ce qui concerne l'accomplissement des cérémonies sacrificatoires. Nous ne pouvons ni les reproduire ni les analyser' ici.
(") ti., K. 5;, f z;-»r.
et de leur suite , lorsqu’ils entrent en Chine. Les provisions (moutons, porcs, poissons, vin, etc.) qui doivent leur être délivrées sont réglées par les Statuts (*).
13. Institutions municipales de la ville de Pé-king (cliun thien foü (’*))• La ville de Pé-king , comme capitale de l’empire, est administrée par un magistrat spécial, dont le titre (gin) et les fonctions correspondent en quelque sorte à celles de flaire ou Pre/et de Paris. C'est ee magistrat qui règle, dans les limites de son territoire ( Péking et sa banlieue ) , tout ce que les établissements précédents règlent pour le reste de l'empire. La traduction du livre des Statuts qui concerne cette administration municipale, ainsi que celle de Moukden, aurait un grand intérêt pour nous; nous ne pouvons que l’indiquer ici. On y remarque , entre autres choses, les mesures que le maire de Pê-kina doit prendre à l’époque annuelle de la cérémonie du labourage par l’empereur (*”).
CIRKMOfflK DU LXHOURAGE (MM),
« Pour montrer plus de respect et de vénération dans cette cérémonie, disent les Statuts , la charrue ( loül ssè ) (dont se sert l’empereur) est peinte en jaune (couleur impériale), et lé fouet est de soie couleur jaune. Le coffre à semence ( siâng ) doit être de couleur verte. Suivent Ta charrue : trois princes impériaux (wâng) et neuf grands dignitaires ( k-lng ), avec chacun une charrue peinte en rouge et un fouet de soie de couleur rongé, le coffre à semence étant de couleur noire. Ces coffres à semence doivent être pleins de grains pour semer ( tchoùng toit). La charrue dont sc sert l’empereur est attelée d’un beeuf couleur jaune ; les charrues qui suivent sont traînées chacune par un bœuf de couleur noire.
n De vieux et honorables laboureurs sont convoqués à cette cérémonie, an nombre de trente-cinq, pour y prendre
(*) Tai thsing hoei tien , K. 58, f° 7.
(") lb., K. 59.
(***) Voy. pl. 14 de rc volume.
(**’*) Tai thsing hoei tien, K. 5p, P 3-4.
part; et d’autres laboureurs, au nombre de quarante-deux, chargés de diriger et d'accomplir ponctuellement la cérémonie du labourage. Deux vieux laboureurs ont la mission de conduire le bœuf {bien nieàu) de la charrue de l'empereur (*); deux autres laboureurs soutiennent les manches de la charrue (/où II). Les charrues des trois princes impériaux et des neuf grands dignitaires qui suivent, sont conduites chacune par un vieux laboureur, et soutenues par deux autres laboureurs. Le maire ou préfet de Pé-hiiuj est en tête du cortège, revêtu de ses habits de grande cérémonie {mèng pào). Les vieillards qui précèdent l’empereur sont vêtus de robes de soie verte (/Asl ny liouén)-, les laboureurs qui précèdent les trois princes impériaux et les neuf grands dignitaires portent des robes de toile verte ( thsing pou ). Tous portent le bonnet distinctif de leur dignité et de leur rang (ting mtio). Les laboureurs portent le bonnet de feutre orné de franges et le large pantalon de toile.
« Lorsque l’empereur s'approche de la charrue pour labourer la terre, le maire de Pé-fing lui présente le fouet ou l’aiguillon, et l’accompagne jusqu’au bout du champ. La cérémonie finie, le même magistrat, à la tête des employés placés sous scs ordres, accompagné des vieillards et autres laboureurs, se range en ordre devant la Tour (le la contemplation du labourage ( loutin héng thûl ), sur le côté occidental , et la face tournée vers le nord. A la voix du maître de cérémonie , l’assistance accomplit les trois agenouillements et les neuf prosiemements(fé). La cérémonie finie et les rites accomplis, les vieillards et les autres laboureurs continuent de labourer le champ commencé.
Si l’empereur ne reprend plus le manche de la charrue, alors le maire de Pé-king, avec sa suite et les laboureurs qui assistent à la cérémonie, achèvent le labour du champ commencé.
« lorsque les produits de ce labourage sont arrivés à maturité, alors on en annonce publiquement la moisson, et ce produit du labourage impérial est
f’i Voy. la pl. t.f de ce volume.
(*•) Voy. ci-devant, p. >i3->q.
déposé dans le grenier de l'esprit divin ( chin tsâng), où le grain eu est recueilli dans des ustensiles destinés à cet usage (*). »
14. Intendance du cérémonial de la cour impériale et des assemblées publiques (huûng loù ssè) (*•). Cette cour de l’étiquette chinoise, qui se rattache, par son personnel, au Ministère des rites , règle le cérémonial qui doit être observé dans les réunions et fêtes publiques, aussi bien que dans les cérémonies religieuses. Les exemples que nous avons déjà présentés de la science des membres qui composent cette cour de l'étiquette orientale, peuvent suffire pour en donner une idée.
15. Collège impérial ( houe tsèu lien) (*’*). Ce collège est destiné à l’éducation des fils des grands de l’empire, comme l'indique son nom, et des princes étrangers. Les élèves y restent six ans, et payent cent liàng par an (800 fr. de notre monnaie). On y enseigne les langues chinoise, mantchoue et mongole. Les mathématiques font partie des études dans ce collège impérial. Deux professeurs, l’un tartaremantehou, l’autre chinois, y enseignent aussi la langue russe, ainsi que le chinois et le niantchou aux jeunes Russes qui y sont admis. Il y a beaucoup de jeunes Tartares des huit bannières.
L’empereur visite ce collège une fois
ar an. Nous reviendrons sur cet étalissement en traitant du Système d'éducation chez les Chinois.
16. Observatoire impérial ( Khin thién kién). Cet établissement, spécialement chargé de la rédaction annuelle du calendrier, tient une grande place dans les Statuts (••**), qui donnent ainsi
(’) Nous ilonuerons plus loiu la traduction du Cérémonial complet usité eu cette circonstance, et celui de la file des mûriers, où l'impératrice joue le premier rôle, comme l’empercor, dans la cérémonie du labourage.
(") Tai daing twei lien, K. 6o.
(***) Tai thsing hoeî tien, K. 6i,
(****) Tai thsing hoei tien, L. 63-64. Le bureau de \' Observatoire impérial est composé, d'après les Statuts, de deux présidauts, l’on mantchott et l’autre chinois, et de deux vice-présidents eurojtéens , l'un de gauche et l'autre A% droite. Voir ci-devaut, p. »a, n' ior.
Selon l’ Almanach impérial de 1 844, le Di-
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un traité complet d’astronomie à l'usage des mandarins de l’empire , lesquels doivent d’autant moins ignorer l’astronomie officielle, que celle-ci est intimement liée aux autres institutions et cérémonies publiques.
17. Académie de médecine ( tai i youénO). Cet établissement a pour mission de maintenir dans toute son intégrité la science de la pratique médicale, qui remonte, en Chine, à la plus haute antiquité, et de diriger ceux qui entrent dans la même carrière.
Les membres qui composent cette»
académie de médecine sont au nombre de cent quinze, dont quinze médecins impériaux (yù i); trente praticiens (i U mois ); quarante docteurs en médecine ( i ssé) , et trente élèves en médecine ( i séng).
Nous parlerons plus loin de la médecine chinoise.
18. Pureau des gardes impériales ( chi wét Ic.hàu (*’)). Ce bureau a dans ses attributions tout ce qui concerne les trois premières bannières tartares qui forment la garde impériale , composée des jeunes gens des principales familles tartares-mantchoues et mongoles. I.es Statuts font connaître les règlements du service de cette garde.
19. Pureau de réception des requêtes , pétitions , mémoires adressés a ta famille impériale ( Isaô ssé tchoû). Ce bureau est chargé de. recevoir et de transmettre à leur adresse tous les écrits, de quelque nature qu’ils soient, en langue mantchoue et en langue chinoise, qui sont adressés à l’empereur ou aux membres de la famille impériale.
20. Intendance des équipages de la cour (loüan i tvéi). Cet établissement ne manque pas d'une certaine importance; il occupe un livre entier dans les Statuts (***).
recteur de f observatoire était alors King tching , Tartare; les deux présidents , l’un Tartare et l’autre Chinois, étaient Tsianç tai et Tcbeouyu king. Il y avait /, vice-présidents , deux Chinois et deux Tartares ; mais point d’Kuropéens.
(*) Tai-thsing tioei tien , K. 6.;, f" 36-28. "Voy. ci-devant, p. aa, u° toi.
("*) lb„ K. 05.
( "*) Tai tluing lioei lien , K. 66. Il comprend plusieurs Directions ou Jntendanccs :
21. Administration générale des huit bannières {pli khi toit thoùng).
Cette administration , qui a à sa tête vingt-quatre directeurs généraux, huit Mautcnous, huit Mongols et huit Chinois, et quarante-huit sous-directeurs également des trois nations, règle tout ce qui concerne le service et l'administration des huit bannières comprenant l’armée chinoise, l’armée mongole et l’armée tartare . en même temps qu’elle en surveille et fixe l’effectif, qu’elle en règle l’instruction et la discipline, qu’elle détermine les rangs et les honneurs parmi les officiers, et qu’elle pourvoit à la solde des troupes.
Les Statuts (*) entrent dans de nombreux et minutieux détails sur l’organisation de l’armée chinoise , comprise sous la dénomination des huit bannières (pàkM)\ sur les lieux où elle doit tenir garnison ; sur la constitution et l’effectif des différents corps, selon les places qu’ils occupent; sur les peines disciplinaires; sur une infinité de faits et de circonstances que nous ne pouvons reproduire ici, mais qui sont de nature à intéresser considérablement les Européens qui cherchent à connaître Jes forces défensives de ce grand empire.
L'organisation de plusieurs autres bureaux ou directions spéciales concernant les fabriques d’armes et de munitions de guerre, est encore décrite dans les Statuts (**). Ces directions spéciales se rattachent à la précédente : nous n’eu parlons ici que pour mémoire.
22. Enfin, la dernière et grande administration chinoise dont il nous reste à parler, est le Département de ta maison impériale (nél wôu fou (***) ).
Ce departement règle tout ce qui concerne le service et “administration des trois premières bannières qui forment la garde impériale, en même temps
celle des chars cl autres équipages ; celle des chevaux et attelages; celle du maniement de» uns et des autres; celle des arcs et des flèches; relie des bannières et étendards; celles des lances, hallebardes et armes de toutes natures, etc.
(*) Tas tlising hoei tien , K. 67-69. Voy. p. 230.
(*•) Ib., K. 70-71.
ue tout ce qui dépend de re même (•parlement dans tes six grands ministères des fonctionnaires publics, des finances, des rites, de la guerre, de la justice et des travaux publics.
Cette vaste administration, qui comprend les sept derniers livres des Statuts, est divisée en un grand nombre de bureaux, dont il serait trop long et trop fastidieux de faire ici l’énumeration.
L'un de ces bureaux est V Intendance des trésors et magasins ( louâng tchmi ssé). Cette intendance règle tout ce qui concerne l 'entrée et la sortie des objets à l'usage de l’empereur, des trésors et magasins impériaux, au nombre de six, qui sont : 1° le trésor d’argent {gin Ihoü) ; 2" le magasin des peaux ( phi Ihoü); 3" le magasin des pierres précieuses ; tsiu Ihoü); 4“ le magasin des soieries ( toudn thon) ; 5° le magasin des vêtements (i Ihoü) , et 6“ le magasin du thé itcha Ihoü). Les Statuts donnent l’inventaire de ces six trésors et magasins. Ensuite ils font connaître les formalités des mariages des princes et princesses du sang; les artisans, au nombre de sept sortes, joailliers, ouvriers fleuristes, etc., employés pour l’usage de la maison impériale. Les rites que doit observer l'empereur, non plus comme souverain, mais comme pratiquant la doctrine de Che lia tneou ni Fo ( Bouddha shakya mouni), de même que ceux que doivent pratiquer l’impératrice et les autres membres de la famille impériale, aux différentes époques de l'année; les vêtements de rigueur dans chaque circonstance, sont détaillés avec le plus rand soin dans les Statuts (*). Ces entiers fout aussi connaître en détail les rites et usages qui doivent être observés par l’empereur et sa famille dans les cérémonies de naissances, mariages, funérailles et autres circonstances importantes de la vie civile (’*).
Tout ce qui concerne le régime et l’organisation des eunuques est réglé par ce département (***). Il a aussi l’administration des domaines impé-
(*) il., K. (H.
(***) K. 75, P 14 et suif.
riaux, qui sont nombreux et considérables, et dont les revenus annuels, en argent et en nature, sont donnes dans les Statuts, de même que le régime et le produit des troupeaux et haras appartenant à l’empereur, et situés en Tartarie (*).
Le régime disciplinaire de la garde impériale . les règlements concernant le service du palais, sont aussi détaillés dans les Statuts if'), ainsi qu’un grand nombre d’autres sujets , dont nous ne croyons pas nécessaire de faire ici l'éuumération.
C’est dans la dépendance de ce Département de la maison impériale que se trouve la Bibliothèque impériale, dont nous avons parlé précédemment (***), et qui reiiferme une édition d’ouvrages chinois de 78,731 volumes !
Il faut lire les sept derniers livres des Statuts, pour se tonner une idée de l’immense et somptueux appareil qui entoure un grand monarque asiatique.
Celui des cours européennes ne pourrait en donner qu’une imparfaite idée.
Les descriptions , si longtemps crues fabuleuses, du voyageur vénitien Marco- Polo , de la cour asiatique du grand Khan, n’ont rien d’exagéré, appliquées à ses successeurs sur le trône impérial de la Chine ; et, à défaut des Statuts, le lecteur européen pourra, en les lisant, se représenter, jusqu’à un certain point, la cour du Céleste empire, qui seule, dans le monde moderne , a conservé le luxe et les traditions des anciennes monarchies de l'Orient, des grandes satrapies mèdes et persanes, dont elle est, avec l’ombre éclipsée de l’empire des sultans, l'unique héritière !
Nous venons de donner, autant qu'il nous a été possible dans les limites qui nous étaient tracées, un aperçu raisonné des lois organiques actuelles de l'empire chinois, qui ne forment pas moins de trente volumes in-folio dans le texte original. Il ne nous a pas fallu -peu de courage et de résolution, dans les circonstances orageuses que nous venons de traverser, pour accomplir cette tâche
C) ih-, K. 76.
(”*) Page (4 , n° 9 et note.
oogle
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ingrate et laborieuse , sans autre appui que nous-même , sans autre désir que celui de donner à nos lecteurs une idée aussi exacte que possible d'une nation qui est seule maintenant, avec une population presque fabuleuse, à représenter les idées de l’ancien monde, et qui, à ce titre seul , devrait suffisamment intéresser le nouveau !
LANCEE, PHILOSOPHIE ET LITTÉRA- TURE CHINOISES
1” Langue chinoise. Après avoir décrit , d’après les sources authentiques chinoises, l’état actuel de cet empire sous les rapports géographique et politique, c’est-a-dire, après avoir fait connaître, autant que le temps et l’espace nous ont permis de le faire, l’immense scène où se meut le plus ancien et le plus grand peuple du monde, et les différents rouages de son organisation politique et sociale, nous devons chercher maintenant a initier nos lecteurs à ce système à' écriture et de langage qui n’a plus d'analogues que sur lés pierres mutilées des monuments de l’antique Egypte, et qui est resté, aux yeux de l’Europe, comme une espèce d’énigme, dont quelques personnes s’obstinent à chercher vainement la solution (’).
Il se passa bien des siècles depuis le jour où l’homme apparut sur le globe qu’il habite, jusqu’à celui où, réuni en société, il découvrit le moyen do donner une forme déterminée à sa pensée, jusque-là fugitive, en la faisant passer dans le domaine du monde matériel.
Les premières tentatives qui furent faites pour établir un lien de communication entre le monde des formes et celui des idées, durent nécessairement participer de l’imperfection de l’intelligence de l’homme, qui ne pouvait arri-
(*) Ceux qui voudraient s'initier plus avant dans le système de l 'Ecriture chinoise , peuvent consulter l’outrage que nous avons publié en i84»i sous ce titre: Si jrir-n- Ægyitiac.a, ou Essai sur l'origine et la formation similaires des écritures figuratives chinoise et égyptienne , d'où la plus grande partie de ce qui suit a été tirée. Paris, Y. Didut; i vol.
ver à son complet développement que par le perfectionnement progressif de ce grand instrument de civilisation.
On a souvent dit et répété que le langage et l’écriture n’étaient pas des produits humains, mais des révélations divines. Si l’on a voulu dire que la faculté que l’homme possède d’exprimer sa pensée par des articulations nombreuses et soumises à des lois variées, de la communiquer au moyen de certains signes convenus, est une faculté qu'il tient de Dieu comme ses autres facultés, on a eu raison; mais si, au contraire, on a voulu dire que le langage et l’écriture étaient directement révélés de Dieu à l’homme, essentiellement incapable d’arriver par lui-méme à se créer un langage quelconque et des signes convenus de communication , on est tombé, selon nous, dans une grave erreur, parce que les langues humaines et les signes destinés à les représenter aux yeux sont trop imparfaits, malgré les perfectionnements que les générations successives leur ont apportés, pour être l’œuvre de Dieu.
1. Origine. , développe ment et modifications successives de l’écriture
chinoise.
L'histoire , d'ailleurs , donne à cette opinion toute l’autorité d’un fait. Et, pour nous borner aux recherches qui font le sujet de cet article, nous allons passer successivement en revue ce que les écrivains chinois les plus accrédités ont dit de l'origine et de la formation de leur écriture figurative.
On lit daus la seconde partie «lu Commentaire de l’illustre philosophe Kboung-tseu, sur le Supplément au Y-king ou Livre des transformations (le plus ancien livre chinois), nommé Hi-thseû , rédigé primitivement par H’én-wting et Tcheoii-koûng , dans le onzième siecle avant notre ère (*) :
(*) Le Commentaire de Khoùng-tsaO sur le Hishseù de tVtssesvdng et de Tcheoti-koùng . est intitulé Tehouànt c'est-à-dite Histoire traditionnelle , traditions. De» traditions transmises par un homme comme l’illustre philosophe chinois méritent certainement d'être prises en considération par la critique moderne, même la plus difficile et la plus incrédule.
CHINE
« Dans la haute antiquité, Pào-1 (au- « trement dit Fois -ht) gouvernait le « monde ( thièh-hid) : ayant levé les « veux en haut, il vit des figures dans « le ciel; les ayant ensuite baissés, il vit « des modèles h imiter sur la terre; il « contempla les formes variées des oi- « seaux et des quadrupèdes, ainsi que « les propriétés diverses de la terre. Des « corps à proximité de lui et qu’il pou- « vait saisir, comme des objets éloignés « qu’il pouvait déterminer, il traça les » huit Koud ou Symboles, dans le' des- « sein de pénétrer la vertu de l'Intelli- «gence divine [comme la nature de « l'immobile et du mobile, de ce qui « cède et de ce qui résiste, Commen- « taire (*)], et dans celui de classer « par espèces les propriétés distinctes « de tous les êtres [comme les figures « des lacs, des montagnes, du vent, du • tonnerre, Commentaire ] (**). »
On lit encore dans le même livre (f° SI) que, « dans la haute antiquité,
« on se servait de cordelettes nouées « pour l’administration des affaires.
« Pendant les générations suivantes ,
" le saint homme (Foû hl) les remplaça « par l’écriture (***). »
On lit aussi , dans le Supplément au Ssè-ki (de l’historien Ssè-mà-thslàn) que, « selon l'histoire primitive des trois « empereurs (Sân-hoâng), le très-illustre “ Fou- fil inventa l’écriture pour rem- « placer les cordelettes nouées, dans « {'administration du gouvernement. > Le Thoûng-kién (****) dit aussi « que « la vertu du très-illustre ( Fott-hl ) unis- « sait le haut et le bas. Le ciel y corres- « pondit en faisant apparaître a ses veux « îes caractères ou les formes exté'rieu*
« res (wén) des oiseaux et des qundru- «pèdes; la terre y correspondit en lui «montrant les figures du I/jitchoft ,
« sur le tableau sorti des eaux (t/ô thoâ).
(*) Le Commentaire est celui de nltestllii, inlildlé Pèn-i, • sens primitif et fondamental. »
("I Ui-thse li (hià-lchoudn , second Commentaire), folio ao recto; édition kitn-pin, ou revne, de 1781.
On place le régne de Foii-/i ('environ 3,36g ans avant notre cre.
(***) Vov. aussi le Y-King ta-thsiotnsn-hoefkiai, K. lit, f* 20.
(****) TsItn-p'Un, ou Premier livre.
MODERNE. jt#
« C’est par suite de cela que Fon-hl, en « levant les yeux en haut, vil des images « dans le ciel , et qu’en lès baissant il « vit des modèles à imiter sur la terre. « Il aperçut Ce qui constituait la nature « et (es rapports extérieurs de tous les « êtres, et il commença à tracer les huit « Sa un. Il inventa l’écriture pour rem- « placer les cordelettes nouées , dans « {'administration du gouvernement.
« — La formation de cette écriture a « lieu d’après six règles, qui consistent : « I” A figurer la forme (sidng-hing) ; « 2° A détourner les premiers carac- « tères formés de leur signification pro- « pre. pour les employer au liguré [kla- » Islel);
« 3" A indiquer les objets (tchi-sté) ; « 4” A combiner ensemble plusieurs « idées (hoél-l) ;
« S» A tourner les caractères dans
* un sens opposé (tchouàn-tchôu) ;
« 6« A réuuir la farine au son (klâl- « ching).
« Fou-h I fit en sorte que, dans l'Em- « pire, la raison et la justice fussent en
* harmonie avec les caractères primitifs « et les caractères dérivés, et que les ca- « ractères primitifs ainsi que les carac- « tères dérivés fussent en harmonie « avec les six principes de leur forma- « tion (*). »
(*) Le Commentaire iutitulû Chl-t, » sem expliqué, - ajoute :
« Par chou (tulgo livre), on entend le» ta- » metirtt tracés an pinceau (ou par tout au- « Ire moyen).
« La première classe se nomme figurant ta « J orme ; les caractères jl , rouet , •• soleil et « lune, » appartiennent A celte classe; c’cst » eli figurant la forme ou le corps du soleil « et de la tune qu’on les a représenté» (en « écriture ancienne , Icois-wtii) .
» La seconde classe se nomme à sens asm- « Innés (il y a interversion dan» l'urdrc) ; les « caractères voit , sût, « guerrier, sincérité, «
* appartiennent h cette classe; les éléments « tchl « empêcher, « et lcd « lance, « équiva- « lant à défendre avec une louer , constituent « le caractère ivoit, « guerrier; « les éléments « jtn , yén , » homme, parole, nfonstiluent lë « caractère sfn , « parole d'homme, » éqtliva- « lant A sincérité, fidélité.
•• La troisième classe se nomme à srns in- « verse ; les caractères /chais et lais, - examen, vieux , appartiennent k celte classe. On « a établi ainsi une classe de ces caractère»
L’UNIVERS
Lo-pi, dans le livre intitulé laissé (*), attribue aussi l’origine de l’écriture à Foû-ht. II ajoute que, pour perpétuer le souvenir des circonstances qui concoururent à cette invention, l’inventeur nomma cette écriture Écriture du dragon , parce que ce fut sur le dos d’un dragon-cheval, sorti du fleuve, qu’il vit les premiers linéaments des caractères. On donna aussi le surnom de dragon à tous les fonctionnaires publics qui se servirent les premiers des caractères inventés.
D’autres écrivains chinois, tels que J’auteur du fVàl-ki, attribuent l’invention de l’écriture à Thsâng-htë, ministre de la droite de HoAng-ti{ 2698 ans avant
11 procéda à cette importante invention sur un ordre exprès de l'empereur, en suivant la même marche que nous avons vu suivie plus haut par Foü-hi .
Cette dernière opinion est celle qui fut
« qui changent de sens par la direction op- » posée à droite ou à gauche que Tou fait
■ prendre à uue partie des traits qui les cons- « tituent.
« La quatrième classe se nomme indiquant « la position des objets: tchou-ssé; les ca- « raclères chàng et hià , « haut et has , » ap- « partienneut à cette classe; un homme placé « au-dessus de la ligne horizontale i, est « chàng , «en haut, élevé, supérieur;» un « homme placé au-dessous de la ligne liori- « zontale i, est hià, «« en has, inférieur; •• « chacune de ces positions est indiquée par <• uue disposition propre du caractère : c est « pourquoi on nomme ces caractères indi- « catifs.
« La cinquième classe se nomme à sens « emprunte , ou métaphorique; les caractères « Ung , t chàng, « ordre, Age, « appartiennent « à cette classe; c’est un même caractère em- » ployé dans deux sens différents.
« La sixjème classe est celle des caractères
■ qui unissent la figure au son , pour ne for- «« mer qu’un seul caractère, comme kiàng , « hô, noms de deux fleuves; le signe figuratif « cliohi , « eau, » constitue leur figure , kiàng « et ho en constituant le son. <> ( Tséu-ldo-tien ,
K. I, f° i ■verso.)
On peut consulter, pour tous les caractères chinois que nous ne reproduisons pas ici, notre ouvrage cité précédemment, et intitulé Siicico-Æc.vptiaca , passim.
(*) Ixm-ssè , Histoire des Itinéraires , par I.o- pi.
adoptée aussi par h* célèbre prince philosophe HoAi-nûn-tseü , qui vivait dans le second siècle avant notre ère (ISO) , et par Tchoû-hi , dans son Commentaire sur le Livre de l'obéissance J'diale (*). Ces deux opinions, loin de se contredire, confirment le même fait, à savoir : l’invention de l’écriture et des caractères chinois par Foü-hi et Thsâng-hië , trois mille ans avant notre ère ; le premier, en traçant les premiers linéaments de cette écriture ; et le second , en donnant plus de développement à l’invention rudimentaire de Foii-hi.
On doit bien penser que cette invention continua de se développer et de se perfectionner avec la civilisation chinoise. L’empereur YAo (2357 avant J. C.) commença, dit-on , à tracer les caractères imités de la tortue {Koûelchoû ), c’est-à-dire, dont il aperçut la forme sur la tortue intelliqente o'u divine, comme s’expriment les écrivains chinois (**). Sous lerè^ne de la dynastie
(*) Ili do -/un g.
(**) Les historiens chinois rapportent à U cinquième année du règne de Yào (a, 353 ans avant notre ère) un fait qui pourrait faire naître de curieuses conjectures sur l'origine de l'écriture chinoise. Ce fait est l’arrivée à la cour de Yào « d'un harhare du midi, de ■ la famille ou race nommée Yoiië- tcluing , « apportant en présent une grande tortue » (Yoy. le Kàng-moii , tsién-pién.) On lit dan* Y Histoire des choses extraordinaires ( ChoÜ-i ki , citée dans le Li-tài-ki-ssé . Aiouan I , P 3 * verso , et dans le Supplément à l’Encyclopédie de Blà-touan-lin , intitulé Soü-wen-htènthoûng-khào ), « que, du temps de Yào, Yoüè « t chàng vint lui offrir une tortue divine âgée « de mille aus , et de plus de trois pieds d'
« dimension en longueur et en largeur ; ayan. « sur son dos des caractères en écriture kkà- « tèou ( à formes de têtards ), qui comprenaient « l'histoire du monde, depuis son origine «jusqu’alors. Yào ordonna de transcrire «■ « texte étranger, qu’il appela Kouéi-lïe , eu « Annales, de la Tortue. »•
Il serait sans doute téméraire de prétendi 7 que l’écriture apportée eu Chine, a,353 an* avant notre ère, par un étranger (y) du midi (de la Chine) , était l'écriture hiéroglyphique des Égyptiens, et que l'histoire que celle écriture renfermait était l'un des livres d 'Her mes ; mais cependant si l'on réfléchit que, selon les traditions historiques sacrées et prn fanes, il n'y avait guère alors que deux na-i
des Hià (de 2205 à 17fi€ ayant J. C.), on mit en usage les caractères des ins-
lions qui eussent déjà l’usage de l’écriture, les Égyptiens et les Phéniciens , il ne sera pas invraisemblable de supposer que l'étranger arrivé à la cour de Ydo était Égyptien ou Phénicien , et que l’écriture en question était une écriture égyptienne ou phénicienne , laquelle aurait donné naissance à lecriture cluuoise.
«« Pbcenir+.i jwlml . fana ci cwlitor, a lui h Mamuram rudkbtu vuc#im signai c Aftiric» (a dit Locarw).
Otle communication du peuple ou de In nation de Yoiie-tchàng avec la cour de Chine, 2,353 ans avant notre ère , ne fut pas la seule. On en trouve une autre meutionnée 1,242 ans plus tard, la 6* année de Tchingwdng , ou 1,110 ans avant notre ère. (Voy. Lï-tai kï-ssé , K. Vf, f° 10 verso y et notre Description de la Chine , t. I, p. 87.) Le texte historique chinois s’exprime ainsi : « Des « personnes de Yoüé-tchàng vinrent à la « cour. • Les rédacteurs au Lï-taï-ki-ssé ajoutent : « Yoob-tchâbg-chx : « Des person- » nés de Yoüë-tchàng i c’est un royaume de «* la mer méridionale (ou royaume maritime •* du midi), dont trois interprètes de premier « rang vinrent offrir des faisans hlancs. •» Tcheôu-koùng (oncle et premier ministre « du roi régnant) leur fit présent de chars qui « montraient le sud (c’est-à-dire, munis d'une • boussole), pour les diriger dans leur retour. « L'année suivante, ils arrivèrent chez eux. »• Celte nouvelle mention du pays de Yoüé tchàngf quoique laissant encore beaucoup de vague sur sa position géographique, est cependant précieuse , en ce qu’elle fait connaître que c’était pour la Chine un pajs méridional transocéanien , dans lequel devaient se trouver naturellement des faisans blancs. Or, on sait que ces faisans sont communs sur les côtes de la Cafrerie , en Afrique. Le pays eu question était donc situé en Afrique. Maintenant , que l’on rapproche toutes ces données de ce que nous savons de la civilisation africaine aux époques mentionnées , surtout à la dernière (1,110 av. J. C.), où les vaisseaux de Tyr et de Sidon allaient chercher i’or d’üphir (quelques années plus tard) pour bâtir le temple de Salomon, on trouvera nioius téméraire la supposition que des Égyptiens, ou des Phéniciens surtout , ont pu se rendre eu Chine dans les temps reculés, et y porter les éléments de quelques arts nécessaires, comme récriture primitive.
Nous savons bien que les écrivains chinois des âges postérieurs ont placé le royaume de Yotie tchdng au sud de Kiao-tehi , ou de la
criptions gravées sur les cloches, les vases et les trépieds (*), dont quelquesuns, selon les antiquaires chinois, sont parvenus jusqu’à nos jours. Ces cloches, ces vases , ces trépieds de la première des vingt-deux dynasties qui ont déjà régné en Chine, ont été soigneusement recueillis dans les temps modernes (du moins ce qui a pu échapper au ravage des siècles et des révolutions). On en a publié la ligure, avec les inscriptions qui y étaient tracées. Nous en ferons usage dans cet Essai.
Les fondateurs de la dynastie des Te hé ou , fVén-wâng et fVoù-wâny (1134 avant J. C.), commencèrent a tracer, le premier, les caractères Niào , ou imitant les traces des oiseaux ; le second, les caractères y#, ou imitant les bonds des poissons; et sous Tching rcAng , la sixième année de son règne (1110 avant J. C.), PAo^hi détermina les règles des six sortes de formation des caractères 9 et on les enseigna aux enfants du royaume (**).
On lit, dans le Livre des Rites des Tchêou (*”*), que « l’un des Magistrats « de la terre , surnommé PAo-chi , fit « des remontrances au roi sur ses dé- « fauts , et instruisit les enfants du « royaume dans les principes de la « droite voie ou de la saine rai son {tao)^
Cochinchine, et que lej missionnaires et autres sinologues européens ont cru que c’était le Ân-nam ou Tounquin actuel ; mais ce 11’est qu’une conjecture , laquelle , étant supposée vraie, n’infirme en rien la nôtre, attendu que la civilisation du Tounquin , à l’époque en question, n’était pas assez avancée pour porter en Chine une Histoire dë nonde , écrite eu caractères déchiffrables. C’6*< un fait d’ailleurs bien connu . que les Tounquinois ont emprunté aux Chinois leur système d’écriture, qu’ils ont tnodiûé à leur manière; et cela, depuis l’ère chrétienne, époque avant laquelle il n'y avait chez eux aucune forme de civilisation. Et c’est rependant à ce peuple que certains écrivains, dénués de toute espece de science critique, veulent attribuer l’invention de l’ecriture et de l'histoire, plus de 2,000 ans avant notre ère!
(*} Tsëu-hio-tièn , liv. I, f° 7.
(**) Ibid. , verso.
(***) Selon le Tsou-choû-kî-niàn , le Tehéouli fut composé la 6* année de Tching'Wdng, 1,109 Avant notre ère.
L'UNIVERS
« c’est-à-dire (selon le Tckfou II que je « traduis) qu'il leur enseigna les cinq « arts suivants :
« 1» Les cinq rites ou roules de poli- « tesse et de bienséance ;
« 2° Les six espèces de musique;
« 3* Les cinq manières de lancer les flèches :
« 4° Les cinq manières de dompter « et de diriger les cher aux;
« 5° Les six sortes de formation des « caractères. »
L’empereur Chl-hoàng-ti , de la dynastie ue Thsln (221 ans avant J. C.), l’incendiaire des livres, ordonna à son ministre Li-ssé de tracer la forme d’écriture nommée Td-tchouùn ou grand l chouan , et de diminuer les traits de l’ancienne écriture figurative(À'o«-w.i<,M), pour en former l’ecriturc dite Siaotchouan , ou petit tchouàn (*).
La première écriture inventée par le ministre Li-ssé avait une symétrie purement factice, et qui la fit bientôt rejeter ; elle ne fut plus employée que pour les cachets et les sceaux (**).
On lit , dans la préface du Choùèwtn par IJiù-chln, que Khoung-tsku, en transcrivant les six King; Tsiskhièou-ming , en commentant le Tchùnthsiéou, se servirent l’un et l’autre du style Kou-wèn ou ancien (***). Mais , après que l’empire chinois eut été divisé en sept États, les caractères de l’écriture subirent différentes altérations dans leurs formes.
Ce fut , à la même époque de la dy-
(*) Tseu-hiâ-tUn , livre I , f« 8 reçut.
(Mie même écriture Tà-tchoiiàa, inventée par Lisse , et que quelque* écrivain* nomment aussi Cliang-fiiuff-ui-tchniian . diffère beaucoup de l'espèce d'ecrilure du même nom employée sou* les Trhêon , 8ao ans avant notre ère. Celle de Lissé est tout artificielle et de fantaisie , taudis que celle des dynasties antérieures diffère peu du Kois-Wcn , ou de l'écriture aucieuue figurative.
(**) On peut voir des exemples de ces deux écritures , utt plutôt de ces deux formes d’écritures , dans l’Encyclopédie intitulée San thsài thoti-hoèi , t, XXXIII, lis. II, f" ai) ; dans le monument de y II , publié par llager, Paris, i8oa, in -f° , et dans la grammaire chinoise de Al. Xteniusat, p. 5.
(*") Tscu-/ùo-licn , K. I, f" 8 verso.
nastie des Thstn (*) , que , trouvant les caractères en écriture TA - tchouàn (grand tchouàn ) et Siao-tchouàn (petit tchouàn) difficiles à tracer dans l’usage habituel de la vie, on employa l’écriture nommée /J ou des ftureaux.
Cette écriture, formée de traits pesamment dessinés, mais d’tm usage asseï facile, fit abandonner pour toujours les anciens caractères Kou-wèn.
Cependant ces altérations simultanées ou successives permettaient toujours, pour la plupart du temps, de reconnaître l'ancien caractère; et elles n'étaient le jilus souvent que des altérations calligraphiques, à l'exception toutefois de récriture nommée thsaà, qui fut inventée sous les tlàn postérieurs ou orientaux, pendant le règne de ttido-tchdng-ti (de 76 à 88 de notre ère). Cette dernière écriture est une sorte de tachygraphie extrêmement cursive et fort difficile à lire, à cause d’une multitude d’abréviations, de licences et de ligatures qui altèrent la forme des caractères (**).
L’introduction de cette écriture cursive ayant apporté une grande perturbation dans l’éducation nationale, et’
fiarmi tonte la classe nombreuse des ettres, l'empereur Uido-hù-li (89 de J. C.) ordonna de retourner à la culture et à l'étude exclusive des anciens caractère». Ce fut alors que llin-chin composa son Choùè-wén, ou Explication des caractères anciens en quatorze livres.
Si l’usage des caractères thsào ou cursifs avait continué, il se serait naturellement opéré en Chine une de ces révolutions intellectuelles auxquelles les nations sont quelquefois soumises à leur insu, et dont l'histoire ne fait pas toujours mention. Après l'adoption de l’écriture cursive et l'abandun de l’ancienne écriture, qui conservait encore des empreintes nombreuses de son origine figurative, il n’y avait plus qu'un pas a faire pour arriver à l’écriture purement alphabétique. C’est ce pas décisif qui ne fut point franchi par les Chinois dans le premier siècle de
(*) Ibid.
(*') Voyez les Éléments Je la grammaire chinoise, par M. Ab. Remuant, p. 5.
notre ère. et qui ne ie sera probablement jamais.
On lit dans la Continuation de l'£ncijctopédie littéraire de Mâ-toàan-lln :
« I.i-ssê ayant fait des additions et des « retranchements aux caractères de « Tchéou, qui avaient des ressemblances « et des différences avec l'écriture Tri- « (chouan, on nomma cette écriture <• Siaà-tchouàn ( petit (chouan). On la « nomma aussi Thsin-tchouàn , écri- « tare Tchouan des anciens ’t/isln (*).
« I.es écrivains contemporains l'appe- « lèrent Yutchàu-tchouan , » écriture « de fragments de pierres précieuses ou «de jade. » Ils la désignèrent encore « par la dénomination de Pà-fén Slaà- « (chouan, c’est-à-dire, «caractères « Siaà-tchouàn , conservant, par cotn- ■« para ison avec les caractères de Tchiou , «nuit parties sur dix qui formaient « ces derniers caractères. » Ces huit « parties constituent le corps des Siaà- « tchouan modifiés. En outre , il se « forma successivement huit autres va- « riétés de caractères. Ce sont : 1“ l'écri- « ture Siaà-tchouàn , des vases ou tré- « pieds; 2' l’écriture //idl-ué, ou imitant « les feuilles pendantes de la plante hidl; «3" l’écriture Tchoftl-loû, ou imitant « les gouttes de rosée; 4* l'écriture « Itién-tchin , en forme d’aiguilles sus- « pendues; 5° l’écriture Yng-16 , en « forme de houppes ou nœuds; 6° l’écri- « turc Lieou-yë , ou imitant les feuilles • de saule; 7” l’écriture Tsièn-tào , ou « en forme de branches de ciseaux; « H* l’écriture barbare des royaumes « étrangers. L’écriture ancienne (Aoù- « in’n) peut être appelée ('écriture de «la haute antiquité; l'écriture Tà- « tchouan. celle de la moyenne anli- « quitc; l'écriture Siaà-tchouàn , celle ■ de la basse antiquité (**). •
On lit encore, dans la Continuation de l’Encyclopédie de Ma- (ouàn-tin:
« Tching-mù ayant fait des additions et « des retranchements à l’écriture Ta- « tchouan, on abandonna la plupart des.
« caractères de celte ancienne espèce «d'écriture, et ou forma de nouveau
(*) Inventée du temps des Tchéou , Sao ans avant notre ère.
(**) Sou-o/én-hién- itioüng-ttiui/ , cité dans le Tséu-hià-lién , 1. 1 , f° y recto.
« une écriture ministérielle , à l'usage « des hommes de bureau ou des fonc- « tionnoires publics; c’est pourquoi on « la nomma Li-choû : écriture des bu- <• reaux. On l’appela aussi Tsnehoû , « écriture ministerielle. C’est l’écriture « qui est gravée sur les poids et mesu- « res de la dynastie de T/iMn. La forme « n’est pas aussi figurative, ne repré- « sente pas aussi fidèlement les objets ■ que les caractères tchouàn; mais l’é- « criture ti, ou des bureaux, est plus « facile à tracer dans les règles qui la • constituent (*). »
L’écriture chinoise subit encore quel* ues variations sous les Hrin et sous les vnasties qui les suivirent; mais ces
(*) Tsèu-hid-ticn , I, I, f« g.
Voici, d'après d’autres écrivains chinois, comment s'opéra celle révolution dans leur écrilure. Un des généraux de Tsing-chi hoang-ti. nommé litoung-ticn , trouva le secret de fabriquer du papier (aïo ans environ avaut notre ère), et il substitua, aux bétons et au vernis dont on faisait usage polir tracer les caractères figuratifs sur des plan ■ chettes de bambou, des pinceaux et une encre particulière , composée d'un mélange de noir de fumée et de gomme. Ces découvertes occasionnèrent une réforme dans les bureaux de l'empire, où l'on commença à faire usage du papier nouvellement inventé, pour y tracer les caractères usités. Mais comme ces caractères. composés de lignes courbes et circulaires, destinées à représenter les contours des objets, ne se traçaient pas aussi facilement avec le pinceau qu'avec les anciens bâtons, un des lettres employés par le ministre hissé donna à ces caractères une forme carrée, ce qu’il Ht sans rien changer ni au nombre de leurs traits , ni à leur disposition générale; eu sorte qu'il est facile de les reconnaître, lorsque l'on veut se donner la peine de les comparer aux mêmes caractères de l'ancicunc écriture. Cette nouvelle écriture fut nommée Li-chou, c'est-à-dire écriture de Li , ou lÀ-ssé. On ne permit d'abord son emploi que dans les bureaux, avec défense d'y faire ni retranchement ni addition ; défense dont on ne tint aucun compte, dès que les Hat r se furent emparés de l'empire. Alors on donna à l'écriture une autre forme plus facile â tracer avec le pinceau; et telle est l'origine de l’écriture Kiai-chou, qui est encore eu usage dans les bureaux et dans l'impression. (Yoy. Deshauterayes, Encyclopédie de Petily, t. III, p. 65C.)
variations furent à peine sensibles ; et, a l'exception de l’écriture cursivef fAsr/o), qui ne tut point universellement admise, et qui n'eut qu’une existence pour ainsi dire éphémère, les variations de l’écriture cninoise, ou de la manière de représenter les idées , affectèrent des formes moins différentes que notre propre écriture n’en a subi dans le cours des ânes. Les empereurs chinois, même h diverses époques, publièrent des edits concernant la forme pourainsi dire officielle que l'on devait donner à l’écriture ; et l'empereur Ling- U des //an, après avoir persécuté les lettrés u'il croyait conspirer contre lui, oronna à son ministre Thsdi-yoûng , la quatrième année hi-ping (175 de notre ère), d’appeler à la cour tons les lettrés de l’Empire, dans le but de leur faire déterminer d'une manière convenable la forme de tous les caractères compris dans les cinq A ing. On lit effectivement, dans l'histoire officielle des //an postérieurs ou orientaux , qu’au printemps de la quatrième année hi-pinq (175), à la troisième lune, on fit venir a la cour tous les lettres de l'Empire, pour déterminer la forme exacte des caractères, tant radicaux que dérivés, qui sont compris dans les cinq A ing; et qu’après cette opération faite, on les fit graver sur des pierres qui furent érigées en dehors de la porte du grand collège impérial (*).
(*) Tiéit-hio-tièu , I. I , f‘ la verso. Les mêmes rails sont rapportés dans le LX-tài-ki • sse (Kiouan XXXIV, t" 10 recto), où il est dit de plus que - les eolunnrs de pierre sur lesquelles les cinq king furent gravés étaient primitivement au nombre de gitan vite. quatre ; que ces livres lurent gravés dans les six corps ou six es|»ece.s d’écriture alors en usage, à savoir, i® en ioit-.véïi . écriture dans laquelle étaient écrits les livres trouvés dans les murs de la maison de hunmu-Tsiu ; a" en caractères nommés khi ou merveilleux ( khi tscu ', qui différaient des précédents; j" en tcheiia'i , que l'on nommait siàotehouàn; en écriture ministérielle, qui èluit \' écriture de bureaux ( li-c/ioti ) des Tlisin ; 5" eu niiéoli-tchouàn ou écriture compliquée, dont ou faisait usage pour 1rs sceaux ; fi" en niao-tc/ioûiig ou écriture imitant les traces des oiseau i et de, vers, dont on faisait usage dans les euirespotidauees
I.es caractères dans lesquels les King chinois furent gravés sur des colonnes ou tables de marbre, devant la porte du collège impérial , étaient de trois espèces , ajoute l’écrivain chinois: c'étaient les caractères antiques ( koù- U'é/t), les caractères tc/uiiian , et ceux de l’espèce nommée li ou des bureaux.
Le but de cette mesure était d'offrir au public , et surtout aux jeunes gens qui fréquentaient le collège impérial, des modèles exacts et, pour ainsi dire, officiels d'écriture à imiter, en même temps qu'ils étudieraient la doctrine des A ing.
Le meme fait est rapporté par Matouân-lin, qui ne spécifie également que trois especes d’écritures.
On lit dans les Munales des Tçin que la cinquième armée hlén-nlng de Ifoùti ( 279 de notre ère ) , pendant l’hiver, à la dixième lune, on découvrit dans le tombeau de Sidng - v'àng (*) d’anciens livres écrits sur des planchettes de bambou , en caractères siùo-lchoitan, renfermant plus de cent mille mots, et qui y avaient été cachés du temps de cc prince. On fit transcrire ee.s livres dans l’espèce d’écriture qui était en usage lors de leur découverte.
Quant au nombre des différents caractères de l’écriture chinoise, il a dû s’augmenter dans le cours des siècles, en proportion de l’augmentation du nombre des nouvelles idées que le développement de ta civilisation chinoise dut nécessairement produire.
Les relations commerciales des Chinois avec les nations occidentales de l’Asie, la longue domination que le gouvernement chinois exerça , dans ces mêmes contrées , jusque sur les bords
épistolaires et snr les étendards. » Ceci ne s'accorde pas avec les ailleurs cilés plus Haut.
(*) Koi de ta dynastie des Tclteôu , et qui régnait 6ât ans asanl notre ère. Quelques éciivains chinois prétendent que ces aurions livres étaient en écriture khâ-tiou , un à formes de têtards, employée pour la première fois environ a,&i4ans avant notre ère. (Voy. Tséu-liid-tièii , li v. I, P i Le même fait est rapporté dans le JJ-hii-ti-ssé (K. XXXIX, f® a - ), avec l’indication de Yéeriture tehouàn, comme celle dune laquelle les livres dé-couverts élaicnt écrits.
de la iner Caspienne; les guerres fréquentes, les invasions, les changements de gouvernement et de dynastie (*); mais, par-dessus tout, l’introduction du bouddhisme en Chine, furent les causes immédiates de l'augmentation des caractères. I.c bouddhisme a introduit, dit-on , 26,430 caractères nouveaux dans la langue chinoise; mais ces caractères ne sont point passés toutefois dans l’usage habituel; ils sont restés, pour ainsi dire, la propriété exclusive de la secte bouddhique.
L’écriture chinoise n’a pas varié depuis la dynastie des Thâng , qui commença à régner en Chine la 618' année de nôtre ère. A cette époque, on reconnaissait cinq corps ou espèces d’écriture. « La première espèce était le Aoù - wên ou écriture antique , qui avait eu cours, mais qui n’était plus en-usage; la seconde était l’écriture tritchouàn, qui ne se trouvait plus que dans les A bip gravés sur les tables de marbre , devant le collège impérial ; la troisième était l’écriture siao'tchoùan, dont on se servait encore pour les sceaux, les étendards et les tablettes monumentales en marbre ou en pierre; la quatrième était l’écriture pa-fén (qui avait conservé huit parties sur dix de l’écriture siao-tchoùan) , que l’on avait employée sur les tables de marbre où l’on avait gravé les M ng ; la cinquième était l’écriture dite des bureaux (ft-c/ioîi),dont on se servait dans les livres, dans les édits publics, dans
(•) Un seul exemple montrera quelle augmentation de caractères la langue chinoise dut subir depuis les premiers siècles de notre ère seulement, époqucoù le célébré lexicographe Wii-chin n’avait recueilli dans son Choi/en-e/i que 9,353 caractères différents, et r,t63 caractères répétés ou variantes : au commencement de la a** année chi-kouâng de Chi-lsoû des H'ci , dynastie lartare contemporaine des
Soung du nord (453 de notre ère), on créa
plus de mille nouveaux caractères chinois. (Tsèu-tùo-lun , liv. 1, f° i5.) la; désordre et
l’anarchie s’étant introduits dans l’usage des caractères , l’empereur Tâi-tsoûng des Soung lit publier une édition officielle du Chouiwén de lîiu-chin , l’an 986 de notre ère. C’est cette édition que l’on a souvent reproduite depuis, et que l’on possède maintenant.
les pétitions ou autres documents adressés à l’empereur, enfin . dans tous les écrits publics ou privés (*). »
Mais la troisième année t/iién -pào (744 de notre ère), un édit impérial ordonna de changer l’ancienne écriture dos livres de l’antiquité, pour adopter et suivre l’écriture actuellement en usage (**).
Celte dernière écriture est celle dite des bureaux (/i), avec les légères modifications que la gravure sur bois de cette écriture y a successivement apportées , depuis la dynastie de Han, époque où elle fut pour-la première fois employée; on la nomme Kial-choû , écriture à traits généralement droits et exactement formés , qui a reçu sa forme définitive sous la dynastie des Suüny (de 960 à 1123 de notre ère), époque où l’ecriture ancienne fut également trèscultivée, de même que l’écriture H ou des bureaux , et 1’écrilure cursive {thsào}. Le caractère propre de l’écriture kiàl est d’avoir rendu carré tout ce qui , dans les anciennes écritures , affectait la ferme ronde (***).
Ainsi, pour résumer ces notions historiques sur l'écriture chinoise . notions puisées aux sources les plus authentiques (et qu'il était plus urgent qu’on ne le pense au premier abord de faire connaître (****)), on peut établir que toutes les variétés importantes de l’écriture chinoise, depuis la plus liante antiquité jusqu'à nos jours, sc rédui-
(*) Tseii-hio-tièn , I. 1, fi* 11 merso,
(") Tse'u-iiid-tièn , ibid.
(*") C’est celle forme d’écriture que l’on a continué d'employer jusqu'à nos jours pour l'impression de presque lous les livres graves el sérieux ; c’esi celle du Dictionnaire impérial de Khàng-Ut, qui en offre les plus beaux modèles, lesquels modèles ont servi pour la gravure sur acier des caractères employés dans mes ouvrages; caractères gravés sous ma direction par M. Marcellin-Legrand, d’après un système de séparation des éléments sé|>arables, système qui sera expliqué ci-après.
(***’) Il est arrivé quelquefois que des personnes n’ayant aucune idée des modifications el des dégradations successives que l’écriture chinoise a subies, et croyant luutes ses formes simultanées, en ont tiré les plus étranges dérivations, dont la chronologie seule suffisait pour démontrer l’impossibilité.
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sent à sept ou huit, en y comprenant une écriture légèrement niodiliéc sur la septième variété , et que l'on nomme pour cette raison Ami - hing - choit , « écriture /liai courante (*) -
Ces six sortes ou variétés d'écriture chinoise peuvent, en outre, se classer, par rapport à leur succession, en quatre Ages ou époques, qui sont: 1" la limite antiquité ; T la moyenne auti- (fuite ; 3° la basse antiquité; 4" les temps modernes.
i° H * irr AivTiQniTÉ, kou-ivén ou écriture antique, tendant à figurer les objets;
«° Movaisar antiquité, tâ-tcho'uan , ou image altérée des objets;
3» Basse antiquité , siào - tchoitan , ou image enr.oro plus altérée des objets;
4« Temps moheknfs, Ci-choù, écriture de bureau |
— hùig-choù , écriture habituelle ou cou-
rante.
. — thsào-choû, écriture cursive;
— liiài-choû, écriture carrée d 'impression;
— iiùi-hiag-clioti , écriture courante.
Toutes les variétés ou toutes les espèces de l'écriture chinoise, que l’on a portées jusqu’au nombre de trente-six, peuvent se réduire aux huit mentionnées ci-dessus.
1° Vécriture antique ( Koù-wén ) fut inventée, selon les uns, par Fou-hi (3869 ans avant notre ère) ; selon d’autres, par Thtâng-hié x d’après des ordres de l’empereur Jloâng-ti ( 2697 5 2637 avant J. C.). Ths&ng-hië , selon les derniers, serait, par conséquent, l’inventeur de Y écrit u\e antique Jigm rativc(**)i
(*) Cette dernière variété d’écriture, qui 5e prèle à toutes les fantaisies du pinceau , et qui, par cela même, est susceptible de beaucoup d’élégance, peut être comparée à récriture persane nommée tàlik oti pen-
dante, et à notre ifalûptc La plus élégante. On ep peut voir un des plus beaux échantillons dans la Préface du Dictionnaire de IVmpereur Khânç-hi ; préface écrite de la main même de l’empereur. Celte variété d’écriture est employée de préférence pour l’impression des romans, mais surtout des poésies. C’est U forme qui se rapproche le plus de l’écriture manuscrite, qu elle reproduit fidèlemeut.
(•*) Tscu-!ùo-lièn% liv. Il, f° i6 verso. Voy.
ci-devant, p. 278 et suiv.
2” L’écriture Tà-tchoùan fut formée par le grand historien de; Sioudn-ivâng, de la dynastie- des Tcheôu , nomme Tchéou ,* 820 ans avant notre ère. Cette écriture , selon les écrivains chinois , différé peu du Koü-wên ou écriture antique figurative , ainsi que du Tcheou-wén (*), inventé par le même grand historien. L’écriture Tchoüan est 1 écriture traditionnelle (**). Les écrivains chinois qui en attribuent l’invention à Tàsdng hië sont dans l’erreur, selon les meilleurs critiques indigènes ; ils confondent cette écriture avec le Kaù-wén , sur lequel elle a été formée.
.3° L’écriture Siào-tchouàn fut formée par Li-ssé, ministre de Thsin-c/ithodng-ti, la vingtième année du règne de cet empereur, ou 227 ans avant notre ère (***).
4° L’écriture l.i ou des bureaux fut inventée par Tching-mo, du district de Koûeiq sur la fin de la dynastie des
(*) Le Tchéou-wén , ou écriture du premier historien de Sioùan-wàng , ne différait du hutchouàn que par une élégance toute particulière dans la forme des traits, toujours terminés en pointe , au lieu d’être grêles et nrroudis à leur extrémité, comme dans le grand tchouàn. Les formes carrées étaient généralement réduites en triangles aigus* On peut voir un assez grand nombre de caractères chinois de la forme tchéou-wén , aussi bien que du kou-wén et du td-tchouàn , dans le Dictionnaire Twénpi-tàn.
(**) Tséu-hitf-tièn, liv. II, f° 19. Selon le même livre, le nombre des caractères différents qui composaient cette écriture s’élevait à environ 9,000. Voyez aussi la Préface du Choiië-wén , par Htit-chtn ; celles du loüchoû-thsing-hoén et du Y- wén-tchi , ou Mémorial de la littérature et des arts, écrit sous les Hân , en quinze livres (dont neuf seulement subsistent) ; récriture tâ-lchoudn est aussi attribuée au grand historien Tchéou.
(***) Selon une autre autorité chinoise, cette écriture serait plus ancienne; elle aurait été formée du temps des Tchéou. Par les additions et les retranchements qui furent faits à cette forme d’écriture , elle différait du td-tclwuàu (n° a) , mais elle était identique à l’écriture tchéou wén. (Voyez Tséu-hid-tièn , K. II, f° ao verso et P 3y recto.) Un autre suio-tchoitan est aussi attribué à lÀ-ssê. (Id., f° 40.)
Thsln , vers 200 ans avant notre ère (*). Tc/iing-mô écrivit troif mille caractères dans celte forme, et l’empereur Chi-hoàng ordonna qu’ils fussent employés, comme plus expéditifs, dans les bureaux des divers ministères.
C'est de là que lui vient le nom d ecriture de bureau.
5° L’écriture Hing-choû ou écriture courante , fut formée par Uéou-técltlng, sous les llàn postérieurs ou orientaux, de 56 à 220 de notre èrc(**).
6° L’écriture thsuo ou cursive fut inventée à la même époque par un Ivt-
tré connu, nommé Tchàng-pë-ying (*).
7° L’écriture Kial-choû, ou écriture carrée d’impression, fut mise en usage pour la première fois sous les Soùny , de 060 à 1123 de notre ère.
8" F.nlin, l’écriture Kiài-htngchoù , ou écriture courante d'impression , date à peu près de la même epoutie.
On pourra plus facilement se former une idée exacte de ces différentes espèces d’écriture, par les exemples suivants de quelques caractères chinois, reproduits dans les différentes formes que ces écritures leur ont fait, subir :
s. fl. 7. H.
■si!
- ftKTK^AA
La première ligne de ces caractères représente le eiel (thUn ), la seconde l 'homme ( jtn ) , et la troisième un boeuf sauvage (*«!). Lrs figures du premier et «lu second caractère en écriture koù-ivén sont tirées d’une édition du Y-ktng en écriture koii-wén ue nous possédons; et la troisième, ans sa plus ancienne forme, est tirée d’anciennes inscriptions gravées sur des vases antiques qui remontent à plus de. 1500 ans avant notre ère. Les autres formes plus modernes, qui représentent les dégradations et les modifications successives de chaque caractère, sont tirées des meilleurs dietionnaires, entre autres du I-wtn-
(*) Lien cité, K. II, f1 a3 rrcto. L’jpvenlion de celle écriture des bureaux ejl ordinairement attribuée par erreur ail ministre ll-ssè,
(**) Id., K. II, T a; recto.
pi-làn et du Kbàug - ht - fséu - tien.
Dans In plupart des eas, il est <lifficile de rattacher la dernière forme d’un caractère chinois , c’est-a-dire sa forme la plus moderne, a sa forme la plus ancienne, si on n’a pas sons les eux les formes transitoires qu’il a suies. La forme moderne ne représente guère que traditionnellement , pour ainsi dire , la forme ancienne; et, pour toutes les personnes qui n’ont pas fart une étude spéciale de l'écriture chinoise à scs différents âges, l’écriture actuelle n’est qu’une écriture aussi insignifiante, aussi arbitraire que nos écritures européennes. Le sens figuratif, le sens antique a disparu complètement
(*) Id., K. Il, f 2Ç) verso, line aulre écriture, thsào , fut inventée par l'historien Yeoù . sons le règne de Tchdng-ti des Hàn (; fi- fl K de notre ère), et Fut nommée Tchàng~ thsào, dn nom de l'empereur régnant.
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pour elles , et avec ce sens l'intelligence véritable des monuments de l'antiquité.
Nous crovons devoir ajouter ici quelques nouveaux détails à ceux que nous avons déjà donnés précédemment sur la plus ancienne espèce d'écriture chinoise.
Selon la tradition chinoise, Tksànghie , qui inventa l’écriture Aoù-wén ou antique, avait quatre yeux à la tête , ce qui le mettait en communication avec les intelligences divines (*). Il éleva ses regards, et il contempla l’étoile Khoùél , ainsi que les propriétés du cercle et des courbes dans l'espace; il abaissa ses regards, et il examina le caractère ou la forme extérieure propre de la tortue , l'empreinte des traces des oiseaux. Il recueillit tous ces indices des beautés de. la nature, et, les réunissant, il en forma les caractères.
Ce sont ceux que l’on nomme Koùivén, « caractères antiques (**). *
« Ces caractères, radicaux et dérivés , constituent , dans leur ensemble , la langue parlée; ils embrassent ou comprennent toutes les idées qui servent à nommer les objets ainsi que les actions. Si on les analyse pour en déterminer le sens, alors le wén (la peinture primitive) est V ancêtre, le père , le producteur (c’est-à-dire le radical); le tséu (caractère produit) est le fils , le descendant au second degré (c'est-à-dire le dérivé (**’)). Si l'on comprend bien cette formation naturelle, on aura une intelligence suffisante, de la raison intrinsèque des caractères primitifs.
« Tous les caractères qui appartiennent a la classe de ceux qui figurent la forme (siâng- Mng), on les appelle wén (signes représentant aux yeux les caractères divers des objets ) : de la nécessité ou l’on s’est trouvé d’en accroître considérablement le nombre, ont été produits simultanément les mères et \esfils (ou les radicaux et les dérivés (’*’*) ).
« Tous les caractères qui appartiennent aux classes de ceux qui compren-
(■) Tséu-hid- lien , K- II, f° 16 verso.
(•*) Tseu- bio-tien , K. II, f° 16 verso.
(•••) Tséu-bio-tiin , K. II , 17 recta.
(■••*) Ibid.
nent la figure ou la forme et le son ( filng-chlny ), et de ceux qui présentent un sens combiné ( hôei-i ) , on les appelle tséu ou produits par dérivation.
Les caractères tséu , ou produits graduellement par dérivation , sont trèsnombreux (*).
« Ce que l’on trace sur le bambou ou sur la soie s'appelle choû , écriture.
- L’écriture est destinée ou à donner la ressemblance (des objets), ou à exprimer une pensée, ou à manifester un sentiment, ou à rappeler des souvenirs ou des faits (*‘).
« Ko représentant ce qui se passe à l’intérieur des êtres vivants , on fait connaître clairement toutes les actions; en rappelant des souvenirs et des faits passés, on fait connaître l'avenir. Si les noms des objets et des choses , si les mots qui désignent les actions n'avaient pu être formés , dans quel isolement et quel désordre la foule des hommes n'aiirait-elle pas été plongée (*’*)? »
I.e Y-king dit : « Dans la haute au- « tiquité, on se servait de cordelettes « nouées pour gouverner. Dans les siè- « clés suivants , les saints hommes « changèrent ce moyen imparfait de
• communication pour employer l’écrt- « ture. Tous les fonctionnaires publics « s’en servirent pour gouverner les dix
• mille peuples, pour les éclairer et « leur enseigner leurs devoirs (****). •
Cette première écriture cessa d'être cultivée sous les Thsln, lorsque le Siao-
(*) On lit dans la Préface du Cboüé-wèn : » La classe des caractères qui ont quelque
- similitude avec les objets est celle de ceux
- qui figurent ta forme (liane- h in g) ; c’est
- pourquoi 011 les nomme wen ou peinture « des objets. Leux qui viennent ensuite, et « qui représentent la forme et le son ( long -
- chûig) , se sont produits mutuellement en
- s'ajoutant ou en s'associant les uns aux au- « très; e’est de lit qu’on les nomme tséu ou « produits par dérivation. Thsàng-hïe , lors-
- qu’il inveula l’écriture, nomma la forme
- des objets *> i n , peinture, et tous tes sons,
- il les nomma tséu , produits par dériva - « lion. -
(•*} Tséu./iid-tièn, K. II, f* V] recto.
(*••) Ibid.
(****} Y-king-bi-tliseli, K. IILbsi verso. (Édition Kien-pcn ); et Tséu-hio-tién , I.II, (• 18.
tchoùan fut mis en usage , et que l’on eut détruit par le feu les aneiens livres écrits en Koù-wén (*).
Du temps de kVén-tl des lidn (179 avant notre ère), un savant lettré qui avait vécu sous les J'hsin, nommé Fou • seng (**), vint offrir à l’empereur un exemplaire du Choû-king ou Chdngchoû, écrit en Koù-wén. Un autre offrit un livre du Yô-choû ou Yô-king, livre sacré sur la musique, écrit aussi en Koù-wén. Du temps de tf'où-ti (140 ans avant J. C. ), on découvrit dans l’intérieur d'une muraille de la demeure deKnotiNO-Tsèu, tombée en ruine sous le règne de Koûn/j-u âng , roi de l’État de Lou (370 avant J. C.), et enfermés dans un coffre de pierre , le Hiào-ktng ou Livre sur la piété filiale, le Choû-king , et d’autres livres de la même espèce. Du temps de Sioûanti ( 73 ans avant notre ère ), une jeune fille s’étant trouvée, emprisonnée par le fleuve Itoàng-ho (débordé), découvrit, dans l'ancienne demeure en ruine de Laô-tsbu, deux livres écrits en Koùwén (***).
Outre ces anciens documents écrits en caractères antigues, on a découvert aussi des inscriptions sur des vases et des trépieds, sur des tables de marbre, en écriture Koù-wén, dont un certain nombre a été conservé en Chine jusqu’à nos jours, et que les antiquaires de ce pays ont publiées dans des livres de paléographie. Ce sont ces anciens caractères , reproduits dans différents ouvrages chinois, principalement dans une édition très-rare du Y-king (ou Livre sacré des transformations) en caractères Koù-wén, ainsi que dans les dictionnaires chinois intitulés Choüé-vén ; Loü-choû-koù ; Loû-choû-thsingwén ; J-wén-pi-lân. tous en notre possession, qui nous serviront dans la suite de cet Essai, pour établir leur similitude d’origine et de formation avec les hiérogly-
(*} Tséu-hio-tiin, lir. II, f° 18.
(**) On peut voir son portrait dans le i*r volume de notre Description de la Chine, pi. .15, n° 4.
(•**) Tséu-h:o-tièn, liv. Il, f° 18 recto . Les deux livres en Koù-wén, trouvés dans la demeure de Lao-tsbo, étaient sans doute les deux livres du Tab-té-king.
9* Livraison. (Chine moderne.
{thés égyptiens, qui datent à peu près de a même époque.
Cette écriture Koù-wén est identifiée par quelques écrivains chinois avec l’écriture Khô-teoù, qui est une dénomination différente ac l’écriture de la haute antiquité.
Ages de l'écriture
Les différentes écritures qui ont été ou qui sont encore en usage chez les differents peuples de la terre peuvent être divisées en trois âges, selon qu’elles sont :
1° La représentation figurée des objets et des idées
2" La représentation altérée et conventionnelle des objets;
3“ L’expression phonétique pure des articulations de la voix humaine.
Le premier de ces âges peut s’appeler âge figuratif ou hiéroglyphique ; le second, âge transitoire ; et le troisième, âge alphabétique pur. Quoique l’on irait que des données très-vagues à cet égard, il est fort présumable que toutes les écritures ont commencé par être figuratives et syllabiques avant de devenir purement alphabétiques. Plusieurs alphabets, tels que l’alphabet sanskrit, l'alphabet éthiopien, l’alphabet persépolitain (sans parler des alphabets japonais et coréen), sont encore presque complètement syllabiques, et portent des traces évidentes d'une origine figurative. Les alphabets modernes, réduits à un petit nombre d’éléments vocaux par l’esprit d’aualyse et d’abstraction, qui est le propre dès sociétés avancées, ne peuvent pas plus appartenir à 1 ’ùge primitif que le calcul infinitésimal.
A Y âge figuratif appartiennent 'les premiers caractères ae l’écriture chinoise, les premiers hiéroglyphes égyptiens et les peintures mexicaines; à l 'âge transitoire appartiennent les formes secondaires de l’écriture chinoise , l'écriture égyptienne appelée hiératique, et,
(*) Tout ce qui suit, jusqu'à la page 3oo, a déjà été imprimé, à peu de chose préi, en x 838, dans l'article Écriture de Y Encyclopédie nouvelle, el dans la même Dissertai ion intitulée De l'origine et de la formation des différents systèmes d'écritures orientales et occidentales. Août i833, in-4'>.
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sous quelques rapports, les écritures japonaise et coréenne; à Y âge alphabétique pur appartiennent toutes les écritures qui ne représentent plus que les éléments vocaux des articulations humaines, réduits à leur plus simple expression.
L’âge auquel une écriture appartient peut servir a déterminer son ancienneté relative ; car celle qui appartiendra au premier de ces âges sera nécessairement plus ancienne, dans l'ordre de. dérivation, que celle qui appartiendra au second; et celle qui appartiendra au second, que celle qui appartiendra au troisième. C’est une loi qui , nous le croyons, ne peut souffrir aucune exception.
Pour ne citer ici que quelques exemples ineontestaldes , l'histoire de l'écriture égyptienne et de l’écriture chinoise confirme cette loi. Chez les Egyptiens et chez les Chinois, les plus anciennes nations connues de l’antiquité, récriture a été d'abord purement hiéroglyphique ou figurative; ensuite elle est passée à l'état transitoire, où les ligures primitives ont beaucoup perdu de leur exactitude et de leur ressemblance, et s’associent de plus en plus des cléments phonétiques , pris dans les signes figuratifs purs ou altérés, pour faire correspondre autant que possible la langue figurative a la langue parlée ; enfin l’ecriture égyptienne arrive a l’etat presque purement alphabétique , dans l’écriture ilémotique ou enchoriale; et, après l'introduction du christianisme en Égypte, elle passe tout entière dans Y alphabet copte , formé en grande partie de l’alphabet grec. L'écriture chinoise n'rst pas encore passée à ce troisième état, et on peut supposer qu’il s'écoulera encore bien des siècles avant que la nation chinoise adopte l'écriture purement alphabétique. Il faudrait, pour que cet événement arrivât, qu’une grande révolution s’opérât , comme en F.gypte , au sein de la nation; que tous les monuments de sa littérature et de sa civilisation eussent disparu de son sol, et qu’une nouvelle langue, avec de nouvelles institutions, fussent imposées à ses habitants (*}.
(*) Le fameux empereur Thting<lù-hodngti seul aurait pu peut-être opérer celle révo-
Synthèse de l'écriture chinoise
L’écriture chinoise a procédé d'abord â la notation des idées, non par un signe arbitraire représentant un son déterminé de la langue, mais par la ligure plus ou moins fidèle des objets. On l’a doue nommée avec raison licrllure idéographique. Il est arrivé ensuite que l’impossibilité de figurer tous les objets de la nature, surtout les noms propres, de même que toutes les idées, toutes les affections de l’âme humaine, et la nécessité de représenter d'une façon quelconque les sons de la langue parlée qui n’avaient nu être figurés, introduisirent dans récriture idéographique un nouvel élément, l'élément phonétique , qui dut cependant conserver les entraves naturelles de l'écriture figurative.
Pour nous faire mieux comprendre , nous allons exposer avec quelques détails la synthèse de l’écriture figurative ou idéographique des Chinois, dont on a généralement une bien imparfaite idee.
On a vu précédemment quelle avait été l’origine de l’écriture cninoise. Le premier élément de cette écriture fut un simple trait — , celui de l'unité, qui est l'élément unique des trigrammes de Foü-hl. Cet élément, avec scs différentes
hilion sociale. Il l'avail commencée par la destruction ordonnée de tons les livres qui existaient de son temps, à l'exception de quelques-uns , et par les mesures qu’il prit j.u tir faire inventer et adopter une écriture plus expéditive destinée b remplacer l'ancienne, ou plutôt les nombreuses espères d'écriture cil usage dans les nombreux Étals qui divisaient la Chine avant lui. Cette nouvelle écriture ne différait, il est vrai, pu» plus de l'ancienne écriture que récriture hiératique ne diffèro des hiéroglyphes; mais nul doute que si l'homme extraordinaire qui fit construire au nord de son empire un rempart de cinq ernts lieues de longueur, qui réunit toute la Chine sous sa domination , depuis le Tonquin jusqu'aux déserts de la Tarlarie * ; nul doute, dis-je, que s'il avait connu une. écriture purement alphabétique , il ue l’eût fait adopter par la nation chinoise. On ne peut supposer quelles auraient été pour la Chine les conséquences de cette mesure.
• Voy. 1. 1 , p. 10; M taie.
combinaisons, n'ayant pas suffi pour exprimer symboliquement tous les objets de la pensée, et surtout les objets physiques, on inventa l’écriture figurative (*). Cette écriture du premier âge, qui dut représenter les objets aussi exactement que possible, était déjà altérée à l'époque ou l’Inscription de Yù (que l'on possède encore) fut gravée, c’est-àdire, 2278 ans avant notre ère, puisque cette Inscription n’offre déjà plus qu'un petit nombre d’images ou de figures primitives réelles (**). f.es inscriptions chinoises qui existent sur les anciens vases conservés au musée impérial de Pe-kîng (***), dont l'antiquité ne remonte que de mille à dix-huit cents ans avant notre ère, n’offrent également que peu de figures primitives réelles,
telles que ^ , pour signifier enfant, et un petit-fds ou descendant , lorsque la figure est renversée'la tête eu bas; pour signifier un œil ; pour signifier un arc {•*•*). L'époque lapins ancienne de l'écriture chinoise connue n’est donc déjà plus purement figurative. On comprend facilement que cet état primitit ne pouvait être de longue durée, parce que l’usage journalier dé cette écriture, et les besoins toujours croissants de former de nouveaux caractères ou de. nouvelles figures pour représenter de
(*) Voyez ci-devant, page 378.
(*') Cette Inscription a été publiée par Hague, sur un calque envoyé pur les missionnaires français en Chine, Paris, 1801. F.lle avait été gravée sur un rocher, en caractères de l'espèce nommée kkà-tebit-lchoitan (voy. ci-devanl, p. aSf), à peine reronnaissables. I. 'absence J' édifices en pierre et d’une construction monumentale, comme en Égypte , peut-être aussi le manque de ami ! des Chinois pour orner leurs édifiera selon les principes du grand cl du beau, entendu à la manière des Égyptiens, ont été cause que l’ancienne écriture figurative des Chinois n’a pas été portée ao poiot de heauto et de perfection auquel l’écriture hiéroglyphique est anisée en Égvple, dès une haute antiquité.
(”*> Voy. les figures de plusieurs de ces vases, que nous avons fait graver dans le premier volume.
(**") Comparez les hiéroglyphes signifiant les mêmes objets , cl absolument semblables.
nouvelles idées, devaient nécessairement y introduire de nombreuses altérations. Mais cependant, quoique altérée, ou, si l’on veut, perfectionnée ainsi , et quoique . comme les hiéroglyphes égyptiens , elle renferme déjà tin grand nombre d’éléments phonétiques empruntés aux figures elies-mémes, détournées de leur signification habituelle, l’écriture chinoise de cette époque peut encore être appelée figurative ou idéographique. \\ serait difficile, pour ne pas dire impossible, de tracer une ligue de démarcation tranchée entre l’écriture purement figurative et l’écriture figurative altérée. C’est pourquoi, bien que l’on puisse former deux divisions de ces deux écritures, nous n’avons trouvé aucun inconvénient à réunir ces deux états de l'écriture chinoise et de l’écriture égyptienne, sous le nom d’âge figuratif ou hiéroglyphique.
Les premiers essais qui furent faits à l’origine pour communiquer la pensée de l’homme à l'homme , pour peindre la parole et l’exprimer aux yeux , ne le furent nécessairement pas au moyen de signes conventionnels et abstraits, comme les lettres alphabétiques , mais bien au moyen de signes concrets, c’est-à-dire, de la peinture plus ou moins grossière, plus ou moins figurée des objets. C’est aipsi que furent créés les caractères figuratifs.
Les objets ainsi figurés avaient des rapports entra eux; il y avait unité ou pluralité, différence déposition, etc.:
ces rapports, cette unité et cette pluralité, cette différence de position, turent indiqués dans l’écriture; de lu naquirent les caractères indicatifs.
L’impossibilité de représenter des idées ou des phénomènes qui n’avaient aucune forme materielle et palpable, fit recourir à la combinaison de deux ou trois signes déjà connus et adoptés , pour exprimer une idee ou un fuit qui devait ressortir naturellement de cette combinaison; de la naquirent les caractères d'idées combinées.
Dès l’instant que l’esprit de l’homme se met à réfléchir, il ne tarde nas à s'apercevoir que la plupart des idées et des faits ont leur contraire dans la. nature : le bien suppose l’existence du mal, la vertu celle du vice ; le haut im-
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plique nécessairement le bas ; le côté droit , le côté gauche. De là sont nés les caractères inverses.
Les objets à représenter aux yeux par l’écriture étaient illimités, mais la faculté de les figurer ne l’était pas.
Comment en effet opérer la délinéation distincte de tous les objets de la nature, de tous les désirs, de toutes les pensées et de toutes les actions de l'homme?
C’est ici que le système d’écriture figurative que nous décrivons va subir une profonde modification. Les inventeurs de ce système n’avaient encore fait que représenter, plus ou moins grossièrement, les objets visibles les plus apparents , les rapports les plus sensibles qu’ils avaient entre eux , etc. Ils sentirent bientôt l’impossibilité de continuer le même procédé, et la nécessité de recourir à un nouveau mode de notation des idées, qui s'alliât cependant avec le premier. Déjà un assez grand nombre d’objets auxquels répondait un pareil nombre de mots de la langue parlée, se trouvaient représentés par l'écriture figurative. On imagina de prendre quelques-unes des figures déjà admises dans cette écriture, pour en faire des types génériques des espèces nombreuses qui avaient entre elles de grandes analogies, et on adjoignit à ces figures types un des signes déjà en usage, lequel signe perdait, dans cette adjonction, sa signification habituelle, pour ne conserver que sa valeur phonétique; de sorte que les caractères de cette nouvelle classe représentaient en même temps la figure type du genre et le son de t espèce ou le mot correspondant de la langue, parlée. C’est ainsi que fut créée la classe des caractères idio-phonitiques , qui est de beaucoup la plus riche et la plus nombreuse de l’écriture chinoise.
Enfin , lorsqu’une langue se forme , les intelligences qui président à sa formation , celles qui concourent à son perfectionnement, se plaisent quelquelois à exprimer des idées, non pas directement, mais indirectement et par détours, paf analogie. Voilà l’origine de la classe des caractères métaphoriques.
C’est à ces six classes de caractères que se rapportent tous les caractères de la langue chinoise.
Voici l’ordre de leur énumération :
i° Caractères figuratifs purs ( sidng hing) ;
2" — indicatifs {tchï-ssé);
3’ — à sens combinés ( hoéi -
4” — inverses ( t chouan
tchoü) ;
5° — idéo-phonétiques (kiâï-
china);
6° — métaphoriques ( kiai-
tsie).
La première de ces classes est celle des caractères 'figurai ifs purs, qui sont destinés à représenter la forme ou la figure des objets.
. En voici des exemples
Soleil Lune. Montagne. Arbre. Chien Chenal.
Formes mo-
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La deuxième classe comprend les caractères qui indiquent certaine qualité ou propriété d’une chose, ou la chose elle-même, comme :
Malin. Soir. Haut. Bas. Un. Centre.
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L'idée de matin est indiquée dans le premier caractère par l’image du soleil placée au-dessus d’une ligne horizontale : c’est le moment du jour où le soleil apparaît au-dessus de l’horizon. On a indiqué l’idée de soir par des traits vaporeux descendant vers l’horizon, en supprimant l'image du soleil ; l’idée de haut , par un point placé au-dessus de la ligne horizontale; l’idée de bas, par nn point placé au-dessous de la meme ligne; un, paru» trait horizontal ; mtlieu , par un trait vertical partageant en deux portions égales un cercle ou parallélogramme qui représente la bouche.
La troisième classe comprend les caractères qui représentent par leur propre formation des idées combinées. On composa ces caractères en réunissant ensemble deux ou trois figures simples, dont la combinaison pouvait faire naître dans l’esprit l’idée complexe que l’on
voulait rendre. Ainsi la réunion du soleil et de la lune signifia lumière ; la ligure d'homme au-dessus de celle de montagne signifia anachorète, ermite ; deux arbres réunis signifièrent jorét ; l'image de bouche et celle d’oiseau signifièrent chant ; celle de l’eau et celle d’un œil signifièrent larmes, pleurs, pleurer ; l’image de femme , jointe a celles de main et de balai , signifia femme de ménage :
l umière. Ermite. Forêt. Chant. Larme Femme.
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La quatrième, classe comprend les caractères qui, par la manière dont ils sont tracés, acquièrent une signification inverse, antithétique, ou en opposition avec leur signification primitive.
Le nombre de ces caractères est trèsborne. En voici des exemples ( c’est le 2”, le 4' et le B' qui sont inverses ) :
Gauche, Droite. Continu. Bompu. Homme. Cadavre.
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La cinquième classe, de beaucoup la plus nombreuse, comprend tous les caractères composés de deux Éléments, dont l’un représente l'image générique des objets ou des actions , et l’autre le son de la langue parlée, correspondant a l'objet ou à l’acte spécial que ton veut désigner. Le second des deux éléments qui composent cette classe de caractères est toujours emprunté aux autres classes: mais, en se groupant avec une figure ou image générique, il perd presque habituellement la signification qu’il avait primitivement avant cette association. Nous disons presque habituellement, parce que, dans la composition de cette classe de caractères , ou a regardé comme une perfection de faire concourir au sens spécial du caractère ainsi composé, non-seulement l'image générique, et ensuite le son spécial au groupe phonétique additionnel , mais encore le sens primitif de ce même groupe additionnel. Cependant ces trois conditions se trouvent assez rarement réunies dans cette classe de caractères,
et il faudrait bien se garder, comme ou l’a fait et comme on le fait encore troip souvent, de ne voir et de ne chercher dans les deux éléments qui les composent que des images représentatives, lorsque l’un de ces deux éléments, que nous nommons groupe phonétique additionnel, représente toujours le son ou le mot correspondant de la langue parlée, et que rarement il conserve sa signification originaire.
Voilà donc un element nouveau introduit dans la langue primitive figurée ; et c’est faute d'avoir bien distingué l'élément phonétique et syllabique de l’élément figuratif, que l’on a commis tant d’erreurs, et que l’on s’est livré à tant de rêveries sur la formation et la composition des caractères chinois. Le résultat de cette composition de caractères moitié idéographiques ou figuratifs , moitié phonétiques , a été d introduire aussi, dans la langue chinoise, une grande terminologie linnéenne qui sert admirablement pour l’intelligence de cette langue , au premier abord si difficile.
Quelques exemples feront mieux saisir ces principes, un peu abstraits par
eux-mémes. Le signe figuratif II, qui signifie terrain où Ton a établi sa demeure , espace déterminé , etc. , pris comme signe de son ou groupe phonétique, et joint à l’image générique de
poisson ftj , forme le nom de poissontl, ou nommé II: ffllj! , c’est-à-dire, carpe ; le signe figuratif arbre (première classe) devient l’image générique de tous les noms d'arbres, en s'adjoignant un groupe phonétique ou syllabique pour chaque espèce dfarbres que l’on n’aurait pas pu figurer : ainsi,
avec le signe | -| pi, qui signifie par
lui-méme blanc. , il forme un composé de la cinquième classe, qui veut dire
arbre-pi, ou arbre prononcé pi ifQ,
c’est-à-dire , cyprès. Le signe qui représente le chien ( première classe) , type générique de tous les animaux qui ont avec lui quelque ressemblance, s’il est
associé au signe qui se prononce
mlào , de cette manière m . il signifiera chien-miào ou chat.
Il suffirait d'un seul de ces exemples pour prouver que le groupe phonétique joint au signe figurotif générique ne représente que le son de la longue parlée dans la plupart des cas, sans avoir de signification figurative. Ainsi , le groupe prononce pi, et qui, seul, signifie blanc , ne conserve certainement pas sa signification de blanc dans son adjonction au signe figuratif générique de l’arbre, puisque le cyprès est tout le contraire d’un arbre blanc.
Comme toutes les langues à leur origine, la langue chinoise ne se composait d'abord que de la représentation des objets les plus communs, et les plus nécessaires a la vir agricole ou pastorale des habitants. Mais , à mesure que la civilisation eut agrandi les besoins et les connaissances , les signes figuratifs et surtout phonétiques durent se multiplier. Alors les deux ou trois cents signes figuratifs ou idéographiques qui existaient déjà , et qui , par la nature des choses, se trouvaient être les images des principaux objets qui avaient les premiers frappé les regards, devinrent des types ou des idées-mères qui furent placés à la tête de tous les signes figuratifs présentant des analogies d’espèces avec eux. La nature même de l’écriture figurative, qui se trouva dans l'impossibilité de représenter d’une manière distinctive tous les objets de la même espèce pour lesquels la langue parlée avait déjà trouvé des noms, comme, par exemple, toutes les espèces d’arbres, toutes les espèces de poissons, fit adopter la cinquième classe de caractères dont il est question. Ainsi, le signe figuratif qui le premier avait servi pour représenter l'arbre en général , l’arbre abstrait, l’arbre qui avait suffi aux premiers hommes, devint le type générique de tous les arbres, à mesure que les hommes sentirent le besoin de distinguer tel arbre de tel autre arbre. Il arriva ensuite que les premiers essais de représentation spéciale des objets furent abandonnes pour cette cinquième espèce de formation, qui était un premier pas de fait dans le domaine de la notation syllabique et alphabétique des articula-
tions humaines. Ainsi, pour n’en citer qu’un exemple, la poule, qui, dans l’écriture figurative, avait été ainsi représentée ^ , le fut dans le nouveau système par le caractère suivant que l’on prononce Ai, lequel est composé du radical -fÊ tchôul, type générique des oiseaux à queue courte , et du groupe phonétique prononcé ki, nom de la poule dans la langue parlée; ce qui donne une véritable définition linnéenne : oiseau à queue courte, nommé ki.
A l'époque où le célèbre lexicographe Hiù-chfn composa son Dictionnaire des anciens caractères chinois (89 ans apres notre ère), intitulé Choûe-wén , les trois quarts au moins des caractères chinois appartenaient déjà , d’après son analvso, a cette dernière classe de formation.
On se fera une idée plus exacte et plus complète de cette grande classe de caractères par les exemples suivants, tirés de quelques Radicaux ou signes déterminatifs génériques chinois, auxquels nous avons joint le nombre des dérivés phonétiques qu’ils forment par la simple adjonction d’un autre caractère pris phonétiquement, et que nous nommons signe ou groupe phonétique (*).
(*) Le premier caractère, ou plutôt U première forme de charpie caractère cité , est en kou-tvén ou écriture antique, et la seconde forme en kiài-clioù , écriture carrée d’impression universellement en usage. Le chiffre qui suit la prononciation de chaque caractère est celui de l'ordre qu’il occupe dans la liste des ai4 radicaux adoptés dans le Dictionnaire impérial de Khànç-Ui et dans la plupart des autres dictionnaires, tels que le TchingdstU' thoùag , te Tseu-wéi , le J-wcnpi-lân , et les principaux dictionnaires chinois européens. Cet ordre, qui n’est fondé que sur le nombre des traits dont est forme chaque caractère considéré comme radical , est loin sans doute d'étre exempt de défauts; mais il a l'avantage d'étre adopté par les meilleurs lexicographes modernes de la Chine, et il n'y a aucun motif raisonnable de le changer, si on n'adopte pas l'ordre tonique.
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Génie d'en haut. 112 dérivés photiétiques.
Caractère figuratif primitif, destiné, selon les lexicographes chinois, à représenter aux hommes les manifestations «lu ciel par des rayons descendant vers la terre. Ce caractère est devenu le signe ou type générique déterminatif des diverses espèces de génies, de tout ce qui est supposé venir u'en haut, et de tout ce qui, sur la terre, est relatif aux êtres surnaturels. Il forme ainsi 1t2 dérivés idèo-phonétiques , par l’adjonction de 1 12 caractères différents qui, pris isolément, ont une siguiflcalion propre, mais qui , étant joints à un caractère générique , deviennent par cela même, dans la plupart des cas, des signes, non d'idées, mais de sons. C’est pourquoi nous les avons nommés des groupes phonétiques.
Ainsi, le caractère ci-dessus joint à ^ tchl ( mesure ; diviser), pris comme groupe phonétirque, de cette manière :
, signifie bonheur, félicité venue d’en haut.
— Joint à yéou ( droite ) , pris comme groupe phonétique : yéou,
il signifie ; secours envoyé par les esprits.
— Joint à ssé ( soi-méme ), pris comme groupe phonétique : IG ssé ,
il signifie sacrifice offert aux esprits ou génies.
— Joint à chln (heure), pris comme groupe phonétique : jjj|^ chln,
il signifie : chairs offertes dans les sacrifices (*).
Nota. Dans ces exemples, comme dans tous les autres composés de même nature (sauf quelques exceptions}, les
(*) Une autre preuve que ce n'est que le son que l’on a voulu représenter par le groupe chln , c’est que ce groupe prend aussi dans le même seus le délerminuiif générique joü, « chair des animaux, * pour indiquer des chairs offertes doua les sacrifices.
groupes phonétiques ont perdu complètement leur signification propre idéographique , pour ne conserver que leur valeur purement phonétique. On voit, par les exemples précédents, que ce qui autorisa l’emploi des caractères figuratifs ou idéographiques , comme signes de sons , ce fut la valeur phonétique qu’ils avaient acquise antérieurement comme signes d'idées. Le mot ou \' articulation de la langue parlée qu’ils représentaient idéographiquement leur devint inhérente; et cette articulation, dépouillée de toute signir fi cation, les suivit dans tous les composés où ils entrèrent comme groupes phonétiques : de sorte qu’ils représentent chacun un mot ou une articulation de la langue parlée, comme les lettres de nos alphabets représentent aussi chacune un son de la langue parlée. Ils ne different donc des éléments alphabétiques de nos langues européennes que parce qu’ils sont constamment adjoints à un élément figuratif (excepté dans la représentation des noms propres). Ce râle leur est d’autant plus naturel en chinois, qu’il y a un trèsgrand nombre d 'homophones, et que la langue parlée n'est composée que d’environ quatre cents expressions monosyllabiques (*).
(*) Il est très-probable que la nature monosyllabique de la langue chinoise, ainsi que le très-petit nombre de mots qui la composent, et par conséquent aussi le grand nombre A' homophones , viennent de la nature même de l'instrument qui a servi à les représenter. On doit supposer que si, dès l'origine, l'écriture chinoise se fût prêtée au développement de la langue, celtr langue, comme tonies celles des nations civilisées, se serait développée en s'enrichissant de mots composés et de formes grammaticales. L'écriture figurative hiéroglyphique, en se décomposant en éléments syllabiques , cl même purement alphabéùques , a bien plus favorisé le développement grammatical de la langue parlée égyptienne qu'elle a représentée, que l’écriture chinoise. Aussi la langue cupte n'est-elle pas restée monosyllabique et à l’état d’enfance, comme la langue parlée des Chinois; c'est ce qui fait qu'elle a pu être représentée par une écriture purement alphabétique, composée d’un petit nombre d'éléments, tandis que la langue chinoise parlée ne pourra jamais l'être ainsi , destinée qu’elle est par sa nature (qui
L’UNIVERS
Ainsi , dans les exemples qui précèdent le groupe ^ tchi , qui représente et signifie seul une mesure; diviser, n’a été adjoint au signe générique déterminatif 77^ esprit, pour exprimer le mot félicité, bonheur, que parce que ce mot, dans la langue chinoise parlée, se prononçait également tchi, avec le même accent ou la même intonation de voix. Par suite dti même
principe, ce même caractère prononcé tchi, se joindra à trente ou quarante autres radicaux ou déterminatifs génériques, pour exprimer trente ou quarante mots différents de la langue parlée, prononcé tchi ou khi (deux articulations qui se confondent très-facilement dans les idiomes asiatiques et même européens ).
Joint au signe déterminatif générique | ou A HOMME : il signi-
fiera ruse, malice, talent , parce que, dans la langue parlée, on exprimait l'idée de ruse ou malice humaine et de talent , par l’articulation khi , variante de tchi.
— Joint au signe déterminatif générique ^ femme : , il signifiera
femme publique , parce que , dans la langue parlée, on exprimait l'idée de femme publique par l’articulation khi.
— Joint au signe -déterminatif générique ou 'J1 coEitn : , il si-
gnifiera sentiment de haine, de répugnance, de violence, parce que, dans la langue parlée, on exprimait ce sentiment par l'articulation tchi.
— Joint au signe déterminatif ou J' eau : il sera en même temps
idéographique et phonétique (*) , et il
n’e*l telle toutefois que par l’influence de son écriture) à èlre éternellement enchaînée à son écriture figurative.
(*) C’est le motif qui aura fait choisir ici ce groupe, de préférence entre tous ceux qui se prononcent tchi, afin que le composé soit plus riche et en quelqne sorte plus parlant aux reuz. Le nombre de ces heureux composés est de prés de quatre cents.
signifiera une division ou une ramification d'un ruisseau.
Il en est de même pour tous les autres groupes phonétiques.
KOUBÏ. [194]. MANES
Génies. 46 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif primitif, destiné, selon les lexicographes chinois, à représenter l’essence subtile des deux principes dans tous les hommes. Selon le Choùe-wén, la partie de l'homme qui retourne [à son principe] est ce que l’on nomme Koùei. Ce caractère est devenu le signe ou type générique déterminatif de ce qui est relatif aux mânes, aux génies, aux esprits terrestres. En Koù-tvén ou écriture antique, ce caractère est un dérivé du précédent, dont il conserve la figure comme type générique déterminatif, et
il est ainsi écrit : j)j^-
Exemple des dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à toûng
{orient), pris comme groupe phonétiçwe.’ïfîjl toûng , signifie génie ou
ESPRiT-fodnÿ, que l'on dit donner la mort.
— Joint à yûn ou hûn ( parler , dire), pris comme groupe phonétique :
hoén , il signifie GÉNiBàoé» ou
âme, c’est-à-dire, pour les Chinois, le principe actif de la matière la plus pure , lequel principe , en tant que principe , est nommé yâng.
— Joint à Q pi (blanc), pris comme groupe phonétique : pé , il si-
gnifie le principe matériel du corps de l'homme a l’état concret de mânes , lequel principe, en tant que principe, est nommé gin.
Nota. Le célèbre philosophe Hoctinân-tseù a dit :
• L’essence subfile (khi) du ciel, c’est le hoén ;
« L’essence subtile de la terre, c’est le pë. »
» A jin. [9]. Homme. 586 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif de I'homme , devenu le signe ou type générique déterminatif de tout ce qui est relatif à l’Aomme.
Exemples de dérivés phonétiques:
Ce caractère joint à -J - tseù (JUs ), pris comme groupe phonétique :
tseii , signifie homme- tseù, c’est-à-dire, porter; pouvoir.
— Joint à Q pë ( blanc), pris comme groupe phonétique: 10 Pi, il
signifie homme-/?* , c’est-à-dire, frère atné.
— Joint à tchoûng {milieu), pris comme groupe phonétique : #
tchoûng ; il signifie hommb -tchoûng, c’est-à-dire, frère cadet.
nid. [38 J. Femme. 550 dérivés phonétiques
Caractère figuratif de la femme, devenu le signe générique déterminatif de tout ce qui est relatif à la femme. L’ancienne forme représentait la femme par sa robe traînante.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à pi ( comparer), pris comme groupe phonétique :
#fc pi, signifie femme-/?! , c’est-àdire, mère défunte.
— Joint à koù {ancien), pris comme groupe phonétique : jjT^ koù,
ii signifie fbmme-Aoù, c’est-à-dire, mère du mari; belle-mère, etc.
— Joint à pîj yln { parce que, à cause de ) , pris comme groupe phonétique : épi! yin , il signifie femme-
la tète, et une troisième partie opposée de l’animal , la queue.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à ÿ koù {ancien), pris comme groupe phonétique :
koù, signifie b oeuf- Ami, c’est-àdire, taureau.
— Joint à ijt séng { naître ) , pris comme groupe phonétique : jtfj: séng,
il signifie boeuf -séng, c’est-à-dïrè, animal {genre bœuf) (Cune seule couleur ; victime pour les sacrifices.
— Joint à kdo, hdo, hô ( avertir), pris comme groupe phonétique .tyjïf kô, il signifie bceuf ou vache- AO, c’est-à-dire, étable (*) pour les bœufs et les chevaux. ’
lt|ÿ. niao. [196]. Oiseau à
longue queue. 436 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif de I’oiseau , et signe générique déterminatif de ce qui est relatif au genre oiseau.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à koù { ancien), pris comme groupe phonétisignifie oiseau- Aon ,
cien), pris comme j que : fc'i Aoù , signi c’est-à-dire, perdrix.
lin, c’est-à-dire, mariage , alliance, •.■te.
aÏÏTh' mâou. [93]. Bceuf, Vache. 56 dérivés phonétiques
Caractère figuratif du boeuf, devenu signe générique déterminatif de tout ce qui est relatif aux quadrupèdes , genre boeuf. Selon le Choùe-wên, l’anienne forme représentait les cornes,
Joint à ^ kdo {avertir), pris comme groupe phonétique : hé,
il signifie oiseau-AO, c’est-à-dire , oie sauvage.
— Joint à 2/- oû (moi, nous) , pris comme groupe phonétique : ^2^ où ,
il signifie oiseau-où, c’est-à-dire, espèce de chauve-souris.
. TCHOUNG. [142].VKBS,
Reptile. 514 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif des vers , des reptiles, devenu le signe générique déterminatif de toutes les espèces d 'insectes et de tout ce qui y est relatif.
(*) Le mot français vacherie, ainsi que le mot la lin habile , sont d’une formation identique.
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Exemples de dérivés phonétique» :
Ce caractère joint à J|^ pl ( comparer), pris comme groupe phonétique : «t phi, signifie veh ou in- SECTE-pAf , c’est-à-dire, fourmi.
— Joint » 'je thô (lui, elle; porter) , pris comme groupe phonétique :
thô, il signifie sEBPENT-fAd, espèce de serpent dangereux; vipère, couleuvre (*).
— Joint à JjJ lidng ( bon ) , pris comme groupe phonétique : ijji’l Idng,
il signifie veh ou iNSKCTB-/d«ÿ , espèce de scarabée.
vu. [195]. Poisson
326 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif des poissons en général, devenu signe générique déterminatif de tous les poissons en particulier, et de tout ce qui y est relatif.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à hidi (aider; limite), pris comme groupe phonétique: hidi, signifie poissos-
kidl , c’est-à-dire , sole.
— Joint à thô (lui, elle; porter), pris comine groupe phonétique :
16 thô, il signifie poisson-I/kJ, espèce de chien de mer.
— Joint à JpJ thoûng ( ensemble ) , pris comme groupe phonétique : f|]I[]j
(#) Ce replilc était figuré primitivement dans récriture Kou-wên par un caractère simple, dans lequel on avait essayé de le représenter. Plus tard, on en vint à employer dans le même but le caractère générique
|j| vkr , joint ail groupe phonétique r|-' thé,
qui représentait le nom de ce serpent dans la langue parlée. Nouvelle preuve de la substitution postérieure des caractères Méophonctiques aux caractères figuratifs , lorsque la forme de ces derniers laissait du doute dans l’esprit.
thoûng, il signifié poisson - thoûng, c’est-à-dire , lamproie.
MOU. [757]. AhBBE.
917 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif de I’arrbb, devenu signe générique déterminatif de toutes l’es espèces d'arbres, et de tout ce qui est relatif au bois ou en est confectionné. Selon le Choüe-wén , ce caractère représente dans sa partie supérieure les pousses d’un arbre , les rejetons, et dans sa partie inférieure les racines.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à yoûng (contenir), pris comme groupe phonétique :
« ■yoông, signifie aubhe - yoûng ,
c'est-à-dire , figuier d’Inde (ficus indica).
— Joint à tché , tchù (pronom relatif) , pris comme groupe phonétique : tchù, il signifie ARBRE-
tchù, c’est-à-dire, arbre dont i’écorce sert à faire du papier ; papier.
— Joint à ^j- te hou (seigneur, maître), pris comme groupe phonétique :
tchôu , il signifie abbre ou boistchôu, c’est-à-dire, colonne en bois.
ÿÿ. 44- thsao
Roseau. 1156 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif des bosbaux, devenu le signe générique déterminatif de toutes les espèces d’herbes et de plantes , et de tout ce qui a rapport aux herbes et aux plantes.
Exemples de dérivés phonétiques :
Ce caractère joint à hou ( ancien), pris comme groupe phonétique :
yYy hou , signifie plante-Aok , c’està-dire , plante amère, et aussi amertume (6” classe).
— Joint à joti ( comme ) , pris comme groupe phonétique: y^j | joû,
il signifie PLANTE-/ofî, c'est-à-dire, racine d'une plante semblable a la chicorée.
CHINF. MODFftNK.
— Joint à 16 (nom de fleuve),
de ,pettc manière 16, il signifie
chute de feuille s, et flgurément tomber, mourir.
tl. ntt*. [167]. Métal,
Or. 391 dérivés phonétique!.
Caractère des métaux des cinq couleurs, comme s’exprime le Choûe-wén.
Il représente le signe terre xte., du sein de laquelle coulent des grains qui figurent le minerai. Ce caractère , qui appartiendrait par sa formation à la classe des caractères combinés, est devenu le signe générique déterminatif de tous les métaux et de tout ce qui en est confectionné.
Ce caractère joint à hén (limite), pris comme groupe phonétique :
t/fn, signifie uÉTAL-yt/i, c’est-à-dire, argent.
— Joint à H thoing ( identique ), pris comme groupe phonétique : JSjpj
thoûng , il signifie métal - thoûng , c'est-à-dire , cuivre.
— Joint à tslén ( superficiel , léger), de cette façon tsiên, il signifie vÉTAL-tsién, c'est-à-dire, monnaie.
A-ïï . jou. [130]. Chair
454 dérivés phonétiques.
Caractère figuratif de la chair des animaux , devenu le signe générique déterminatif des différentes parties du corps, etc.
— Joint à Mou ( terre ) , pris comme groupe phonétique : jjj- lois,
il signifie CHAis-foà , c’est-à-dire, ventre (*).
(*} Ce même signe générique déterminatif, joint à |"ij prononcé tou, a la mémo signilication de cnus-rda ou ventre. On voit par U qu’un déterminatif peut prendre divers groupes phonétique, se prononçant de même, pour exprimer la même idée; comme aussi le même groupe phonétique veut quelquefois se joindre à plusieurs déterminatifs pour expri-
— Joint à k&n (bouclier) , pris comme groupe phonétique : ïïf kAn, il signifie chaib-Wp , c'est-à-dire, foie.
— Joint à jt/' kiû (demeurer) , pris
comme groupe phonétique : kiù,
il signifie chair-A/u , c'est-à-dire, chair desséchée.
Rous ne pousserons pas plus loin cette énumération. Les exemples rapportés ci-dessus doivent abondamment suffire pour faire connaître la formation de la classe des caractères idéo-phonétiques, la plus importante de toutes par le nomore de ses combinaisons, qui ne se montent à rien moins qu'à 21,810, sur 24,23â caractères chinois, ainsi analysés du temps des Soung (de 960 à I20Ô de notre ère ).
La sixième classe comprend les caractères qui ont été détournés de leur acception primitive et habituelle, pour exprimer des idées abstraites ou des actes de l’entendement. Ainsi l'image du cœur matériel représente l'expriè , V entendement , le principe de l’intelligence; le caractère employé pour désigner un chemin , une voie de communication d'un lieu a un outre, a été détourné de sa signification primitive, pour désigner, dans la langue philosophique, la parole, la grande voie de communication entre Dieu et i'homme, le principe suprême enfln. Cette classe, qui n’en est proprement pas une, puisque la plupart des caractères qui la composent, sinon tous, sont compris dans les classes précédentes, est cependant très -importante à connaître pour l’intelligence des sciences abstraites. Voici les figures des exemples que nous avons cités :
Cc*tir, Chemin , Foir ,
Am*. Intelligence.
Forme» ancienne»:
IqS
Formel moderne*
Il résulte, de ce qui précède, quel-
mer la même idée. Il suffit , dans le premier cas, que les groupes phonétiques soient homophones ; et, dans le second, que les déterminatifs aient rapport au même objet.
ques faits capitaux qu'il ne sera pas inutile de résumer ici :
L'écriture chinoise a été primitivement la peinture figurée des objets qui pouvaient être figurés.
Cette écriture a subi des altérations successives sans perdre son principe.
Dès les premiers temps de sa formation , elle a dd adjoindre à Vêlement figuratif, qui était limité, V élément phonétique illimité , qui est d’une nécessité absolue dans toute langue écrite.
Cette adjonction s’est faite par voie d’assimilation, c’est-à-dire, sans admettre un nouveau mode de notation des idées, mais en faisant, des éléments figuratifs déjà en usage, des éléments purement phonétiques, dans le plus grand nombre des cas donnés.
Ces faits de linguistique primitive sont démontrés d’une maniéré décisive par les écrits et les autorités chinoises précédemment cités.
Analyse de l’écriture chinoise
Après avoir exposé comme nous la concevons, et appuyé sur les écrivains indigènes, la synthèse de V écriture chinoise, nous allons donner un aperçu de V analyse de cette écriture, en continuant de nous appuyer sur les mêmes autorités.
Les bons lexicographes chinois insistent vivement sur la connaissance réelle, positive, des six classes de caractères pour l'intelligence des livres anciens. « Si la doctrine des King , ou t. ivres sacrés de l'antiquité, dit, dans sa Préface, l’auteur du Livre sur la formation des six classes de caractères ( tou choû), n'est point suffisamment mise en lumière ou manifeste pour tous, cela vient de ce que, dans les écoles primaires, cette doctrine n’est point enseignée comine elle devrait l’être ; si elle n’est point enseignée comme elle devrait l’être dans les écoles primaires, cela vient de ce que la doctrine de la formation des six classes de caractères n'est point connue et transmise comme elle devrait l'itre (*).
« Le premier devoir de ceux qui étu-
(') Tseu-hio-tien , k. III, f* 4.
dient l’écriture dans les écoles primaires, dit le même auteur, est de bien se rendre compte de la formation l’un par l’autre des radicaux et des dérirésq le second devoir pour eux est de bien connaître la différence qui sépare le signe figuratif primitif { irén , peinture des objets) du dérive phonétique (tseü).
« Les caractères figuratifs ( siang hing) et les caractères indicatifs ( tchi ssé) sont des peintures plus ou moins exactes d’objets; ceux qui sont à sens combinés (hoc I f), qui s'associent te son ou mot articulé de l'objet désigné ( kiâï chfng ), et les inverses ( tchouàn tchoù), sont des dérivés phonétiques (tseü); ceux qui ont un sens emprunté ou métaphorique. (kià tsie ) sont tout à la fois des peintures primitives des objets et des dérivés phonétiques.
« Les caractères figuratifs et les caractères indicatifs ne forment qu'une seule et même catégorie; car ce sont les caractères figuratifs qui, par l’analyse, forment la classe à part des indicatifs. Les caractères qui s 'associent le son ou le mot articulé de la langue
fiarlée (caractères idéo-phonétiques) , et es caractères inverses, 11e forment également qu'une seule et même catégorie; car ce sont les caractères idéo-phonétiques qui, par l'analyse, forment les caractères inverses.
« Deux radicaux réunis ou groupés ensemble constituent un caractère à sens combinés. Un radical et un dériré constituent un caractère idéo -phonetique.
» Dans le système de formation des six classes de caractères dont il vient d’être question, les caractères figurant la forme des objets constituent la base essentielle et fondamentale; si une forme quelconque 11e peut être figurée, alors elle appartient aux actions. Si une action ne peut être indiquée, alors elle appartient aux idées ; si ces idées ne peuvent être combinées (ou, en d'autres termes, si ces idées ne peuvent être représentées aux yeux , offertes à l'esprit par une combinaison de divers éléments figuratifs), alors elles appartiennent aux sons (a la classe de mots représentés seulement par des sons, c’est-à-dire, aux caracteresp/ionéfiç ues). Quant aux sons , aux articulations des
mots parlés, il n'est jamais impossible de les associer aux groupes génériques figuratifs. Cette cinquième espèce de caractères ne suffisant pas encore , on peut recourir à la formation des caractères à sens détournés ou métaphoriques {').
I. « La première des six grandes classes de caractères se nommé classe des caractères figurant la forme (ou simplement figuratifs), laquelle classe, divisée par ['analyse, forme dix espèces différentes.
« En appliquant à la grande classe des caractères figuratifs une analyse plus détaillée, ori y trouve encore six sous-espèces.
II. « La deuxième grande classe est celle des caractères indiquant l’action ; laquelle classe, divisée par l’analyse, forme plusieurs espèces comprenant des caractères indicatifs groupés avec des caractères phonétiques , etc.
III. « La troisième grande classe est celle des caractères à sens combinés ; ils sont formés de deux radicaux réunis pour former un sens , abstraction faite du son, que peuvent comporter les deux éléments composants.
IV. « La quatrième grande classe est celledes caractères inverses. Dans cette classe, on distingue le sens du soit; c’est pourquoi on a établi une subdivision d’espèces où le sens domine, et une autre où c’est le son qui prévaut. Il y a une autre espèce dans laquelle les éléments constitutifs sont entrelacés et comme confondus, mais où le son se reconnaît facilement; il y en a aussi une antre dans laquelle les éléments constitutifs sont également confondus, mais où le sens frappe les veux.
V. « La cinquième grande classe est celle des caractères qui s'associent un groupe indiquant le son. Dans cette classe , le radical commande la forme ; le dérivé commande le son. C’est là le sens de toute la classe des caractères idéophonétiques. Cependant il y a des radicaux et des dérivés dont le’son est identique; il y a des radicaux qui commandent le son; il y en a d'autres qui commandent le son , sans commander le sens ; il y a des radicaux et des dé-
(*) Tteu-hio-tien , k. III, f* 4 -S.
rivés qui, par leur agencement, constituent le son; etc.
VI. « La sixième grande classe est celle des caractères a sens dérivé ou métaphoriques , dont le sens n’est point séparé du son ; il y en a dont le sens détourné est identique avec la prononciation ; il y en a dont le son ou la prononciation'synouyme est détournée, et dont le sens ne l'est pas, etc.
« La connaissance exacte des caractères repose entièrement sur ces distinctions (*). »
Voici la classification synoptique de tous les caractères de la langue chinoise , telle qu'elle est donnée dans le Thoûng-tchi de Tching-tsiao, qui écrivait sous les Soung.
1" CLASSE. CARACTÈRES nCL'RATIES Exactement formé*.
l. Figures des choses céleste* . .. S
*. des montagnes cl des rivières. . . so
*. — — des h.inieauK et des bourgades . . il
l. de*, plantes el des arbres la
». des choses relatives a l'homme . . m
«. — — des oiseaux et des quadrupèdes . . tu
I. Espèce déterminée de caractère* inverses
où le sens domino . . . an t, — ~ — ou le son domine ... «o
s. Caractères inverses ayant leurs éléments conalltullf» entrelacés et le groupe phonétique séparé ai «
s. Caractères inverses ayant leurs éléments
constitutifs entrelacés et te sens séparé.. . 4*
Total. . . . . &sa
5* CLUSE. CARACTÈRES IDfo-PIIONÈTiQCES.
i. Caractères régulièrement formés et dont on
neuf retracer l'orurine
a. Curnr(êrct formes par diverses modi/Uutians :
а. Caractères dont le radical et le dérive
ont le même sou 57
б. — — dont le radical commande le son- ai
c. dont le son et non le srtu domine* 4
d. — — dont le radical et le dérivé grou-
pés donnent le son
e. composé» de trois éléments s'as-
sociant le SON 50
/. — — dont le son comprend le sens- 57*
Total. . . . -ai sio
6' CLAME. CARACTÈRES A SENS METAPHORIQUES. De formation métaphorique.
(Point de formation selon «lu* régies Airs )
t. Caractères dont le sens détourné est iden-
tique avec le son ms
a. dont la prononciation synonviuecst
empruntée, le sms ne l'clant pas. ■ *j a. — dont le sens est emprunté . la prononciation restant à peu près la même. . aoa g. — — dont la prOftOfl dation analogue c^t empruntée. le sms ne l’étant pas . . |*s
a. dont la prononciation est empruntée
a cause du sens. %s
a. — — dont la métaphore est prise d'une autre métaphore 4s
dont la métaphore est empruntée de
s vers s
to dont l.i métaphore c*t prise de* dix
Jours- lu
il. dont b métaphore est prise des 12
constellations 13
if. dont la métaphore est prise das expressions provinciales 9
formes par opposition
Caractères dont le sens général est donné par une prononciation analogue, sans être empruntée ou métaphorique •
Total . . . «;>8
il résulte de l'énumération précédente des six classes de caractères, que leur nombre s'élevait, sous les Souny, à 24.1 75 (*).
On voit, par ce tableau analytique, nue les caractères purement figuratifs de la langue chinoise , comprenant les deux premières classes, ne s’élèvent qu’à 695 ; c'est à peu près le même nomhre que celui des signes hiéroglyphiques Idéographiques retrouvés sur les monuments égyptiens, et dont un assez
O Le texte chinois porte H, 3)5.
grand nombre sont presque absolument identiques aux anciennes formes des caractères chinois, sauf la grâce et l’élégance données en Égypte à l'écriture monumentale, et qui sont restées complètement étrangères à la Chine. Les caractères de la troisième classe, formés de la combinaison des deux premières, sont au nombre de 740. Les caractères idéo-phonétiques, réunissant à une image générique un groupe phonétique qui eu détermine l'espèce , et étant par cela même des mots exprimés par des signes de son, plus un élément figuratif de genre, ces caractères, disons-nous. forment environ les dixneuf vingtièmes de la langue chinoise; c'est-à-dire que 21,810 caractères, sur 24,175, sont, pour ainsi dire, alphabétiques, et par conséquent représentés, sous le rapport de la prononciation , par les 1,400 caractères figuratifs et combinés îles trois premières classes, employés dans celle-ci comme groupes phonétiques oti signes de son : ce qui , en définitive, réduit l'étude, si effrayante au premier abord , du matériel de la langue chinoise, à la connaissance d'environ 1,400 groupes figuratifs, comine images d'objets et signes d'idées; et, ensuite, à celle de ces mêmes groupes comme valeur purement phonétique ou signes de sons. C'est là un résultat auquel on serait loin de s'attendre, si l’on s'en rapportait à tontes les rêveries débitées avec tant d'assurance sur la langue chinoise par des personnes qui ont mieux aimé se livrer à leur imagination ou masquer leur ignorance , que d’étudier cette écriture dans les auteurs indigènes, lesquels doivent être supposés connaître au moins aussi bien leur propre langue que ceux qui veulent l’enseigner sans l’avoir apprise.
Nous devons ajouter, cependant, que, par suite de cette loi fatale qui semble frapper d’une mort inévitable tous les monuments du passé, les Chinois modernes , comme s'en plaignait déjà Tching-tslao il y a plus de nuit cents ans, n’ont plus l'intelligence complète de leur propre langue; ils s’en servent à peu près comme nous nous servons en Europe de notre écriture alphabétique, sans que la vue des caractères de leur écriture leur rappelle autre
chose qu’une lettre pour ainsi dire morte, qui n’a plus aucune liaison, aucun rapport direct avec les objets ou les idées que ces caractères étaient, dans l'origine, destinés a représenter.
5. Liste générale des radicaux chinois dans leurs formes modernes, avec leur signification et le nombre de leurs dérivés.
Le classement précédent de tous les caractères de l'écriture chinoise est celui qui en fait le mieux comprendre la formation synthétique ; mais ce n’est pas celui qui a été suivi par les lexicographes modernes. Ces derniers ont choisi un certain nombre de caractères, qu'ils ont considérés comme primitifs, et comme donnant naissance a tous les autres, l.e nombre de ces radicaux a varié scion les lexicographes. Hiü-chfn, qui florissait vers l’an 89 de notre ère, les avait portés, dans son Choue-wén , à 510: comme il opérait de son temps sur des caractères qui avaient encore la forme antique, son classement repose sur cette forme. Environ quinze cents ans plus tard, sur la fin de la dynastie des Ming (1616) , un lettré du Kiàngnôn, du nom de Mel-yingtso ; surnommé Tan-seng , composa un dictionnaire resté fort usuel, intitulé Tséu wél, dans lequel tous les caractères chinois, au nombre d'environ 33,000, sont clas-
sés sous 214 radicaux. Ce même classement fut adopté ensuite dans les meilleurs dictionnaires disposés par ordre de radicaux { au lieu de l 'ordre tonique): le Khdng-hl tséu tien (Pé-kîng, 1716); le Tching-tséu toûng; le I-w&n.
pi ban ; et c’est celui aussi qui a été suivi dans la plupart des dictionnaires chinois européens, manuscrits et imprimés.
Ce dernier classement est, en certains cas, peu rationnel et peu logique; mais il est assez simple, et il paraît avoir été trouvé plus commode dans la pratique que tout autre. En effet, les caractères chinois ayant perdu, par la suite du temps, toute trace ancienne de représentation des objets, n’étaient plus que des signes en quelque sorte purement fictifs d’idées, que 1 ou n’avait plus qu’à classer dans un ordre purement matériel, et selon le nombre des traits qui les constituaient. C’est la le classement des 214 radicaux ou clefs Nous en donnons la liste, en y joignant les définitions de Hiu-chin, et le nombre de dérivés qui se trouvent ranges sous chaque radical dans le Dictionnaire Tséu-wél et ensuite dans le Dictionnaire impérial de Khdng-hl , en y comprenant les caractères anciens tombés en désuétude , et les formes vulgaires ajoutées en suppléments à chaque nombre de traits sous ciiaque radical.
LISTE DES 214 RADICAUX CHINOIS
N'“ Ftgad'anlrc. w.
RADICAUX D’uir TRAIT.
Nombre (lr dérlrft.
rii’irirri, K hifng hi.
1. i, un, unité, entier; le premier principe. A l’origine des
choses, il n'y avait que la grande Raison primordiale qui résidait dans l 'unité; elle donna une forme séparée au Ciel et à la Terre, et créa tous les êtres. {Choüe-wén.).
2. | houin, communication entre le haut et le bas. {Ch. ut.). .
theoû (sans signification , étant isolé
9. a jin, homme. <• La production la plus noble du Ciel et de
la Terre. » (CA. tu.) 729. 800
10. J L jin, homme (se plaçant toujours à la partie inférieure
des composes; cette circonstance lui a fait donner aussi la signification d’appui, de soutien, et c’est la seule qui, selon le LoU-choû-koû, distingue ce radical du précédent. Caract. Jigur. ) 32. .'>2
pa, huit; diviser. (CA. w
kioûng , limite extrême ; le caractère représente cette
limite continue. Couvrir 29. !>i
mi, couvrir ; couverture. (CA. w.) 21. 3>
ping, glace; [le caractère représente la forme de petits
glaçons. (CA. tu.)] 84. 119
Ai , banc ; appui pour se reposer. Figuratif. (Ch. w.). . 16. 4:.’
kàn , réceptacle; grande ouverture. Flgur. (CA. tu.). . . 14. 24
tào , coutelas , fer tranchant , arme. Figur. (CA. w.).. . 308. 378
U, nerfs, tendons, force. Fig. (Ch. w.) 132. 168
pâo, envelopper 47. 60
pi, spatule , cuiller 13. 2i.
fàng, coffre ; ustensile pour contenir des objets. (CA. tu.) 53. C5
Ai, cacher ; cachette couverte 13. 18
chl, dix; parfait, complet. Complément du nombre.. 31. 50
pou, sort; deviner par le sort. [Ce caractère représente les veines de la tortue avec laquelle les anciens Chinois consultaient le sort.] 16. 46
tsiil, ancien sceau fait de pierre précieuse. Article 33. 39
h an , antre; [rocher qui surplombe, et au sommet duquel l’homme peut habiter. Fig. (Ch. w.) ] 96. 12H
ssé , pervers , vicieux. (CA. tu.) 17. 4l
mii’n, toit, couvert. Fig. (Ch. w
41. -vj“ thsûn, pouce [dixième du pied chinois, figuré dans l’ancienne forme par une main et une petite ligne au
poignet , indiquant la distance de la naissance de la main à l’endroit du pouls, ce qui forme la longueur d'un poute. (Ch. to.)J
42. (J'> siào , petit. [ Cette idée est représentée par deux traits : )( et par une ligne verticale au milieu; ce qui
indique que l'objet ne peut qu’être divisé en deux. (CA. te.)]
43. ~J^wâng, boiteux, tortu, bancal. [L’ancienne forme représente un homme aux jambes tortues.]
cAI , cadavre ; effigie. [ La forme ancienne représente
un homme étendu et immobile. (CA. tu.)]
45. y tchë, rejeton, pousse [figuré par les bourgeons qui sortent de la plante. (CA. tu.)]
20* Livraison. (Chine hodebne.1
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chdn, montagne, [éminence qui s’étend nu loin, et autour de laquelle circulent les principes vivifiants de la nature , qui produisent tous les êtres. (CA. u>.)]
tchouén, eau qui coule et serpente
koûng, artisan; homme adroit, ingénieux. [L’ancienne forme représente un homme avec une équerre et un
compas. (Ch. w.)]
kl, soi-même. [L'ancienne forme représentait ou était censée représenter le ventre de l’homme. (CA. w.).. . .
Ain , linge, bonnet; pièce d’étoffe; étoffe
kân , bouclier. Arme défensive
y do, petit, délicat. [L'ancienne forme représente un enfant qui vient de naître. (CA. «>.)]
yàn, dessus; protection; abri. [Ce caractère représente la forme d’une habitation élevée pour être opposée aux attaques du dehors. (CA. w.)]
yen , marche longue. Chemin qui mène à. (CA. w.). . . .
koûng , joindre les mains ; mains jointes en forme de supplication. (CA. w.)
I , tirer de l’arc ; saisir
koûng, arc destiné à atteindre un but éloigné. Fig. (Ch. w.)
ki, tête de cochon
t: +C; ]4=?nn HI ^ -14 -K
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ph'oü, frapper; léger coup donné avec la main. (CA. w.). 241. 2»(>
wén, raie; caractère formé par des traits de pinceau.. 19. 2*
Nota. « On appelle wén les caractères qui dépendent de la classe des [figuratifs ; quand ces mêmes caractères passent dans la classe de ceux qui représentent la figure et le son, par leur adjonction comme groupes phonétiques, on les appelle tséu. » (Préface du (Aoué-wén.)
teoù, mesure; boisseau chinois de dix cMng; la grande
Ourse. Fig. (ÇA. tu.) 27. 31
fün, hache; instrument pour couper du bois. Fig.
{Ch. te.) 44. SC
fâng, carré. [L’ancienne forme représente deux bateaux dont les proues sont placées à côté l’une de l’autre.]. 68. 81
woù , négation; défaut; manquant. Nord-ouest 9. 13
?» , le soleil ; [ce qui est la substance réelle de toutes choses; l’essence sublime du grand principe mâle et lumineux, qui n'est soumise à aucune diminution, à aucune perturbation. Fig. {Ch. to.)] 38t. 444
yoüi, dire; [parole indiquée par la bouche ouverte,
d’où s’échappe le souffle de la voix. {Ch. w.)] 23. 38
yoùi , lune; mois. [L’essence subtile du grand principe femelle obscur. Fig. {Ch. w.)) 58. 70
moü , arbre ; bois. [Ce caractère représente dans sa partie supérieure les pousses végétales, et dans sa partie
inférieure les racines. (Ch. u>.)] 1 ,232. 1 ,868
khién , expiration ; souffle qui s’échappe de la bouche.
[L’ancienne forme représente un homme bâillant en ouvrant la bouche. (Ch. tu.)] 190. 230
tchl, s’arrêter; discontinuer. [L’ancienne forme représente des roseaux et des arbustes qui " se redressent après que le pied les a foulés. C’est pourquoi ce carar.tere est employé dans le sens du radical 157. (Ch. v>.) ]. 49. 91
yà, squelette; pervers ; mauvais , vicieux 190. 232
choû, bâton; frapper; tuer un homme avec un bâton.
(Ch. w.) 58. 84
woû , négation ; mettre un empêchement. [Ce caractère, dans son ancienne forme , repré-ente une femme sc livrant à un commerce charnel. (C'A. tu.)] 10 17
8(- it pi, comparer; mettre en ordre 14 22
82 h mdo, cheveux; poils des sourcils 155 212
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chi, famille , race , descendance
84. — ^ khi , air; souffle ; vapeur qui monte en haut , en forme
de nuage. Fig. (Ch. te.) 9.
85. 7^ choia, eau; égal, égaliser. [Ce caractère représente la
multitude des eaux qui coulent, et au sein desquelles est figuré le principe viviGaut et subtil de la nature.
(Ch. te.)] 1,833.
8G. hô, feu; flamme qui monte en haut. Fig. (Ch. w.).. .. 545.
nifoû , bœuf; grand bétail. [Le caractère, dans sa plus
ancienne forme figurative, représente un bœuf; sa forme altérée u’est plus censée représenter que sa tête, ses cornes et sa queue. (Ch. to.)J 211.
94. ^ khiouèn , chien. [L'ancienne forme représentait la figure
du chien. Fig. (Ch. te.)] 412.
■tiDICADX DI 5 TRAITS.
hioùen , couleur du ciel. [L’ancienne forme représente le soleil au sommet d’un triangle supporté par une ligne verticale.]
SG
/p sing, naître ; vie. ( L'ancienne forme représente des roseaux, des plantes qui surgissent de la terre. (CA. te.)].
ijoüHg, se servir de ; faire usage de ce dout on peut se servir. (CA. te.)
|-fj thiên , champ. ( L'ancienne forme représente un champ divisé en quatre parties par des canaux d’irrigation.].
sot}, pied. (CA. te.)
if ' ni, maladie; appuyé sur. [L’ancienne forme représente deux hommes s’appuyant contre un mur (CA. te.); d’où l’idée de faiblesse , débilité., maladie.]
P6 1 pieds écartés et opposés l’un à l'autre. (CA. te.)...
pi, blanc. Couleur des régions occidentales. (CA. te.). .
phi, peau, barque
]][j ming , vase de méuage dans lequel on dépose les aliments pour boire et manger. (CA. te.). Caract.Jig. . .
|^-| moü, œil, organe visuel de l'homme. (CA. te.). Car.fig..
méou, hallebarde fixée sur les chars de guerre, et longue de 2 tchàng ou 20 pieds. (CA. te.). Caract.fig. ■ .
tchi, flèche. [Le caractère ancien représente la flèche entière avec sa pointe en acier et ses pennes. (CA. te.).
chi, pierre, roche située dans des anfractuosités de montagne. Fig. (CA. te.) *. . .
JJj* AAI , génie terrestre, [ phénomènes célestes par lesquels sont révélés à l’homme les événements heureux ou malheureux. (CA. te.)]
|Aj /cou, plante du pied des quadrupèdes, imprimée sur la terre. Fig. (CA. te.)
Ad, céréales de printemps qui commencent à croître à la 2' lune (mois de mars), et mdrissent à la 8* (CA. te.). [L’ancienne forme représente des tiges de blé ou de millet.]
hioné , caverne; habitation souterraine. (CA. te.)
)J li, être debout. [L’ancienne forme représente un homme se tenant debout sur le sol comme un arbre.] Carac - 1ère à sens combiné. (CA. te.)
tchou, bambou; roseau qui croît en hiver. \Caract.Jig. représentant les feuilles tombant en bas. (CA. te.)]. . .
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110. mi , riz, grains de riz. [Le caractère ancien représente la forme du fruit de la plante. ( Ch . te.)]
1 20. mi, (il de soie; (Il délié. [L'ancienne forme représente
des Ûls de soie. (Ch. te.)]
121. Jeoit, vase de terre. [Vase de terre cuite dont on se ser-
vait pour offrir du vin au* hâtes. F.n frappant on en tirait des sons harmonieux. Caract. ,fig. (Ch. to.]. . .
J wàng, filet pour prendre des poissons. Caract. fig
(Ch. w.)
123. rjn yâng, mouton; bélier. [Le caractère ancien représente
la tête, les cornes, les pieds et la queue du mouton. (Ch. to.)]
124 ^j'J yii, pennes; longues queues d'oiseaux. Fig. (Ch. w.). .
125. lao, vieillard ; homme âgé de 70 ans. [L’ancienne forme est composée du signe cheveux et de celui de changement; ce qui siguifle : personne dont les cheveux ont changé de couleur, ont blanchi. (Ch. to.}]
26. j|[J eûth, conjonction et; poils de la mâchoire. [Ce carac-
tère figure la barbe du menton. (Ch. to.)]
tseii, particule de, ex; soi-même. (L'ancienne forme
représente un nez , et c'est ainsi que l’écrit le Choüë-wën.]
33. Tyi tchi, parvenir à; atteindre. [L'ancienne forme repré-
sente un oiseau qui vole, et qui, descendant en bas, vient atteindre la terre. Fig. (Ch. to.)]
1 34. j-~-j khieoii, mortier. f Caractère ./tçwrnW/'dans lequel on voit des grains de riz disposés pour être pilés. (Ch. to.)). . 35. y£j“ jë, chë, langue. [Langue.dans la bouche, servant à parler et à goûter les saveurs. (Ch. to.)]
ichouan, opposition. [L'ancienne forme présente l'image
ff
fi
de deux hommes qui se tournent le dos, et qui ont les jambes entravees. (CA. u>.)]
tchéou, barque. Fig. (Ch. w.) * .
Aen, limite. Désobéissant, réfractaire. (Ch. w.)
ué , couleur. Air, contenance. (Ch. w.) [Les sentiments de joie ou de colère d’un homme se manifestant sur la figure se disent ssë , air, couleur. I-wen pi-lan.] ....
thsao , plante, roseau. Fig
hoû, tigre. Fig. [L'ancienne forme représente un tigre
se précipitant sur sa proie.] .•
hoéi , animal rampant ; insecte , reptile ayant des pattes. Fig
hioui, sang. [L'ancienne forme représente un vase (le n" 108) dans lequel on offrait le sang des victimes pendant les sacrifices. (CA. w.)]
kl ng, marche ; pas d’un homme en marche. (CA. w.). . .
i, vêtement supérieur; le vêtement inférieur se nomme
tchàng. (CA. w.)
ya, couvrir; couvercle. Fig
RADICAUX De 7 TRAITS.
kién, voir. Composé de la figure de V homme (10) et de
la ligure de l'est/ (109). (CA. w.)
Aid, cornes des bêtes. [Composé de la figure des tendons
et de celle de la chair. Fig. (Ch. to.)] •
yén, parole; parler. [L’ancienne forme représente une
bouche d’où le souffle s’échappe.]
hou, vallée; espace vide. [L’ancienne forme représente une source d'où l’eau s'écoule en formant une vallée. Elle est composée de la figure de Veau aperçue à moitié sortant d’une ouverture ou bouche. (CA. tu.)].
VJ téou, vase de bois, employé anciennement pour y déposer la nourriture. Fig. (Ch. w.)
* chi, porc. [L’ancienne forme est toute figurative.]
tchhi, ver, insectes, reptiles. (CA. w.)
J_ l péi, coquilles ou nacres de perles produites dans la mer. Fig. [Anciennement on en faisait usage comme d’une monnaie ou moyen d'échange contre les marchandises ; elles servirent ainsi de monnaies jusqu'au temps
il
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des ïlisin ' 200 ans av. J. C.), où les pièces de enivre nommées thsién furent mises en circulation. {Ch. te.)..
tchhi , rouge. Couleur des régions méridionales. [Caractère composé du signe terre (32) et du signe /eu (86).
(Ch. tu.)]
Iseoù, courir
Itou, pied d’homme, représenté au-dessous de la figure bouche. (CA. w.)
è/f chin , corps. [L'ancienne forme représente le corps d'un homme. (Ch. te.)]
jjï tché et kiû , nom général des chars. Fig. (Ch. w).
5^- >tn, âcre. [En automne, tous les fruits sont arrivés à leur maturité, mais le jus que l'on en exprime a une saveur àcre à la bouche. (Ch. w.)]
tchin , heure. Etoile. [Saison où le peuple laboure et où toutes choses croissent. (Ch.to.)]
(chô , marcher ; marche. Action alternative de mouvement et de repot, représentée dans le caractère par ces deux éléments. (Ch. w.)
ye, cité; ville, État. [ L'ancienne forme représente une enceinte close et un sceau.]
[Çj yeou. temps de l'automne. [Vin représenté par le vase qui le contient.]
pién , séparer; diviser. [Ce caractère représente les doigts de pieds et les ongles des animaux séparés , écartés. (Cn. to.)]
II , lieu ; demeure, j L’ancienne forme est composée de la figure du champ (102) et de celle de la terre ( 32). (Ch. w.) ]
radicaux r>* 8 traits.
kiit , métal, or. [L'ancienne forme représente du minerai eu grains à couvert sous un auvent, et mélange avec le signe terre ,32)
GS
tchüng , long, par rapport à l’espace et au temps. (Ch. w.)
min. porte; porte à deux battants. [Selon le Choüèwtn, ce caractère signifierait écouter, U'én ; il est compose de deux battants de porte; il est figuratif.].
170. ±^i.fcoü, tertre. [Colline ou éminence sans rocher. Figurati/. (Ch. <».)]
Ml, parvenir, atteindre. [Caractère composé du signe
main (29) et de celui de queue. (CA. w.)]
tchoûi , nom général des oiseaux à queue courte. Fig. (Ch. w.)
Pjîj yù, pluie. [Eau qui tombe des nuages; le trait supérieur figure le ciel ; les traits latéraux, les nuages dans lesquels sont figurées les gouttes de pluie. (CA. te,)]..
pj t/uing, vert; bleu. [Couleurs des régions orientales.
(Ch. w.))
fê 1 , négation ; non. [Opposition de deux oiseaux qui se tournent mutuellement le dos. (Ch. to.)]
Jflj mien, visage; face de l’homme. (Ch. w.) [L'ancienne forme représente une tête vue de face.]
h*, cuir préparé. [Peau des animaux préparée, de laquelle on a fait disparaître le poil. L'ancienne forme était figurative. (Ch. w.) ] !...
yjl w«l , opposé ; peau
hieov, oignon. Fig. (Ch. w.)
gin , son, articulation. [Ce qui sort du cœur et se produit à l'extérieur, on l’appelle son, yin; ce caractère, dans l'ancienne forme, est composé du signe de la parole et de celui de langue, représentée par un trait horizontal. (Ch. w.)] • •
hië, tête. [L’ancienne forme est figurative. (Ch. w.)].
Jîjj^ foùng , vent. Les huit vents , c’est-à-dire , les vents des quatre points cardinaux et des points intermédiaires. [L’air se mettant en mouvement, les insectes naissent ou apparaissent aussitôt; c'est pourquoi des insectes sont représentés dans la figure du vent. (Ch.w.) — Quelques anciennes formes ont la figure du soleil entourée d'une zone, signe de pluie et de vent; ce qui donne une étymologie nlus rationnelle de ce caractère, quoique l’apparition aes insectes dans les temps de vent et de pluie soit également un indice caractéristique.]
/ét, vol d'oiseau. Fig. (Ch. w.) [Les plus ancieunes formes représentent un oiseau déployant ses ailes.]. . .
j^- chi, manger; nourrir; nourriture. [Quelques personnes représentent cette idée par la figure du riz. (Ch. «?.)].
LU* cheoù, tête. [Ce caractère, dans son ancienne forme,
ioi
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représente la tête de l’homme avec ses cheveux.
(CA. te.)]
hiâng, bonne odeur; plante odorante. [Ce caractère est composé du signe céréales (115) et du signe doux (99). (CA. te.)
ma, cheval. [Colère, ardeur militaire. Le caractère, dans son ancienne forme , représente la tête , la crinière , la queue et les quatre jambes d’un cheval. (CA. w.)]
koû, os ; fibres des plantes .v
tf. 20
Ado, haut , éminent. [Le caractère représente, dans son ancienne forme, une tour du haut de laquelle on peut contempler les hauteurs et élévations voisines. (CA. te.)]
piâo , cheveux longs et traînants. (CA. te.)
téou, combat. [L'ancienne forme représente deux soldats qui se battent avec des armes de guerre. (CA. tr.)]. l|j&l tchdng , herbe odorante. [Cette herbe étant mêlée avec d’autres, on en exprime une liqueur dont on fait usage pour invoquer les génies et les faire descendre sur la terre. (CA. w.)]
pegj li, trépied. Fig
koùei , mânes. [La partie de l’homme qui retourne (è son principe) est ce qu’exprime le caractère koùei , composé du signe homme et de celui de vapeurs indéterminées, représentant une tête d'esprit décédé. (CA . tt».)] .
RADICAUX DE 11 TRAflT.
y<t, poisson. [Insectes des eaux. Caract.figur. (CA.m.)J.
L’ancienne forme représente un poisson naturel
niào, nom générique des oiseaux à longue queue. Caract. figur. (Ch. to.). L’ancienne forme représente on oiseau
avec sa queue
loü , sel; sel naturel ou sel gemme qui se trouve dans les mines des contrées occidentales. Le caractère représente un pain de sel. (CA. w.)
lois, cerf, bête sauvage. [ L’ancienne forme représente la tête, les cornes, les quatre pieds de l’animal.
(Ch.w.))
mi , blé. [Grain à épis barbus, qui se sème en automne,
et dont on fait de larges provisions. (CA. u>.)]
md, lin; chanvre. [Synonyme de pà (partie inferieure
Jtv
IÉ
du caractère). Sa composition indique que c'est un produit ligneux que l'on serre à couvert dans la maison pour en faire usage. (CA. te.)] 80. 35
Ribiaux DE II TRAITS.
hodng, jaune. [Couleur de la terre. La figure champ
(n° 102) entre dans sa composition. (Ch. te.)] 35.
cAoù, millet , sorgho ; variété du radical 115; céréale qui se sème dans les climats humides et chauds, et à laquelle par cela même on a donné le nom de chou. , température très-chaude. (Ch. te.) 44.
hé, noir. [Couleur de ce que le feu a couvert de suie (CA. w.). — L’ancienne forme représente la suie recueillie au-dessus de la flamme.] 146.
tchi, coudre; broder. [Fils d'aiguille avec lesquels on coût les vêtements. (Ch.tv.)\ 9.
RADICAUX DK 13 TRAITS.
ni ing et min, grenouille. [Animal coassant, nommé
ica. Fig. (Ch. w.)] 35. 41
206. l|j:| ting , trépied. [Vase à trois pieds, à deux oreilles ou
anses; vase précieux, destiné à conserver les cinq odeurs. Autrefois lu fit fondre neuf ting ou trépieds .d’airain sur lesquels était la description des neuf provinces (ou divisions pastorales de la Chine), qu’il fit placer au sommet de la montagne Ueng-chan. Ca-
ract.fig. (Ch.w.)} 13. 15
thsi, arrangement; surface égalisée, uniforme, des épis
des céréales. Caract.fig. (Ch. ta.) 16. 19
211. j|j[| tch'i , deuts supérieures. [Le caractère représente les
dents dans la bouche. (Ch. te.)]
212. j||| toüng , dragon. [Animal couvert de longues écailles,
pouvant sc cacher dans les profondeurs de la terre, apparaître à la lumière du jour, se rendre d’une subtilité impalpable, pouvant prendre une forme carrée, ronde, allongée. Au printemps, il se divise, et monte
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dans le ciel ; en automne, il plonge dans le fond des
abîmes. (C’A.io.)}. 19. 25
213. koüei, tortue. [Le caractère figuratif représente à l’ex-
térieur les écailles de la tortue, et à l'intérieur sa
chair. {Ch.w.)] 31. 25
214. j*n? yo, flûte; instrument de musique, en bambou, à trois
ouvertures, pour produire tous les sous. (CA. w.) 17. 20
Le Tseu-hio-tien donne le Catalogue (k- V) de 276 radicaux chinois, avec l'indication du nombre de dérivés phonétiques produits par chacun d'eux. — Voici les principaux de ces radicaux classés dans l’ordre de leur richesse en dérivés, et dans la forme qu’ils prennent, étant associés aux groupes pho-
nétiques :
Fifurta. Nombre
„| |. de dérivé*.
thsào, roseau 1*1*8
y chouï, eau 1,057
ijî mou, arbre 917
J chèou , main 725
f rln , coeur 702
-f jin, homme 586
P h licou, bouche 572
tchuù, bambou 570
^ niu , femme 550
|j yén, parole 521
J hoéi, ver 500
jjj mi, fil de soie -190
jj jou , chair 454
y niào, oiseau 436
^ Ain, or 391
j; to«,terpe... 374
rj yén , abri
■jt ( , vêtement
. Côo
{[ tsoü , pied
fj cAi , pierre
|j mon, œil
(1| chdn , montagne . . .
fij yû , poisson
iiVk ,, c
ho , feu
jj jj khiouén, chien
^ Ad, grains
J yû, jaspe
!| ma , cheval . .
| Aid, tête
^ tclit , marche
jj wà , tuile
Jj tcho , mouvement...
tjî ké , cuir
|J tào , couteau
£ pMu, frapper
^ ml , riz
{" khién, expiration . ,
ex*
yù, ploie.,..
pé f , perle
tchéou , barque
khioui , caverne
ch t, esprit
hi , noir
li , nerfs....
tchi , dents
mt , couvrir
tchoui , queues d’oiseau. . .
yù, plumes
kién, voir
mdo, cheveux, poils
t, ville, cité
Ain, bonnet
TT
eùlh, oreille
xra
wàng, lllet..
^ kiô, cornes 81
| mi , blé 80
| kiû, char 73
tchi, ver, insecte
W tiin, champ
îj koûng , arc
p chi, porc
^ yâng, mouton
Z lovi, charrue
langue orale
Tous les caractères, c’est-à-dire tous les signes graphiques qui ont servi à peindre la parole chinoise, proviennent originairement, comme nous l'avons démontré, de la peinture primitive des objets, soit directement, soit indirectement. Il suit de là que leur composition ne comporte en soi aucune articulation intrinsèque et fixe, à l'encontre des éléments qui constituent les mots des langues alphabétiques. Les groupes ou signes graphiques chinois rappellent seulement une articulation traditionnelle, un mot de la langue parlée; et, par leur association à un élément figuratif type, ils sont devenus l’etEpression homophonique de tous les objets différents de nature et de forme dans la langue écrite, mais semblables de noms dans la langue parlée. L’explication que nous avons donnée précédemment (pag. 293 et suiv.) de cette formation très-remarquable de l’écriture chinoise, nous dispense d’entrer ici dans de nouveaux détails à ce sujet. Mais comme ce mécanisme ingénieux de la langue et de l’écriture chinoise est loin d’étre compris par les Européeus, même par quelques-uns de ceux qui ont étudié le chinois, nous avons cru devoir donner ici la liste des différents groupes phonétiques qui servent dans V écriture à représenter les mots de la langue parlée. Cette liste sera d'autant pius utile qu'elle formera un syllabaire de la langue chinoise, lequel syllabaire compose des principaux groupes phonétiques, réuni à la liste des radicaux ou types figuratifs génériques, précédemment donnée ( pag. 303-316), représentera presque en totalité la partie la plus usuelle surtout de la langue et de l'ecriture chinoises.
Eu effet, on a pu voir par la synthèse de l’écriture chinoise, que nous avons esquissée précédemment(p. 290 et suiv.), que cette écriture se composait beaucoup moins arbitrairement qu'on ne le croit communément , et que tous les éléments qui la constituent peuvent être facilement ramenés à des principes fixes qui ont leur base dans la constitution même de l’esprit humain. Après avoir fait en quelque sorte \' inventaire moral
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de la langue et de l’écriture chinoises, il ne sera pas moins utile peut-être, pour en avoir une plus complète intelligence, d’en donner aussi ^inventaire i mati riel. C'est ce que nous allons essayer de faire.
M. Marshman a été, à notre connaissance, le premier Européen qui soit entré dans cette voie nouvelle. On trouve dans sa Claris sinica, publiée à Sérampore en t8M (’), un travail remarquable sur la composition des caractères chinois. Les résultats de ce travail, dans lequel il dit avoir été aidé par ses assistants chinois, sont les suivants :
Caractère*.
i* Le Dictionnaire impérial de Khang-hi contient, sans les additions faites à chaque radical, et mises à sa ftuite 3x,ai4
Les additions consistant en caractères incorrects, formes inusitées, etc. 6,423 Caractères qui n’avaient pas encore été classés dans aucun dictionnaire antérieur 1,659
Caractères sans nom ou signification 4.100
Total 43,496
a» Les caractères véritablement usuels n«
montent pas h plus de 3o,ooo
3° A part les ar4 cle/s on radicaux (donnes précédemment ), le nombre des groupes (syllabiques) servant à former les caractères de la cinquième classe , s’élève à. . . 3,867
4* De ce nombre, x, 716 ne se groupent qu’avec un seul radical (nous eo avons négligé un certain
nombre dans notre Syllabaire , mais B*™** un petit nombre), ci 1,726
45a se groupent avec a radicaux
différents , ci 904
383 se groupent avec 3 1,149
1 34 se groupent avec 4 536
na se groupent avec 5. ....... 610
86 se groupent avec 6 5(6
83 se groupent avec 7. ....... 58 x
66 se groupent avec 8 5a8
63 se groupent avec 9 567
61 se groupent avec 10 610
4t se groupent avec xx 45 1
3, a 1 7 A reporter 8,178
(•) Claris sinica. Eléments of Chinese Granim.tr wilh a preliminary Dissertation on the < Jiaracters and colloquial medium of (lie Chinese. Serampore, 18x4, t vol. in-4°.
3,217 Report.,, 8,178
37 se groupent avec 12 444
38 se groupent avec i3 494
3o se groupent avec 14 420
29 se groupent avec i5.. . . . . . • 435
a5 se groupent avec 16.. ..... . 400
26 se groupent avec 17 4,2
69 se groupent avec 18 à 20 ... i,3 1 1
91 se groupent avec 20 à 25 . . : 1,002
66 se groti|>ent avec 25 à 3o . . . 1,848
x38 se groupent avec3oà4o... 4,R3o
75 se groupent avec 40 à 5o , . . 3,875
27 se groupent avec 5o à 60 . . . 1,482
9 se groupent avec 60 à 74 . . . Go3
3875 groupes, étant combinés avec les
214 radicaux, produisent.. 25,>G7
dérivé*.
En retranchant de ce nombre les groupes syllabiques (que M. Marshman nomme primitivesj des deux premières catégories qui ne s’associent qua un et deux radicaux, il restera 1702 groupes syllabiques , qui, à eux seuls, se groupant avec différents radicaux , produiront 23,655 dérivés phonétiques. C’est là un fait important et qu’il est bon de ne pas oublier, pour comprendre le mécanisme de la langue chinoise.
Ce double inventaire , que nous essayons de donner à nos lecteurs, du matériel de l'écriture et de la langue chinoises, en même temps qu’il rectifie les idées erronées que l’on en a généralement en Europe, simplifie aussi beaucoup l’étude que l’on peut en faire. La connaissance claire et nette de X objet de ses investigations est déjà pour l’esprit un grand pas de fait dans la science qu’il se propose d’acquérir. Quand nous n’aurions obtenu que ce résultat, nos lecteurs nous pardonneront de les avoir retenus un peu trop longtemps peut-être sur des matières qui doivent leur être assez peu familière*. Mais la nouveauté du sujet, l’importance que les études de la philologie et des antiquités orientales acquiérent chaque jour en Europe , seront pour nous une suffisante justification.
Les caractères chinois , en se groupant ensemble pour former les composés que nous avons nommés idêo phonétiques ( p. 302), subissent certaines altérations ou modifications dans leur agencement, qui permettent de les séparer dans la composition tvpozr.rbiue. Voici la forme que les radicaux onnés précédemment (p. 803- 3 J 6) dans leur individualité, prennent lorsqu’ils s’associent des groupes phonétiques.
St»
Tableau des radicaux qui, dans la composition des caractères, forment un élément séparable pour la typographie (•).
IB
IB
lt
so
lj
BS
SB
sr
tfl
EU
TW
IM
ta*
tc«
IBS
ISO
jfj
if
iü©
IM
IBS
IM
IM
IM
Mr
*0* «Il
(*) Dès le commencement de nos études chinois aux lois de la typographie moderne,
chinoises , nous avions été frappé de la grande en réduisant autant que possible les éléments
importance de ce mode particulier à la lan- divers qui les composent à leur plus simple
eue chinoise, d'offrir en iiiémetemps, et pour expression. La connaissance du mécanisme,
le même caractère, deux groupes distincts; si ron peut s’exprimer ainsi, qui a présidé à
l’un représentant , ou censé représenter la la formation de la classe idéo-phonéttque des
forme générique de l'objet, et l'autre repré- caractères chinois, devait naturellement noos
sentant le son ou le mot de la langue parlée amener à suivre le même mode en typogra-
auquel cet objet répond. Cette composition phie. Aussi, dés i836, nous disions, dans une
des neuf dixièmes environ des caractères ebi- Nonci sur la fonte des types mobiles et un
nois, une fois bien déterminée et reconnue, caractère chinois gravé sur poinçons d'acier
fut pour nous un trait de lumière qui nous par M. Marcellin- Legrand , a l’inspiration et
montra le lien qui unissait en quelque sorte sous la direction de celui qui écrit ces lignes:
la langue fgitratsve de l’ancien monde aux « De toutes les langues du monde connu , lx
langues syllabiques ou alphabétiques du non- - plus difficile a représenter par les types
veau. Mous conçûmes dès lors 1a possibilité « mobiles est incontestablement la latWne
de soumettre la composition des caractères • chinoise. On peut même dire qu’elle a fait
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Il n’existe pas dons le monde de lan- gîte plus riche et plus pauvre en même
- jusqu'ici le désespoir des plus habiles lypo- « graphes europécus. Les Chinois ont pris le « parti , après avoir essayé eux-mèmcs de « rendre mobile chacun de leurs innombra-
- blés caractères, de s’en tenir à la gravure
• primitive sur des planches de bois.
■ Presque tous les essais que Pou avait «faits jusqu’à ce jour en Europe, pour gra- « ver ces caractères, avaient eu pour résultat
• la réunion d'un plus ou moins grand nom- « bre de ces caractères, gravés sur bois, sans « jamais constituer un corps un peu riche et « commode. Il fallait donc arriver à faire « quelque chose de complet , de définitif ; il
• fallait résoudre le problème de représenter
• la langue figurée des Chinois avec le moins
• d'éléments possible , sans altérer cependant
• la composition des caractères. Une étude « attentive de la théorie de la langue figurée « des Chinois nous a amené à résoudre d’une « manière satisfaisante le problème ci-dessus
• posé, en classant tous les caractères chinois •> en deux séries ; l’nne comprenant les caracm tères indivisibles , et l’autre, les caractères
• divisibles typographiquement.
« Dans la première série se trouvent placés : « i° Les éléments symboliques, radicaux « ou clefs;
« a» Les caractères formés par ceux des ra- « dicaux dont la figure ne peut se séparer trpo-
• graphiquement des groupes additionnels ou
• syllabiques qui constituent leurs dérivés ;
« 3° Les caractères dont les éléments sont « tels que l’on ne peut également les séparer « des radicaux, à cause de l’union trop in- « time de leurs parties constituantes avec ces
- radicaux , sans en altérer la forme.
- Dans la seconde série , de beaucoup la
• plus nombreux , sont classés :
« i° Tous les groupes qui peuvent se join-
• dre aux radicaux ( dans la forme qu’ils « prennent en composition , forme représen- « tée dans le Tableau ci-dessus) sans en alté- « rer la forme et l’clégance. » (Nous donnons ci-après le catalogue de ces groupes additionnels ou phonétiques.)
« a* Les radicaux et les groupes qu’il faut
- graver sous deux formes différentes, etc. » Ce système de composition typographique
chinoise permet d’économiser la gravure de deux tiers au moins des 3o,ooo poinçons qu’il faudrait graver avec l'anc ieuue méthode, pour imprimer les 3o,ooo caractères qui se trouvent dans le Dictionnaire impérial de Khangdii. On a pu juger, par les modèles de ces caractères reproduits dans ce volume, par les éditions des textes chinois
de Confucius et du philosophe Lao-tscu , publiées cbez MM. Didot , en i83; et i838, ar celui qui écrit ces lignes, etc., de la eaulé et de la netteté de ces caractères ainsi gravés et composés. Ces mêmes types, qui ont naturellement trouvé en France des dépréciateurs , sont employés maintenant en Chine par des Européens, pour l’impressioa de livres chinois; et ces impressions, ainsi faites au milieu des Chinois par des Euro-
{>éens , dépassent en netteté et en élégance es plus belles impressions du pays. Nous avons en notre possession un ouvrage chinois-anglais, intitulé The Chinese Speaker (ouvrage posthume de M. Rob. Thom , consul anglais à Ningpo) , imprimé à Ningpo , en 1 846, avec nos caractères mobiles. Cet ouvrage peut assurément rivaliser avec tout ce que les presses chinoises ont produit de plus élégant et de plus beau. Les missionnaires américains ont aussi commencé , en Chine , l'impression d'une Bible chinoise, avec ces mêmes caractères.
M. Medhurst , missionnaire anglais en Chine , qui a déjà publié plusieurs ouvrages en chinois et sur la langue chinoise * , en a parlé en ces termes :
« Un essai de foudre des types mobiles «chinois a été fait à Paris, sous la direcrion « de M. Pauthier, membre delà Société asia- • tique de cette ville. D’après quelques spé- • cimens qui ont été publiés, il parait qn’ils « sont beaucoup plus petits que les types de « M. Dyer, étant à peu près de la force d’un « gros-romain; et ils sortent des mains d’un « des plus habiles fondeurs de France. Ces « types chinois sont , sous le rapport de la « finesse des traits et de C exactitude des pro- * portions , supérieurs à tout ce que les ou- « vriers asiatiques pourraient produire. La « forme de quelques-uns de ces caractères « est un peu roiae et disproportionnée, ce «qui est dû en partie à l'inexpérience, en « partie à la tentative que les Français ont « faite de séparer et de combiner les éléments « de plusieurs caractères, afin de n’ètre pas « obligés de graver un poinçon pour chaque «caractère séparé. Mais, en somme, ils sont « extraordinairement nets et beaux (but on « the whole lhey are exceedingly neat aud « ha 11 (Lomé.) **. «
* M. Medhorst ■ publié par la lithographie ; l* Un y ocabutaue japonais anglais; Batavia, 1$io. a® Un Vocabulaire comparatif de» langue* cAinoitt, eorrenu* et japonais* , etc ; Batavia , *835.
3" Un Dictitnuiair* c/i mois- anglais , a vol. io 8" ; Batavia . 1841 , etc.
China; il» siale and proapects, 18 JS, p. UG6.
temps que la langue chinoise. Il n'y en a pas de plus riche comme langue écrite, et de plus pauvre comme langue parlée.
Cette dernière ne consiste qu'en 489 syllabes, ou plutôt monosyllabes primitifs (*), qui, par la variation des accents ou des intonations, peut s'élever à 1200. On comprend dès lors à combien de combinaisons les Chinois ont dû avoir recours pour exprimer oralement toutes leurs idées! Cette extrême pénurie du matériel de la langue chinoise est due, sans aucun doute, à l'elément graphique, opposé, dès l'origine. à l 'assimilation de toutes les prépositions et désinences qui, dans les autres langues, se sont insensiblement adjointes aux mots primitifs dont le fond de tous les idiomes est toujours formé.
Nous venons de dire que la langue parlée des Chinois ne consistait qu’en un petit nombre d'articulations monosyllabiques, augmentées en nuances par quatre accents différents. Ces articulations ont été analysées à une époque Indéterminée par les grammairiens chinois, qui ont consacré 36 caractères à représenter tous les sons initiaux usités dans leur langue, o ù chaque mot ne forme qu'une émission de voix, et où les sons finaux, dans le dialecte classique de A 'an-king, sont tous exprimés par des voyelles et des nasales. Ces sons initiaux sont arrangés dans un ordre constant et systématique, qui a la plus grande conformité avec l'arrangement de l’alphabet sanskrit. On les trouve ainsi disposés dans les Prolégomènes du grana Dictionnaire impérial de Khàna-hi, divisés en neuf séries, avec les dénominations des organes qui servent principalement à les articuler, et qui sont les mêmes qu’en sanskrit, c’est-à-dire :
1* Sons prononcés en appuyant la langue contre les dents inférieures , ou consonnes dento-gulturales;
2* Sons prononcés du bout de la langue contre les dents, ou consonnes dentales;
3° Sons prononcés en appuyant la
(*) Ce nombre peut encore être beaucoup réduit , plusieurs d’entre eux n’éiant que le même monosyllabe , différemment prononcé.
SI* Livraison. (Chine modbbne.)
partie supérieure de la langue contre le palais, ou consonnes palatales ;
4" Sons prononcés par les lèvres fortement serrées, ou consonnes labiales fortes i
5" Sons prononcés par les lèvres légèrement fermées, ou consonnes labiales légères;
6° Sous prononcés de la langue contre les dents supérieures, ou consonnes sifflantes;
7* Sons prononcés de la langue placée contre les dents de côté, ou consonnes chuintantes;
8° Sons prononcés du gosier, ou consonnes gutturales;
9° Sous prononcés partie avec la langue et partie avec les dents, ou semivoyelles.
Voici le tableau systématique de ces consonnes initiales, telles qu’elles sont classées dans les Prolécomènes du Dictionnaire impérial de Khang-hi , publie à Pé-king en 1716. Les lettres alphabétiques et les groupes par lesquels nous avons transcrit les caractères chinois nous ont paru être ceux qui représentaient le mieux les sons initiaux chinois.
consonnes «rruus.
N*mIm
Forte». A api > Am. Ténor*, rotrrs poosUnt
i. Dento-gutlur,«\ k.
kh,
ng,i.
a. Dentales, t.
th.
NASALES FINALES
ang, ung. oung, ing , eng an, un, oun , in, en, etc.
Dans la transcription des mots cliinois par les Européens, la classification donnée ci-dessus a été d’autant moins fidèlement observée, que l’alphabet de la langue employée à la transcription était moins riche et moins propre à et-
présenter des sons qui n'avaient point d'analogues dans cette même langue. I .a classe des consonnes ténues n’a pas été dislinguée de celle des fortes, les chuintantes des palatales; et les nasales finales ont été représentées tantôt sans g, tantôt nsec un g, cette consonne, dans tous les cas, ne devant pas être prononcée distinctement à l'européenne
Ce classement des sons initiaux et finaux de la langue chinoise fera comprendre, d'un seul coup d’oeil , l’anomalie apparente qui existe dans la liste des groupes phonétiques , que nous donnons ri après, et dans laquelle un groupe phonétique ou syllabique apparaît plusieurs fois, comme représentant non - seulement la consonne initiale forte et la consonne aspirée de la même classe, niais encore quelquefois des sons initiaux de la même série, comme kk et h; p et /, qui ont entre eux des affinités de série , indépendamment des affinités de classes. Là , aussi, se trouve le secret d’une fouie d’étymologies qui deviendraient inexplicables sans cette théorie des affinités.
Les Chinois ont plusieurs articulations qui nous manquent, comme nous en avons qui leur manquent également 'telles sont b, g, rt, r, s). C’est ce qui fait que toutes tes transcriptions européennes des mots chinois ne sont qu'approximatives. On sait d'ailleurs qu’une langue parlée ne s'apprend bien que par les oreilles, et non par les yeux ; les signes, quels qu'ils soient, que l’on emploie à représenter les sons parlés, n’en donnant toujours qu’une très-imparfaite idée.
Néanmoins, aucune langue du monde n’est plus rebelle A la représentation alphabétique que la langue chinoise.
I.es mots des autres langues étant composés d’éléments facilement décomposables en consonnes et en voyelles déterminées, peuvent être exactement transcrits par des consonnes et des vovelles équivalentes. Il n’en est pas de même pour le chinois. Une phrase chinoise, transcrite avec les lettres de l'alphahet européen, est presque toujours complètement inintelligible, sans le secours des caractères originaux; à plus forte raison, un livre ainsi transcrit le serait-il. C’est ce qui rendra toujours
la langue chinoise d'un abord difficile pour les Européens.
Les Chinois avouent que , jusqu’à la dynastie des Han (202 ans avant notre ère) , leurs lettrés n’avaient pas connu le système des sans radicaux , ni l’art d’en distinguer 36 qui sont comme les mères des autres. « Cette invention , «disent-ils, nous est venue de l'Oeci-
■ dent(*). « Ce sont les religieux in- « diens, dit un antre ouvrage (**), qui « ont fait connaître ce système à notre « empire. Ils voulaient nous enseigner « leurs doctrines et leurs traditions , et « e’est ce qui les engagea à établir cea
• caractères 'représentatifs des 36 con*
« sonnes de l'alphabet sanskrit). Leurs « traditions ne leur paraissaient pas
* suffisamment expliquées, parce qu’il « s'y trouvait souvent des mots dont » ils ne pouvaient rendre le sens , et « dont , pour cette raison, ils voulaient « conserver le son (en se bornant à les
* transcrire). Nos prêtres chinois ont
• retenu cet usage qu’ils avalent pris « des religieux bouddhistes indiens. Ils « ont adopté 36 caractères qu'ils ont
• déterminés comme radicaux (mères), « en les distinguant en quatre classes.
« Par là, on a pu rendre les stms de « tous les objets de l'univers ; le cri de « la grue, le sifflement du vent, le chant » du coq, l'aboiement du chien, le fra- « cas du tonnerre, le bourdonnement « du grillon ; il n’y a pas jusqu’à la voix « de Phomme dont on ne puisse , avec « ce secours, saisir l’articulation et les
■ trois intonations. Les prêtres étran- « gers avaient, avant nous, ret art admi- « rable, qui était resté inconnu à nos « lettrés. Ce n’est pas que non» nVus-
* sions quelque chose de semblable dans « nos caractères figuratifs du son , « dont l’invention remonte à l’auguste « Thsdng-hie. »
Nous donnons ci après la liste de ces caractères chinois figuratifs du son, dont l’invention est attribuée à Thsông- Afe(***) par l'écrivain chinois cité. Ces
(*) Préface du Dictionnaire impérial de Khâng-hi .
(**) Histoire det Mongol* Haut le* Melanges aiiaiiyuet de M. Alirl Rrmutal . t. Il, p. «45,
(***) Voy. ci-devant, p. aSo et «uiv.
caractères ont bien quelque chose d 'analoane avec les éléments purement alphabétiques des Indiens et des autres peuples; mais si cps caractères phonétiques, ou employés phonétiquement, suffirent pour représenter les différents monosyllabes de la langUP chinoise, ils ne peuvent servir h représenter que très-imparfaitement les mots polysyllabiques étrangers h la langue chinoise, parce que ces mêmes caractères rappellent, non pas le simple élément alphabétique d’un mot, mais bien un mot tout entier. Aussi, quand ces caractères sont employés en chinois à représenter le son de mots polysyllabiques étrangers , il faut, à la lecture de ces noms étrangers , faire abstraction par la pensée des articulations finales de chaque caractère, pour ne lui conserver que sa valeur phonétique initiale.
Nous rendrons ce fait plus frappant par un exemple. Dans le Traité conclu entre la France et la Chine le 24 oetobre 1844, à Houang-pou , le nom de France est transcrit en chinois par trois caractères qui se prononcent individuellement Fou, Lan, Si; le premier raractère n’a que la valeur phonétique de f; le second conserve, par le choix heureux qui en a été fait, sa valeur syllabique tout entière ran (*); le troisième représente la syllabe finale ce. I.es mêmes caractères servent, selon leur position dans la phrase chinoise, à exprimer les mots France et Français.
Nous nous sommes un peu étendu sur la nature de la langue chinoise écrite et parlée, parce que nous avons voulu en donner une intelligence aussi exacte que possible, ce sujet étant un de ceux sur lesquels il a été répandu le plus d'idées fausses dans le public européen ; et parce que nous avons voulu montrer gue, dans celte écr i turc regardée comme hiéroglyphique, il V avait (aussi bien que dans les hiéroglyphes égyptiens) les éléments de toute langue humaine :
les éléments phonétiques ; et que ces éléments, s’ils ne comportent pas la valeur simple et précise des lettres alphabétiques des langues européennes, ils remplissent, dansl’ écriture chinoise,
(*) Le» Chinois n’ayant pas l'art ieulation
r, 1a remplacent par la semi-voyelle I.
les mêmes fonctious que les lettres alphabétiques dans les premières. On ne manquera pas de faire une grave objection contre ce système phonétique de la langue, ou plutôt de Yécriture chinoise, qui emploie, pour représenter les sons de ta langue parlée, plus d’un millier de caractères différents (*); tandis que les écritures alphabétiques n’emploient que vingt, quatre a trentesir éléments au plus. On admettra difficilement que ce genre d'écriture, qui Comporte lin si grand appareil de signes graphiques, ne soit pas un symptôme de barbarie, et ne soit en même temps un puissant obstacle au progrès des sciences exactes. Il y a quelque chose de vrai, assurément, dans ces allégations, mais d'un vrai relatif. Si i’on admet la langue chinoise parlée telle qu'elle existe , le très - petit nombre de mots invariables qui la constitue ne pourrait être représenté par nos simples éléments alphabétiques sans donner lieu à toutes sortes de confusions. En outre, ce genre d’écriture n’est pas un obstacle bien sérieux au développement des connaissances de tous genres et méme à l'étude des sciences exactes, si l’on s’en rapporte au P. Magaillans, qui s’exprime ainsi (**) : • Il est certain qu’une " personne qui étudiera avec applica- « tion et avec une bonne méthode , « pourra, dans un an, fort bien enten- « dre et parler la langue chinoise. Et « nous voyons par expérience quo tous « nos pères (les missionnaires) qui tra- « vaillent à présent dans cette mission
(*) M. Callery, dam son Sjstrma phoneficum scripturte sut ira ■, Macao , 1841, 011 compte 1040, qu'il considère comme les cléments fondamentaux ( fondamentales litterr) de l'écriture chinoise, tandis qu'il» n’eu nom que 1rs cléments accessoires ( lit ai ch in g) , et
r ordre de date, et par ordre lo<ique.
. H. Kurlz, dans son Tableau des éléments vocaux de t écriture danoise , divisé en deux parties, et lithographié à Paris en 1829, a réuni 700 groupes phonétiques, tirés du Dictionnaire du P. Baiile de Glémona, lesquels groupes déterminent chacun la prononciation de 6 caractères au moins. C’est le premier catalogue de ce genre oui ait été publié.
(**) Nouvelle Relation delà Chine, composée en l’an i6f>3 , traduite cl publiée en français, Paris, tfl88, p. 97.
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« «ont au bout de deux ans si savants . en cette langue, qu’ils confessent , ea- . téchisent, prêchent et composent avec , autant de facilité que si c’était leur
• langue naturelle...
« On ne pourra pas douter de cette « vérité, si Pou considère le grand nom- « bre de livres que nos pères ont com- « posés et traduits, et composent et tra- « dnisent encore tous les jours en cette
• lansue. » En effet, les missionnaires ont composé on traduit en chinois un grand nombre de livres sur toutes sortes de sujets: sur les mathématiques , la physique, Y astronomie , etc. Il y en a plus de cinq cents volumes imprimés, outre les manuscrits!*).
Dans l’écriture hiéroglyphique, le nombre des signes figuratif* ou symboliques, employés, comme eu chinois, avec une valeur purement phonétique (le plus souvent syllabique ), n’est pas aussi considérable qu'en chinois, parce que cette écriture s’est assimilé plus complètement Yélément syllabique et alphabétique que la langue chinoise. Cette écriture a même 23 signes purement phonétiques dans toutes les circonstances , et que l’on trouve employés de préférence |usqu'à la 20' dynastie égyptienne, c'est-à-dire jusqu’au treizième siècle avant notre ère. Ce nombre s’accrut, depuis la 20' dynastie, d une centaine environ, indépendamment des caractères syllabit/ues (**).
Le premier travail grammatical fait par un grammairien ou lexicographe chinois, sur la langue chinoise, est celui de Hiu-chln, qui vivait, comme nous l avons déjà dit, dans le premier siècle de notre ère (p. 294). Sou ouvrage, intitulé Choué-trén, que nous possédons, est un classement méthodique de tous les caractères chinois qui existaient de son temps, dans les différentes formes kou-wén , tchéou et tchouàn (dont nous avons parlé précédemment ) , avec de brèves explications. Il est divisé en t4 livres, chacun comprenant deux parties. Tous les caractères sont ramenés à 540 radicaux ou chefs de classes (pou),
(*) Id„ p. toi.
(") Voir la Grammaire hiéroglyphique de feu Champollion, où les hiéroglyphes phonétiques sont portés indistinctement à ado.
sous lesquels sont rangés et expliqués 9,353 caractères différents (wén), et 1,163 variantes ou répétitions de certains caractères sous des formes variées et des styles différents. On est surpris, en lisant ce précieux recueil de Hiuchln, du rôle immense que joue déjà l'élément ÿux emenl phonétique dans l’écriture chinoise; les trois quarts au moins des caractères recueillis par lui sont expliqués comme formés d’un élément qui représente l'idée générique, élément figuratif, et d’un autre élément qui représente le son ou le mot de la langue pailée.
On trouve déjà dans les King et les autres livres classiques de la Chine un assez grand usage des caractères composés selott le mode kidl-chlng, c'està-dire qui associent a l’elément générique de Vidée l’élément phonétique de la langue parlée. C’est ce qui est d’une évidence incontestable dans la forme actuelle des caractères chinois. Mais si on se reporte à l 'ancienne forme de l'écriture dans laquelle ces anciens livres ont été composés, on verra que l'usage de l 'élément phonétique dans cette ancienne écriture était beaucoup moins frequent, et que tout ce qui pouvait être représenté sans trop d'équivoque était représenté ou censé l’être. Ainsi, nous trouvons , par exemple, dans le Y -king, ancien texte (*), le caractère de la petite hache ou hachette complètement figuratif; tandis que , dans la forme actuelle de l’ecriture, la transcription qui en est donnée est composée de l'ancien élément figuratif de hache défiguré, et d’un élément i>honétique qui se prononce /où (n« 34 du tableau suivant, simplifié), nom de la hachette dans la langue parlée. Il en est de même d'une foule d’autres caractères ; ce qui est une preuve péremptoire de l'ordre dans lequel les modifications de l’écriture chinoise ont eu lieu, et de la préexistence ainsi que de la préeminenœ de l’élement figuratif sur l’élément phonétique.
(*) Kiouan s, folio 6r recto. Dans l 'ancien texte , U hachette est figurée par une hache à manche court . — Voy. ci-après, p. 336, note.
Tableau de* pbikcifaux GROUPES
PHONETIQUES
DK L'éCBITURK CBIMJISl.
Chun,
iËlt
an, ngan, £
EllLH,
SI. MJ
do, ngao, ^
Fa-,
im
Ch*,
km
Fan ,
Yitn, ZC.t M.11I
Les groupes phonétiques chinois n’étant limités que par l’usage qu’en ont fait les écrivains indigènes, et non par la nature même de ees signes représentatifs de la parole, ou plutôt de la langue parlée ( puisque chaque signe d’idée peut devenir signe de son), nous n’avons pas eu la prétention de les comprendre tous dans le tableau précèdent; mais on y trouvera tous les groupes phonétiques les plus usuels (*), et qui s'associent au plus grand nombre île radicaux, ou types génériques d’idées. On y trouvera aussi la plus grande partie des autres. Nous aurions désiré faire un travail pour diviser ces groupes phonétiques en deux classes. Dans la première, nous aurions placé tous ceux, dont l'emploi comine groupe phonétique remonte aux premiers temps ou au premier âge , comme nous l’avons
(*) Nous avions, dans notre manuscrit, marqué d'un astérisque * las groupes phonétiques de celte catégorie , pour les signaler plus spécialement à l'attenuon du lecteur; mais cette disposition n’a pu s’exécuter à la typographie.
rappelé, de l’écriture chinoise (*); dans la seconde classe, nous aurions placé les groupe s phonétique* des temps modernes, où la nécessité de reproduire en chinois des noms étrangers, et d’autres causes, en ont fait beaucoup augmenter le nombre. Mais nous avons pensé tjue ce travail ne présentait pas aase* d utilité à nos lecteurs pour le publier ici.
Le tableau précédent présente aussi la liste de tous les mots, ou plutôt de toutes les articulations de la langue chinoise. Cette liste n’est pas considérable, puisqu'il n’y en a que 489 : et si l’un supprimait les variantes du môme mot, qui ne diffèrent que parce que la prononciation en est aspirée , ce nom- ■ bre serait encore beaucoup réduit. Il est vrai que par les intonations qu'ou leur donne en les prononçant, intonations qui peuvent se représenter par nos quatre accents ” , ce nombre peut être porté à 1200. Mais ce fonds de la langue parlée chinoise est toujours excessivement pauvre, et le nombre considérable des homonymes rend trèsdifficile, surtout pour des étrangers, l'intelligence de cette langue.
Les Chinois, pour remédier à ce grave inconvénient, ont eu recours à toutes sortes de combinaisons et d'associations de mots, que nous ne croyons ni utile ni opportun d’esposer ici.
Il y a en Chine, comme d’ailleurs
(’) Quand ou étudie les anciens monuments graphiques de la Chine, tels que les inscriptions gravées sur des vases qui remontent ans premières dynasties (voy. notre l,r vol., p. ao», et les planches 38 a 44 qui raccompagnent) , ou est surpris de ne rencontrer dans ces inscriptions que peu et même point de caractères idéo-p/ion cliques ; ce Sont tous des caractères figuratifs on censés tels. Ce n’est qtta l’époque où l’on a commencé à avoir un fonds de signes suffisants pour écrire des livres, que I on trouve l’Usage des groupes phonétiques. Saus celle utile, quoique incomplète iuvenlion, l'écriture des Chinois, de même que récriture hiéroglyphique des Égyptiens, seraient restées à I état tf enfance. comme les qnipos des Péruviens; et probablement les civilisations des deux premiers peuples n'aut aient pas pris un plus grand développement que relie du troisième.
dans tous les pays étendus qui parlent la même langue, une grande diversité de prononciation. Chaque province a la sienne; niais celles des provinces méridionales sont peut-être relies qui diffèrent le plus de la prononciation classée de Sanking, l’ancienne métropole, qui fait encore autorité dans les livres et dans la langue officielle des fonctionnaires publics, ainsi qu'à la cour. Lrs principaux dialectes Connus sont ceux de Canton et du Fo-kien.
Voici quelques exemples de cette diversité de prononciation du même mot ou caractère dans différentes provinces :
Signification ProBonéiation
éfi mou. mandarinU/u, de Cornton ^>àe Fr> .
Un, f, yat, it.
Deux, eu! h, i, ji>}w.
Trois, sAn, sAm, ssani.
Quatre, ssé, sz', sek.
Cinq, où, 'ng, ngou.
Six, /où, louk, liok.
Sept, thsi, ts'at, tchit .
Huit, pa\ pàt, pdf.
Neuf, kietyu, kao, 'kiu.
Dix, cM, chap, sip.
Le caractère général et caractéristique des dialectes des provinces méridionales de ia Chine, c est que la plupart des mots ou articulations, au lieu de se terminer par des voyelles ou des nasales, comme dans les provinces du nord et dans la prononciation mandariniquef"), se terminent par une consonne tenue, surtout dans les mots qui sont affectés de l’accent bref*, comme on le voit pour les noms de nombre reproduits ci-dessus. A Pé-king , ou change souvent le k devant 17 en dz, le s en ch, et on prononce le h comme kh (**).
(*) Ou kouân hoa, langue des magistrats, c’est-à-dire tangua officielle , que tous les mandarins ou fonctionnaires publics doivent écrire ou parler correctement pour remplir leurs fonctions.
(**) Celle diversité des dialectes d’une même langue n’est pas aussi indifférente qu’on pourrait le supposer au premier abord. Leur eonnaisianre suffit souvent pour découvrir des. étymologies, et, par suite, des failv historiques qui, sans elle, seraient restés à jamais ignorés.
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Motions de grammaire chinoise. — I. Le svstème de la langue et de l’écriture chinoises diffère de tous les autres systèmes de langue connus , même de là langue hiéroglyphique des anciens Egyptiens , en ce sens que chaque caractère, représentant un mot de la langue, reste aussi invariable, quelle que soit sa place dans la phrase ou le discours, que si, dès l’origine, il avait été coulé dans un moule d’airain. Au premier abord, on croirait, en jetant les yeux sur une page d’écriture rhinoise, voir une de ces anciennes constructions étrusques formées de blocs de pierres brutes gui ne sont que juxta-posées, sans qu'il y ait entre elles un lien apparent. Mais, en l’observant de plus près, on trouve que l’intelligence qui présidé à toutes les oeuvres de l’homme ne lui a pas fait défaut.
2. L’usage de l’écriture, comme nous l’avons vu précédemment (p. 278 et suiv.), remonte, en Chine, à 2,700 ans avant notre ère (*). Les monuments écrits chinois que nous possédons maintenant ne remontent (sauf un certain nombre de fragments qu’il est assez facile de distingner) qu’a l’époque du règne des empereurs ïao, Ckun et Yu, les trois principaux législateurs de la Chine, environ 2.200 aus avant notre ère (**). Mais cette antiquité de qua-
(*) On possède maintenant des monuments hiéroglyphiques qui remontent jusqu'à la 4e dynastie égyptienne; ce qui placerait l’usage de Yécriture en Egypte 5,ooo ans avant notre ère , scion les anciens chronologistes.
(**) On pourrait même ne faire rertoonter la rédaction actuelle des plus anciens livres t hinois qu’à l’époque du philosophe Confucius; encore n'avons-nous pas les anciens livres chinois imprimés avec les caractères antiques qui étaient alors en usage. Il est vrai que les savants chinois ont , à diverses époques, cherché à reconstituer leurs anciens livres dans la forme que les caractères de l’écriture possédaient à l’époque de la rédaction de leur grand philosophe. On possède à la Bibliothèque nationale un exemplaire tres-beau des Cinq King, sans commentaire, imprimé en caractères antiques là tchouàn. Nous possédons nous-mèrae un exemplaire du Y-king , ou Livre des Transformations, le plus ancien de tous les livres
rante siècles suffit grandement pour établir entre les monuments littéraires de la première époque et ceux de notre temps une différence marquée. Toutefois y cette différence n'est pas aussi grande que le laps de temps écoulé entre eux pourrait le faire supposer. Les caractères employés par les premiers législateurs chinois le sont encore de nos jours, avec la même forme qui leur a été donnée il y a plus de deux mille ans. On y en a seulement ajouté de nouveaux. La différence subsiste principalement dans le style , qui est trèsconcis dans les anciens ouvrages, tandis que, dans les écrits modernes, la pensée est revêtue d'une forme moins abrupte et plus chargée d'ornements. Dans le style ancien la forme est souvent sentencieuse, les verbes auxiliaires ou affirmatifs sont la plupart du temps sou sentendusi l'usage des mots iHUes est très-restreint. Cest le contraire dans le style moderne. Un autre caractère du style moderne est l’emploi des expressions composées, qui sont encore rares dans le style ancien. Cette différence des deux styles a porté quelques
chinois, tel qu’il fut retrouvé soin les Hart , en anciens caractères lou-wên , ou de la haute antiquité (voy. p. 286), avec une transcription iuterlinéaire en écriture moderne et beaucoup de commentaire». Cet exemplaire. unique en Europe , et peut-être même le seul ui existe dans le monde, a élé imprimé ou 11 moins publié la 24e année wen-li (i5gG de noire ère), ainsi que le porte une inscription chinoise manuscrite placée en télé. Cet exemplaire précieux est un peu endommagé par le temps, mais il est encore d’un prix incalculable pour l’élude de la langue et de l’archéologie chinoises. C’est de cette édition du Y-king, en caractères Koù-wen, que nous avons tiré les caractères de forme ancienne figurative, insérés pages 290 et suivantes de ce volume.
Nous possédons encore un exemplaire plus ancien d'un Dictionnaire , par ordre de matières, des anciens caractères chinois. Ce dictionnaire , intitulé tA>ü-choù-thsing-wèn , c’est-à-dire : Collection quintessenùelle des six classes de caractères , fut publié l’an i54o de notre ère.
Ces deux ouvrages très-précieux sont d’un secours inappréciable pour l’étude de l’archéologie et de l’ancienne écriture chinoise.
sinologues européens , entre autres le P. Prémarc, dans sa Notifia Hngux si- *icx (‘) , et M. Abel Remusat , dans ses Éléments de la Grammaire chinoise (**) , à donner une grammaire pour chacun de ces différents styles.
Nous ne pouvons que renvoyer à ces deux excellents ouvrages les personnes ui désireraient faire une étude spéciale e la langue chinoise.
«Dans l'antiquité, dit M. Abel Ré- « musat ( Éléments de la Grammaire
• chinoise, $ 64) , l’écriture ne servant
• encore qu’à des usages bornés, on se
• plaisait à sous-entendre le verbe ou
• le sujet des propositions, et à laisser
• aux mots toute leur latitude d’accep-
• tion ; on marquait rarement leurs rap- « ports; on exprimait ses idées avec le
• moins de mots possible; on écrivait « isolément chaque proposition, sans la
• lier à celles qui la précédaient ou la
• suivaient. De là résultait ce style sen- « tencieux , vague , concis et morcelé ,
» qu’on- remarque dans les anciens mo-
• numents , et qu’on nomme , à cause « de cela. Style antique ( koù-wén ).
* Ce style, ayant bientôt cessé d’étre « en rapport avec les besoins de la so- « ciété. Il s'y est introduit divers chan- « gements, qui, tous, ont pour but de
• rendre la langue claire, précise, et « susceptible de formes variées. Pour « qu’on pût s'entendre en parlant, on « a substitué des mots composés aux
• termes simples, qui prêtaient à trop
• d’équivoques, à cause des mots homn-
• phones. L’emploi plus fréquent des « pronoms a permis de déterminer le
• sens substantif ou verbal des mots;
« l'usage de particules nouvelles, ou « autrement employées, a marqué uet-
• tement leurs rapports, et divers pro- « cédés phraséologiques ont fait varier « la coupe et l'enchaînement des propositions. »
(*) Notifia tinguK sinica, imprimée à Ma- Ucca, en iSîi, mais composée en Chine et envoyée en Europe dès 1708; un vol. in-4®.
Le manuscrit original du P. Prémare, missionnaire français, est à la Bibliothèque nationale de Pans, ainsi que plusieurs autres manuscrits inédits du même missionnaire.
(’*) Eléments de la Grammaire chinoise , par M. Abel Rémusal ; Paris, i8aa, un vol. in-8«.
22* Livraison. (Chiie modf.rxb.)
3. En thèse générale, un mot ou caractère, de la première, catégorie, peut tour a tour jouer le rôle de substantif, adjectif et verbe. Quand un caractère
3ui n’a pas ordinairement l’acception e verbe, la prend dans une phrase, il est alors généralement affecté de l’accent appelé khiii ', l’accent du mouvement (*). Ainsi le mot tcanç, lu avec l’accent ”, ou de repos; signifiera roi ; avec l’accent ', ou du mouvement, il signifiera gouverner (**).
4. 1*8 caractères chinois étant toujours absolument încarinè/es, il eût été difficile, pour ne pas dire imposable*, de déco uvrir le-rrai sens d’une phrase chinoise, si aucun principe n’avait présidé, dès l’origine, à sa construction. O principe, c’est celui de la position, qui est en quelque sorte mathématique , comme celle des chiffres. C’est cette position du caractère dans la phrase qui détermine principalement sa valeur grammaticale. (***), comme cette position détermine aussi celle des chiffres.
S. Les grammairiens chinois ont classé tous les mots de leur langue en deux grandes catégories : l’une qui comprend tous ceux qui ont par eux-mé * mes , et indépendamment de la place qu’ils occupent dans le discours, une signification générale propre, comme les mots que nous appelons noms, adjectifs, verbes ; les mots de cette grande catégorie sont nommés par eux mots pleins ( chï-tseù ) ; l’autre de ces catégories comprend tofls les mots qui, par eux-mémes, n’ont aucune signification propre, mais qui, servant de liens aux
(*) Cette règle est donnée dans le Dictionnaire impérial de Khong-bi, sub voce clmng {haut, monter), itr Radical.
(**) Celle facilité d’élre tour à tour nom substantif et verbe n’est pas seulement propre à la langue chinoise. Ixsee, en anglais, signifie amour, et t^love, aimer.
(**') L’esprit européen cultivé, qui est habitué aux catégories, aux désinences et aux formes grammalicales des langues alphabétiques, s'accoutume difficilement à cette expression des rapports grammaliraux de la langue chinoise, expression qui est plutôt dans la pensée que dans la /orme extérieure de l’écriture.
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premiers, marquent les rapports qu'ils ont entre eux , et leur servent d auxiliaires; les mots de cette catégorie sont nommés mots vides (hiû-tse w), par opposition aux premiers, ou termes auxiliaires ( tsoü-tseû ).
6. La langue et l’écriture chinoises étant données, trouver le système ou les lois grammaticales qui ont dû présider aux rapports des mots entre eux, dans le but d'exprimer clairement les idées et les conceptions de l'esprit.
Pour résoudre ce problème, d ne faut pas appliquer à la langue chinoise les formules des langues alphabétiques; ce serait s’écarter considérablement de la solution. Un esprit éminent, Guillaume de Itumboldt, a dit :
« Les grammaires des autres langues «« ont une partie étymologique et une « partie syntactique ; la grammaire chi- > noise ne connaît que cette dernière. l)e « là découlent les lois et les particulari- « tés de la phraséologie chinoise ; et dès « qu’on se place sur le terrain des ca- » tegories grammaticales, on altère le « caractère original des phrases chi- « noises (*). *»
(iela est parfaitement vrai, si l’on veut toien comprendre le genie de la langue chinoise; mais si l’on veut se borner à l 'interpréter, ['appareil des catégories grammaticales est un instrument qui peu! aider considérablement l’esprit accoutumé dès son enfance à s’en servir. ('/est ce qui explique pourquoi tous les sinologues qui ont publié des grammaires chinoises ont suivi plus ou moins la méthode des grammairiens européens (**). *
(*) Lettre à M. Abel Rèmusat sur' la nature des formev grammaticales en général et mit le génie de la langue chinoise en particulier, par M. G. de Humholdt. Paris, 1857.
(*•) Nous croyons devoir donner ici la liste, par ordre de dates, des Grammaires et des Dictionnaires chinois publiés par des Européens :
r.n ammuhtm.
1. À rte de la lengua mandarinn ; compuesto por H M. R. P. Francisco Varo. Irupreso en Canton, 170Î.
— Ouvrage excessivement rare et dont on ne connaît que très-peti d’exemplaires en Europe. Les caraclèm chinois n’y sont pas reproduits.
7. Nous avons dit que les grammairiens chinois avaient classé tous les ca-
3. Muséum Sinicum , etc. , opéra Tb. Rigefr. Kayeri. Petropol., tySo.
3. Medilationes Siiiicae; opéra Sfcph. Fourmont. Lutetia- Parisiorum, 1737, in- fol.
4. I.inguæ Sinarum mandai in ica? hieroglypliiœ Grainnialica duplex. Par le même,
1 74a, in-fol.
— M. Abri Rému vil a dit de Fourmont (jp’éfaee des Eléments tl« grammaire chinoise, p. xn) : •« Or» peut dire que Fourmont est un » des auteurs qui ont le plus répandu d'idées « fausses sur le chinois. »»
5. Claris Sinica ; Eléments of rhinese g ranimai ; h) J, Maiblirnan. Serainporc, 1814, in-;rt.
6. A Graimnar of the chines* language; hy R. Morrisoii. Seiampore, 18 15, jn-4*.
7. Eléments de la grammaire chinoise; par ML Abel Rémtisal. Paris, i8*>a, in -8°.
8. Arte China; por J. A. Gonçalres. Macao, 1 829, petit in-40.
9. Nntilia linguæ Sinica*; auctore P. Pié mare. Malarca, 18 3 1, in-4“.
Nota. Cet excellent ouvrage, composé par le savant missionnaire français Prémare, assit été envoyé de Chine en France dès *728 , et il était resté inédit jusqu'en i83i , époque où il fut imprimé à Malarca par tel soins et aux frai 5 , dit-on, de lord Kingshorongh. ■ — Une traduction anglaise, faite j»r M. J. G, Rridgmaii , l'auteur de la Chinese chrestoma • thy in the Canton dialecl (Macao, 1841 , in-4°), a été récemment publiée à Canton, par les soius de M. S. W. Williams, lui-mème habile et consciencienx sinologue, Sous oc titre : The Notitia lingutc Si ni cto of Prcmare. Translated inlo englisl» by J. G. Bridgman. Canton, 1847, petit in-8° de 3î8 pages. C’est une des publications les plus utiles qu’on ait pu faire pour le progrès des études chinoises.
10. Easy lessdns in Chinese, or progressive ' exercises, to faciütalo the study of tliat
language, spccially odopted to tlie Canton dialeet; by 5. W. Williams. Macao, >849, in- 8°.
— Cet ouvrage , sans être une grammaire proprement dite, est assurément un de ceux qui peuvent faciliter le plus rapidement par la pratique l'étude de ta langue chinoise, f 1. Notices on Chinese grammar ; by Philostnensis. Ratas ia, 1 84a, >0-8°; imprimé par la lithographie.
— C’est sous ce nom de Phitosinensi» que le R. M. Mvdhurst a publié plusieurs ouvrages. Cependant quelques sinologues attri-
raetères de leur langue en deux grandes catégories, c’est-à-dire, en mots
jjuenl cette esquisse de grammaire à SI. rutilait; M. Medburst 11'en serait que l'edileur.
I». The Chine* speaker; or Eitraits from Works wntten in lhe mandariu language, •s spoken al Péktng, eonipiled for lhe me of sluJeuUj by Kohert Thout. l’art. I.
liiag-Po, Chine, «840.
i3. Manuel pratique de la langue chinoise vulgaire ; par Louis Hochet. Paris, Marcellin Legrand, éditeur, 1846.
Ces dem derniers ouvrages ont été imprimes la même année, t'un en Chine, l'aulre a Pari,, avec les caractères cliihois drcoméosahles , dont il a élé question précédemment (p. 1 1 ç) et 3ao),
nrmosmunes.
r. Dictionnaire chinois , français »t latin (par le P. Basile de Glemonajf publié par
- 'l’i? 9"'SDes- Par«*. I-I., i8i3, in-fol. a. A Dicltonnary of lhe chinese lauguage, in Ihre paris; by R. Mormon. 6 vol. in-i», Marao, i8i3-i8a5.
3. VocaboWy ai lhe Cardon dialecl; par le même. Macao, 1S18, r V0J. in-8*.
4. Diecionariu ehina-portngiiM, e pôrlugurichiua; por J. A. Gonçalrel. Macao, i83ti833, 2 vol. ]H*ïit in-4*.
Dtt même P. Gonçtxîvct :
Levicon magnum Lalmo-Siuicutn. Macao
1841, 1 vol. in-4".
8. Systcma phouelieum seriplur* Sinie* • aiielore J. M, Callory. Marao, 1841, . vol’ gr. in-8°.
— L ouvrage de M. Callery , qui esl un Vocabulaire des earaclcres chinois les plus usuels, rangés dans un ordre particulier à I auteur, montre d'nne manière frappante le rôle que jouent les grouper phonétiques dons la système de l'écriture chinoise, t és groupes phonétiques étant placés dans ce Vocabulaire, ainsi que dan, Dictionnaire Ionique de M. Mornson, comme autant de typés eénifiqucs qui s’assimilent les J, sort radicaux pour prendre autant J,, significations diffé renies deviennent ainsi ïélemept dominant de la l.mgiic et du I ecndire chinoises, tandis qu ils n en sont léellenienl que V élément seconduire.
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pleins et en mois vides (J 6) ; une subdivision a été faite par eux à la première classe ; les rarartères qui ne font que nommer ou qualifier les objets (noms substantifs et adjectifs) oui ete appelés mots morts (ssè tséu) ; ceux qui expriment la manière d'être, des objets ont été nommés mots virants (séngtséu) ou termes de mouvement (hotséu). Toutes ces espèces de caractères sont aussi invariables les unes que les autres.
8. La langue chinoise étant par en nature dépourvue des inflexions et dksinf.nc ts qui caractérisent la plupart des autres langues du monde, il a fallu, comme dans les nombres, trouver un principe qui y suppléât pour que In phrase chinoise fut rendue intelligible.
Ce principe, c'est le pnucipe de position.
9. « En général , dans toute phrase chinoise où il n'y a rien de sous-entendu , a dit M. Âbel Réunis, at ( Grrzrnmaire chinoise, p. 166), les éléments dont o|je se compose sont arranges de cette manière: le sujet , le verbe , le complément direct, le complément indirect.
Les expressions modificatives precedent celles auxquelles elles s’appliquent ; ainsi l'adjectif se met avant te substantif, sujet ou complément (*) : te substantif régi avant le mot qui le régtt (**); (adverbe avant le verbe ("*); la proposition incidente y circonstanciée. hypothétique, avant la proportion à laquelle elie je rattaéhe par un ■*
chinoise; par le même. T. J,r, ri* natlie. Marao et Paris, r84i. • to. Chinese and Engli.h Diclionary; by W. IL Medburst. Batavia, 3 vol. iu-8», lithographiés.
is. An Fnglish au Chinese voeabtilary; by S. XV. Williams. Macao, 1844, in-8». ‘
sa. Diclionary of lhe Hotte, n (Fo-Kirn) dtaleet; by W. IL Medburst. Marao, i83r.
O F*. : Clting fin, sanctus homo, un saint homme,
, (“) Min U, populos vU, la fore, du pan- Pe...
( ) dm min tseit tâi , plut es populi filin-
lum-morc vcneronl , 1rs peuples aeconrttreut auprès de l'Hmiwveur , ranime des fils près de leur père. (Livre des Vers.)
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adjectif conjonctif, ou par tins conjonction exprimée ou sous-entendue (*).
« La position relative des mots et des phrases, déterminée de cette manière, supplée souvent à tout autre signe dont i'ohjet serait de marquer leur dépendance mutuelle, leur nature adjective ou adverbiale, positive ou conditionnelle, etc.
« Si le sujet est sous-entendu , c'est que c’est un pronom personnel, ou qu’il a été exprime plus haut, et que le même substantif qui est omis se trouve dans la phrase précédente, dans la même qualité de sujet, et non dans une autre.
• Si le verbe manque , c’est que c’est le verbe substantif (**) , ou tout autre aisé à suppléer, ou qui a déjà trouvé place dans les phrases précédentes avec un sujet ou un complément différents.
" Si plusieurs substantifs se suivent, ou bien ils sont en construction l'un avec l'autre, ou bien ils forment une énumération , ou enfin ce sont des synonymes qui s'expliquent et sj déterminent les uns les autres (***V
(* ) Sorti yèou khi t véi , keoit woti khi te , pou kàn tsà U \o part , cl si habeant illorum (principum) dignilatem, ai non illorum virtutem , ne audeant faeere rilus musicamque : quoique certains princes occupent te troue des anciens et glorieux empereurs . s' iis rien possèdent pas les vertus , ils ne doivent pas oser prescrire de nouvelles cérémonies et une nouvelle musique.
(**) Dans les «m iens livres des moralistes et des philosophes chinois , la suppression du verbe substantif affirmatif est très-fréquente ; Kiün-tseh tcht Tao ; féi erilh y in , sapieotis via, ampla et obscura ; la voie du sage [est] ample et cachée! (Tchottug-youn(!.)
(***} F.n chinois, comme d'ailleurs dans les autres langues , il y a des caractères qui ont souvent différentes acceptions , sur lesquelles l’esprit flotterait incertain , si on ne leur adjoignait dans la phrase un autre caractère qui détermine son acception. Ainsi, tao signifie conduire , voie , doctrine , rtc. ; s’il est adjoint à ton , chemin , de cette manière : tao- ton , il ne puurra signifier que voie , chemin. C’est là un des moyens fréquenta en chinuis, surtout dans le langage, parlé qui est si psuvrr en vocables differents, d’éviter les obscurités trop grsndes et les équivoques nombreuses du discours.
• Si l’on trouve plusieurs verbes de suite, qui ne soient pas synonymes, ni employés comme auxiliaires, c’est que les premiers doivent être pris comme adverbes, ou comme noms verbaux, sujets de ceux qui suivent (*), ou ceux-ci comme noms verbaux compléments de ceux qui précèdent (**).
« Ce peu de mots est le résumé le plus précis qu’on puisse faire de toute la phraséologie chinoise. »
Nous donnons ici, comme exemple, l’analyse d’une phrase chinoise. Cette analyse fera mieux comprendre à nos lecteurs les principes qui précèdent.
v 10 II 12 ta ta 16 16
a i jrèort pèn mots ; ssè yèou tchoùng chi; tcht ssô sien IteuH ; tseti kin Tao i. »
Littéralement : Res babent radices, ramosque; actiones habent finem, principiumque; cognosce id-quod prius, posteriusque; tune propè-acccdes viaro ( partirula fmalis). ( Td hlo .)
1. Le premier caractère de gauche (nous avons dispose les caractères de la phrase chinoise selon l'ordre européen) est un substantif indéfini , sujet de la première phrase, et qui signifie chose, objet tombant sous les sens. Il peut être pris au singulier ou au pluriel ; aucun signe particulier, si ce n’est le sens de la phrase, ne portant le lecteur à lui donner de préférence l’un ou l'autre nombre. Il en est de même du verbe qui suit.
Ce premier caractère est composé du radical 93 ( nieoû , bœuf) et du groupe phonétique v:ë (n* 4G5).
2. Le second caractère est le verbe substantif le plus usité en chinois. Il représente tous les modes , toutes tes personnes et tous les temps, sans aucune espèce d'inflexion; c’est aussi le
(*) Ssè sérrg y fort ming , mori, vive» , ou mors, vita, habent fatum ; vivre et mourir , ou ta tue et ta mort , sont réglés par la loi céleste.
(*■) Khi jin siào hoa, mamlucarc homt- Dinn irriaionis verba ; être f objet des railleries des autres.
Ml
sens et la disposition de la phrase qui portent l'esprit à lui attribuer le mode, la personne et le temps qui lui conviennent le mieux.
Il est composé du radical 74 (youé », lune) et du signe abrégé de la main (R. 29) qui se prononce u'éouÇV. n“480).
3.4. Ces deux caractères ont le même radical (75, mots, arbre). Seulement , pour le troisième, une barre horizontale a sa base indique que c'est la partie de l'arbre qui comprend les racines; et our le quatrième, une barre également orizontale à la partie supérieure indique que c’est la portion de l’arbre qui comprend les branches. C'est là le sens propre et primitif. Pris au figure, le troisième signifie base fondamentale , cause, origine; et le quatrième signifie effets , conséquence drun principe. Ces deux caractères sont le régime direct du verbe qui les précède.
5. Ce caractère, dont la composition est remarquable, est un substantif indéfini , sujet de la seconde phrase , et qui signifie ordinairement aussi chose , action , mais dans l’ordre moral. Il était composé primitivement du signe main (R. 29) et du signe parole (R. 149), dont il conserve les traces.
Mêmes observations qu’au n° J
7. 8. Ces deux caractères sont le régime ou complément direct, du verbe qui les précède. Le premier, qui est composé du radical 120 (mi, fil de soie) et du groupe phonétique tchoûng ( n»
364), signifie au propre : bout ite fil, extrémité, et au figuré : fin. Le deuxième, qui est composé du radical 88 [niit, femme) et du groupe phonétique tchi (n* 343), signifie au propre: principe de la femme, et au figuré : commencement , principe d’une chose. Ces deux caractères sont en opposition dans cette phrase, comme les caractères 3 et 4 le sont dans la première. On remarquera aussi que ces deux premières phrases offrent un contraste et un parallélisme parfaits , la première s'appliquant aux choses de l’ordre physique , et la seconde aux choses de Vurdre moral.
C’est là un des caractères fréquents du style antique.
Le philosophe chinois, après avoir posé en principe que toute chose dans
l’ordre physique et dans l’ordre moral a un commencement et une fin , en tire la conséquence exprimée dans la double phrase suivante qui balance les deux précédentes.
La première des deux dernières phrases peut être, ou une proposition hypothétique rattachée a la proposition principale par la conjonction tséu (tune), ou une proposition affirmative construite avec un nom verbal à l’état abstrait ou à l’ infinitif, dont la seconde serait le complément; ou enfin une phrase commençant par un verbe »
l'impératif, comme dans notre traduction latine. Dans les trois cas, le sens sera à peu près le meme. Dans le premier, on lira : Si l’on connaît ce qui précédé et ce qui suit (ou la cause et les effets, le principe et les conséquences), alors on approchera bien près de la voie droite, de ta raison supérieure ; dans le second cas, on lira : Connaître ce qui précède et ce qui suit, c’est approcher très-près de la voie droite, de la raison suprême ; dans le troisième cas, on lira : Connaisse s tes causes et tes effets, et alors vous arriverez à la raison suprême.
II n’y a , dans les deux dernières phrases chinoises, aucun signe, aucune inflexion grammaticale qui oblige de les traduire d’une de ces façons plutdt que de l’autre-, c’est la contexture du discours. le genre de diction qui fait choisir un mode plutdt que l’autre. Comme les deux premières phrases ont une forme didactique qui comporte le sens le plus général, le plus absolu, les deux dernières doivent avoir le même caractère.
9. Dans ce cas, le neuvième caractère sera un nom rerbal au mode que nous appelons infinitif, « connaître. »
Ce caractère appartient , par sa composition, à la troisième classe, que l'on nomme aidées combinées (voy. ci-devant p. 292 ). En effet . il est composé du radical lit (.tchi, flèche) et du radical 30 ( khèou , bouche) ; c’est la parole de vérité, la science qui pénètre comme une flèche.
10. Ce caractère est un pronom relatif ou conjonctif, qui, en chinois, se place toujours apres le sujet et avant
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le verbe de la proposition dans laquelle il se trouve. Le sujet, ici, c'est l’infinitif connaître ( tcht ); le rerbe, ce sont les deux caractères qui suivent.
1 1. 12. Si(n et hèou, dans leur acception la plus commune, sont des prépositions qui signifient avant et après.
Dans la phrase que nous analysons, ces deux caractères ont lu force et la signification des verbes précéder et suivre; mais dans une acception philosophique, ils signifient la cause et YefJ'et. Le premier est composé du radical 10 {jin , homme), et d’un caractère indiquant les premières pousses de la végétation; ce qui a donné l'idée de principe ou de cause. Le second caractère est composé du radical 60 [tcht, pas marche) et du groupe phonétique heou (n* 43).
13. Ce caractère est une conjonction , qui indique la dépendance des deux phrases. Il est composé du radical 18 [taô, couteau) et du radical 154 (pé I, nacre de perle, monnaie).
14. Ce caractère est un verbe que l’on peut considérer comme étant nu même mode infinitif que le n° 9, avec lequel il est en corrélation de mode, de nombre et de temps. Il estcomposé du radical de mouvement, 162 ( tchô , marcher, marche), et du groupe phonétique Ain (n" 121), et il signifie approcher de, etc.
15. Ce caractère est un substantif, régime on complément direct du verbe précédent. Il est composé aussi du radical 162, qui est le signe générique du mouvement,- et du radical 185 ( chèou , tété); composition qui donne l’idée de intelligence directrice, voie droite, raison suprême.
16. Ce caractère est une particule finale insignifiante, qui ne sert le plus souvent qu'à clore la phrase avec symétrie.
Le lècteur aura pu se convaincre, par l’analyse qui précédé, que, en chinois, la valeur de position des mois domine tout, et que c’est le plus souvent de la position qu'il occupe dans la phrase que l’on déduit le sens du caractère.
Mais, si la valeur de position des caractères est le point le plus essentiel à connaître de la grammaire chinoise, il n’en reste pas moins un certain vague
dans l’esprit de l'Européen, accoutumé aux formes précises des langues modernes. « Ce que je viens de dire des mots grammaticaux de la langue chinoise. qu’ils n’indiquent pas proprement les formes grammaticales des mots , peut également, a ce qu’il me semble, se ilire de l'emploi que cette langue fait de la position des mots. En fixant par les lois grammaticales l'ordre des mots, on marque les parties constitutives de la pensee; mois, dénuée d’autres secours, la position seule est hors d’état de les marquer toutes. Elle laisse du vague là où des mots de différentes catégories grammaticales pourraient former une de ces parties Aussi, les langues joignent-elles, pour la plupart, i'empioi de la position à celui des flexions ou de mots grammaticaux. I.c chinois manquant de flexions, et usant très imparfaitement de mots grammaticaux, s’en remet le plus souvent à la position seule pour l’intelligence de ses phrases.
« Sans flexions, ou sans quelque chose qui en tienne lieu . on manque souvent du point fixe qu’il faut avoir pour appliquer les règles de la position. On peut dire avec certitude que le sujet précède le verbe, et que le complément le suit ; mais la position seule ne fournit aucun moyen pour reconnaître le rerbe, ce premier chaînon auquel on doit rattacher les autres. Les règles grammaticales ne suffisant pas dans ce cas, il ne reste d’autre moyen que de recourir à In signification des mots et au sens du texte.
« Si l’on considère attentivement la phraséologie chinoise, la position des mots ne marque point proprement leurs formes grammaticales, mais se borne à indiquer guet est le mot de la phrase qui en détermine un autre. Celte détermination est considérée sons deux points de vue : sous celui de la restriction de l’idée d’une plus grande étendue à une plus petite, et, sous celui de la direction d'une idée sur une autre, comme sur son objet. De là dérivent les deux grandes lois de la construction chinoise auxquelles, à parler rigoureusement , se réduit toute la grammaire de la langue.
OLIN K. MODERNE.
'• Dans toutes les tangues, une partie de la grammaire est ea ’pticile, marquée par des signes ou par des règles grammaticales, et une autre, sous entenclue, est supposer conçue sans ce secours.
« Dans la langue chinoise, la grammaire explicite est dans un rapport intinimeut petit, comparativement à la grammaire sous-entendue.
• Dans toutes les langues, le sens du contexte doit plus ou moins venir à l’appui de la grammaire.
k Dans la langue chinoise, le sens du contexte est la hase de 1 intelligence, et la construction grammaticale doit souvent en être déduite. Le verbe même n'est reconnaissable qu’a son sens verbal. La méthode usitée dans les langues classiques, de faire precedcrdu travail grammatical et de l'examen de la construction la recherche des mots dans le dictionnaire, n'est jamais applicable a la langue chinoise. C'est toujours par la signification des mots qu'il faut y commencer.
• Mais dès que cette signification est bien établie, les phrases chinoises ne.
prêtent plus h l'amphibologie.— On peut rarement se borner a prendre les mots" des phrases chinuiscs dans le sens seulement ou ou les emploie isolément; il faut , le plus souvent , y rattacher en même temps les modifications qui naissent de la combinaison de ce sens avec l'idée qui a précédé.
« La langue chinoise abandonne au lecteur le soin de suppléer un grand nombre d'idées intermediaires, et ihipose par là un travail plus considérable a l'esprit. Chaque mot parait, dans une phrase chinoise, place là pour qu'on le pesé, et qu'on le considéré sous tous les différents rapports avant que de passer au suivant. Comme la liaison des idées naît de res rapports, ce travail purement méditatif suppléé a une partie de la grammaire. On peut supposer que, dans le langage vulgaire, l'habitude et l'emploi de phrases, une fois usitées, rendent le même service.
■ La langue chinoise n'offre jamais de ces phrases longues et compliquées, régies par des mots placés à une grande distance de ceux qui en dépendent; elle présente au contraire toujours un objet
isole et indépendant ; elle n’attache à cet objet aucune marque qui autorise à i'attenle de ce qui va suivre; elle place, après cet objet, d une manière également isolée, ou une pareille marque, ou un deuxieme objet, et compose insensiblement de cette manière des phrases entières.
• On peut, pour juger de cette langue, partir des points suivants:
« r La langue chinoise ne marque jamais ni la catégorie grammaticale a laquelle les mots appartiennent, ni leur valeur grammaticale en général. Les signes des idées, dans la prononciation et dans l’écriture , restent les mêmes, quelle que soit cette valeur.
• Le changement d’accent des noms qui peuvent passer à l’état de verbe, et quelques composés, font seuls exception 5 eette règle générale.
• 3° La langue chinoise n’attaclie point les mots rides aux mots pleins, de maniéré qu’on puisse, en enlevant de In phrase tin mot plein avec son mot vide. reconnaître toujours avec précision, à l’aide du dernier, la catégorie grammaticale du premier.
« 3° La valeur grammaticale n’est donc reconnaissable qu’à la composition même de la phrase.
" 4“ Elle ne l’est même alors que lorsqu'on connaît la signification d’un ou de plusieurs mots de la proposition.
« 5° La langue chinoise, dans sa manière d'indiquer la valeur grammaticale, n’adopte poiut le système des catégories grammaticales, ne les spécifie point, dans leurs nuances les plus fines, et ne les détermine même qu’autant que le langage le rend absolument necessaire.
• On pourrait, d'après cette description, confondre la langue chinoise avec ces langues imparfaites de nations qui u'ont jamais atteint un grand développement dans leurs facultés intellectuelles, ou chez lesquelles ce développement n’a pas agi puissamment sur la.
langue; mais ce serait, selon mon opinion, unr erreur extrêmement grave.
— • Avant que de tenter une explication du système de la langue chinoise, je dois encore développer davantage i'idee que je me forme de sa veritabie nature. J'ai parlé presque exclusivement
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jusqu’ici des qualités qu'elle ne possède pas; mais cette langue donne par le phénomène singulier qui consiste en ce que, simplement en renonçant à un avantage commun à toutes lés autres, par cette privation seule, elle en acquiert un qui ne se trouve dans aucune. Kn dédaignant , autant que la nature du langage le permet (car je crois pouvoir insister sur la justesse de cette expression), les couleurs et les nuances que l’expression ajoute à la pensée, elle lait ressortir les idées , et son art consiste a les ranger immédiatement l’une à coté de l'autre , de manière que leurs conformités et leurs oppositions ne sont pas seulement senties et aperçues, comme dans toutes les autres langues, mais qu’elles frappent l’esprit avec une force nouvelle, et le poussent à poursuivre et à se rendre présents leurs rapports mutuels. Il naît de là un plaisir évidemment indépendant du fond même du raisonnement, et qu'on peut nommer purement intellectuel, puisqu’il ne tient qu'à la forme et à ^ordonnance des idées ; et si l’on analyse les causes de ce sentiment, il provient surtout de la manière rapide et isolée dont les mots, tous expressifs d’une idée entière, sont rapprochés l’un de l’autre, et de la hardiesse avec laquelle tout ce qui ne leur sert que de liaison eu a été enlevé. » (Guillaume de Humkoldt, Lettre sur le génie de la langue chinoise.)
II. PHILOSOPHIE CHINOISE
De toutes les manifestations qui peuvent le mieux, selon nous, faire connaître la civilisation d’un peuple et sa place dans l’histoire du développement de l’humanité . c'est celle de Vidée philosophique, c'est-à-dire, de la pensée d’un peuple sur toutes les questions qui, de tout temps, ont le plus occupé l’élite du genre humain. C’est cette pensée, cette idée, en quelque sorte génératrice, qui donne la forme concrète à la civilisation.
(*) Ce! article n'a encore reçu qu'une Irêsfoible publicité en 1844 dans la Revue indépendante. Il a été composé pour ce »e volume de la Description de la Chine.
C’est encore une question , pour beaucoup de personnes , de savoir s’il y a une philosophie chinoise, si les Illinois ont connu et pratiqué ce que l’on appelle de nos jours la philosophie. Depuis Hrucker, qui la trouvait partout , jusqu'à Hegel , qui ne la voyait presque nulle part , les historiens de fa philosophie ont été fort embarrassés pour parler de la philosophie chinoise, et plusieurs d’entre eux ont pris le parti de nier son existence. L’embarras, il faut le dire, était légitime et tenait à l'insuffisance, ou plutôt à l’absence presque complète de documents philosophiques mis par les sinologues à la portée des penseurs européens. Avant l'exposition si substantielle que Colebrooke a faite des différents systèmes de la philosophie indienne, dans ses profonds Essais (*), on soupçonnait a peine l’existence de cette philosophie. Il en est encore de même aujourd'hui pour la philosophie chinoise. Celle-ci ne présente peut-être pas, il est vrai, un ensemble aussi imposant, aussi complet de textes spéciaux et de commentaires, avec les divisions et les formules rigoureuses de l’école ; cependant , elle est très-riche aussi en monuments de différents genres, les uns assez modernes, les autres antérieurs aux plus anciens fragments qui nous ont été conservés de la philosophie grecque, considérée généralement jusqu’ici comme l'aïeule de toutes les philosophies.
La spéculation en Chine s’est donnée, dès la haute antiquité, une carrière aussi vaste qu’en aucune antre contrée de In terre, et ce qui aurait dû , ce nous semble, arrêter a jamais l’essor de la pensée chinoise, et l’enchaîner en quelque sorte à la forme concrète ou sensible; la nature figurative de sa langue écrite n'a fait que lui donner plus de caractère et plus de vie. Iæs problèmes éternels sur lesquels, depuis plus de trois mille ans, la pensée de l'homme n’a cessé de méditer, ont sollicité de bonne heure la spéculation chinoise.
Ce sont les différentes solutions que cette spéculation a données à ces pro-
(*) Induits en français et annotés par l'auteur de ce volume.
blêmes que nous nous proposons de foire connaître dans cette Esquisse.
On n'attend pas de nous que nous fassions ici une exposition complète et détaillée de la philosophie chinoise. Ce travail , auquel nous n'avons point renoncé , ne pourrait convenir ni à la nature, ni à retendue de cette description. Notre tâche ici , sans être moins difficile peut-être, est plus simple : elle consiste à donner au lecteur une idée énérale de la philosophie chinoise, en éterminant les caractères distinctifs des principales écoles, ainsi que leur ordre de succession , et en distinguant avec soin les doctrines de chacune d'elles que l'on a presque toujours confondues (*).
Première période.
Comme à toutes les époques primordiales et chez tous les peuples où la civilisation n'a pas encore replié complètement la pensée sur elle-même , la méthode primitive de la philosophie chinoise fut la méthode ontologique, ou la méthode' à priori, nommée par les Chinois : Étude ou science de ce qui a précédé le ciel (Sién thién hiô); ce que les anciens nommaient la science première. C'est la méthode suivie dans le Ï-Klng , ou Livre des Transformations , le plus ancien livre assurées IJnouvrage chinois intitulé : Tchoû-tseu mi hân , - Recueil par ordre chronologique de tous les philosophe», • que nous possédons , place cinq philosophes (Confucius étant considéré comme un saint), sous la dynastie des Tchèots (de n34 à 730 av. J. C.); neuf dans la période comprise dans le Tchuntsieou (de 7 ao à 480 av. notre ère) ; vingt-cinq dans la période nommée Chen-koui ou des royaumes en guerre (de 480 à a55 av. J. C.); sis sous les Thsin (354-303); onze sous les Han oceidentiux (301 avant notre ère, à 3.5 après) -, neuf sous les Han orirnlaux (a6- 330 après J. C.) ; quatre sous les trois royaumes (331-364); six sous les Tçin (365-419); trois sous 1rs Sont (581-617); six sous les Thnng (619-905); cinq sous les Soung (960- 1119); deux sous les Youan ou Mongols (1360-1341), et un seul sous les Ming (r368- 1573), époque de la publication de i ons rage (thién khi, 1631 de noire ère); en tout, quatre-vingt-douze philosophes (tseù).
ment que l'autiqnité nous ait transmis , et que l’histoire chinoise attribue,
Pour son texte rudimentaire , à Foti-Hl, inventeur des premiers éléments de l’écriture chinoise , qui vivait, selon les Chinois, trois mille trois cent soixanteneuf ans avant notre ère; et, pour son texte intelligible, aux développements de H-enwanq et de Tchéoukoung, qui vivaientj dans le douzième siècle avant la même époque. La pensée générale de ce livre primitif des Transformations, qui fut sans doute le premier essai , la première tentative de faire descendre le monde de la pensée dans le monde des sens (é), dégagée de la forme symbolique dont elle est généralement revêtue , est d'enseigner l'origine ou la naissance des choses et leurs transformations subordonnées au cours régulier des saisons ; de sorte qu’on y trouve, à l’état presque rudimentaire, il est vrai, une cosmogonie, une physique et une psychologie.
On comprendra facilement qu'une écriture qui remplaçait les cordelettes nouées, et qui consistait uniquement dans une simple ligne continue ( — ) ou brisée (- -), combinée de diverses manières, ne pouvait qu’exprimer trèsimparfaitement et conventionnellement les idées principales, et, en quelque sorte, les categories arbitraires de la pensée humaine à son début dans la civilisation. C’est ce qui eut effectivement lieu pour le Y-King primitif de Fou-hi. Les figures rudimentaires avec lesquelles ce personnage antédiluvien construisit ou représenta la science également rudimentaire de son temps, sont pour nous, dans l'ordre intellectuel, ce que sont, dans l'ordre physique, ces débris organiques fossiles que l’on découvre dans les entrailles de la terre. Ce sont des restes d'une civilisation et d'un organisme dont nous n’avons plus la complète intelligence.
Ce que nous pouvons dire cependant de Fou-hi , o’est que le principe fonda-
(■) Voir, arc sujet, notre ouvrage intitulé: Essai sur f origine et ta formation simi/aires des écritures figuratives chinoise et égyptienne. Première partie : Synthèse ; Paris F- Didot, 1 843, gr. in-S°.
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mental de sa conception ontologique est le principe binaire ou de dualité: l’abstraction ou le raisonnement n’avant pas encore fait remonter la pensée Jusqu’à la conception de Vwiité primordiale. Fou-hi pose donc au sommet de ses catégories le Ciel et la Terre , en puissance et eu acte, représentés , le premier par la ligne continue ( — ), la seconde par la ligne brisée Le premier symbole représenté en même temps le premier principe maie ijâng, le soleil, la lumière, la chaleur, le mouvement et la force, en un mot, tout ce qui a un caractère de supériorité, d’activité et de perfection. Le second symbole représenté en même temps le premier princitie femelle gin , la lune , les ténèbres , le froid , le repos, la faiblesse, en un mot, tout ce qui a un caractère d'infériorité , de pasai veto et d'imperfection. Voici de* textes a l’appui :
•* C’est le Ciel primordial ( Youén -
• kbifn) qui a donné l’origine a l’unis versulite des êtres, lesquels s'appuient
sur lui , et ont en lui leur racine :
* c'est-à-dire que le Ciel est le lien qui
• embrasse tous les êtres. » ( Y-Klng , ancien texte figuratif (*), paroles de fVen-wang, kiouen 2. folio 1. )
« Chose plus admirable encore ! C'est
* sur la Terre subordonnée au Ciel « ( A' houén) que naissent corporellement « et s'appuient tous les êtres, e’est-a- « dire qu'ils obéissent là aux lois qu'ils
* ont reçues du Ciel. l,a Terre, dans « son ampleur, contient les êtres; par « sa vertu elle les réunit en un noin- « bre illimité. * (/6., f" 2.)
On lit dans le l/i-lseu. ou Supplément au Y-Klng :
« Il y eut le Ciel et la Terre, et en- « suite les dix mille êtres (tous les ■ êtres ) naquirent. » ( Y-Ktng , ancien texte, A . 3, 1° 159.)
On y lit encore :
* Il y eut le Ciel et la Terre, et en- « suite il y eut les dix mille êtres; il v « eut les dix mille êtres, et ensuite il
• y eut te mâle et la femelle; il y eut » le mâle et la femelle, et ensuite il v « eut le mari et la femme; il y eut le
(*) Vov. ci-devan! page 336 , Foie.
r mari et la femme, et ensuite il y eut « le père et la mère; il y eut le pere « et la mère, et ensuite il y eut le pere » et le fils; il y eut le père et le fils , et
* ensuite il y rut le prince et le sujet;
* il y eut le prince et le sujet, et r*n- « suite il y eut des supérieurs et de* « inférieurs; il y eut des supérieurs et
* des inférieurs , et ensuite ce furent « les lois de la civilisation et de la justice » qui les unirent. • ( Ib ., A . 2 , t. 162.)
Toutes les choses naissent par la composition et périssent par la décomposition. fie mode de génération et de dissolution est le seul connu et exprimé dans le. 1 -King : la génération par le caractère pién (changement du nonêtre à l'être cor|iorel ), et la dissolution >ar le caractère /nia ( changement ele 'être au non-être); de sorte que les deux termes pién-hôa réunis expriment les mutations ou les transformations de tontes choses.
Il y a, dans cet ancien livre, une métaphysique des nombres qui rappelle ie système beaucoup moins ancien de Pythagore . dont la conception n'appartient nullement aux idées grecques.
I.’unitb, représentée par In ligne simple— horizontale, est la base fondamentale de ce système numérique ; c'est la représentation du parfait, et, comme nous l’avons déjà vu, le symbole figuratif du Ciel ; c'est la source pure et primordiale de tous les êtres. » L’U-
* mtr , ou l’tm — , dit un ancien lexi-
* cographe, chinois, est le principe des « nombres et le dernier terme de toutes « choses, » La création des êtres, ou plutôt leur combinaison dans l'espace et le temps, se fait selnn la loi des nombres. Le mouvement des astres et le cours des saisons dépendent aussi de la loi des nombres.
D.ins ce système, les nombres impairs, qui ont pour base ITmtÉ, sont parfaits, et les nombres pairs , qui ont pour base la dualité , sont imparjails.
» Le Ciel, dit le Livre des Transfor- « mations , est représenté par limité ,
* ou le nombre un; la Terre est repré- *. semée par le nombre deux; le Cif.l « l'est encore par le nombre trois, la
* Terre par le nombre quatre; le Ciel
* par le nombre cinq, la Terre par le
« nombre six; le Ciel par le nombre « sept, la Terre par le nombre huit; « le Ciel par le nombre neuf, la Terre « par le nombre dix. » ( Y-King , ancien texte, A. 2, f” 119.)
Le commentaire ajoute i « Le Ciel « est le principe mâle yâng , la Terre « le principe femelle pi«;lrs nombres s an, trois, cinq, sept, neuf, consti- « tuent le principe male ou actif yüng ; « les nombres deux, quatre, six, huit, <■ dix, constituent le principe femelle « ou passif iji/i. » Les différentes combinaisons de ces nombres expriment toutes les lois de formation des êtres.
L’ancien livre des Transformations distingue les hommes supérieurs et vertueux des hommes inferieurs et vicieux. Les premiers sont ceux qui se conforment aux lois du Ciel et de la Terre, qui suivent la droiture et pratiquent la justice ; les seconds sont ceux qui agissent dans un sens contraire.
Des félicités terrestres sont la récom-
fiense des premiers , et des calamités e châtiment des seconds.
Il serait difficile de décider si la doctrine d’une âme immatérielle, distincte du corps, celle d'une vie future, celle d’un Dieu suprême séparé du inonde, sont exprimées dans le Livre des Transformations. Si ces doctrines s'y trouvent, elles n’y sont qu'en germe, et il faudrait un long et persévérant labeur pour les en dégager. Ce qui , dans l’état actuel de nos connaissances et de la composition des textes , nous parait ie plus vraisemblable , c’est que la conception philosophique du K-Al«ÿestun vaste naturalisme fondé en partie sur un système mystique ou symbolique des nombres, dont on retrouve les traces dans les écrits fragmentaires des premiers philosophes grecs. Encore, la doctrine des nombres parait-elle dans le Y-Aing comme une addition postérieure et étrangère à la conception primitive. Toutefois, le Ciel y est considéré comme une puissance supérieure, intelligente et providentielle dont les éléments humains dépendent , et qui rémunèrent en ce monde les bonnes et les mauvaises actions. C’est surtout dans le Chou-Klng ou litre des Annales que cette puissance providentielle
est décrite comme agissant d'uue manière non équivoque sur le cours des événements. Ce Ciel providentiel est représenté, dans l'ancien texte du Ytiing, par trois lignes convexes superposées, à peu près comine les itgyptiens représentaient aussi le Ciel dans leurs caractères hiéroglyphiques. Ii y a toutefois eette différence, entré les deux conceptions du Ciel, que chez les Chinois c’est une puissance supérieure intelligente, et que, cites les Égyptiens, ce n’était que le ciel matériel où séjournaient des divinités.
Le philosophe Tchou-hi disait du même livre qu'il était » le père ou l'an- « cêtre des caractères de l’écriture chi- « noise, ainsi que de la véritable doo- ■ trine de la raison et de la justice (i-/i- « tsoung). ”
Tchin-tseu disait aussi que « le Y- « Aiug était non-seulement la source
• des cinq Jiing , mais encore qu’il « était le sanctuaire, l’areane du Ciel ,
• de la Terre, des esprits et des génies. »
Après le Livre des Transformations,
le plus ancien monument de la philosophie chinoise est un chapitre du livre des Annales ( le Choû-King ), intitulé lloûng - A’dn ou la Sublime Doctrine, que le ministre philosophe Ai-tseu dit avoir été reçu autrefois du Ciel par le grand Yu (2,200 ans avant notre ère), et qu'il exposa au roi tV ouïr ang , de 1122 à 11 t(i avant notre ère. Le roi interroge le philosophe sur les voies secrètes que le Ciel emploie pour rendre les peuples heureux et tranquilles , et il le prie de lui expliquer ces voies qu'il Ignore. Ai-tseu répond au roi en lui exposant tout un système de doctrines abstraites restées fort obscures pour nous, maigre les explications des commentateurs chinois.
Il dit d’abord que la Sublime Doctrine comprend neuf régies fondamentales, ou plutôt neuf grandes catégories, dont la cinquième, celle qui concerne le souverain , est le pivot oti le centre. Nous allons présenter, dans un tableau figuratif traduit du chinois, le résumé de ce système (*).
(*) Voir lu traduction intégrale (le cet ancien monument, dan* notre, publication
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Tableau figuratif des neuf règles fondamentales ou neuf grandes catégories de ta Sublime Doctrine, exposée par le philosophe Ki-tsku, 1122 ans avant noire ère.
LES CINQ ÉLÉMENTS
r L'eau. \ I Humide et descend. J Goût salin.
S» Le feu. I « l Brûle et monte. g I Goût amer.
3° Le bois. I t ] Se courbe et se redresse. I ' Goût acide.
4“ Les métaux. Mis* fondent et se transforment, g 1 Goût piquant et âfire.
i° La terre. k g, 1 Reçoit les semences et produit g I
] ( les moissons. I Goût doux.
LES CINQ FACULTÉS
1° L’attitude ou ta\ j \ I <
contenance. I « k Grave et digne. I » k Le respect.
2» Le langage. ( s ' Honnête et sincère. ( 5 ' L’estime.
3” La vue. I 3 'i Claire et distincte. § j la science.
4“ L’ouïe. k g. I Attentive. 1 g I L'habileté.
j* La pensée. J \ Pénétrante. / \ La sainteté ou perfection.
3. LES HUIT l'niNCIPES OC RÈGLES DE C00VEBNE*ENT CONCERNANT (***) :
1" la nourriture ou le nécessaire à tous ; — 2* la richesse publique ; — 3° les sacrifices et les cérémonies ; — 4” l'établissement d'un ministère présidant à la conservation des moutiments et des travail» publics; — 5* l'établissement d’un ministère de l'instruction publique ; — 6" rétablissement d'un ministère de la justice ; — 7“ la manière de bien recevoir les étrangers ; — 8” la composition de la force armée.
LES TROIS VERTUS
1° La vérité et la droiture ; F.n temps de paix suffisent pour bien gou-
verner ;
2° L’exercice sévère du pouvoir ; Dans les temps de troubles et de violences, où
il ne faut point de ménagements;
3* L'exercice indulgent du pouvoir ; Envers ceux qui ont l'esprit élevé et de la gé-
nérosité dans le caractère.
L’EXAMEN DES CAS DOUTEUX
1" Par la formation de la vapeor; — 2” par la dissipation de la vapeur ; — 3° psr la cou-
int il niée : tirres sacrés de èOricnt , p. 89 el (* **) » Ces huit règles de gouvernement
siiiv., où l’on trouve aussi une traduction sont celles que les hommes ont dérivées du complète des Quatre Litres classiques de la Ciel. » (Commentaire.)
Chine, ouvrages de Kroung-tssu et de ses (”'*) * Ce sont celles que le Ciel a révédisciples. Ces derniers seuls ont été réim- lées à l'homme. ». (Comment.) primés dans la bibliothèque Charpentier , (**”*) • C'est re qui constitue le faite ou
Ainsi qu'une nouvelle traduction du Koran , point fixe du prince. » (Comment.) qui en fait aussi partie. (****•*) « Les trois vertus ou qualités sont
(*) « Les cinq éléments ne dépendent que les vrrtus qui conviennent pour gouverner du Ciel. Les cinq facultés actives ne dépen- en améliorant les mteurs. <* (Comment.) dent que des hommes. » (Commentaire.) (•******) « L ’examrn des Cas douteux est
(*.) “Ces cinq facultés actives agissent sur une consultation que l’homme fait de la voles cinq éléments. Le Ciel et l'homme s’unis- lonté du Ciel. • (Comment.) sent. " (Commentaire.)
si
leur îles écailles (de la tortue brûlée) ; — 4* par les fissures isolée» qui se manifestent • — 5° par les fissures qui se croisent ; — 0° par le pronostic (te l 'immutabilité: — 7“ nar le pronostic de la mutabilité. 1
*. L’OBSERTATIOK OE8 PHÉSOMÈUFS CÉLESTES (*).
1* La pluie.
J" La température.
3° Le chaud- 4° Le froid.
f>“ Le vent.
8° Les saisons.
Signe d’une bonne conduite. : - jj / Pluie incessante.
Signe d’un bon gouvernement. 3 ; I L Sécheresse.
Signe d’une sagesse consommée. « * 5 | Chaleurcontinuelle.
Signe de jugements équitables, i ; g j Froid incessant.
| Signe de la perfection » - Ë ( Vent perpétuel.
les cmo félicités et les srs calamités
K. Les cinq félicités B. Les six calamités.
1” Une longue vie; 1” Une vie courte ;
f Des richesses ; î° Les maladies ;
3“ La tranquillité; 3» Les chagrins;
4“ L'amour de la vertu ; 4» La pauvreté ;
y Une (in heureuse après avoir accompli 5” La méchanceté
sa destinée. 6" La faiblesse et l'oppression.
Telle est la construction ( pour employer le langage de la nouvelle école ) du système philosophique de Ki-tseu , qui vécut 600 ans avant Thaïes et Pythagore. Si la partie physique de ce système est peu avancée, la partie éthique ou morale l’est à un très-haut degré, comme on peut s’en convaincre en lisant le Livre des Annales, dont ce document curieux fait partie.
Voilà une esquisse rapide des conceptions philosophiques de la Chine pour la période que nous nommerons antéhellenique. La période suivante, qui correspond à celle 'de Thalès, de Pythagore et de tous les philosophes grecs jusqu’à Zénon , est la plus féconde et la plus brillante de la philosophie chinoise.
Seconde période.
I.a seconde période de la philosophie chinoise commence au sixième siècle avant notre ère , avec deux grands noms philosophiques : Lao-tseu et Khoung-tsbii (***), chefs de deux éco-
(*) - L 'observation des phénomènes célestes, c'est rechercher dans le Ciel les causes des phénomène» qui se manifeslenl pour l’homme. <• [Comment.)
(“*) * tes félicités et les calamités sont la rémunération que le Ciel fait des «livres l’homme. - [Comment.)
(***) Le premier de ces nhilosopbes naquit,
les qui se sont partagé avec une troisième école , formée en Chine six cents ans plus tard (celle de Fo ou Bouddha), toutes les intelligences pensantes et les intelligences croyantes de la Chine.
On peut consulter sur ces deux grands philosophes chinois le premier volume de cet ouvrage , pages 1 10 et suivantes, ainsi que le Dictionnaire des Sciences Philosophiques , articles Lao-tseu et Khoung-tseu.
, Les antécédents de la doctrine du second de ces deux philosophes sont connus ; il nomme lui-méme les sages qui lui ont transmis la doctrine qu'il enseigne : ce sont Fou-hi, l’auteur primitif du Livre des Transformations, dont nous avons fait connaître précédemment l’idée fondamentale; Chin-Noung ou le Divin agriculteur , l’un des premiers fondateurs de la civilisation chinoise; Hoarg-ti on l'A'mpereur jaune, qui régnait 2637 ans avant notre ère; Yao et Chu», deux autres grands hommes, qui régnèrent 2,280 ans avant notre ère; enfin, les sages législateurs des trois dynasties, HtA, Chaud et Tchéou, aux institutions desquels Khourq-tseu aimait
selon quelques historiens chinois, et selon l’historien persan Rasehid-cd-din , 604 ans avant notre ère; le second naquit l’année 55 1 avant notre ère, 53 ans après Lao-tssu.
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à reporter le mérite et l’invention de sa doctrine. • Je ne naquis point doué « de la science, disait-il dans scs En- » tretiens philosophiques ( cliap. 7 ,
« § la). Je suis un homme qui a aimé « les anciens, et qui a fait tous ses o efforts pour acquérir leurs connaiss sanees. »
Les antécédents de la doctrine de Lao-tseu sont complètement inconnus pour nous. Cependant on a lieu de penser (c'est, d’ailleurs, une loi du développement des idées humaines, u’elles ne sortent pas toutes complétés e la première tète qui les a conçues, comme Minerve , selon la mythologie grecque , sortit tout armée du cerveau de Jupiter), on a lieu de penser, dis-je, que Lao-tsf,u emprunta les idées fondamentales de sa doctrine, soit aux écrits de quelques-uns de ces anciens sages chinois qui vivaient en anachorètes au milieu des montagnes et des solitudes désertes , comme Changyoung, dont il est parlé dans le Chtrùklng ou Livre des Annales (ch. 4 ), à l’année 1 120 avant notre ère, et duquel le prince philosophe Hoai-nàn-tseu dit que Lao-tseu emprunta sa doctrine du Tao ou de la liaison suprême (*) ; soit à quelques philosophes indiens, avec la doctrine desquels la sienne a une étonnante ressemblance. Quelques écrivains chinois font remonter la doctrine de Lao-tseu à l'empereur lloang-ii.
Ils disent ( Différences ou oppositions des doctrines de Hoang-ti et de Laotseu, dans le Tào-te-King-tchou Liai , 2' partie, f” 45) que « la Doctrine du « Tdo , chez les deux philosophes , est « la même, mais que les temps sont « différents. » L’application et les développements ont dd aussi être differents; ce qui a nécessairement constitué, seiou eux, une doctrine différente.
La méthode suivie par ces deux anciens philosophes n’est pas moins opposée que. leurs doctrines. Lao-tseu , dévoré du besoin de s'expliquer l'origine et la destination des êtres, suit la
(*) Ce philosophe, natif du petil royaume de T -nu , fut te maître ou instituteur du prince W en -Wang des Tcltéon.
méthode ontologique , la méthode synthétique ou à priori , qui prend pour base une première cause , et pour point de départ I’unitr primordiale.
Khoung-tsbu, plus préoccupé du perfectionnement de l'homme, de sa nature et de son bien-être que des idées purement spéculatives (qu’il regardait, d'ailleurs , comme inaccessibles a la raison humaine, ou comme résolues par la tradition et par les écrits des saints hommes qui l’avaient précédé, et dont il ne se posait que comme l'interprète et le continuateur), Khoung-tseu, disons-nous, suit la méthode psycholoylque , la méthode analytique ou a posteriori , qui prend pour base l’individualité humaine, et pour point de départ les phénomènes du monde visible, qui tombent sous nos sens. Ce n’est pas que ce dernier philosophe méconnût l’existence des causes : au contraire, il s'attache scrupuleusement à scruter celles qui ont les rapports les plus directs avec le coeur de l’homme, pour bien déterminer sa nature, et pour reconnaître les lois qui doivent présider il ses actions dans toutes les circonstances de la vie. Pour lui, le Ciel intelligent , le Ciel providentiel , est partout , et toujours Yexemplaire sublime et éternel sur lequel l'homme doit se modeler, et que doit suivre l’humanité entière, depuis celui qui a reçu la haute mission de gouverner 1rs 'hommes, jusqu’au dernier de ses sujets. Pour KuotiNG-Tsr.tr, le Ciel est la perfection même. L'homme étant imparfait de sa nature , il a reçu du Ciel, en naissant, nn principe de vie qu'il peut porter à la perfection, en se conformant à la loi formelle de ce principe, c’est-à-dire en suivant les inspirations de sa celeste origine. Aussi, toute sa philosophie peut-elle se résumer dans ce grand et admirable
firincipe (qui est encore, de nos jours , e principe le plus strict et le plus fécond de la science humaine), loi formulée ainsi par lui-même : " Depuis • l’homme le plus élevé en dignité jus- « qu’au plus humble et au plus ohscur, » devoir égal pour tous ; corriger et « améliorer sa personne, ou le nerfec- » tionnement de soi-même, est la hase
* fondamentale de tout progrès mo- » rai. » (Le Td-hio ou la Grande Étude, chap. I", § G, p. 25 de notre édition chinoise latine et française.)
En supposant que Lao-tseu n'emprunta point sa doctrine à tine philosophie étrangère à la Chine, il faut alors admettre qu'il s’inspira aux mêmes sources traditionnelles que Kuoungtseu , mais que la nature de son esprit je porta à s’emparer principalement de la partie ontologique de ces memes traditions. tandis que la nature de l’esprit de Khousg-tseu le porta à en développer la partie morale et pratique.
Seulement, Lao-tseu aurait imprimé à l'ontologie de Foü-hi une forme qui en aurait fait, une conception tellement nouvelle, que l’on njy reconnaîtrait plus les traces de son origine traditionnelle.
firme do Tao (Tdo kid).
I* Conception philosophique de Laotseu.
La conception de Lao-tseu est un nationalisme pauthéistique absolu dans lequel le momie sensible est considéré comme la cause de toutes les imperfections et de toutes les misères, et la personnalité humaine comme un mode inferieur et passager du grand Atre.de la grande Unité, qui est l'origine et la (in de tous les Êtres. Elle a, comme nous J avons déjà dit ailleurs ( Jppendix à la traduction des tissais de Colebrooke sur ta philosophie des Hindous), une grande analogie avee le système de V Identité absolue de Schelljng. Il y a cette différence, cependant, que la conception du premier n'est en quelque sorte qu’à l'état rudimentaire , comme la civilisation de son époque, tandis que le système du dernier embrasse tous las progrès que la pensée philosophique a laits pendant plus de deux mille ans ' d’incessants et souvent d’infructueux labeurs.
Dès Je début de son livre intitulé Tdo-te-KIng, ou le Livre de la liaison suprême et de la Cerf a , Lao-tseu s etloree d’établir le caractère absolu de son premier principe: ia démarcation profonde et infranchissable qui existe entre le distinct et YindisCiuci, le limité et l 'illimité, le périssable et
i mpérissable. Tout ce qui dans le monde est distinct, limité , périssable , appartient au mode phénoménal de son premier principe, de sa première cause qujil nomme Raison ( tdo ), et tout ce qui est indistinct, illimité, impérissable, appartient à son mode d’étre transcendental. Lao-tseu est le premier philo soplie de l'antiquité qui ait positivement et nettement établi qu'il n’etail pas au pouvoir de l'homme de donner une idée adéquate de Dieu ou de la première cause, et que tous les efforts de son intelligence pour la déliuir n'amuniraient qu’à prouver son impuissance et sa faiblesse. Dans plusieurs endroits de sou livre, Lao-tseu dit que, forcé de donner un nom à la première cause pour pouvoir eu parler, il la nomme d'un nom qui n'en donne qu'une idée très imparfaite , il est vrai, mais qui rappelle quelques-uns de ses attributs éternels. L’est le caractère figuratif Tao (composé du radical de la niarehe, du mourement en arant et du groupe additionnel cheou, tête, prin cipe, commencement, et dont la composition signifiait primitivement marche intelligente , el ensuite rôle, voie droite), qu'il choisit pour designer sa ' cause première, mais en devant parfois sa signification jusqu’à l'idée de souveraine intelligence directrice, de Raison primordiale suprême, comme le Ajvo; de Platon, de Philou. de Plotiu, de saint Jean, et d'autres plulosoph - s. De <ortc que ce caractère, chez Lao tsku, est pris tout à la fois au propre et au ligure dans un sens materiel rt dans un sens spirituel , comme l'idée complexe qu’il veut donner de sa cause première. Au propre, c'est la grande noie de l'univers dans laquelle marchent ou circulent buis les êtres; au figure, c'est le premier principe du mouvement universel, la cause, la raison première de tout; du monde idéel et du monde formel, de l 'incorporel et du corporel , de la virtualité et du phénomène .
Nous ne pouvons nous empêcher de signaler ici un trait caractéristique de la philosophie chinoise à toutes les époques de son histoire : c'est qu'elle n'a aucun terme propre pour designer ia Dremiere cause, et que Dieu n’a pas de
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nom dans cette philosophie. Il est bien vrai qu’il en est de même dans presque toutes les philosophies qui n’ont pas adopté une terminologie religieuse dans laquelle le nom de Dieu est toujours donné comme révélé, et n’a d’autre signification que celle d'être ou de passer pour être un nom propre. Mais , en Chine, où aucune doctrine ne s’est jamais posée comme révélée, l'idée aussi bien que le nom d’un Dieu personnel, d’un Dieu abstrait , sont restés hors du domaine de la spéculation. Car on ne peut pas dire que le nom de Chdng-ti, ■ suprême empereur, «donné dans l’ancien Livre des L'ers ( CM-klng | et dans „ le Livre des Annales { Choû-king ) à la mtissance céleste , supérieure à toutes les puissances de la terre, soit le nom de Dieu, puisque ce n’est qu’un nom emprunté à un souverain de la Terre, avec l’addition d’un terme qualificatif île supériorité. Les philosophes chinois, et Lao-tsed tout le premier, comprirent que tout nom étant la représentation. pour l'esprit, d’un objet sensible, ou d'idées nées des objets sensibles, aucun nom ne pouvait être légitimement donné à l'Être primordial , qu’aucun objet sensible ne peut représenter, sans que ce nom transmette à l'esprit une idée imparfaite et par conséquent irrationnelle de ce premier Être.
Pour revenir à Laotsru, voici comment il définit son premier principe :
« La voie droite ou la raison humaine
• (Mo) qui peut être suivie dans les ac-
• lions de la vie, n’est pas la y oie droite « (Mo) ou l’éternelle, l'immuable Raison « suprême. Le nom qui peut être nommé « n’est pas le Nom éternel et immuable. « Désigné sous le nom de Non-Être (ou
• considéré dans son état de négation de « tous les attributs inhérents a l'existence « matérielle), ce principe suprême est la « cause efficiente ou primordiale du Ciel « et de la Terre; désigné sous le nom «ri’Étre (ou considéré dans son état «d'existence corporelle), c'est la mère « de tous les Êtres. C’est pourquoi l’é- « ternel Pion-Être éprouve le désir de « contempler sa nature imperceptible «aux sens, sa nature merveilleuse et « divine; c’est pourquoi l’éternel Être « éprouve le désir de contempler sa na-
« ture limitée , sa nature corporelle
• phénoménale. Ces deux natures ou « modes d’étre du principe suprême ont « la même origine et se nomment ce- « pendant diversement; ensemble on « les appelle l’indistinct et le profond
• comme l’azur du Ciel. Cet indistinct « etprofondcommel'azurduCicI, porté «au dernier degré, est la source de « toutesles intelligences merveilleuses. »
[Tdo-te-Aing (*) , ch. t .]
Ailleurs (ch. 32), il dit encore:
« Le Tdo ou la Raison suprême, dans ■ son état d'immuabilité est sans nom.
« Il est simple de sa nature, mais, quoi- « que d’une subtilité très -grande, le « monde entier ne pourrait le subju- « guer... Ce n’est que lorsqu’il eut com- « mencé à se diviser et à revêtir des « formes corporelles qu’il eut un nom...
« Pour employer une comparaison , le « Tdo ou la Raison suprême existe dans « tout l’univers, et le pénètre de sa subs-
• tance, comme les rivières et les tor-
• rents des vallées se répandent dans « les fleuves et les mers. »
On voit que Lao-tsku , en définissant , ou plutôt en voulant caractériser son Être primordial, sa première cause, représentée par le caractère et le mot Tdo ( Thot, Bt4«, Deus), le dégage de tous les attributs variables et périssables, pour ne lui laisser que ceux d’éternité j d'immuabilité et d'absolu. Ces * derniers attributs lui semblent encore trop imparfaits, et il le désigne en disant qu’il est la négation de tout, excepté de lui-même; qu’il est le Rien, le Non-Être, relativement à l’Être, mais en même temps qu’il est aussi l'Être relativement au Non • Être. Considéré dans ses deux modes, il est virtuellement et plastiquement le monde invisible et le monde visible. Aussi Laotsku pose-t-il l’utvou I'unité absolue comme la formule la plus abstraite, la dernière limite à laquelle la pensée puisse remonter pour caractériser le premier principe; unité, qui précède
(*) Noyer la première livraison du TàoteJa'np en chinois, en latin et en français que nous avons publiée en 18X8, où se trouvent ta reproduction et la traduction de plusieurs remmentaires très-importants.
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nécessairement et ontologiquement ses modes d'être subséquents. C’est par la méthode analytique , combinée avec la méthode synthétique , que Lao-tseu semble être) arrivé à cette conception de son premier principe. Il a vu qu'aucun des attributs changeants et périssables des êtres qui tombent sous les sens ne pouvait convenir à ce premier principe, et que ces attributs n’étaient et ne pouvaient être que des modes variés de l’existence phénoménale. « Celui que l’on regarde (dit-il ailleurs , ch. 14) et que l’on ne voit pas, on lui donne le nom de l; celui que l’on écoute et que l’on n’entend pas , on lui donne le nom de Ht; celui que l’on cherche à toucher et que l’on ne peut saisir, on lui donne le nom de tt'el. Ces trois dénominations, ou ces trois abstractions du premier principe, ne peuvent être scrutées à fond , ne peuvent être parfaitement comprises. C’est pourquoi , dans leur incompréhensibilité distincte, elles ne doivent former qu’un seul et même tout. La partie supérieure n’a pas plus d’éclat que les autres ; la partie inférieure n'est pas plus obscure.
C'est une grande chaîne sans interruption que l’on ne peut nommer. En remontant à sonr principe , on arrive à la non-existence formelle des choses; c'est ce que l’on appelle la figure (te ce qui n'a pas (te figure, l 'image de ce qui n’a pas d’image. C’est ce que l’on appelle encore Y indéterminé,
V indistinct , l 'Être et le Nqn- Être tout ensemble (celui que tous les efforts de l’intelligence humaine ne parviendront jamais à caractériser convenablement. Comment.). En remontant les anneaux de cette chaîne, on ne lui voit pas de commencement; en les descendant, on ne lui trouve point de fin. Celui qui s'attachera au Tâo , ou a la Raison suprême des anciens temps (le Non- titre, selon le commentaire) pour apprécier les existences corporelles de nos jours, pourra connaître l’ancien commencement ,
I ancien principe des choses. C’est là ce que I on appelle la chaîne ou la succession indéfinie de la Raison suprême t,Tdo). »
23' livraison. (Chine moderne.'
Voici comment un commentateur chinois, l.i-young , explique ce curieux chapitre :
« Les trois (dont il est parlé dans le
• texte) sont les trois expressions /, « Hi, IVel. Ensemble elles n’expriment
• ni sou, ni couleur; réunies, elles ex-
• cluent complètement toute idée de « forme corporelle et de noms. Ceux « A' titre et de Non-titre, A’ Entité et de
• Non-Entité , ne suffisent point pour « donner une idée adéquate du premier « principe ; on ne peut non plus l’expli-
• quer par les termes de long et de « court; c’est un être confus, indistinct,
• que, dans son état d’indistinction,
• d’indivision, on nomme, par transpo- « sition ou métaphore, unitr.
« L'unité n’est point par elle - même
• unité; c’est par la triade qu’elle est
• unité. De même la triade n'est point «par elle -même la triade; c’est par « l'unité qu’elle est la triade. C'est par « l’unité qu’elle est la triade : la triade « est donc l 'unité- trine. C’est par la « triade que l’unité existe : V unité est « donc la triade-unité ( ou la trinité-
• unité). L’unité est la triade-unité;
• l’unité n'est donc point parfaite comme « simple unité. La triade est une unité-
• trine : la triade n'est donc point par- ■ faite comme simple triade. Si la triade
• n’est point parfaite comme triade, «en tant que triade, alors ce n’est « point une triade. Si l’unité n’est point
• parfaite comme unité, en tantqu’umVé,
• alors ce n’est point une unité. Ceux « qui se rallieraient à cette opinion ,
• qu’il n’y a ni unité , ni triade , ceux-
• la oublieraient le sens véritable, la « raison essentielle de la parole (ou doc- « trine traditionnelle). Il faut , comme
• il est dit dans le texte, s’attacher à « cette doctrine de la triade , s'attacher « à cette doctrine de l’unité; toute évo-
• lution dans une autre direction trou- « vera des obstacles insurmontables.
• C’est là la doctrine sublime que la
• raison humaine peut difficilement pé- « nétrer. » (Tdo-te-kinq-tchou-kiui , au 14* ch.) r
Un philosophe ancien , Tseu - houtseu , a ainsi expliqué ce passage :
«L 'unité, c’est ce qui a un prin- « cipe unique de direction ; la dualité,
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» c'est ce qui est pair ; la triaile ou tri- «pas moins considère comme te perc « nile , c’est ce qui opéré les transfor- « de la doctrine. - « mations. L’unité de direction, c’est la L'unité, pour I,ao-tsku, n'est pas
• racine, la base ; le pair, c’est le tronc, encore le principe primordial ; au-des- « le corps; le principe qui opéré les sus de l'unité, .qui u’est dans sa prnsee « transformations : c’est l’esprit divin que l’état primitif d’indistinction de « (cMn). C’est pourquoi il est dit : Tous l'universalité des êtres, il place un prin-
• les êtres sortent de I L ailé , subsis* cipe supérieur, une première cause in*
« tent dans la dualité, et sont parfaits teliigente qui est le Tüu ou la Raison « dans la triade ou trinilé. • suprême , le principe primordial de
Ce dogme antique de i'mité-trine, tout mouvement et de toute vie; la c’est-à-dire, de Yvnité passant, par une Raison absolue de toutes les existences première modification . à l'etat du duu- et de toutes les manifestations monnté , et formant ainsi une triade ou tri- daines.
nité (triangle géométrique dont le sont- Cependant, nous devons convenir que met est V unité et la dualité la base); ce Lao-tseu semble confondre quelquedogme antique, disons-nous, a été ainsi fois le Tdo ou la Raison suprême ai ce exposé par Lao-tseii lui-même : U nité, à laquelle il donne les mêmes
« I.r Tao, ou la Raison prbnor- attributs. C’est qu’en effet, sous cer- - diale, a produit un (ou Y unité ) ; tains points de vue, la liaison primer-
• vn , ou Yvnité, a produit deux , ou diale et Y Lui lé sont identiques, quoi- «la dualité; den.v, ou h dualité, a que sous d'autres elles soieut differentes « produit trois , ou la triade; trois, ou ou du moins différenciées.
« la triade, a produit l'universalité des Dans la doctrine de I.au-tsku, tout « êtres. ce qui subit la loi du mouvement est
« Tons lesêtres s’appuient sur ieprin- contingent, mobile, périssable ; la forme « ripe femelle passif yin, et embrassent, corporelle étant essentiellement conlin- « enveloppent le principe nulle actif pente, mobile, est donc essentiellement
• y&ng ; un principe, un souille vivi- périssable. Il u’ya, par conséquent,
« liant entretient partout l'harmonie. • que ce qui garde l'immobilité absolue,
( Tdo-te-king , ch. 4S.) qui ne revêt aucune fqrme corporelle,
Sse-ma /ioen-kountf, célébré liisto- qui ue soit pas contingent et périssable, rien et philosophe chinois (qui vivait L’inoorporéité et l'immobilité absolues dans le onzième siècle de noire ère ) , sont donc pour lui les exemplaires, les dit à propos de ce chapitre : « Le {de, types éternels Ue 1 éternelle perfection.
« cm la Raison primordiale, produisit Les modes d'êtres contingents ne sont «un; — c’est-à-dire que, de l'etat de que des formes passagères d a l’existence,
« i Son-Étre {woû) il passa a l’état d’Ètre qui, une fois dépouillée de ces mêmes « (némi\. — f/n produisit deux; — il se formes, retourne à sou principe. T oici
• divisa partie dans le principe femelle «onimeut Lao-tseu expose celte doc- « tjin, partie dans le principe mâle y un g. trine :
« — Deux prodidsil trois; — le pria- « Il faut s'efforcer de parvenir au « cipe femelle et le principr mâle «uni- « dernier degré de l'incorporéité pour
«rcnt,et ils produisirent i harmonie «conserver la plus grande immobj- ,
« (liô). — Trois produisit l'universalité « lité possible ou l'immobilité abso- « des êtres; j— le souftle vivifiant de « lue. Tous les êtres apparaissent à la « l'harmonie se concentra et produisit « vie dans un mouvement continu. Mous « tous les êtres. » « les voyons se succéder les uns aux au-
fletfe doctrine d’une triade créée et « 1res, paraissant et disparaissant tour créatrice n'est pas une conception de «à tour. Ces êtres corporels revêtent , Lao-tseu; car ce philosophe a bien «dans leur mouvement, differentes soin d'en avertir lui- même dans lu même • formes extérieures; mais cliacun d'eux chapitre, en disant; « Ce que d'autres « retourne a sa racine, à son principe.
« hommes ont easuiené, moi. je ne fais « Retourner à sa racine , à son prin- « que de l’enseigner 'ici... Je n’en serai « cipe, signifie rentrer dans Timmobi-
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« lité absolue ; rentrer dans i'immobi.
« lité absolue , signifie rendre son « mandai. Rendre son mandat, signifie
■ devenir éternel et immuable; savoir « que l’on devient éternel et Immuable, « Signifie être éclairé. Ne pus savoir que « l’on devient éternel et immuable, c’est « être livré à l'erreur et k toutes sortes « de calamités. Si l’on sait que l'on de- « vient éternel et immuable, on eon- « tient, on embrasse tous les êtres. Km- “ brassant tous les êtres dans une « commune affection, on est juste, équj- « table pour tous; étant juste, équitable « pour tous, on possédé les attributs de
• la souveraineté. Possédant les otlri- “ buts de la souveraineté, on participe
• à la nature divine; participant a la « nature divine , on devient identifié « avec la Tdo ou la liaison suprême.
« Etant identifié avec la Raison su- » prénie, on subsiste éternellement; le
■ corps même se dissolvant, l'anéantis- « semant n’est pas à craindre. » ( Tdote-éf(np,eh. 16.)
« Le retour des êtres à leur origine.
« à leur principe, dit-il encore ailleurs «(ch- 40), est le mouvement du Tau « ou de la Raison primordiale... Tous « les eorps de l’univers sont nés de « VBtre (y tau), et l 'Être est né du « Non-Etre (woé). »
«Tous les êtres de l’univers, dit le « commentateur Li-si-tchai , reçoivent «l’existence et subsistent inatérieiie- « ment {soel-yéou) ; puis de l'état d'exig-
• tence matérielle ils passent à l’état de « Non-Etre. C’est ainsi que subsidiai- « rement ils font partie de la sulistance « du Tdo. C’est pourquoi il est dit, dans « le texte , que le retour des Etres à « leur principe est le mouvement du « Tdo. Tous les êtres corporels ( yéou ) «de l’univers sont nés du Non-Etre
• (tood). »
■ Le Tdo , dit encore Lio-tseu (ch.
« 62, , est comme le sanctuaire de tous
• les êtres; c’est le trésor de l'homme « vertueux et la ressource du mé- « chant. •
Voilà , en peu de mots, mais en termes rigoureusement logiques, la conclusion, et, en quelque sorte, le dernier mot du système de Lao-T8ru. On ne peut s’empêcher d’y reconnaître les ca-
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ractères nets et tranchés d'un panthéisme rationaliste, tel que celui qui est exposé dans le système de l'Identité absolue de Schelling, Le passage suivant ne petit laisser aucun doute à cet égard ;
« Autrefois, à l’origine des choses, «l’unité seule subsistait , universelle, « absolue. Ensuite le Cjel est parvenu
• à l’unité par la pureté de son esseucc ; « la Terre est arrivée à l’unité par son « état substantiel de repos ou d’immo- « bililé durable; les esprits ou intelli- « gences subtiles ch in) sont arrivées à
• l'unité par la subtilité de b ur nature; « les vallées parviennent aussi a l'unité «par le plein; l'universalité des êtres « obtient l'unité en obtenant la vie ; les » princes et le* rois obtiennent l'unité » en so constituant des modèles inva- « riablcs de droiture. Voifà comment » toutes les choses énumérées par- « viennent à I’cnix*. . ( Tciu-le King, cb. 3tf.)
Un commentateur, U-yo-ngan , explique ainsi in pensce de Lao-tseu ;
; " Toutes ces choses ne forment poiut
« par elles-mêmes une unité : mais cha- » dune a son unité propre; rie même la « lumière du soleil et de In lune qui se « répand au loin , l’éclat brillant dgs « astres, le bruit retentissant du vent « et du tonnerre, les gouttes dtdiées de « la pluie et de la rogne, ont chacup « leur unité, et ne se mêlent point cu- « semble. »
Lai pensée df la plupart des autres interprètes chinois n’est pas moins curieuse à connaître. Sou-tseu-yeoh dit que « I unité, c’est le Tdo ou la Raison « primordiale, » et que <■ tous les êtres, « de quelque nature qu'ils soient , ne ■ sont que le Tdo lui-même. »
Lin kie-fuu dit que « le Tdo c’est « l'unité, et rien de plug. »
Dans cette doctrine, l'unité primordiale est sortie d'elle-méme à l’origine des choses pour former extérieurement is pluralité des êtres, laquelle pluralité forme à son tour autant de nouvelles unités ou d’uni tés secondaires qu’il y a d'étres vivant d'une vie propre et individuelle; mais ces unités secondaires rentrent tôt ou tard dans la grande utUTS d’où elles sont sorties,
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dans crtte umitb absolue qui est comme l'océan des êtres.
Il ne faut pas perdre de vue, en interprétant les anciens philosophes, qu'ils vivaient à une époque que l’on pourrait appeler concrète , où l’idée n'était pas séparée du sujet, et que l’on tomberait souvent dans une erreur profonde en leur prêtant nos idées abstraites qui n’ont aucune espèce de réalité. l’abstraction, tout en facilitant jusqu’à un certain point l’étude des sciences, a donné naissance à d’innombrables erreurs, auxquelles n’ont pas échappé la plupart de nos idées modernes de Dieu.
Les anciens, plus voisins que nous du berceau du monde, avaient peut-être une idée plus juste de son origine et de ses premières manifestations. On verra plus tard la doctrine de Lao-tseu suivre la loi fatale de toutes les doctrines , c’est-à-dire, passer à l’état ^'abstraction, comme le bouddhisme primitif, et n’être plus qu'une stérile et souvent absurde scolastique. Nous avons dd faire ces observations pour conserver à chaque chose et à chaque époque son propre caractère.
I.’ontologle de Lao-tsku étant ainsi déterminée, la psychologie est logiquement donnée. De mente que le philosophe chinois reconnaît deux natures à son premier principe, la nature incorporelle ou divine, et la nature corporelle ou phénoménale , selon ses modes d’étre, de même il reconnaît à l’homme deux natures ou deux principes : l'un , le principe matériel, reçoit par transmission et contient le principe igné, le principe lumineux de l'intelligence auquel il sert comme de véhicule. » Le , > principe mntériel de l’homme . dit « I.ao-tsbu (ch. 10), est le véhicule et
• le support du principe igné de l’intel-
• ligcncc divine; il faut donc s’attacher
• à ce principe simple de l'unité, afin « de ne pouvoir jamais en être séparé. • Voilà le seul texte dans lequel Laotseu ait exprimé sa doctrine sur la nature spirituelle de l’homme. .Mais, quoique crtte doctrine ne se trouve pour ainsi dire qu'en germe dans son livre, elle n'en est pas moins très-remarquable. La forme obscure et concise dans laquelle cette conception autique est
énoncée dans le texte chinois, témoigne de l'impuissance de la langue figurative pour exprimer clairement des idées abstraites, que d’ailleurs aucune langue ne peut exprimer bien nettement. Ici la forme a influé sur la pensée, et la pensée sur la forme; l'expression a dd participer de l'obscurité de l'une et de l’autre. Quoi qu’il en soit, nous devons constater ici que la doctrine des deux principes dans l'homme, l’un spirituel et l’autre matériel ( le hôen et le phe), paraît être antérieure à Lao-tseu , et remonter a la plus haute antiquité chinoise, comme le font remarquer les commentateurs. Mais les philosophes qui ont voulu expliquer ces deux principes ont été bien loin de s’accorder entre eux sur la manière de les comprendre. Selon les uns, qui appartiennent surtout à l’école de Khouno-tseu, le hôen (principe immatériel) est la partie subtile ou spirituelle du premier principe mâle yàng , lorsqu'il est séparé du corps, et le plie ( principe matériel ) est la partie subtile du principe femelle gin. Le phe est la partie créée la première, le hôen vient ensuite, et ce dernier correspond a peu près à notre âme.
Il est dit que l’essence vitale du hôen, ou de l'âme , va partout ; qu'elle ne peut pas s’éteindre ou périr; qu'elle est le principe divin attaché à la partie matérielle mais subtile de l’homme. Le phe serait aussi le principe sentant, l'âme vitale. Il est quelquefois confondu avec le hôén. Nous devons dire que ces deux termes ont la même étymologie, qui est le radical des mânes, des génies subtils, des êtres enfin qui participent de la matérialité et de l’immatérialité.
La doctrine de Lao-tsku sur la nature et la destinée de l'Ame, ou du principe immatériel que nous portons en nous . et qui opéré les bonnes actions, n'est pas explicite. Tantôt il considère cc principe comme conservant pendant longtemps sa personnalité, tantôt comme devant retourner dans le sein de la liaison suprême, lors de sa séparation du corps, si toutefois ce principe a accompli des œuvres méritoires, et s'il ne s'est punit écarté de sa prupre destination.
* Celui qui ne perd point ce qui cons-
« titue sa nature propre a une existence ■ de longue durée. Celui qui meurt et « ne périt pas en entier conserve long- « temps son principe de vie. » (Ch. 33.)
Les commentateurs sont divisés sur l’explication de ce passage ; mais la plupart y voient la doctrine de la perpétuité du principe nnimique de l’homme après la mort du corps. L’un d'eux, Sie- Hoei, dit que c’est comme s’il y avait dans le texte : « Le souffle de la vie
• se dissipe, mais l’esprit, l'âme, le
• principe divin de l'intelligence, se cou- « serve. »
Un autre commentateur dit qu’il n’y a pas absorption de l’individualité dans le Tdo ou le principe suprême, puisque cette individualité ne périt pas en entier.
On a dit et répété souvent (sans s’étre assuré de ce que l’on disait et de ce que Ion répétait) que la morale de Laotsru avait beaucoup de rapports avec celle d’Epicure. Rien n’est plus loin de la vérité qu’une telle assertion. Si on pouvait la comparer à la morale de quelques philosophes, ce serait à celle des stoïciens plutôt qu’à celle de tout autre. Et cela devait être , puisque l’ontologie et la psychologie de Lao-tsku ont également beaucoup de rapports avec l'ontologie et la psychologie des stoïciens.
En effet, selon la doctrine des stoïciens , le Xifoc , identique par sa double acception de parole , verbe et de raison , avec le Tdo de Lao-tsku, est aussi la première cause, le premier principe de toutes choses , lequel est répandu , comme le Tdo, dans toute la nature corporelle : 6 h -rii 5X15 \6y os. « Toute la nature, selon cette école, dit M. Miche- V let (de la Métaphysique <V Aristote, p. 250), n'est que la manifestation de la raison éternelle qui gouverne tout, qui produit tout, et qui est répandue partout. Cette raison est l'actualité de la matière, c'est-à-dire, de la substance qui manque de qualités; elle y réduit à l'acte les semences de toutes choses qu’elle contient. La raison éternelle est donc la totalité des formes qui se réalisent dans la matière. «
On a vu dans le stoïcisme comme une sorte de protestation contre la cor-
ruption de la société antique. La morale de Lao-tseu fut aussi une protestation contre la corruption de la société de son temps, qu’il ne cesse d’attaquer et de combattre. Ce fut même, dit l'historien Sse-ma-thsien, pour fuir le spectacle de la décadence de la dynastie des Tchéou, et en même temps de celle des mœurs, qu'il quitta sa charge de gardien des archives à la cour des Tchéou , pour se retirer dans la retraite loin de son pays. Il ne voit le bien public, le bien privé que dans la pratique austère et constante de la vertu (.te) , de cette vertu souveraine qui est la conformité des actions de la vie à la liaison suprême, principe formel de toutes les existences transcendantes et phénoménales, et par conséquent leur loi et leur raison d’être. Il n’y a d’autre individualité morale que celle de la Raison suprême , il n’y a d’autre loi que sa loi , d’autre science que sa science. Le souverain bien pour l’homme, c’est son identification avec la Raison suprême, c’est son absorption en elle.
L’état A'incorporiité , A' immatérialité, A' immobilité absolue de la Raison suprême est son état parfait ; son état de corporéité, de matérialité , de mouvement de création et d'absorption est sou état imparfait; il en est de même pour l'homme; il doit donc tendre de toutes scs forces à se dépouiller de sa forme corporelle pour arriver à l’état incorporel, et par cela même a son identification avec la Raison suprême. Il doit dompter ses sens, les réduire autant que possible à l’état d’impuissance, et parvenir, dès cette vie même , à l’état d’inaction et d’impassibilité complètes. De là le fameux dogme du non-agir (woû-wét) auquel Lao-tsku réduit presque toute sa morale, et qui a été le principe des plus grands abus chez ses sectateurs, l’origine des pratiques ascétiques les plus absurdes et de la vie monacale portée jusqu’à l'excès. La personnalité humaine a disparu et s'est absorbée dans la personnalité absolue de la Raison suprême. On peut dire du sage de Laotsku ce que Ritter ( traduction de M. Tissot, t. III) dit de celui de Zé-
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lion : Il n'agit pas; il s'abstrait de la réalité pour se rendre insensible à tout ce qui l'entoure; il est au-dessus de tout événement extérieur. Sa félicité réside dans l'indifférence ou dans l’affranchissement absolu de toutes les
fiassions qui tourmentent les autres lomines; il est libre de tous désirs, de toute erninte, de tout plaisir et de toute peine.
Par cela même qu’il y a dans l'homme deux natures , l'iine spirituelle , l’autre matérielle, il y a aussi en lui deux tendances , l’une qui le porte au bien, l’autre qui le porte au mal. Le saint homme de I.ao-tseu, ou relui qui aspire à la perfection , doit suivre exclusivement la tendance de la nature spirituelle-, par conséquent , il doit fuir les agitations et le tumulte de la vie activé du monde ; ce ne sont pas seulement ses paroles, mais ses oeuvres méritoires qui doivent instruire et convertir les autres hommes par l’exemple, dont l’empire est le plus puissant sur eux. Dévoué au bonhetir du genre humain , il ne repousse aucune des créatures qui viennent à lui ; il leur ilonnp la vie spirituelle, la vie morale, et. il ne s'approprie pas leurs mérites ( eh. 2). tl fait le bien, et il ne s'en prévaut pas, il n’en tire pas vanité. Il fait le bien pour le bien, avec humilité et dévouement , et c’est par cela mémo qu'il est vertueux.
L’abnégation de soi-même est portée au plus haut degré dans la doctrine de Lao-tseu. « Le saint, dit-il (eh. 63), « pratique le nonagir; Il fait son oc- « cupation de la non-oceupation , et » trouve de la saveur dan* ce qui n’a « pas de saveur. Il considère les petites « choses comme les grandes, la pénurie n comme l'ahondanee. Il récompense •• les Injures par des bienfaits. » Ce dernier trait est tout évangélique.
« la Raison du Ciel, dit-il ailleurs • ( chnp. 77 ) , est comme le fabricant • d’ares : elle abaisse ce qui est élevé ,
" et elle élève ce qui est abaissé; elle « ête le superflu à ceux qui ont de « trop, et elle vient en aide a ceux qui « manquent du nécessaire.
« La raison de l'homme n'agit pas • ainsi : elle dte h ceux qui manquent
« du nécessaire pour donner à ceux « qui ont le superflu.
« Quel est celui qui est capable de « donner sou superflu à ceux qui éprou- « vent des besoins dans le monde? Ce- « lui-là seul qui possède en soi le Tdo « ou la Raison suprême. »
La politique de I,ao-tseu est en tout conforme à sa morale. Le but d'un bon gouvernement doit être, se-, Ion lui, le bien-être et la tranquillité du peuple. L’un des moyens que les sages princes doivent employer pour atteindre ce but , c’est de donner au peuple, dans leur personne et dans celle de ceux qui exercent des fonctions publiques, l’exemple du mépris des honneurs et des richesses. Les gouverneurs des peuples, par conséquent, ne doivent point combler d'honneurs et de richesses certains hommes, fussentils des sages, ni faire un trop grand cas des objets rares ou de luxer , parce qu’en agissant ainsi , ils excitent l’envie et la jalousie du peuple, qui s’expose à commettre de mauvaises actions pour obtenir, lui aussi, res mêmes richesses et ces objets de luxe (chap. 3). Le philosophe ne veut pas même que l’on fasse étalage des objets de fantaisie, à plus forte raison d'un luxe démoralisateur, qui jette une perturbation profonde dans l’esprit du peuple. Le saint homme de Lao-tseu, qui occupe des fonctions publiques, dédaigne la boue des richesses et des honneurs ; il méprise les objels de fantaisie et de luxe, et a toute l’austérité du philosophe stoïque. En outre, et comme dernière conséquence de ce système, Lao-tsku prescrit de faire en sorte que le peuple soit sans instruction , et, par conséquent, sans désirs. fies derniers , et les troubles qui en résultent, naissent nécessairement du sacolr, selon cette doctrine qui est la compression de l’intelligence turbulente de l’homme, et son maintien dans la simplicité et l'ignorance, son état naturel et primitif.
« Si je gouvernais un petit royaume «et un petit peuple, dit Lao-tseu « (ch. 80), je ferais en sorte que le peu- « pie n’edt des instruments de guerre « que pour une compagnie de dix ou
« de cent hommes , et encore qu’il n’en " fît pas usage. Je ferais en sorte que « ce peuple craignit la mort , et qu’il « n’émigrât pas au loin.
« Quand même il aurait des bateaux « et des chars, il n'y monterait pas;
* quand même il aurait des cuirasses « et des lances, il ne les porterait pas.
* ferai* en sorte nue te peuple « revint à l'usage des cordelettes « nouées [pour écriture). . . *
\ oilà l'idéal du gouvernement de
Ï.AO-TSKn!
Il dit aussi dans un autre endroit de son livre Çch. 8) :
« Le saint homme fait en sorte que " le peuple soit sans instruction , sans « savoir, et, par conséquent, sans dé- « sirs; que celui qui a de l’instruc- « tkm n’ose pas en faire un mauvais « usage. »
Ailleurs (ch. 63), il est encore plus explicite , s’il est possible :
- Dans l’antiquité , ceux qui prati- « quaient la doctrine du Tdo ou de « la liaison suprême ne s’occupaient « point d'éclairer les peuples; ils s’oc- « cupaient à les rendre ignorants.
« Le peuple est difficile à gouverner « parce qu’il sait trop, etc. »
Dette doctrine politique de Laotskij frappe d’impuissance et de mort toute société, comme sa doctrine morale frappe également d'impuissance et de mort toute individualité. Aussi les essais qui en ont été faits, à différentes reprises, par des empereurs chinois, devenus partisans enthousiastes de la doctrino de Lao-tsf.u , ont-ils été des époques fatales dans l'histoire chinoise ; et le retour aux doctrines morales et politiques enseignées par Kitounotseu , ainsi que par les sages qui l’ont précédé et suivi dans la même voie, a-t-il toujours été le salut de l’empire.
Néanmoins , cette doctrine de l’asservissement , de l’abrutissement de la pensée bumaine, diamétralement opposée à celle du philosophe Khoorgtseu, qui prescrit sans cesse le perfectionnement, le développement le plus complet de toutes les faculté* de l'homme, confond notre orgueilleuse raison, par refait seul que l'état de la civilisation chinoise, 600 ans avant notre ère, a pu autoriser, un grand
penseur à la proclamer! Cette doctrine a été aussi proclamée depuis , et dans nos sociétés modernes , par des hommes qui, il est vrai, n’ont pas une grande confiance dans les lumières de la raison humaine. Toutefois , la philosophie qui proclame l'homme essentiellement perfectible par une éducation scientifique, et les nations les plus éclairées, les plus heureuses, nous parait bien supérieure; elle est du moins bien plus conforme il la dignité humaine, bien plus consolante pour l’humanité, et assurément bien plus appropriée à sa destination.
Voici la construction du système de Lao-tsbu :
l-e Tao ou la liaison primordiale éternelle et suprême, désignée aussi par les expressions de Hiocen : rianisTiscr;; de l : I’Unité absous.
Considérée sous ses deux modes d’élre elle est :
t” le Non-Être , r> l 'Être,
on V incorporelle. on la eorporéité.
ni.
B eprésen tan t
1“ sa nature insaisis- se ta nature corpo sable et subtile ; relie phénoménale.
Pour dernier résultat
l'L'MTt
à laquelle tout retourne.
Nous nous sommes étendu sur la doctrine de Lao-tsru, parce que cette doctrine n’avait encore été exposée nulle part avec quelque exactitude , et que, cependant, elle occupe une place très-importante dans l'histoire de la philosophie chinoise. Nous terminons cette exposition de la conception philosophique de Lao-tsru, par la traduction du jugement qu’en porte Tchou hi :
« Le système de morale de Lao-
• tsru , dit-il, consiste dans Vhumi-
• Uté , la concorde, la tempérance et « l’économie. Il consiste aussi tout en- - tier à ne jnmnig permettre l’asscr- « vissement du principe raisonnable a « l’empire des sens.
» Les spéculations de Lao-tsru,
• généralement parlant, roulent sur le
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« vide, sur le repos ou V immobilité, « sur le non-agir , sur l 'isolement du « monde et la conservation de soi-
* même (c’est-à-dire , pour Lao-tseu, » de sa pureté et de sa simplicité na- « tives). C’est pourquoi il en fait le sux jet de ses discussions. Il a constam- « ment, pour modèle à présenter aux x yeux, la faiblesse, soit du corps, « soit de l’intelligence, et un état d'Iiux milité et d'infériorité très-prononcé; x pour lui, le vide, l’incorporel, l'in* x nocuité envers tous les êtres de l’u-
• nivers, c'est ce qu’il y a de réel et x de vrai. Il fait de ces principes les x règles de conduite dans la vie. Cela x ne l’empêche pas de dire: x Moi, je x n'agis pas , et cependant le peuple x se convertit, de lui-même, au bien. • x S’il en est ainsi, celui qui ne se conx vertit pas ne doit pas , en effet , lui x en demander la raison. A chaque ocx casion et à tout propos , il attribue x le même pouvoir, la même influence « au Veto ou à sa liaison suprême. »
(DE u v res complètes de Tchou-hi , aux Philosophes divers, art. l.ao-tseu. )
V Philosophes ne l’école ne Laotseo.
Kouam-vuis-tsed. Le premier philosophe célèbre de l’école ae Lao-tseu, dans l’ordre des temps, est Kouanyun-tseu, ministre du roi de Thsi , contemporain de Lao-tseu, et qui passe pour avoir reçu de lui le Tdo-te- King , d’après lequel il aurait composé son ouvrage en neuf livres , intitulé Chi-chin-King ( Tchou-tseu-wel-han , f 32). Ce philosophe s’exprime ainsi sur le Tdo ou le Principe suprême :
x N’existant pas à la manière des x êtres corporels, le Tdo ou le Prinx cipe strprême ne peut être exprimé x par des paroles ; ne pouvant être exx primé par des paroles , il est , par x conséquent, le Tdo. N'existant pas x à la manière des êtres matériels, le x Tdo ne peut être conçu par la penx sée; ne pouvant être conçu par la « |iensée , il est , par conséquent , le x Tdo. »
La glose du Tchou-tseu-han s’exprime ainsi sur ce même passage :
« Ce que les hommes ont jamais pu x exprimer par la parole , méditer par x la pensée, c’est un Tdo (ou un Dieu),
ui n’est pas l’essence merveilleuse ou ivine. du Tdo. Celle-ci est extrêmement pure , extrêmement simple et sans mélange, sans sonorité (c’est-àdire inénarrable), sans odeur: par conséquent, ce que l’on cherclre à ex-
f trimer par la parole, à méditer par a pensée, est toujours grossier, c’esU à-dire matériel, perceptible aux sens.
Or, le Tdo, c’est le Ciel, c’est la vie, c’est l’esprit , c’est l’instinct. On ne
Ïeut ni le nommer, ni l’exprimer par a parole; on ne peut également pas l'atteindre par la pensée; et cependant, toutes les choses du monde, tous les êtres de l’univers ont beau paraître et disparaître , prendre mille formes , subir mille transformations, s’entasser en masses dures comme les rochers ou se dissoudre en boue liquide , il n’est point de corps dans lequel il ne subsiste, point de lieu où il n’existe. Voilà ce que la sagesse du saint homme pénètre sans trouble, et ce que les êtres spirituels saisissent et peuvent comprendre. »
Kmian-yun-tseu continue ainsi :
« Les êtres qui existent sous le Ciel passent animés de passions; les actions des hommes disparaissent également. Quelle étrange chose , en apparence! quelles contradictions!
uelle opposition dans ce qui semble tre le vrai, et qui n’est cependant que le faux ! On le restreint , on le limite , on le bégaye , on le murmure, on l'expulse , on le désire , on en parle, on aspire son ombre, on médite sur lui comme sur des grains de poussière. La sagesse du saint crée la' déception; les esprits ne le comprennent point. Tout ce que l’on sait, c'est qu’il ne peut être pratiqué, qu’il ne peut être atteint, qu'il ne peut être pénétré, qu'il ne peut être divisé. C’est pourquoi il est dit le Ciel, il est dit la vie , il est dit l’esprit , il est dit l’indistinct , et, pour réunir toutes ces expressions , il est dit le Tdo. Sans l 'Être un , pas de Ciel ; sans Y Être un , pas de vie; sans V litre un , nas d'esprits ; sans Y F. tre.
un, pas d’indistinct; l’Étre est. par conséquent , tel qu’il vient d’être dit. Pourquoi l’homme ne serait-il pas ainsi? Tous les hommes peuvent
Di
« te dire Ciel, tous les hommes peu- « vent se dire esprits , tous les hoin- « mes peuvent se dire arrivés à la « vie, ayant pénétré l'indistinct. Ils ne « pourraient pas dire, en parlant du « Ciel : Ceci n'est pas Ciel ; en parlant « des esprits , Ceci u’est pas esprit ; en
• parlant de la vie, Ceci n’est pas la
• vie; en parlant de l’indistinct, Ceci « n est pas l'indistinct. C’est pourquoi « nous sommes véritablement le Tdo; “ f,aJ conséquent, au sein même de " ,, re un' sachant le Ciel, épuisant » I esprit, parvenant à l'extrême li- « mite de la vie, et créant l’indistinct. « En étudiant ce grand sujet, on se « perd dans une confusion de noms « divers, qui tous sont identiques en « réalité. Celui qui est parvenu à com- « prendre cela regrette cette identité
• réelle , et il oublie que les noms seuls
• sont divers. »
Ce passage! peut suffire pour faire apprécier la doctrine et la manière de raisonner de Kouan-yun-tseu. Nous ne connaissons aucun philosophe plus délie, plus subtil, plus abondant. Il semble prendre plaisir à se jouer de sa pensée,, en accumulant opposition sur opposition , antithèse sur antithèse.
Son ouvrage, assez étendu, n’en est pas moins un des monuments les plus cuneux et les plus extraordinaires de I antique philosophie. On croit lire les f.nneadet de Plotin , ou la Théologie 0e I’roclus ; et c’est là un monument qui date de-six siècles avant notre ère!
Peut -on mieux faire distinguer la cause de l'effet que ne le fait Kouanyun-tseu , dans ce passage :
" Ce qui suit le courant de l’eau, c'est « le navire; ce par quoi la navigation
• a lieu, c’est l’eau, non le navire; ce « qui roule, c’est le char; ce par quoi
• le mouvement de rotation des roues
• a lieu, c’est le boeuf qui traîne le •char, et non le char lui-même; ce « qui réfléchit, c’est le coeur (sin ou ■’l organe de la pensée ) ; ce par quoi la « réflexion a lieu, c’est la pensée ({),
" non uorur. On ignore pourquoi et " comment il en est ainsi (dans coder- « nier cas); mais il en est ainsi. » ( Tseu han , K. 1, f° 40. )
Et ailleurs :
« Les êtres naissent sur la terre;
« leur fin s’opère aussi sur la terre par « transformation. Les actions de l’hom- « me prennent naissance dans la pen- ■ sée; elles se terminent aussi dans la
• pensée. Si l’on sait que c’est seule-
• ment la pensée qui est leur cause, « alors l’acte a lieu instantanément, « comme il cesse instantanément ; le « bien s’opère instantanément, comme « le mal aussi s'opère instantanément.
« La pensée change, se transforme : le « coeur , ou l'organe de la pensée, ne « change pas; la pensée a la faculté de
• connaître , de juger, de discerner; le " coeur, ou l’organe de la pensée, 11e
• l’a pas. Notre cœur n’est qu’un sim-
• pie organe indivis; mais la pensée « est un élément subtil , qui va et vient « dans l’espace. » (lb.,{° 41.)
Yun- wKiv-TSEti. Après Kouan-yuntseu, vient un disciple de Lao-tseu :
c’est Yun-wen-tseu. Il s'exprime ainsi, dans un chapitre intitulé le Grand Tdo.
« Le Ciel et la Terre sont transpor- « tés dans l’espace (*), et se pénètrent « mutuellement. Tous les êtres qui « existent forment une totalité, une « généralité, et ne font qu’un. Si l'on
• connaît cette unité, il n’est rien,
• dans celte unité, que l’on ne con- « naisse; si l’on ne connaît pas l’unité, « il n’est rien, dans l'unité, que l'on con- « naisse. Nous occupons un lieu dans
• le monde, nous formons même un « être un , et les êtres sont également
• des êtres. Ces êtres , combinés cn-
• semble , peuvent constituer muluel-
• lement de nouveaux êtres. • ( Tchou tseu-han, K. I, 53.)
Voici un passage qui attribuerait trois origines à nos connaissances :
• — Dans la science supérieure, on ■ apprend par l’esprit; dans la science « moyenne, on apprend par le cœur;
« dans la science inférieure, on apprend
• par les oreilles. Pour celui qui ap- « prend par les oreilles , la science rc- « side dans la peau ; pour celui qui « apprend par le cœur, la science réside
(*) Celle observai ion du mouvement de la Terre «I d'autant plus remarquable , que I école de Pou-hi et dea lettres regarde la terre comme immobile ; c’eat du pythagorisme.
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« dans l’intérieur de la chair ; pour « celui qui apprend par l’esprit, la « science réside dans la moelle des os. « Voilà la raison de toute science. ( lb .)
« — Dans le monde, dit-il encore, « le vrai et le faux ne sont pas déter- « minés. Dans notre siècle, chacun re- » garde comme le vrai ce qu’il aime, « et comme le faux ce qu'il déteste. Ce- « lui qui cherche ce vrai ne le cherche « pas dans son union avec la raison « des choses : il ne le cherche qu’a- « vec sa propre raison. Celui qui re- « pousse le faux ne repousse pas le « vrai t il ne fait que le rendre plus » persévérant dans son cœur. Mainte- « nant, la satisfaction de nos désirs « passe pour le vrai , et nous y persé- « verons. la répression de ces mêmes « désirs, c’est le faux, et nous l’écar- « tons. la; siècle ne sait pas ce qu'il « appelle le vrai et le faux. » ( lb., f° 54. )
Lie-tsf.u, qui florissait 398 ans avant notre ère. Ce philosophe fut le disciple de Kouan-gun-tseu , et il passa quarante ans inconnu dans un jardin de l’État de Tchlng. Il est appelé par Tchou-hl (critique chinois et philosophe célèbre du onzième sièrlc de notre ere) un écrivain plat, insipide, inculte et vide. ( Philosophes divers, art. Lietseu J. Ce jugement est plus que sévère, il est injuste. Cet écrivain est, au contraire , renommé par l'emploi fréquent et habituel des ligures et des métaphores; ce qui a pu, toutefois, motiver le jugement précédent du philosophe rationaliste.
C'est dans un ouvrage intitulé le Urre du ride et de l'incorporel ( Tchoûng-hiû- Klng ) , que Lie-tseu a exposé sa doctrine. Cette doctrine ne diffère guère de celle de I ao-tsku que par l’emploi de termes différents pour exprimer des idées analogues. On rencontre même dans Lie-tseu un chapitre qui se trouve aussi dans Lao-tsbu (le sixième), et que le premier de ces philosophes n'attrihue pas à Lao-tseu, mais à l'empereur Hoang-ti (qui vivait 2640 ans avant notre ère). IÏ n’a fait ( m’illustrer (comme s’exprime un écrivain chinois) Ja doctrine du Teio de Lao-tseu. Voici un passage qui fera connaître la manière de ce philosophe;
il est tiré du chapitre intitulé : Pronostics ou Manifestations célestes.
« L’être qui reçoit la naissance par « sa propre raison d’être doit avoir ' « une fin; l'être qui a une fin ne peut » pas ne pas avoir cette fin , de même « que l’être qui reçoit la naissance n’a « pas pu ne. pas recevoir cette nais- « sauce; et s’il croit perpétuer sa vie, « déterminer, calculer sa fin , il tom- <t be dans une erreur grave sur le « nombre des années qu’il lui est don- « né de vivre. Ce qui est subtil et spi- « rituel (dans l'être vivant ou l’hom- « me) est la portion du Ciel; ce qui « compose la chair et les os est la por- « tion de la Terre. Ce qui appartient « au Ciel est pur, et sc disperse; ce « qui appartient à la Terre est trouble, « impur, et se réunit. Les parties sub- « tiles et spirituelles se séparent de la « forme corporelle, et chacune d'elles « retourne à son essence véritable. C’est « pourquoi on appelle ces parties : parti lies subtiles et spirituelles gui s’en « retournent ( Kouél ). Le nom de « Kouél, qu’on leur a donné, signifie « retourner: mais c’est retourner à a son véritable principe, à sa demeure « primitive. L'ancien empereur lloanga fi a dit : L’essence subtile et spiria tuelle rentre par sa porte ou dans a sa matrice ; les os et la chair re- « tournent à leur racine , à leur prin- « cipe. Reste à savoir comment ce qu’il • y a de supérieur en nous continue a d'exister (*). »
TciiouAJiü-TSEit. Après Lie-tseu vient Tchouang-tseu (338 ans avant notre ère), que Tchou-hl appelle un énie supérieur et d'une élocution trèseorie. Sa doctrine embrasse tout ce qu’il est possible d'explorer (pour employer les termes de l'historien chinois Sse-ma-lhtien ) ; cependant , selon le même écrivain, son but fondamental est de rattacher tout ce qu'il dit aux paroles mêmes de Lao-tseu. Il comosa deux ouvrages, le Père pécheur Yû-foù) et le Voleur-chi ( Tdo-chi), dans le but de combattre et de ridicu-
(*) On peut voir te texte chinois tic ce Curieux passage, dans notre édition chutai s elatjue et française du Tao-tt-kiug de Lao- Isrti , p. Ho.
User 1rs sectateurs de Khoung-tsèC ,
trinc de Lao-tsec. (Voy. Sse-ma \Uen.) Son livre de lu flevr méridional? ( Mn-hod-kintj ) n est, en quelque sorte, qu’un brillant et portique commentaire de celui de Lao-TSEU, dans lequel il introduit une foule de personnages historiques , princes et philosophes, qui discutent les quêtions les plus hautes, et et dont il est impossible de do^er ici Panolyse. Nous en citerons seulement
les passages suivants :
„ Le Tdo ou la llahon jnprfMe
. ores ; l'ordre matériel est ne de ce
• qui n’avait pas de formes ; les êtres « spirituels sont nés du Tao. I.a for- « me est essentiellement née du prin- « cipe subtil, et tous les êtres de I L- « nivers se sont donne mutuellement « la naissance par la forme qu ils ont
« revêtue. f”- **■)
* — Qu’est-ce que la confusion.
• Qu’est ce que la mort? Ce sont les
• esprits vitaux, le hotn et 'e . qui s’en vont; le corps les suit, se
dissout; c’est le grand retour h la forme, de ce qui n’a .pas * forme ’
« iOrriif uc dc i
. laquelle est la non-forme de la forn'^ « — lc iao ou .x , r è st à elle que 1 homme sidentme
. est le principe d'oi. procèdent tous « CM .(/&., f 40 )
. les êtres de HJ ni vers , la source d ou P,,^ aussi ,e mt-.ine philosophe qui
« ils sont sortis. ,, .
„ _ Ce Tdo a des sentiments d af- . feciion et de fidélité. Il n’nglt pas, il . est sans forme ; il peut être transmis,
« mais il ne peut pas être reçu par la « main; on peut l’obtenir, mais on ne . peut le voir. Avant l’existence du « bel et de la Terre, il exista t avec « certitude dès la grande antiquité; c e- « tait l'esprit, souverain des esprits « ( chtn bmei chln H) ; J1 a donné nais- . sauce au Ciel et à la Terre. U ”'SJt
. au-dessus du grand faite , Mltrieu- « rement au grand comble { tai-n J ,
. et cependant II n’est pas plus élevé « il existait au-dessous des six «*
.trémités (?), et cependant .1 n est
« pas plus profond. Il a précédé 1 . naissance du Ciel et de la Ter», et . cependant il n’est pas d’une durée . sans limite; il est plus âge que la
. grande antiquité, et cependant II
n’est pas vieux. « ( Tchou-Ueu-han ,
di? Le désir immodéré de la science a « troublé le monde. •
Kia-tsei et IIatv-fei-tsf.it. Les philosophes de l’école du Tao qui viennent
ensuite , mais qui ont beaucoup mens
de célébrité que les deux précédents , sont Kia-lsnt et Han-feilteu (ènrtron 400 ans avant J. C.). L ancien historien Sse-ma-thsien dit nue leur doctrine se rattache essentiellement h celle
tnnp sc raiwraïc
de Hnnvg-I i et de lao-tseu: mais des écrivains de l’école d. ce^em
^«^-Lls vie, c’est la suite de In mort;
îoTothë les repoussent formellement
en disant que ce sont leurs commentaires sur les lois neunlrs qui ont fait leur réputation, lesquels commentaires pleins de prescriptions cruelles et de doctrines violentes , ^appartiennent point à des sectateurs de Lao-tseu.
P Hoai -nan-tsku. On compte aussi floal nan-lseu, prince philosophe du deuxième siècle avant notre ere, parmi les écrivains de l’ croie de I.ao tsed , quoiqu’il ait traité beaucoup de sujets étrangers à la philosophie. Il a donne de magnifiques développements a cmtains points de la doctrine du Tao ( j. Il pose aussi VVniti comme principe
absolu de toutes choses.
« _ C'est de la grande et suprême
. i ? » i »... „nn( cnrlic IntlS
. la mort, c'est le commencement de la vie. Il faut s’attacher a connaître . cette chaîne de succession. La I vie de « l’homme n’est que la condensation . de l’esprit vital. Si cet esprit vital
« est condensé , alors c est la ' ic , si _ ^ _
« est dispersé, alors c est la mort^ tTwi-rt^dit-ili que sont sortis tous
. nous de mourir? Voilà pourquoi tous « les Êtres de l’univers ne sont qn une « grande Unité. » (Nàn-hoaMng, K.e,
. — La lumière est née des tene-
M Voir eiilrc autrf-s son Fiplirationàes EipriO el Je, Cenie, : KouelMn-hun.^u,
|P peniril InliUllé : relioil-Ueu-ive.han, k. (5,
fol. 4» à <>••
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« qu'ils ont reçu leur existence. Cette « Umts est la racine fondamentale de « tous les êtres; c'est la grande Raison « suprême (Tao) qui est sans aucune «■ espèce d'opposition.
« Celui qui connaît IUmté, dit-il « encore, alors il n’est rien qu’il ne « connaisse; celui qui ne connaît pas « I’Umtk, neconnaît absolument rien.»
La description qu’il fait du Tao et de la Raison suprême, de cette Umts absolue et sans limite est de la plus grande beauté.
« Cette Raison suprême ( Tau) em- « brasse le Ciel et soutient la Terre ;
• il n'est point de hauteur à laquelle
• elle ne puisse atteindre ; il n’est point
• de profondeur à laquelle elle ne « puisse pénétrer. Elle est si immense, « que le monde entier ne peut la con-
• tenir, et cependant elle se trouve « comprise dans la plus petite unité.
« C’est par elle que les montagnes sont
• hautes, que les abîmes sont pro- « fonds, que les quadrupèdes mar- « client, que les oiseaux volent , que le » Soleil et la Lune éclairent, que les as- » très suivent leurs cours périodiques. »
Ho-kouan-tsku et Yang-tseu ou Yang -TCHOll. Ces deux philosophes sont aussi considérés comme appartenant à l’école du Tdo. Ils étaient contemporains de Mkng-tsku (100 ans avant notre ère) , qui attaque le dernier en ces termes, dans son livre classique : » Il n’apparaît plus de saints « rois pour gouverner l’Empire ! les
• princes et les vassaux se livrent a la '« licence la plus effrénée; les lettrés « de chaque endroit professent les « principes les plus opposes et les plus « étranges; les doctrines des sectaires « ) ang-tchou et Mi-ti remplissent « l’Empire, et les doctrines ollicielles
• île l’Empire, si elles ne rentrent pas « dans celles de Yang, rentrent dans « celles de Mé. La secte de Yang rap-
• porte tout à soi; elle ne reconnaît
• pas de princes ; la secte de Mé aime « tout le monde indistinctement; elle « ne reconnaît pas de parents. Ne point ■ reconnaître de parents , ne point re- « connaître de princes, c’est être comme » des bétes brutes et des bêtes fauves.
« Moi, effrayé des progrès que font « ces dangereuses doctrines , je dé-
« fends celle des saints hommes du « temps passé ; je combats i'ang et « Mé ; je repousse leurs proposition* « corruptrices, alin que des prédica- « leurs pervers ne surgissent dans l'Ein- « pire pour les répandre. Une fois que « ces doctrines perverses sont entrées « dans les cœurs , elles corrompent les « actions, elles corrompent tout ce qui « constitue l’existence sociale. » ( Meng tse u , L. 1 ch. 6, S 9.) Ai/ no ri sub ccelo!
Tchou-hi prétend ( Philosophes bouddhistes, (°. 9) que c’est Laotseu et Tchouang-tseü que Mf.ngtseu avait en vue en nommant Yang et Mi. Tching-tscu, autre philosophe confucéen , du onzième siècle de notre ère, dit que « les doctrines dangereuse* « et funestes de Yang et de Mé vien- « nent surtout de A ’ia-tseu et de Han- « tseu, et aue 1rs doctrines dange- » reuses des bouddhistes viennent sur- • tout de Yang et de Mé. Yang, par « rapport au moi, à cause du moi, met « eu doute la justice; Mé, par l’exten- « sion qu’il donne aux sentiments d’a- « mour et de bienveillance, met en « doute l’humanité. Kia et Han-fei « étaient des hommes rustiques et sans « importance, qui paraissaient pouvoir « être traités avec indifférence; c’est « pourquoi Meng-lseu s'arrête à ses « attaques contre Yang et Mé , et fait « leurs erreurs celles de son siècle. »
Lie - tscu parle souvent de Yangtchou. Le Choix des anciens philosophes ( Tchou-tseu-han ) contient un petit fragment de ce philosophe et plusieurs de Mé-tseu.
On sait peu de choses de Ho-kouantseu , dont il ne reste que des fragments mutilés. Il reçut le nom sous lequel il est connu, e’t qui signifie le philosophe au bonnet de crête de poule ho , parce qu'il en portait toujours une sur la tête. C’était un anachorète qui vivait dans les forêts , à la manière de plusieurs philosophes indiens, et même de plusieurs anciens philosophes chinois. Une ancienne collection d’ouvrages publiés sous’ la dynastie des Han (200 ans avant , et 200 ans après notre cre) nous a conservé un écrit de ce philosophe. On le trouve aussi dans le Choix des anciens philosophes
(liv. IV, f° 28). Il disserte sur le Tdo, sur son influence, ses lois; sur l'humanité , la justice, sur les bonnes œuvres. Il a aussi une doctrine mystique des nombres, dans laquelle il prétend que le nombre 25, composé de 5 fois 5 , est la raison du monde, et que 36, composé de 6 fois 6, est la loi de l'année ( Tchou-tseu-han , K. IV, f° 30); c’est absolument la doctrine de Platon , qui attribue à ces mêmes chiffres, 5 et 6, la figure du monde, et qui dit que les racines des sphères sont 25 et 36.
Ecole des Lrrroés (jod-kid).
Doctrine de Khouno-tsrii et de ses disciples.
Après avoir exposé, avec quelques détails , la doctrine de Lao-tsku ou du Tdo , si importante et si peu connue jusqu’ici, nous allons reprendre l’exposition de la philosophie de l’école des Lettrés, qui reconnaît les rois ou empereurs Fou-hi (l’inventeur des premiers linéaments de l’écriture chinoise), Chinnoung (le divin laboureur), Hoangti (l’empereur jaune), Yao et Chun pour ses fondateurs, et Khoung-tsku pour son chef. La période de cette école, que nous avons a faire connaître ici , comprend une durée de deux à trois cents ans (du cinquième au deuxième siècle avant notre ère) , et ses plus illustres représentants : Khounc.-tsru , Mkng-tsru, ainsi que leurs disciples respectifs. Les ouvrages réunis de ces deux philosophes forment les Sse.-choû ou Quatre livres classiques de la Chine, qui constituent, depuis plus de deux mille ans, le code moral et politique de la nation chinoise, dont la population est aujourd'hui de. plus de trois cent soixante et un millions d’habitants. Il est donc d’une autre importance que s’il s’agissait d’une petite école philosophique grecque , de savoir ce que Khouno-tsro et son école ont pensé sur les différentes questions qui ont toujours intéressé si hautement l’humanité, et qui, en Chine, seul exemple peut-être dans le monde d’une pareille conquête de la philosophie, est devenu la philosophie de l’État.
La période dont nous nous occupons est encore, en Chine, une période concrète, quoique, dans l’école de K houng-
tsku, élaborée déjà antérieurement, et par des travaux de plus de dix siècles, l 'abstraction y ait fait plus de progrès que dans l’école de Lao-tsku.
Origine des choses. — Connaissance d'un premier Être; son action dans le monde. — La doctrine de Kitoimc,tseu sur l'origine des choses et l’existence d'un premier Être est assez difficile à déterminer, parce qu’il ne l’a exposée nulle part d’une manière explicite. Soit qu’il considérât l’enseignement de la morale et de la politique pratique comme d’une efficacité plus immédiate et plus utile au bien-être du genre humain que les>spéculalions métaphysiques, soit qu’il considérât ces dernières comme un sujet éternel de controverses parmi les hommes, qui ne parviendraient jamais, étant des êtres imparfaits et finis, à comprendre le parfait et l’infini, Khouhg-tseu évita toujours d’exprimer son opinion sur l'origine des choses et la nature du premier principe. Peut-être en cela, comme en toute autre chose, fit-il preuve de cette grande sagesse, de cette haute raison qui est le caractère distinctif de ses écrits. Il comprit sans doute que la raison de l'homme ne pouvait aller au delà de la reconnaissance d'un Être infiniment puissant, infiniment bon, dont tout ce qui est bon procède, et qui n'autorise jamais le mal ; mais qu'il n'était pas donné à cette raison de connaître cet Être suprême. Dès lors, son existence une fois admise, la raison devait s'arrêter là , dans l'impuissance où elle est de connaître sa nature , le nombre de ses attributs, et se borner à explorer son unique domaine, qui est le monde ou tout ce qui tombe sous le contrôle de l’homme (*). Aussi , un de ses disciples, Tseu-lou, dit, dans les Entretiens philosophiques (Lûn-yü , K. III, liv. I, chap. 5, § 12 de notre traduction):
« On peut souvent entendre notre maître « disserter sur les qualités qui doivent « former un homme distingué par ses « vertus et ses talents . mais on ne peut
(*) Selon Diogène La créé , un philosophe ancien de l'école eléntiqiie, Mélivsui, avait sur ce sujet les mêmes idées que Kiiouirn-Tsto: ’AUi x«i ntoi Setôv ftrfa pi) èiîv àîto^atvtixSoei' |*è Tfàp slvw Yvsôosv xùvùv. Liv. i.t, 34.
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« obtenir de lui qu'il parle sur la na- « litre de f 'homme et sur la raison cé- « leste. »
— «La nature de l'homme, dit a ce su- > jet le commentateur officiel Tchou-hi, « c'est la raison ou le principe céleste «que l'homme reçoit en naissant; la « voie céleste, c’est la raison céleste « qui est une essence primitive existant « par elle-même, et qui, dans sa réalité « substantielle, est une raison ayant « l'unité pour principe. »
Dans le même livre (K- I . chap. 6, 5 20), on lit encore: « Fan-tcht de- « manda ce que c'était que la science « de gouverner le peuple. — Le pliilo- » sophe répondit : Employer tous ses « efforts pour faire ce qui est juste et «convenable aux hommes; révérer les <■ esprits et se tenir éloigné cf eux, cela « peut être appelé science. » Le commentateur chinois déjà cité, expliquant la pensée du maître, dit que « c’est faire « usage de tou s ses moyens , employer « toutes ses forces dans ce qui convient « à la voie , a la raison de l'homme [jln- « tàoj, et ne point s'égarer dans ce que
• l'on ne peut savoir, concernant les
• esprits et les génies. » Cela est clair. Tching-tseu, autre célèbre commentateur chinois, dit à ce sujet : « Il y a des « hommes qui ont trop de foi dans les «esprits et les génies; ils sont dans « l'erreur, aussi bien que ceux qui n'ont « pas de foi en eux et qui ne les ré.ié- « rent point. Savoir les révérer , et sa- « voir se tenir à distance d'eux, c'est ce « que l'on peut appeler la science du
• sage. »
On lit encore ailleurs (liv. I, chap. 7, ÿ 20) : * Le philosophe ne parlait, dans « ses entretiens, ni des choses extraor- «dinaires, ni de la bravoure, ni des « trouilles civils, ni des esprits. » — «Le «saint homme, dit Tchou-hi sur ce « passage, ne s'entretenait d'une ina- « uière certaine que des choses qui
• étaient parfaitement droites et con- « formes a la raison , accessibles à ses
• investigations. L'existence des esprits » et des génies se suppose d’après les « choses heureuses qui arrivent dans le « inonde, quoiqu’on ne puisse s"cn rrn- « dre compte selon le cours ordinaire « des choses ; cependant, à moins d at-
• teindre aux dernières limites de la
■ raison, il est des choses qu'il u'est > pas donné à I llumine d'éclaircir. C’est « pourquoi on ne peut légèrement s’en . « entretenir avec les hommes. «
Sic - chi dit aussi à ce sujet : « Le « saint homme (Jvhouno-tseu) parle
• des vertus cardinales et étemelles qui « constituent les mérités de l'homme « (c'est-à-dire, \' humanité ou l'affection « envers son prochain, la justice, fur- « banité , la prudence et la sincérité ) ;
« mais il ne parle point des choses « extraordinaires ou merveilleuses ; il « parle de la sagesse ou force morale ,
« mais il ne parle point de la bravoure «ou force physique; il parle du gou- « vernement des hommes, mais il ne
• parle point des troubles civils; il parle p de l'homme , mais il ne parle point
• des esprits. >
Enfin , dans un autre endroit des mêmes En (retiens philosophiques ; l.ûngu, K.. VI, liv. II, ciwp. 2, $3), on
« hi-lou demanda comment il fallait « servir les esprits et les génies. — Le « philosoplie dit : Quand on n'est pas « encore en état de servir les hommes ,
• comment pourrait-on servir les esprits « et les génies ? — Permettez - moi ,
« ajouta le disciple, de vous demander « ce aue c'est que la mort. — La philo- « sophe dit : Quand on ne sait pas ce « que c’est que la vie, comment pour- « rait-on connaître la mort t »
Tchou-hi s'exprime ainsi sur ce passage :
« Demander comment il faut servir « les esprits et tes génies, c'est cher- « cher a saioir quelle est l'idée qui doit « présider aux sacrifices qu'on leur offre;
• et comme la mort est une chose que « l'homme doit nécessairement subir,
« il ne peut pas ne pas la connaître.
« Voilà tout le sens de la question. O-
• pendant, si l'homme ne s’est pas
• rendu préalablement capable, par une «deference accomplie, de servir les p hommes, alors if ue peut nécessaire- « ment pas être en état de servir les « esprits ; s'il ne remonte à son eoin-
• inencement, à son principe, alin de
• savoir pourquoi il naît, ce que c’est
• que la vie, alors il ne peut uécessni- « renient pas connaître ce qui est op- « posé à son commencement, c'est-i-
« dire, sa lin, et savoir pourquoi il « meurt, ou ie que c’est que la mort.
» Or, obscurs ou clair», le coninjence- « meut et la liu n'ont pas deux causes « dans le principe; c’est ce dont ceux
• qui étudient doivent bien se pénétrer. « C'est pourquoi le maître les en pré- « vient, comme il le fait dans le texte. »
Tclüng-lstu dit aussi à ce sujet :
«Celui qui saurait représenter la nuit, « donnerait la raison de la vie et de la « mort. Connaître la raison de la vie , > ce serait connaître par eela même la
• raison de la mort. Connaître dans
• toute son étendue la raison de ses de-
• voirs envers les hommes, e'est con-
• naître dans touteson «tendue la raison de ses devoirs envers les esprits. La
•> mort et la vie , les hommes et les es-
• prits sont une chose et deux choses, « deux choses et une chose tout en-
• semble. »
La pensée du philosophe chinois sur ce» grandes questions resterait donc complètement impénétrable pour nous, si nous ne cherchions à la découvrir dans les explication» qu’il a données du Livre des Transformations (ï-King). Il est vrai que l'on peut dire nue , dans ces explications, c’est plutôt la pensée des auteurs de cet ancien livre qu’il a exposée que la sienne propre. Mai» comme h HOuao-TSKU seproctame en plusieurs endroits de ses ouvrages le continuateur de ces anciens sages , le propagateur de leurs doctrines, ces mêmes doctrines peuvent être d'autant plus légitimement considérées comme les siennes, qu’il opéra sur les écrits de ses devanciers un certain travail de révision.
Les seuls écrits sur le Y-King que les plus habiles critiques chinois attribuent à Khoung-tsku, sont les Commentaires (tcAouàii)sur les explications (Ma) de / Feu-wang et autres explications (siâng) de Tchéou-kaung , ainsi qu'un très-court commentaire, portant seul le nom de lli-iseü ( littéralement : kxpiications appendues au Y-ltl ng) dans l'ancien texte en caractère làtchoùan. Due autre explication portant le litre de tS'énri/dn ou paroles sur te texte (de IPen - Wang et de Tchéou-koang 1 fut seulement recueillie et publiée par les disciples du philosophe. Le /li-tseu des éditions modernes,
et que renferme aussi notre ancien texte, daus lequel il est parlé du Tai-ki ou grand faite , de la génération des choses , etc., n'est point de bitouixc,tseu, comme on I e pense généralement, mais, selon plusieurs critiques chinois, d'un auteur nommé tkana-sou , qui vécut dans le second siecle de notre ère.
C’est donc uniquement le véritable Appendix de Kboung-tseo et ses Paroles sur le texte recueillies par ses disciples que nous devons interroger.
L'apptndix au Y-Klng ne parle que de l'inMuenoe du Ciel sur les actions du sage; du concours des cléments daus son action sur les êtres qui lui sont soumis; du rôle que joue la Terre dans ces opérations. « L'action du Cie|, dit-il (jet
• initia,, donne tant de force au sage « (préposé au gouvernement des lioni- « mes , le nom était le même dans les
• deux applications) pouroperer le bien,
• que cette force est ineessaute et sans « limites. « (Ancien texte , édition de Ià96. K. Il, f 66-66.)
« Les propriétés de la Terre : sa puis- « sauce sur le sage est d'étendre ses
• vertus à tous les êtres qu’elle porte « sur sa vaste surface. »
Tous les météores et ptiénoiiiènes qui sc passent dans le Ciel, comme le vent, la pluie, le tonnerre ; tous les éléments qui se rattachent à la terre, comme l'eau, le feu , concourent avec la volonté du sage , ou du priuce préposé au gouvernement des hommes, pour rendre tous les êtres heureux.
Quand le concours du Ciel et de la Terre manque, le bien ne peut être opéré par le sage. Voila tout ce que l’on trouve, dans le court Appendix de Khoungtsku sur le Y-King , de relatif aux sujets en question.
Ses Paroles, sur les anciennes explications , recueillies par ses disciples , sont plus explicites.
« Le Ciel symbolique de Fou-hi, y.
« est-il dit, est l'origine de tout ce qtii
• existe, le commencement de toutes
• choses ; ce qui constitue les principes « pensant et sentant sont ses dons et « ses bienfaits. » (b. 1 1, f» 82.)
u L’homme supérieur met en hanno- » nie nés vertus avec celles du Ciel et de « la Terrer il met sa lumière en harmo-
• nie avec celle du Soleil et de la Lune ;
L'UNIVERS
« il met la disposition de son temps en • harmonie avec les quatre saisons ; il « met ses félicités et ses infortunes en « harmonie avec les esprits et les gé- - nies. • (lb. , f 83-4.)
« Le Ciel et la Terre font croître et «dépérir les herbes, les arbres et les
filantes ; le Ciel et la Terre couvrent es secrets de l'homme sage. » ( lb . , 86.)
>• Le Ciel et la Terre se meuvent dans * un concert mutuel; c’est pourquoi le • Soleil et la Lune ne dépassent pas les « bornes de leur course , et les quatre * saisons n’éprouvent point de troubles.
• Si les saints hommes agissaient aussi « de concert avec les lois des êtres su- « périeurs, alors les peines et les chAti- « ments seraient purifies, et le peuple « serait soumis. » (lb. , f 89.)
« Observez les lois divines du Ciel, et « les quatre saisons ne seront pas trou- • blées. Que le saint homme constitue « sa doctrine selon la raison divine , et « le monde lui sera aussitôt soumis. > (/*., fi>91.)
« Il faut porter ses observations sur « le caractère du Ciel pour examiner les « changements des saisons ; il faut por- « ter ses observations sur le caractère « de l’homme pour convertir et amé- « liorer le monde. » (lb. , P 92.)
* Le Ciel et la Terre nourrissent et « entretiennent tous les êtres; le saint « homme nourrit et entretient la sa- • gesse, dans le sein de tous les peu- « pies. » (lb. , f® 93.)
* Le Ciel et la Terre se mettent en « action . et tous les êtres passent du • néant a la vie. Le saint homme agit « sur le cœur des autres hommes, et le • monde est dans la paix et l'harmonie. « Observez bien ces actions réciproques, • et les passions, les affections de tous « les êtres produits par le Ciel et la « Terre pourront être discernées. » (lb., P 95.)
« Quand le Soleil s’en va , la Lune « vient ; quand la Lune s’en va , le So- « ieil vient. Le Soleil et la Lune se chas- « sent mutuellement, et la lumière naît. « Quand l’hiver s’en va , l’été vient ;
2uand l’été s’en va, l’hiver vient.
, 'hiver et l’été se chassent mutuelle- * ment, et l’année reçoit son accom- • plissement. • (lb. , f° 95.)
« Le Tdo ou la voie, la raison d’être « du Ciel et de la Terre est permanente «et n'a point de fin. Le Soleil et la « Lune parviennent au Ciel, et peuvent «briller perpétuellement. Les quatre
• saisons opèrent les transformations , « et peuvent perpétuellement accomplir « leur cours. Le saint homme s'appli- « que continuellement au Tdo, ou à la « voie , à la raison des choses, et le « monde se convertit au bien et se per- « fectionne. Que l’on observe attenti-
• vement toutes ces choses, qui ont une « durée permanente, et les passions, les « sentiments de tous les êtres produits « par le Ciel et la Terre pourront être « discernés. » (lb., f° 96.)
« Le Ciel et la Terre sont en opposi- « tion , mais leur action est la même ; « le mâle et la femelle sont en opposi- « tion, mais leurs intentions tendent au « même but; tous les êtres de l’univers « sont en opposition , mais leur action « est de la même espèce. » (lb.1, T 97.)
« la*, saint homme a une vertu vivi- « liante, efficace , pour pénétrer le su- « prême empereur du Ciel (Chong-fi) , « pour alimenter les saints et les sages. » (lb., f» 102.)
« Quand c’est le temps de se reposer, «il se repose; quand c'est le temps «d’agir, il agit. Le mouvement et le « repos ne perdent point leur saison.
« Leur raison d’être (Tdo) ne brille que « d'un plus grand éclat. » (lb. , f° 102- 103.)
« S'unir en mariage est le grand but « du Ciel et de la Terre; si le Ciel et la « Terre ne s'unissaient point, tous les « êtres ne naîtraient point à la vie.
« L’union en mariage est le commence- « ment et la fin de l'homme. « (lb., fi» 103.)
L’opinion de Khousg - tsku sur l'existence d'êtres spirituels et supérieurs à l'homme se trouve exprimée dans le second des Livres classiques (ch. 16) de la manière suivante :
« Le philosophe ( Khouho-tskb ) a « dit : Que les facultés des Kouei-chin « (ou des puissances subtiles de la na- « ture, des êtres spirituels) sont vastes « et profondes ! On cherche i les aper- « cevoir, et on ne les voit pas ; on clier-
• che à les entendre, et on ne les entend «pas; identifiés à la substance des
« êtres , ils ne peuvent en être séparés.
« Il faut que, dans tout l’Empire, les
• hommes purifient et sanctifient leur «coeur, se revêtent de leurs habits de « fêle pour offrir des sacrifices et des « oblations à leurs ancêtres. Ils sont «partout au-dessus de nous, à notre « gauche, à notre droite; ils nous envi- « ronnent de toutes parts.
« Ces esprits , cependant , quelque « subtils et imperceptibles qu’ils soient,
« se manifestent dans les formes corpo- « relies des êtres; leur essence étant «une essence réelle véritable, elle ne « peut pas ne pas se manifester sous «une forme quelconque. »
Voici comment s exprime à ce sujet le commentaire de Tchou-hi :
* Tching-tseu a dit : Les Kouetchin « ( ou les puissances subtiles rie la na- « ture, les êtres spirituels) sont les ac-
• tivités méritoires du Ciel et de la
• Terre, qui se manifestent dans les « choses fortunées. » Tchang - tseu a dit : « Les Koueï-chin sont les puis- « sances naturelles (liâng - néng) des « deux principes primogènes aériiormes « (A' Al). » — « Moi , homme de peu de « mérite, ajoute Tchou-hi, je dirai, re- « hâtivement à ce qui est appelé les deux » principes primogênes aêriformes,
« que le Koueï est I intelligence du pre- « mier principe femelle H», elque le « Chtn est l'intelligence du premier
• principe mâle Yâng. Relativement à « ce que l'on nomme l’unique principe « primogène aériforme , ce qui, de ce
• principe, va droit en avant, c'est le « Chtn , et ce qui forme opposition et « retourne à son foyer, à sa source, c’est « le Kouei. Ces deux modes d'étre en « réalité n’en forment qu’un. Ce sont «des facultés, des activités méritoires « abstraites ( te ) comme celles que l'on « nomme nature, sentiments , mérites.
* Les Kouel-chin sont dénués de for- « mes, aussi bien que de son ; cependant « le commencement et la lin des êtres
• n’ont jamais lieu , si ce n’est par la « réunion ou la dispersion de ce qui « constitue les principes mâle et fe- « melle, actif et passif. C'est cette es- « sence constitutive de< deux principes « qui forme la substance des êtres, et « ce que ces mêmes êtres ne peuvent « perdre. »
24* Livraison. (Chinü modéras.)
Cette explication du commentateur chinois est parfaitement conforme à la doctrine du Y-Ktng , où il est dit : « Ce « qui, dans le premier principe ( mâle) « Yâng , et dans le premier principe « (femelle) Yln, ne peut être scruté, pé- « nétré, approfondi, on l’appelle Esprit ■ (Chtn). »
On peut voir, par ces nombreux passages tirés des écrits sur le Y Etna, attribués à Khouag tssu, et tramiits, pour la première fois, dans une langue européenne (comme presque tout ce que nous avons cité jusqu'ici dans cet article), de même que, par la dernière citation , tiree du second drs Quatre livres classiques, et expliquée par le commentaire, en quelque sorte olficiel, de Tchou-hi, que les opinions du chef de l’ecole des Lettres sur la première cause, l’origine des êtres, l'existence des esprits, sont loin d’être aussi explicites que la plupart des missionnaires jésuites l'ont prétendu, dans les deux derniers siècles , lors de leurs longues discussions avec les dominicains. Queltie bonne volonté que l’on ait, il est ifficile de dégager de ces textes une doctrine tche que l'abstraction chrétienne moderne l’a formulée, c’est-àdire, un Dieu distinct du monde, une âme séparée de toute forme corporelle, et une vie future. Ce que l’on y trouve réellement, c’est un vaste naturalisme, qui embrasse ce que les Lettres chinois nomment les trois grandes puissances de la nature : le Ciel, la Terre et Y Homme, dont l'inlUience et l'action se pénètrent mutuellement, tout en réservant la suprématie au Ciel. Ce n'est point dans la période dont nous nous occupons, qui est encore, comme nous l’avons déjà dit, une période concrète , que l’on rencontre les spéculations abstraites de la penvee philosophique et religieuse des temps postérieurs; et, loin que les philosophes modernes de la Chine aient dénatuié et matérialisé les conceptions de l'antiquité, ainsi qu’on l’a souvent prétendu, ils leur mit p.utot donné un développement tout contraire, comme nous le verrons dans l’examen de la troisième période. C’est en confondant, comme on t'a toujours fait, les textes et les opinions de toutes les époques, que l’on est parvenu à exposer
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des doctrines qui n'appartiennent à aucun texte et à aucune époque.
Que l'on ne se mepreune pas cependant sur notre pensée. Mous sommes loin de prétendre que les doctrines des anciens Chinois, et celles de Khoungtsku en particulier, nient été matérialistes; rien ne serait plus oppose et aux faits et à notre opinion personnelle. Aucun philosophe n'a attribue au CM une plus grande part dans les événements du monde, une influence pins grande et plus bienfaisante , que Khoungtseu et son école. C'est le Ciel qui donne aux rois leur mandat souverain poui gouverner les peuples, et qui le leur retire quand ils en font un usage contraiieàsa destination. I.es félicités ainsi que lis calamités publiques et privées viennent de lui. La loi du Ciel est la loi suprême, la loi universelle qu'il infuse en même temps que la vie dans le cœur de tous les hommes. Tous les attributs que les doctrines les plus spiritualistes donnent à Dieu, l'école de Kiiounotsku les donne au Ciel, excepte toutefois qu’au lien de le reléguer loin du monde et d’en faire une pure abstraction, créant l'univers du néant, il est dans le monde, et en fait essentiellement partie. I,e Ciel est le type parfait de toute puissance, de toute bonté, de toute volunte , de tuute vertu . de toute justice. • Il n’v a que lui , comme il est ditdansle Chùû-K ing (rh. Youé-ming ), qui ail la souveraine, l’unive> selle intelligence, « et, comme dit à ce sujet Tchou-hl , il n'est rien qu'il ne voie et rien qu'il n'entende , et cela parce qu’il est souverainement juste.
Ce sera t ici le lieu de justifier le philosophe chinois d'un reproche étrange qui lui a été fait daus ces derniers temps, « d'avoir opéré, sur les King « et les livres de l'antiquité chinoise, • un travail analogue à celui de Platon, « analogue à celui d'Aristote sur les « dogmes religieux des grandes socié- « tés auxquelles la Grece était redevable « de sa civilisation, c’est-à-dire qua ce ■ philosophe élagua de ces livres toute « la partie religiruse qu'il ne compre- « nait pas tres-hien, tout ce qui se « rapportait à l'explication et au déve- « lopprment des dogmes traditionnels ; « en un mot, tout ce qui devait lui pa-
« raître dépourvu d’intérét. » ( Appendix à la traduction française de la Chine de M. Davis.)
Cette accusation, dont plusieurs écrivains se sout déjà emparés comme d’un fait grave, éminemment propre à confondre l’esprit philosophique de tous 1rs temps et de tous les lieux , ne repose sur aucun fondement, quoiqu'elle ait été reproduite par son auteur, de la manière suivante, daus un Recueil philologique:
• Confucius élagua des King toute « la partie religieuse qui se rapportait,
• soit à l’explication, soit au développement des dogmes traditionnels; « il ne voulut rien admettre de ce qui » était en dehors du cercle de la rai- « son. Je ne sais pas si la philosophie chi- « noise a gagné quelque chose à cette ■ révision des grands Livres de i'anti- « muté, mais assurément l'histoire y a « fait une perte irréparable. » (Journal asiatique, novembre 1839, p. 367.) Et, comme preuve a l'appui de son assertion, l’auteur signale un écrivain contemporain de Khoung-tssu ( Tsokhiéov-miny) , qui aurait, lui, conservé scrupuleusement les dogmes et les traditions religieuses de son pays, comme on pourrait s'en convaincre par la lecture d’une dissertation rapportée par cet auteur chinois sur le sens de ces paroles des anciens : les hommes meurent et ne sont point anéantis.
Nous devons examiner la valeur de ces assertions, que nous nous étonnons d’avoir été portées ainsi, à deux reprises différentes , par un sinologue de mérité, contre l’illustre philosophe chinois.
Les King ou les grands Livres de l'antiquité , que Khoung-tseu est accusé d’avoir altérés . ne peuvent être que le Livre des Transformations (J- King), le Licre des f ers (CM- king) et le Livre des Annales (Choû- king).
Quant au premier, loin d'avoir ete altéré par Khoung-tseu , ce philosophe avait un tel respect pour ce livre, qu’il disait, dans ses Entretiens philosophiques (chap. 7. § 16) ; « S'il m’était « accordé d’ajouter à mon âge de nom- « breuses années , j’en demanderais
• cinquante , pour étudier le Y-King , - afin que je pusse me rendre exempt
« de fautes. » Tout son travail de révision se borna , pour ce livre, à de courts commentaires que les Chinois ont nommés Appendices au Y-KUtg ( Ui-tseu ), et que, dans toutes les éditions , on trouve joints au Livre des Transformations.
Le travail critique de Khoung-tsbu sur le Chl-King ou livre des l'ers, n’a jamais été contesté par personne; mais que conclure de ce fait, que le philosophe ne jugea convenable de faire entrer dans un recueil de vers destiné à passer à la postérité que trois cents et quelques chants populaires , tandis qu'ou en avait réuni trois mille, siuon qu’il avait de la critique et du goût, ce qui n'est pas un si grand mal? Quant au Choit- Klng ou Livre par excellence, Litre des Annales, il fut rédigé par Khoijhg-tseu sur les documents historiques officiels qui existaient de sou temps; il n’avait donc rien à élaguer de sa propre rédaction. Qu’il ait aussi fait un choix dans les documents historiques mis à sa disposition, ce serait faire peu d’honneur a son intelligence que de supposer le contraire ; mais qu’il n’ait pas recueilli, qu’il n’aii pas jugé à propos de transmettre à la postérité tout ce qui s’était l'ait, dit ou écrit avant lui , tous les actes superstitieux ou autres qui s’étaient accomplis, pour les offrir comme modèle» à suivre aux siècles à venir, c’est une chose par trop étrange que de lui en faire un crime. D’ailleurs le Choû-Klng , comme nous le possédons, n’est pas tel qu’il sortit des mains de Khounotsf.it, puisqu'il avait alors cent chapitres , et qu’il n’en a plus que cinquante-huit depuis l’incendie des livres
Ïar Thsin- Chi- hoang-ti, deux cent reize ans avant notre ère.
Reste donc l'accusation indirecte d’avoir été infidèle a la tradition de son
Says, d'en avoir altéré les dogmes regievx, tandis qu’un de ses contemporains, dont les écrits sont parvenus jusqu'à nous, les aurait, dit-on, scrupuleusement conservés. Nous allons démontrer que cette accusai ion n'a pas plus de fondement que la précédente.
Il nous suflira de traduire la dissertation à laquelle il est fait allusion.
* Mou-cho se trouvant dans le royau-
me de Tçin, Fan-Siouan-tseu alla à sa rencontre, et l’interrogea en disant:
Les hommes de l’antiquité avairnl un proverbe ainsi conçu : On meurt, mais on ne périt pas tout entier.
Quel est le sens de ces paroles? — Mou-cho ayant hésité à répondre.
Fan, surnommé Siouan-tseu . dit: Autrefois mes ancêtres précédèrent les temps de Chu n et furent de la famille de Yao. Du temps de la dynastie des Ilia , ce fut la famille du dragon impérial. Du temps de la dynastie des Chang, ce fut la famille Chi wei (qui régnait sur un petit État nommé. Pe ). Du temps de In dynastie des Tchéou , ce fut la famille îles Thang et des Tou ( noms de deux petits royaumes dout le premier fut anéanti, et l’autre absorbe par Tchingwang des Tchéou , 1111 ans avant J. C-). Le chef du royaume de Tçin, qui , par la coupe pleine de sang de bœuf portée à ses lèvres, jura fidélité aux nouveaux fila (c’est-à-dire aux premiers Tchéou ) fut le chef de la famille Fan. N'est-ce pas la perpétuité des Jamilles que le proverbe cite a en vue?
■« — Mou chu dit : Ce que moi Tao, j’ai entendu dire à ce sujet différé totalement de ce que vous appelez h perpétuité séculaire des familles dans une position élevée , et dont on ne peut pas dire qu'elles ne périssent pas comme le bois à l’état de décomposition ( pou hiéou).
« Dans le royaume de Lou , il y avait anciennement un ministre d’Éiat qui disait: « Thsang, surnommé après sa mort ft'en-tchoung (le pnlrte lettré), étant venu a decéder, on dit de lui u’il était toujours subsistant (c’est-àire, ajoute la glose, que l’on disait que ses bonnes instructions seraient transmises aux siècles a venir ).• N'estce pas la l’explication du proverbe?
Moi , je l’ai compris ainsi. Ceux qui sont supérieurs aux autres hommes (les saints, selon la glose) ont des vertus qui subsistent indéfiniment (qui parviennent aux siècles futurs, glose)-, ceux qui viennent immédiatement après (les sages) ont des mérites qui subsistent aussi indéfiniment; ceux qui viennent après ces
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« derniers ont des paroles qui sont « également transmises aux générations « futures Quoique ces trois ordres de « sages ne virent qu'un certain temps, « on dit d'eux qu'ils ne périssent pas « tout entiers. Voilà fee que signifie « l'expression, ne pas périr tout en- « lier ( pou hleou ). * ( Tso-tchouan, K. 5, r 82.)
On peut voir, par cette citation et cette traduction fidèle d'un texte qui n'avait jamais été traduit dans une langue européenne, si le prétendu conservateur des dogmes religieux traditionnels en a scrupuleusement conservé un, que le philosophe Khoung-tseu. son contemporain, aurait altéré, et même supprimé, dans la révision ou la rédaction des A ’.lng, ainsi que dans ses propres écrits. Loin qu’il y ait dans le texte précédent, dont l'anciennete remonte au cinquième siècle avant notre ère, la moindre trace d’un pareil dogme, la supposition qu’une partie de nousmêmes. l’âme ou le principe pensant, puisse sub-ister personnellement après la mort, n'est pas même faite, et ne se rencontre dans aucune autre partie du même livre.
Nous ignorons quel travail Platon et Aristote tirent sur les dogmes religieux de leur pays; ce que nous savons, c’est que re qui a élevé le philosophe chinois au rang qu'il occupe depuis plus de deux mille ans, parmi les rands hommes qui ont le plus contriue a civiliser le monde, ce qui le met à côte de Platon et d’Aristote, c’est qu'il a été doué de cette haute raison philosophique qui a reçu la mission sainte de proclamer les vérités éternelles renfermées dans le sein de l'éternelle et suprême raison, et de guider l’humanité dans les saintes voies du bien. Oui, sans doute, Khoung-tseu a été l'apôtre infatigable de la justice et de la raison , et c'est là ce qui fait sa gloire, et c’est là ce qui justifie ces paroles d’un empereur chinois, gravées sur le frontispice des temples élevés dans toute la Chine à notre phi iosophe, qu i/ est le jUus grand, le plus saint et le plus vertueux des instituteurs du genre humain qui ont paru sur la terre !
Morale et politique de Khoung-
tseu. — C’est dans le Td-hio, ou la Grande Étude ( le premier des Ouatre livres classiques ) et dans le Tchoûngyoûng , ou l' Invariabilité dans le milieu ( le second des Quatre livres classiques ) que la doctrine morale de Khoung tseu a été le plus nettement exposée, et qu’elle a reçu , pour ainsi dire, sa formule métaphysique. Le philosophe chinois part du principe que l'homme est un être qui a reçu du Ciel, en même temps que la vie physique, un principe de vie morale qu’il doit cultiver et développer dans toute son étendue, afin de pouvoir arriver à la perfection, conformément au modèle céleste et divin.
■ La loi de la grande étude (dit-il « dans le Td-hio), ou de l’étude propre « aux hommes raisonnables, de la phi- « losophie pratique , consiste à deve- « lopper et remettre en lumière leprrn- « cipe lumineux de la raison que nous « avons reçu du Ciel , à renouveler les « hommes, et à placer sa destination « définitive dans la perfection ou le « souverain bien. » (fi l.)
Par principe lumineux de la raison, l’interprète Tchou-M dit que l’on doit entendre « ce que l'homme obtient du « Ciel, et qui, étant immatériel, tn- « telligent et non obscurci par les pas- « slons , constitue le principe ration- « nel chez tous les hommes, et fait
* sentir son influence sur toutes les ac- « tions de la vie. » (Voy. notre édition chinoise , latine et française, p. 18.)
La nature morale de l’homme, sou principe spirituel, sont donc clairement et positivement admis par Khoung-tseu et son école. Voici comment cette nature morale , ce principe spirituel, est défini dans le Tchoüng-yoûr.g :
« Le mandat du ciel s’appelle nature
* rationnelle ou morale; le principe
* qui nous dirige dans la conformité « ae nos actions avec la nature ration- « nelle s'appelle droite voie, raison « (Tdo); le système coordonné delà « droite voie, de la raison, s'appelle « Doctrine des devoirs ou Institutions « sociales. » (fi I.)
Le commentateur Tckou-hi s’exprime ainsi sur ce passage important :
« Le mandat du ciel est comme un
« ordre, une mission reçue-, la nature « rationnelle ou morale , c’est la voie «droite, la raison. Le Ciel, par le « moyen du Yin et du Ydng ou du « principe femelle et du principe mâle « et des cinq éléments , donne la nais- « sance , par génération et par trans- « formation, a tous les êtres del’uni- « vers. Le principe matériel aériforme « et primogene (Mi) développe les for- « mes de ces êtres, et la raison (H) « leur est aussi attribuée, conférée, « donnée comme un mandat , un or- « dre. Il suit de là que la vie (sing) de « l'homme , aussi bien que celle des « autres êtres vivants (toe), par cela « même que chacun d eux a obtenu ce « principe rationnel qui lui est con- « féré, est considéréecomme constituée « pour se conformer aux prescriptions « des cinq vertus cardinales; c’est ce « que l’on appelle la nature ration- « netle (ring [*] ). L’homme, ainsi que « les autres êtres produits, obéissent
• chacun à leur propre principe ou
* raison d’être, aux lois spéciales de « leur propre nature (sing- tcht- tseu-
• jéi i); alors leur action opérée jour- « nellemeut est intrinsèque ou résidé « en eux-mêmes. Aucun d’eux n'existe « sans avoir une voie qu’il doive suivre, « dans laquelle il doive marcher; c'est « alors ce que l'on nomme droite voie « ( Tào , métaphoriquement ration).
* La nature rationnelle (sing) et la « voie droite ou la raison (Tdo), quoique « identiques, different cepen tant en quel- « que chose par leur constitution propre. « C'est pourquoi ne pas pouvoir ne pas « dépasser (cette voie droite), ne pas « l’atteindre est également une faute.
« Le saint homme s’appuie sur ce que « les hommes et les autres êtres doi- « vent pratiquer et suivre, d'après leur « constitution propre, et le coordonne, « afin de constituer la loi qu’il propose « au monde; c'est alors ce qui est ap- « pelé la Doctrine des devoirs ou 1ns- « Mutions sociales ( kido ). Ce sont les
* usages pratiques ( li ), la musique
(*) Ce dernier caractère chinois est le même que celui qui signifie la vie, plus un autre élément figuratif qui signifie le cœur, t'àmc (tin), c'est-à-dire le principe pensant.
« (yd)\ les lois pénates ( Mng), les lois
• administratives ( tchlng ), et tout ce « qui en dépend. Or, l’homme sait per- « sonnelb inent qu’il a une nature ra-
• tionnelle, mais il ne sait pas que « cette nature rationnelle procède du « Ciel; il sait que ses actions ont une « voie droite, une raison, une règle; « mais il ne sait pas comment la deri- « ver, la faire sortir de sa nature ra- « tionnelle; il sait que le saint homme
• possède la doctrine des devoirs, les
• institutions sociales , mais il ne sait
• pas qu’il s’est appuyé sur ce qu’il y a « de plus certain, de plus solide en
• nous pour les composer. C’est pour- « quoi Tseu-sse (le petit-fils et le dis- « ciple de Kaoong-tseu, qui a rédigé « le TchoHnp-yoûng d’apres les ins- « tructions de son maître, part de là « pour poser ces principes des le début « de son ouvrage et pour les rendre ma- « nifrstes, et e’ést aussi la même pensée « que Toung-Tchoung-chu ( qui vivait « sous les Han. vers le comnience-
• ment de notre ère) exprime quand il «dit: La voie droite ou la raison « ( Tào ) est la grande source qui sort « du Ciel.
« Cette voie droite , cette raison « naturelle , continue le disciple de
• Khoung-tseu (§ 2), qui doit diriger « les actions, est tellement obligatoire, « que l’on ne doit pas s’en écarter d’un « seul point un seul instaDt. Si l'on
fiouvait s'en écarter, ce ne serait pas a voie droite, la règle de conduite « immuable. C'est pourquoi l’homme « d’une vertu supérieure vrille atlenti- « veinent en lui-même sur h s principes « qui ne sont pas encore discernés par « tons les hommes, et il médite avec « précaution sur ce qui n’est pas en- « cure reconnu et proclame comme « doctrine.
« La voie droite, la raison naturelle « (Tdo), dit Tchou-hi, est le principe, « la raison de ce que l’on doit pratiquer • dans toutes les actions que l’on fait « journellement , dans tous les actes « de la vie; c'est la faculté active, la « vertu intrinsèque (le) de toutes les « espèces de nature, laquelle faculté « ou vertu intrinsèque a son siège dans « le principe intelligent (sfn); il n’est • aucun être qui ne la possédé, il n’est
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• aucun temps, aucune circonstance où « il n'en soit fias ainsi; c'est ce qui « fait que l'on ne doit pat s'en écar- « ter uun seul point un seul instant.
«Si l'on pouvait s’eu écarter, alors « comment pourrait-on dire que l’on « s'est conlormé à sa nature? C’est
• pourquoi le cucur (ou le principe in»
• teliigeut) de l’Iioinine supérieur est « toujours dans une vigilance craintive « en ce qui concerne, des doctrines qui « n’ont pas encore etc proclamées, ou
• celles qu'il n’ose laisser tomber dans « l'oubli; c'est ce qui fait qu'il s’alta- « ebe à prendre toujours pour base la « raison céleste ( thién-ti ), et qu’il « s’efforce de ne pas s'en écarter mê-
• me de i'éuaDseur d'un ctieveu. »
Le foudroient de la morale de Khoi no-tsku est ainsi déterminé de manière a exclure formellement tout mobile qui ne rentrerait pas dans les prescriptions de la raison , de cette raison universelle, émanée du Ciel, et que toutes les créatures ont reçue en partage. Aussi, sa morale est-elle la plus pure qui ait jamais été enseignee aux hommes, et en même temps, ce qui est plus important peut-être, la plus conforme à leur nature.
Il est bien démontré, par les citations précédentes , une KitouNO-TSf.u reconnaissait dans l'homme un principe supérieur à la matirre, un principe intelligent et doué de raison . de cette raison souveraine que nous recevons du t.iel. Ce principe, selon son interprète, est immatériel. Nous pourrions, par conséquent, le nommer d me, si nous n'attachions pas à ce dernier mot une idee de pérennéité individuelle, si nous pouvons nous exprimer ainsi , que les philosophes chinois n'atliiciient pas a leur principe rationnel de l’homme. En effet, VA me, dans leur opinion, lorsque la mort vient opérer ta séparation du corps , retourne se perdre dans le Ciel , où elle n’a plus d'existence propre et individuelle, ainsi qu’on peut le conclure des textes suivants :
On lit, dans le Livre des Annales (ch. Ch un tien, § 18), que l’empereur ïao monta et descendit, c'est-à-dire mourut. Le commentateur Tsal chin dit que, par ces deux mots, monta et des-
cendit ( tsou, lo ), on exprime le fait qui se passe à la mort de quelqu'un.
« Dans l'acte de la mort, dit-il, Vcs- « prit vital , aérifurme, le principe « subtil [kouéi khi), retourne au ciel : « c'est pourquoi on dit qu’il monte. Le
• principe substantiel de la matière « (thi-plié) retourne à la terre : c’est « pourquoi on dit qu'il descend. »
On lit, dans le t.ivre des f ers { Ch I- King), section Ta-ya, ode sur li'cnv>ang, fondateur de In dyilnstie des Tcheuu :
« fVen-xoang réside en haut. — Oh !
« connue il illumine le Ciel! — Quoi- « que la famille des Tchiou possédât ,
• depuis longtemps, une principauté « royale, son mandat est «pendant « récent. — Comment , dans tous les
• temps et dans toutes les cireonstan- « ces , les Tchiou n'auraient - ils pas « manifesté, clairement le mandat de «. I'Khpbkrur (ti-miny)?—- f)ue W en - « Wang monte ou descende , — il ré- « side à droite ou à gauche de I’Empk- « ii ans. »
Le commentateur Tchou-hi dit, au sujet de cette strophe, que, par mandat, il faut entendre mandat du Ciel.
et par Empereur , le souverain Empereur (du Ciel : Chang-ti), et par o droite et a gauche, aux côtés dit Chang-ti. Il ajoute que le sens général de cette strophe est que, • après la « mort de fVen - Wang , son esprit « (cAln) résida en haut, et qu’il brille « dans le Ciel. » Et encore : « Dès « l'instant que l’esprit de IVen-u'ang « réside dans le Ciel , qu'il monte ou « qu’il descende , il n’est aucun temps « mi'il ne réside à droite ou à gauene « du Chang-ti. »
Ce texte et le commentaire qui l’accompagne rentrent complètement , nous sommes les premiers à le reconnaître, dans la conception chrétienne de Dien et de VAme du juste, séparée du corps. Mais c’est le seul que nous ayons rencontré qui soit aussi explicite , le seul qui fasse ainsi une personnification de Dieu et de l 'âme, après la mort, laquelle personnification , ne se rencontrant que dans la strophe d’une ode, peut passer pour une figure poétique , et non pour un dogme philosophique.
On lit aussi , dans le Livre des Rites
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( U-kt ), seetlen KVao-t*ieng (K. S), que " te principe aéri/orme de Tes- « prit immatériel (hotn h ht) retourne « au Ciel , et que le principe matériel « rte la forme (hingtthi) retourne à la « Terre. •
Le philosophe chindig disait, de sa doctrine, . qu'elle était simple et facile
- à pénétrer • (Ltin-yit, eh. 64 $ 16).
Sur quoi l’un de ses disciples ajoutait : « La doctrine de notre maître consiste « à avoir uité invariable droiture de
- coeur, et à agir envers 1rs autres « comme nous vomirions qu'ils agissent « envers nous-mêmes. » tK. II.)
Le perfectionnement de sol -meme est le principe fondamental de la morale de Rhohno-tseo , comme il doit l’être de tout enseignement qui aspire à diriger les actions humaines. Son grand ont. c’est d’arriver à la perfection. « Il v a un principe certain . dit « le disciple Treu-t.se, pour reconnaître » l’état de perfection. Celui qui ne sait « pas distinguer le bien du mal , le v vrai du faux , qui ne sait pas recon- « naître dans l’homme le mandat du » Ciel , tiVst pa< encore arrivé à la « perfection. » (lb„ ch. 30.)
Il faut distinguer entre le parfait et la perfection. Cette dernière seule peut et e obtémie par l’homme. Selon le philosophe chinois, le parfait, le 'rai dégagé de tout mélange est la loi du Ciel : la perfection ou le perfectionnement qui consiste à employer tous ses efforts pour découvrir et suivre la loi céleste, le vrai principe du mandat du Ciel, est la loi de l'homme. Par conséquent; if faut que l’homme atteigne la perfection pour accomplir Sd propre loi.
Mais pour que l’homme puisse accomplir sa loi, il faut qu’il la connaisse. Or, la mission de la lefir faire connaître est réservée aux hommes qui , étant arrivés à leur perfection , ont po connaître à fond leur propre nature , la loi de leur être et les devoirs qui en dérivent (cii . 32).
Rien de variable, d’arbitraire , de contingent dans les préceptes du devoir. « l.e parfait , est il dit (eh. 26),
- est par fni-niénie parfait , absolu; la « raison pure on la loi du devoir est « par elle-même loi du devoir. — Le
« ftarfait est le commencement et la
- lia de tous les êtres; sans le pariait,
« les êtres ne seraient pas. » C’est pour cela que le perfectionnement de soi-même et des autres est plané au premier rang des devoirs de l'homme :
“ Hennir le perfectionnement intérieur
* au perfectionnement extérieur, cons- « tituu le grande réglé du devoir. C’est
* pour cela que l'homme souveraine- « ment parfait ne cesse jaroi s <1* faire « le bien pour lui-même et de travailler « au perfectionnement des autres hom- « mes. « ( th.. eh. 36.1
La politique (h Khousgtsh; est ba s< sur les mêmes principes que sa morale. Le souverain , dans l'exercice de sa souveraineté , doit accomplir strictement le mandat du Ciel , comme tout homme doit accomplir celui qu’il a également reçu du Ciel, en tant qu'homme; il n’y a pas plus d’arbitraire dans l’un que dans l’autre; ils sont fondés tous deux sur l'étemelle raison , sur la nature propre et la destination de l'homme, qui est le bonheur et la perfection. . ,
Ce n'est que celui qui exerce un continuel empire sur soi-même, qui u’a plus de passion que pour le bien public, le bonheur de tou», qui est arrivé à la perfection enfin , qui peut dignement gouverner les autres hommes.
* Celui qui possède l'empire , «lit « Khoung-tseo (Grande Ctur/e, cha- « pitre JO, S é), ne doit pas négliger « de veiller attentivement sur lui mé- « me pour nraliquer le bien et miter « le mal ; s’il ne tient compte du scs « principes < alors la chute de son em-
* pire en sera îa conséquence. • ,,, (
Il avait une si haute opinion de la
souveraineté, qu’il disait : « Couver* « ner son pays avec la vertu et la ca- « pae.ité nécessaires, c’est ressembler « a l'etoile polaire, qui demeure im-
- mobile a sa place, taudis que toutes
* les autres étoiles circulent autour a d'elle et la prennent pour guide, v (lAnyi 1, ch. 11 , g I.)
Selon le même philosophe, le gouvernement eut ce qui et! juste et droit. { tb„ eh. 12, tj 17.) C’est la réalisation des lois éternel!*» qui doivriit faire le bonheur de l’humanité, et que les plus hautes intelligences , par une apphea-
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tion constante de tous les instants de leur vie, sont seules capables de connaître et d'enseigner aux hommes.
L’exercice de la souveraineté , avonsnous dit ailleurs ( Introduction aux Liwes sacrés de l’Orient , p. 10), n’est, dans la philosophie chinoise, que l’accomplissement religieux d'un mandat céleste au profit de tous, qu’une noble et grande mission confiée au plus dévoué et au plus digne, et qui était retirée dès l'instant que le mandataire manquait à son mandat. (Voyez la Grande Élude, ch. 10, passim , et les notes des commentateurs.) Nulle part peut-être les droits et les devoirs respectifs des rois et des peuples , des gouvernants et des gouvernes, n*ont été enseignés d'une manière aussi élevée, aussi digne , aussi conforme a la raison que dans les écrits des philosophes chinois. C’est bien là qu’est constamment mise en pratique cette grande maxime proclamée par la démocratie moderne : yox populi , vox Dei : la voix du peuple est la voix de Dieu !
Disciples de Khoung-tseu. Les disciples de Khoung tseu et les philosophes de son école qui, comme Mengtseu , sans avoir reçu son enseignement oral, en continuent la traditiou, professent les mêmes doctrines. Seulement ils leur ont donne un plus grand développement. Ce qui n'etail qu’en germe dans les écrits ou les paroles du maître a été fécondé, et même souvent, ce qui n’y était que logiquement contenu en a été déduit avec toutes ses conséquences. C'est ainsi que l'on trouve dans Meng-tseu une dissertation sur la nature de l'homme (K. VI), qui fait connaître parfaitement l'opinion de l’ecole à ce sujet. « La nature de l'hom- « me (ou, comme la définit Tchou-hi ,
« la raison céleste dont l'homme est
• pourvu dés sa naissance) ressemble à « une eau courante, disait Kao-tseu ; « si on la dirige vers l’Orient, elle
• coule vers l'Orient; si ou la dirige « vers l’Occident , elle coule vers l’Oc- « cillent. La nature de l'homme ne
• distingue pas entre le bien et le mal ,
« comme l’eau ne distingue pas entre « l’Orient et l'Occident. »
— Meng-tseu lui répondait : « L’eau,
« assurément, ne distingue pas entre
« l’Orient et l’Occident ; ne distingue- « t-elle pas non plus entre le haut et « le bas? La nature de l’homme est « naturellement bonne, comme l’eau « coule naturellement en bas. Il n’est « aucun homme qui ne soit naturelle-
• ment bon, comme il n'est aucune « eau qui ne coule naturellement en « bas. Si , eu lui opposant un obstacle, « vous la faites refluer vers sa source, « ou jaillir en haut, appellerez-vous cela « sa nature? Ce sera l’effet de la con- « trainte. — Les hommes peuvent éga- « tentent être amenés à faire le mal;
• leur nature le permet aussi. >
Par cela même que Meng-tseu soutient que le principe pensant de l’homme est naturellement porté au bien , et que, s'il fait le mal, c'est qu’il y aura eu contrainte exercée par les passions sur le principe raisonnable, il s'ensuit qu’il devait professer le libre arbitre, et, par conséquent, la moralité des actions. Ce libre arbitre était reconnu par Khou.ng-tseu, aussi bien que par Meng-tseu, quoique ce dernier philosophe l'ait mieux fait ressortir de ses discussions. Ainsi , veut-il prouver à un prince que, s'il ne gouverne pas comme il doit gouverner pour rendre le peuple heureux, c'est parce qu’il ne te veut pas, et uon parce qu'il ne te peut pas, il lui cite, entre autres exemples , celui d'un homme à qui l'on dirait de transporter une montagne dans l'Océan septentrional , ou de rompre un jeune rameau d'arbre; s’il répondait dans les deux cas qu'il ne le peut pas, on ne le croirait que dans le premier; la raison s’opposerait à ce qu’on le crût dans le second.
Meng-tseu distingue de la manière suivante les deux principes qui sont eu nous : « Ce principe de la volilion « (tchi) que nous possédons commande « au principe vital aéri/orme {khi); le « principe vital est l’aliment nécessaire « des membres corporels de l'homme.
« Le principe de la votilion est placé « au sommet; le principe vital est sert condaire. C’est pourquoi je dis qu'il « faut porter une attention continue « sur son principe de votilion, et ne « pas porter la perturbation dans son « principe vital. » ( Meng-tseu , K. XI.)
La méthode des deux philosophes
diffère aussi , comme leur caractère et leur génie. Dans Khoükg-tseu , l’argument appelé sorite domine ; dans Meng-tseu , c’est la dialectique socratique, vive, spirituelle, mordante, menant le plus souvent ses adversaires à l'absurde. Il manie également bien l'ironie. Cependant la méthode, chez ces philosophes , est plutôt naturelle qu'artificielle. Ce n'est guère que dans les luttes de la controverse que se constitue l’art de la logique, pour satisfaire aux besoins de la démonstration; car il en est de même des luttes de l’esprit que de celles du corps; et comme, en Chine, la controverse des systèmes philosophiques n'a jamais été bien grande , l’art de la logique ne s'est que médiocrement développé.
Il serait impossible d’exposer ici les opinions de tous les philosophes de l’école de Khoung-tseu qui appartiennent à cette seconde période de la philosophie chinoise. Nous nous bornerons à citer Thsing-tseu et Tieusse. disciples de Khoungtsbu, et qui publièrent , le premier, le Td-hio ou la Grande Élude, et le second, le Tchoûng-yoûng ou l' Invariabilité dans le milieu , les deux premiers des Quatre livres classiques. Le plus céièbre des autres philosophes de la même école (parmi lesquels on compte encore IV en - tchoung - tseu, qui vivait 179- 163 ans avant J. C., et Yang tseu, qui vivait au commencement de notre ère, 32-8 ans avant J. C.) est Siuntseu , qui florissait environ 230 ans avant notre ère. Celui-ci avait une autre opinion que celle de Meng-tseu sur la nature de C homme , car il soutenait que cette nature était vicieuse, et que les prétendues vertus de l'homme étaient fausses et mensongères; opinion qui pouvait bien lui avoir été inspirée par l’ctat permanent des guerres civiles auxquelles les sept royaumes de la Chine étaient livrés de son temps.
Ce même diun tseu distinguait ainsi V existence matérielle , de la vie; la vie , de la connaissance; la connais, sance, du sentiment de la justice; « L’eau, disait-il , et le feu possèdent « l'élément matériel (khi) , mais ils ne « vivent pas; les plantes et les arbres » ont la vie, mais ils ne possèdent pas
• la connaissance; les animaux ont la « connaissance, mais ils ne possèdent
• pas le sentiment de la justice. L'Iiom- > me seul possède tout à la fois l’elé-
• ment materiel, la vie, la connais- « sance et, en outre, le sentiment de « la justice. C’e-t pourquoi il est le « plus noble de tous les êtres de ce
• monde. *
Nous passons maintenant à l’exposition de la troisième période de la philosophie chinoise.
Troisième période.
Depuis Yang-tseu , qui florissait vers le commencement de notre ère, il faut franchir un intervalle de temps de près de nulle ans pour arriver a la troisième période de la philosophie chinoise. Les guerres intérieures et extérieures auxquelles ta Chine fut livrée depuis la chute de la dynastie féodale des Tchéou, les luttes qu’elle eut à subir pour atteindre à l’unité politique, les nombreux changements de dynasties ne permirent pas à la spéculation philosophique de prendre un essor libre et spontané. Cependant apres la destruction des livres ordonnée par l’empereur Chi - hoang - ti (213 avant notre ère), deux grandes dynasties chinoises, celle des Han (202 avant et 220 après J. C. ) et celle des Thang (618-005) brillèrent par la culture des lettres, qu’encouragèrent publiquement plusieurs empereurs, ce qui, peut-être , fut la cause de la direction en quelque sorte tout officielle qu'elles suivirent. En effet, la plupart des travaux littéraires de celte époque sont purement philosophiques ou historiques . en même temps que les anciens lit res échappes à la destruction officielle sont étudiés et expliqués par de nombreux commentateurs.
Ce fut seulement sous le règne des premiers empereurs de la dynastie des Soung ( 960 1 1 1 9 de notre ere ) , que se forma une grande école philosophique, laquelle eut pour fondateur Tcheoulien-ki ou Tchéou -tseu, pour promoteurs les deux Tching - tseu , et pour chef le célèbre Tchou-hi. Le but hautement avoué de cette école est le développement rationnel et systématique de laiicieiuie doctrine enseignée par
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Fou-hi, dans son Livre des Transformations ( i-A'ing ) , ainsi que par les autres anciens sapes, et dont Khoukotskij s'était fait, sous le rapport moral et politique, le propagateur et l'apôtre infatigable.
Nous trouvons la confirmation de ces faits dans le passage suivant de Tchou-hi: « La véritable doctrine est
• difficilement mise en lumière et (’obs- « curcit facilement. Depuis 1 aoet Chun «jusqu’à Khoung-tsbu et à Meng- « tseu, il y a un intervalle de temps
• d’environ deux mille ans, pendant les-
■ quels cette doctrine a des ères d’éclat « et des ères d'obscurités. De Meng-
• tseu à Tchéou-tseu et aux Tching- « tseu (les disciples de ce dernier plii- « losoplie), son ère d'obscurité est de « quinze siècles, et son ere d'éclat n'est « pas même de cent ans. Après la « mort des Tching , les querelles, les « controverses passionnées remplirent « l’ecole, et les bonnes traditions ne
■ manquèrent pas de se perdre. Que la « bonne doctrine ne soit pas propagée, « et l’on verra bientôt les secles de « Lao-tseu et de Sakya ( ou Bouddha } « concevoir de grandes espérances.
« C’est cependant ce que le siècle ne « veut pas comprendre. « (Tchou-tseutsiouén-choù , Œuvres complètes de Tchou-hi, K. 52 , f° 2.)
La foi philosophique de Tchou-hi était plus grande que celle de son siècle, car il a écrit ces belles paroles:
« La doctrine véritable (Ido) a toujours « subsisté dans le monde, et n’a jamais « péri ; seulement cette doctrine étant « confiée aux hommes , les uns rom- « pent avec elle, les autres la coiiti- « nuent scrupuleusement. C’est pour- « quoi sa destinée dans le monde « est d’étre tantôt éclatante, tantôt « obscure. C’est toujours l’ordre du « ciel qui en décide : ce n’est ni la force, « ni la sagesse de l’homme qui peuvent « en disposer. . (76., f“ 15 v*.)
L'établissement en Chine de deux grandes écoles philosophiques rivales :
celle de Lno-tseu ou du Tdo ( en chinois Tdu-kià . « école du Tdo » ) que nous avons fait connaître précédemment. et celle de Fo ou Bouddha (en chiuois Ché-kid, |>our Sakya-kiA, « école de Sakya, » nom patronymique de
Bouddha), importée de l’Inde en CHÎne dans le premier siècle de notre ère , avait dd nécessairement susciter des controverses avec les lettrés de l'école de Khouhg-tsku (en chinois Joû-kiû), et ces controversés durent aussi faire reconnaître les lacunes frappantes qui existaient dans les doctrines de rette dernière école concernant l’existence et les attributs d’une première cause, ainsi que toutes les grandes questions spéculatives a peine clfleurees par l’école de Khoiiwg-tsïd, et qui avaient reçu une solution quelconque dans les écoles rivales. Aussi les plus grands efforts de l’école des Lettres modernes ( nommés par lés Chinois héou-joû : Lettrés postérieurs . par opposition aux anciens Lettrés plus rapproches de l’époque de K Hotuvn • tsf.u , qu’ils nomment Thsién-joû : Lettrés antérieurs), que l’on pourrait appeler Néo-confucéens , s’appliquèrent-ils à ces questions métaplasiques. Mais, afin de donner plus d’autorité a leur système , Ils prétendirent l’établir sur la doctrine de l’ancienne école. Voici comment ils procédèrent.
Le Commentaire traditionnel , sur V Appendix au Livre des Transformations ( Y-Klng), intitulé Hi-iseutetsouàn , attribué a KHOtmn-TSBU pair les uns. à Wang-sou par les autres, contient de nombreux passages (dont quelques-uns ont été cités précédemment) sur l’origine et la transformation des choses . sur les lois qui président aux phénomènes et aux événements du monde , Sur les causes et les elfrts. Ce Commentaire traditionnel, qui fut découvert, dit-on, par une jeune fille, dans une ancienne habitation de Lao-tseu, au milieu d’une plage du Meuve Hoang-ho , sous le règne de Hiouan-ti des Han ( 87-49 av.
notre ère; Y-féing , ancien texte, K. 2, f*. 106), offre, quel qu’en soit l’auteur, la première exposition explicite et intelligible des éonceptions ontologiques attribuées aux anciens philosophes chinois de l’école dont nous nous occupons. Nous devons même ajouter que ce traité a une assez grande analogie avec le livre de Lao-tseu, et que, sous une terminologie souvent différente, on ne fait que retrouver les mêmes
idées ; ce qui ferait supposer avec quelue vraisemblance , indépendamment e plusieurs autres causes, que ce teste n'appartient réellement pas a Khouisotsf. u , mais bien a un auteur postérieur et familiarisé avec les doctrines de Lao-tse u (*). Le fait de la découverte de ce traite ( que l'on pourrait aussi comparer à celui d ’Ocellus I.ucanus ), dans une ancienne habitation de Lao-fseu, ne peut que prêter une grande force à cette conjecture.
Quoi qu’il en soit , Tckeott-llen-ki s’empara de la conception de la cause première ou du grand faite { Tdi-ki [**]), placée pour la première fols dans ce traité, au sommet de tous les êtres, pour construire le Tableau JiguratiJ de son système ontologique ; mais il en modifie , ou plutôt il en détermine la signification en nommant son premier principe le sans faite et le grain! faite ( woù-ki eûlMeu-ki , « sine terminis et ntagnus terminus » ), que l'on peut aussi traduire par l 'illimité et le limité , l'indistinct et le dernier terme de la distinction. L’auteur du Commentaire traditionnel avnit dit (nous traduisons selon l'interprétation des commentateurs chinois) :
« Dans le substratum primordial de « toutes les formes organisées (Et***])
( V) Les écrivains chinois qui attribuent lu Commentaire traditionnel {Hi-tieu-tchoman) à Wang-sou , bous paraissent plus près de la vérité <iuc les autres; par celte considération que Wang-son était ls frère ou du moins le proche parent de Wang-pi, qui a commenté le livre de l.aotsrn. Seulement res deux écrivains, ayant vécu sous les Wri (de iu> à S04 de noire ère), il y sursit impossibilité i ce que le commentaire du premier sur le Hi tseu élit été découvert sont les Han, avant notre ère. Ou peut roueiliee les deux traditious, en admettant que le texte découvert alors appartenait bien au Y-Ktng, tuais n'était pas celui dont il est iri tpiestioii.
(**) L'auriennr forme de Ai représente le combla d'uu héliment, où l’on voit les pièces de charpente ou les chevrons aboutir au faite sur lequel ils s’appuient.
(**') L'ancienne forme figurative de ce ternie représente le soleil et la lune, unis par un lien. File donne l'idée, dit un lexicographe chinois, de l’ascension et de la descente du soleil et de la lune.
L’auteur du Commentaire traditionnel dé-
« existait le grand faite ; celui-ci cn-
• tiendra les deux grandes effigies (ou « le Ciel et la Terre)! le» deux grandes e effigies engendrèrent les quatre fi- «gures; les quatre figures engendrè- < rent les huit diagrammes symboli-
• qttes ( À'oud ) : les huit diagrammes ■ symboliques déteriliinèrcnt les choses « heureuses et les choses malheureuses; « les choses heureuses et les cltoses « malheureuses donnèrent naissance à « toutes les lierions humaines. » ( Y- Alng , anc. texte, K. iS, f* 126, et nottv. texte, eh. 11.)
Tchiou-tseu pose aussi au sommet de sa construction métaphysique deux êtres coéternels, ou plutôt les deux termes d'une même équation ontologique qu’il nomme le sans faite ou l’illimité , V indéfini , l' indistinct ( woû - Af[*J), et lé grand faite ou le (toi ut culminant de la création sensible (fdtkl). La difficulté est de savoir quel est le véritable sens que ce philosophe attachait à cette première formule de «on svsteme. Avait-elle pour lui la même signification que la formule antérieure rapportée d -dessus? ou en avait-elle une autre? De la solution exacte de cette question dépend l'intelligence véritable de tout le système philosophique que nous examinons.
Dans la pensée de l'auteur du Commentaire traditionnel, le. premier terme de son équation ontologique signifiait la vie universelle {séngséngl dans toutes ses manifestations et transformations ( tti tseü-tchoudn , eh. 5). C’était, par conséquent, plutôt un effet qu’une cause, surtout une raose intelligente. Il est vrai que l’on pourrait considérer la vie comme cause et effet tout ensemble. Les commentateurs chinois disent que la vie universelle est le produit de l'union des deux premiers principes mâle et femelle. Tchaurfd, qui a l’esprit le plus net et le plus logique de tous, ajoute (lb-, eh. Il):
« Toute unité engendre la dualité, parfont lui-même ce terme en disant que c’est la vie universelle.
(•) Ce fV où-ki, par une coïncidence *ingulière, a le même sens étymologique et philosophique que le dbutpov d’Auaximandrc et de Pytbagorc.
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« ce que l’unité est une cause qui a en « elle sa propre raison d’étre. Le ca- - ractère Y ( du texte en question ) si- « gnifie les manifestations (ou passages « du Non Être à l’Être) des deux prin- « cipes mâle et femelle ; le grand Jalle,
. c’est leur cause efliciente (fi). » Le second terme de f équation serait donc une cause efficiente intelligente opérant comme telle sur son premier terme coexistant, mais passif. Le commentateur de l’ancien texte , postérieur à Tchou-hi , s’accorde avec ce dernier, mais il ajoute ces paroles significatives : « Dans le sein du Y pri- « mitif (ou de toutes les manifestations « vitales en puissance) existait le sott- « verain maitre de la raison suprême,
« nommé grand faite ( Yiou Ichi td « tchi li tchû liai yâ khi tchoûng,
« ming tàl ki). C’est ce grand faite « qui, en engendrant le Yàng et le Un « ( le premier principe mâle et le pre- « mier principe fcniHIe ) , forma les • deux grandes effigies (le Ciel et la « Terre), lesquelles ont pour exemple,
« pour loi (/à), le grand faltetf), etc.»
Pour savoir si Tchéou-lien-ki a ainsi entendu sa première formule métaphysique, ou s’il y attachait un autre sens, nous avons cru devoir traduire ici intégralement l’explication que lui-méme a donnée de sa construction ontologique figurée , comme le moyen le plus sûr de faire connaître exactement son système, et d’éviter d’interminables controverses.
Le grand recueil de la Philosophie
(•) Un commentateur célèbre des livres canoniques, Kotmg-ing-la (617-640 de notre ère) dit, au »niet du texte rapporté ci-desjus, que le Tai-ki, c'est ce qu'ou appelle « l'élément matériel primordial (yuên-khi), « lequel a précédé la division ou séparation « du Ciel et de la Terre, lorsque cet élément' « était dans un état de confusion, et ne for- » niait qu'un tuut unique. »
On voit que le commentateur chinois du septième siede pensait autrement que celui du quatorzième.
naturelle (fondée par Tchéou-lien-ni) et intitulé : Séna-lidd-thsiouén-hoe ithoûng (*) , c’est-à-dire. Somme complète de la philosophie naturelle , donne le tableau figuratif suivant du système philosophique que nous avons à expliquer :
(•) Publié pour la première fois, la treizième année r oung-to (14 15 de noire ère)J, avec une prélace de l’empereur Wen-ti des Ming f et réimprimé sous la dynastie tartare régnante, en 34 vol. chiuois, iu-4*.
Le P. Prémare, dans la lettre inédite conservée à la Bibliothèque nationale el que sou étendue uous empêche à notre grand regret de rapporter ici, s'exprime ainsi au sujet du système qui nous occupe :
- Ce fut sous la dynastie des Soun* que Tchéou-tien-ki s'avisa le premier de faire un système de physique, et il a eu le bonheur que presque tous les lettrés qui l'ont suivi Tout regardé comme leur maître. Il suffit d’exposer le gros de ce système pour faire sentir ce qu'il vaut. On peut le réduire à trois points :
« i« Il y a dans l’univers un être qu’on appelle À VS{ cela n’est point figuré, mais il peut le deveuir. C’est comme un vase dans lequel est uu autre être qu’on nomme li , et qui est tellement au-dessus de toute figure, qu’il est impossible qu’d en prenne jamais une. C’est Tchou-hi , le plus fameux des disciples de Lien-kit et qu’on fait passer pour le priuce des athées; c’est Tchou-hi qui définit ainsi ces deux êtres : « Daus l’univers , « dit-il, il y a h et il y a ki. Ce qu’on entend « par li , c est la raisou qui est au-dessus de « toute figure, el qui est comme la racine u d’où sortent tous les êtres. Ce qu’ou entend « par ki , c’est le vase , sujet à la figure el « l’instrument dont tout est fait. -
« a® Ce ki ou matière, si on peut l’appeler ainsi , se trouve tour à tour en mouvement et puis en repos; en repos et puis en mouvement.
« 3® La matière, douée de ces deux auaütéa radicales, sc divise en cinq sortes d’êtres, qui sont l’eau, le feu, le bois, le métal et la terre. Mais ces cinq sortes de matières ne sont réellement que les deux d’où elles sortent. »
Tableau figuratif du TdIM (TaMi-tuoc).
Tou» lé» tin» de Tuniven en reçoivent la vie.
traduction de l’explication chinoise.
« Le cercle O (<*) c’est ce qui est ap- « pelé le sans limites et le grand faite « (woû Ai eülh tdlki : « Sine terminis « et magnus terminus »). Par son mou- « veulent il constitue le ydng ; par son « repos il constitue le yln : c’est là sa « substance fondamentale, laquelle, tou- « tefois , n’existe point séparément du « yln et du ydng (*). Le yln et le ydng « désignent ses modes d'étre; sa subs- « tance fondamentale, gui n’est point
* séparée de ces deux modes d’étre,
* exprime ce qui le constitue.
* La seconde figure b du Tableau re- « présente tout à la fois le mouvement « du O Tdlki et le ydng; le répos du « Tdi-ki et le yln. Le cercle intérieur « noir # de la figure a représente sa « substance fondamentale ou primor- « diale. La partie gauche de la seconde « figure b représente le mouvement du « ydng-, ce sont les modes ou attributs « (yovng) du 7V*Ï-Ai O, par lesquels il « manifeste son action. La partie droite
* représente le repos du yln; c'est la « substance (/Ai) du Tdlki par laquelle « il est constitué comme être substan- « tiel. Ces deux parties ou modes d’étre « (de la fig. b) sont mutuellement ori- « gine ou cause l’une de l’autre. »
(*) Le mouvement et le repos sont les premiers attribut», modes ou accidents qui peuvent fure connaître la substance du premier principe. Ces attribut», mode» ou accidents sont donc Teritablement la substance de ce premier principe , el n’en sont point séparés.
« Les cinq éléments disposés ainsi X :
la/rn, I'mv,
U tint ,
le lois, le métal,
« sont produits par les manifestations « tpién) du principe ydng uni au prin- « cipe yfn. La ligne descendant à droite « exprime les manifestations du prin- « cipe ydng ; la ligne descendant à « gauche exprime l’union du principe* « y in. L’eau est le substratum (.ching)
« du principe yfn; c’est pourguoi elle « est placée à droite de la figure; le
• fbu est le substratum du principe « ydng; c’est pourquoi il est placé à « gauche. Le bois est le produit élé- « ment. njre du ydng, c’est pourquoi il « vient immédiatement apres le feu • « le métal est le produit rudimen- « taire du yin; c’est pourquoi il vient « immédiatement apres l’eau. La teh-
• rb est l’élément matériel planant
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« dans l'espace ( tchoûng-kki ) , c’est « pourquoi elle est placée au milieu, et
■ relie sur sa surface l’opposition J] du « Jeu et de l'eau.
« Le yln est l'origine du yâng, com- « me le yâng est l'origine du y in. L’eau « étant donnée, vient le bois; le bois « étant donné, vient le Jeu; le feu « étant donné, vient la terre; la terre « étant donnée, vient le mitai; le mé- « tal étant donné, ira retourne à l'eau, « comme à une chaîne dont les anneau*
• n'ont ni commencement ni fin. Les « cinq principes matériels (où khi) se
• répandent, et les quatre saisons pren-
• nent leurs cours.
« l a génération des cinq éléments, «dans l'ordre susdit, procédé imuié- « diatemenl du yln et du yâng, les- « quels sont des modes d'être du TdU « Ai... Le yU t et le yâuy réunis sont « ce qu’il y a de subtil et d’epaig, d es- « sentiel etide contingent dans le Tdi- « kl, salis distinction de ceci, de cela.
• Le Tdi-ki a sa racine , sa base dans « le U'oû-ki ( fjg. e), lequel est supé- « rieur au Ciel, et qui n'a ni son, ni « odeur. Dans la production des cinq « gros éléments ( hlng ), chacun de ces « éléments a été doué d’une nature « propre. L'elénuuit matériel primitif « [khi étant divers dans chacun d’eux, « le produit matériel est aussi diffé- « rent. Chacun d eux tient son unité « propre du TsÜ-ki , sans qu’ils se la « donnent mutuellement.
« Le cercle O placé à la base des « cinq éléments (fig. c ) est le JVmi-ki « « l’illimité » : le nombre deux fois « cinq ( c’est à-dire les cinq figures du « Tableau et les cinq éléments), est ce « qui en fait une harmonie merveil- « leuse, sans aucun intervalle ni inter-
• ruption quelconque.
« Le Tdl-ki ( lig. a) est le mâle cé- « leste (fig. d), et ta femelle terrestre « (lig. e), quand on en parle sous le rap- « port de la génération élémentaire ou « de la production substantielle pure « ( khi-Jiûa ). Chacun d’eux a sa nature
• propre et individuelle , mais le mâle « et la femelle ne faisant qu'un , sont « le Tdl-ki.
• Le 7«t-Ai (fig. a) donne naissanoe
• à tous les êtres de l’univers, quand
« on en parle sous U rapport de la « génération formelle ou de la produo- « tion de la forme corporelle tombant « sous les sens (Alng-hâa);' Chacun de « ces êtres a sa nature propre et indi- « viduelle, mais tous les élrcs de l’uni* « vers réunis sont le Tdl-ki. » ( Séngli-td-thsiouén-hoéi-thoûng , K. I, folio 3-4.)
Voilà l’explication de la construction Jigurative ontologique de Tcheoù lienki, quant aux éléments constitutifs de cette construction. Voici le développement des idées morales qu’elle renferme.
« Il n’y a que l’homme qui ait obtenu « la facilité de briller par son iritelli- « gence supérieure; c'est pourquoi on « l’appelle homme {jln , en chinois, « représente un homme se tenant de- « bout sur ses deux jambes). Quant au « Tdl-ki , si on lui appliquait les no- « tions relatives à l’homme , on ne sau- « rait où il réside. Cependant il existe, « sous une forme corporelle {hlng), « dans le premier principe femelle yln ; « il se manifeste , comme intelligence «spirituelle (cùfn),dans le premier « principe mâle yâng; les cinq grands « éléments :
le feu , l'eau , la terre,
le boit , le mitai f «s
« sont se* énergies (fe). Le bien et le « mal {chén, o), le mâle et la femelle, « sont ses divisions; toutes les actions, « tous les êtres le représentent.
« Ce mouvement, qui s’opère dans « le monde, est la cause de toutes sortes «de mélanges, d’unions, d’agréga- « tions, et c’est de ces mélanges, unions « et agrégations que procède et naît « ce qui nous arrive d’heun ux ou de
• malheureux dont nous avons la cons- « cience intime dans un sentiment de « satisfaction ou de regret. 11 n'y a que « le saint homme qui puisse arriver à « l’unitéde l'essence subtile, cause d’une « satisfaction pure et sans mélange , et
• qui soit apte a s’identifier compléte-
• ment avec la substance et les modes
• d’être du O Tdi-ki. C’est pourquoi , « que les êtres soient en mouvement, « ou qu’ils soient en repos, chacun « d’eux parvient à son propre Jaile, à « sa propre limite, et toutes les causes
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* ordinaires d'actions naissant des ob-
* jets extérieurs qui existent dans le
* monde tout aboutir au repos des sens,
* à l'absence de tout mouvement. Le "Juste milieu, l'humanité, les émo-
* lions qui naissent des objets sensibles,
* c’est ce qu'on appelle le ydng. Ce sont " les causes d'action du Tai-ki , dans “ ses differents modes d'étre en acte
* ( ynùny ). La droiture, la justice, le “ repos des sens, c'est ce qu'on appelle " le y tu. C’est la substance même du " ï'ui-ki et ce qui la constitue. Le "juste milieu, la droiture, l'humanité, " la justice, sont une substance absolue, " qui a la perfection du cercle (comme
* le Tài-ki), et le repos, ou l’absence " de tout trouble des sens, donne cons- " tamment la supériorité à celui qui le " possède. S'il en est ainsi, alors le " Tdl-ki et l’homme doivent se modeler " sur cet état d'être; et le Tài-ki, le " y In et le ydng, les cinq grands éle- " monts, le Ciel, la Terre, le Soleil, ° la Lune, les quatre saisons, les es-
* prits et les génies n'ont entre eux
* aucune cause d'opposition ou de ré- " sistance. Le sage met la plus grande " sollicitude à cultiver ces bonnes dis- " positions d'union et de concorde dans " ses rapports avec les puissances de " la nature, et il est heureux. L'homme " vulgaire, au contraire, s’abandonne "à ses inclinations vicieuses, à ses " mauvais penchants, en agissant con- " trairement a la raison, dans ses rap- " ports avec les puissances de la nature,
* et il est malheureux. Les voies, ou
* les lois du Ciel, de la Terre et de « l’Homme , ne sont chacune qu'une « seule et même voie, uue seule et « même loi, qui est le Tai-ki ou grand
* faite: O- Le premier principe mêle ■ ydng, le dur (pris abstractivemenl),
* l'humanité, sont ce qu'on appelle la
* partie gauche ou en mouvement du « Jài-ki : c'est le principe des choses ; « le premier principe femelle yl/i , le
* mon , la justice , tout ce qu'ou ap- « pelle la partie droite ou en repos du « Tài-ki , c'est la lin des choses. Voilà
* ce qu'on appelle la vie universelle de « transformations (y) et la voie où la « loi des trois termes (le Ciel , la Terre
* et l'Homme) est constituée. En rea- « lité, ces trois terme» (ki) n'en for-
« ment qu'un, qui est le grand ternie ,
• ou le Ta Mai (J. C’est pourquoi il est
• dit : Dans la vie universelle des trans-
• formations (y) il y a le Tdl-ki; c'est « ce qu'on appelle le mouvement du « ydng et le repos du yin. » (lb., K. I, f“ 4-5.)
Dans cette seconde, partie de la brève exposition du système, on voit (si nous avons bien compris et bien rendu le texte chinois, ce que nous sommes loin de prétendre) que l'ordre moral repose sur la même base que l'ordre physique.
Nous devons ajouter qurlques éclaircissements sur ce système.
Tchou-hi prétend' que Tchéou-lien-ki,
• par les termes de sans limites et de « grande limite ou grand faite ( Tdi - « ki-eûlh-woû-ki) , n'a pas voulu dire « qu'il y eût un être supérieur au Tdi- « Ai; niais que, en opérant une division ■ (pour le besoin de l’esprit) , il y avait « un être non limité par des formes « sensibles (tooii ki)- Il dit seulement
« que le Tài-ki n'existe point à la ma- . « nière des êtres corporels tombant sous « les sens... L'aire illimité (t uoû-ki)
« est la cause efficiente (il), dé|H>urvue « de formes sensibles. La grande li- « mile ( Idi-ki ), o'est la carat efficiente « (H) du premier principe mêle ydng ,
• et du premier principe femelle yin,
• ainsi que les cinq éléments (où hlng),
« lesquels existent corporellement. Ce
• n’est point un être vide ou abstrait, «dépourvu de réalité et d'action,
« comme, dans certaines circonstances,
« est le vide des Bouddhistes:..
« Par les expressions de sans limites « et de grande limite (ff^oû-ki eûlh-Tàl- « ki), dit encore Tchou-hi. Tchéou-lien- « ki n'a pas voulu dire qu’il y edt un « être en dehors du Tdi ki , mais que « c'est par une division (opérée dans « l'esprit) qu'il y a I Être sans limites « (woù-ki). Dans cette non entité exis- « tait par elle-même cette cause ou rai- « son efticiente (N). En outre, il est « bien évident que de l'Être sans limi- « tes formelles (t rod-ki) ou ne peut pas « faire U grande limite ( Tdiki ). La « particule conjonctive edi h (et), qui « unit les deux termes, ne tire pas à « conséquence ; elle ne marque ni cause,
• ni ordre de succession. • ( Tchou-hi , Œuvres complétés, K. 52, f* 18.)
•-f>rgitTze
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C’e*t bien une première cause , une cause efficiente, que représente ici le Tdl-ki , le grand faite , la grande limite de Tcnéau-tseu ; mais cette cause efficiente n'est pas séparée essentiellement de la première cause en quelque sorte subjective ( woû-ki , « sons limites ») ; elle n’en est séparée que formellement , et lorsqu'on la considéré sous le point de vue de l’action et du mouvement. Il résulte de là que le ff^oû-ki et le Tdl-ki , ou le sans limites et la grande limite du système philosophique que nous examinons , est tout a la fois la cause matérielle et la cause efficiente de l'Univers , comme le Dieu de la philosophie véddnta. (Voyez notre traduction des Essais de Coiebrooke , p. 173.)
« Le gin et le yàng, dit Tchéou-Uen- « ki (*) , étant réunis , sont ce qu'il y a « de subtil et d'épais, d’essentiel et de « contingent dans le Tdl-ki, sans dis- « tinction de ceci, de cela. Le Tdl-ki, « dit-il encore , est le md/e céleste et la « femelle terrestre , quand on en parle « sous le rapport de la génération élé- « mentaire ou de la production suhs- « tantielle pure. Chacun d'eux a sa na- « ture propre et individuelle; mais le « mâle et la femelle, ne faisant qu'un, « sont le Tdl-ki.
« Le Tdl-ki donne naissance à tous «les êtres de l'univers, quand on en « parle sous le rapport de la génération • formelle, ou de la production de la « forme corporelle. Chacun de ces êtres « a sa nature propre et individuelle; « mais tous les êtres de l'univers réunis « sont le Tdl-ki. *
Considéré sous le point de vue rationnel , le Tdl-ki est la cause efficiente de l’univers. Aussi , Tckou-hi dit-il que le Tdl-ki n’est absolument parlant que cette même cause efficiente (II). - On demande, ajoute-t-il , si le « Tdl-ki n’existait pas avant la forma- « tion du Ciel et de la Terre, époque où « il y avait un certain chaos d’où les « êtres ont tiré leurs formes et leur « complet développement. N’est-ce pas « ce que l’on appelle du nom général de « II, ou cause efficiente du Ciel et de la « Terre et de tous les êtres de l'uni-
(*) Séng-U-tà-tluiouén-hoei-thoünf, K. i.
vers? — Le Tdl-ki, répond-il, est simplement ce H ou cette cause efficiente du Ciel et de la Terre et de tous les êtres de l'univers. Si on en parle romme résidant dans le Ciel et la Terre, alors, dans le sein mêmedu Ciel et de la Terre existe le Tdl ki. Si l'on en parle comme résidant dans tous les êtres de l’univers , alors , au sein même de tous les êtres de l'univers, et dans chacun d'eux individuellement, existe le Tdl-ki. Avant l’existence de toutes choses , existait cette cause efficiente {II). Elle se mit en mouvement et engendra le yàng (premier principe mâle), lequel n'est également que cette même cause efficiente (H). Elle rentra dans son repos et engendra le yln (premier principe femelle), lequel n'est encore également que la cause efficiente (H).
« Tous les êtres de l'univers , les quatre saisons, les cinq éléments, ne sont que des effets émanés du sein de ce Tdl-ki. Le Tdl-ki n'est encore
?ju'un certain élément vivifiant , aérienne (khi , comprenant la matière et la forme, mais seulement en puissance, comme à l'état élémentaire).
Par un mouvement de déviation, cet élément vivifiant, aériforme, se divisa , et forma un double élément vital. Il se meut intérieurement, et il devient le principe mâle, yàng; il rentre dans son lepos, et il devient le principe femelle, yln. Il se divise encore, et il forme cinq éléments de vie (khi). Il se répand de toutes parts, et il est tous les êtres. » ( Tchou-tseu tsiouén-choû , K. 49, f® 8-9.)
« Le Tdl-ki , dit-il encore (tb., f • 9 v«), s’il n’est point divisé, ne forme qu’une seule et même chose. Est- il question du yln et du yang , il est dans le ÿln et le yàng. Est-il question des cinq éléments , il est dans les cinq éléments. Est-il question de tous les êtres de l’univers, il est dans tous les êtres de l'univers. Ce n’est qu'une seule et même cause efficiente (II) , et rien de plus. Parce que sa I mite est l’extrême limite, on la nomme la grande limite (Tdl-ki , ou le grand comble).
• S’il n'v avait point de Tdl-ki, le Ciel et fa Terre n’opéreraient point leurs révolutions.
« Le Tdi-ki est la cause efficiente (fl)-,
« le mouvement et le repos sont le khi « ou élément vivifiant, aériforme. Si
• cet élément entre en action , alors la « cause efficiente (fl) entre aussi en ac- « tion. Ces deux principes se prêtent « constamment un mutuel appui , et ne
• se trouvent jamais séparés l’un de « l'autre.
* Du Tdi-ki jusqu’à la production et « à la naissance de tous les êtres, il n'y « a qu’une certaine cause ou raison effi- « ciente (Tdo-li) , qui contient et em- « brasse tout. Ce n'est pas que d’abord « ceci existe, et ensuite cela : seulement,
« au commencement, c'est une certaine « grande source d’où procède la subs- « tance (Ihl) , et que penctrent tous les
• les modes actifs de l’être ( yoûng )
• d'où dérive le subtil, qui arme en- « suite a la manifestation sensible. »
Les citations précédentes nous semblent suffisantes pour faire connaître le véritable sens que l’école des lettrés modernes a attaché aux termes par lesquels ils ont désigné le premier principe. Ce n'est pas qu'il n'y ait eu des dissentiments a ce sujet, dans l’école même. Deux tendances, l'une plus spiritualiste, l’autre plus rationaliste, sans être réellement matérialiste , comme plusieurs missionnaires catholiques l’ont prétendu , se sont manifestées dès l’origine , et ont eu chacune leurs partisans, quoique la dernière ait toujours prévalu par le nombre. Des volumes île controverse ont été écrits pour expliquer dans un suis ou dans un autre le système de Tchéou-lien-ki; mais l’autorité est restée à Tchou-hi , qui a donné à ce système sa véritable formule philosophique, adoptée ensuite
fiar le suffrage presque universel des ettrés chinois et par l’approbation de plusieurs empereurs.
Maintenant, dit un savant lettré qui vivait dans le milieu du dix-septieme siècle, Youan-liao-fan , < maintenant « la doctrine de Tchou-tseu fait les plug « grands progrès dans le siècle; elle est • comme le soleil et la lune dans le ciel.
« Seule , la doctrine de Lou-chi est con- « sidérée par tous les lettrés du siècle « comme celles de Yang, et de Mi (par • Meng-tseu). Ce qui est bien regretta-
26" Livraison. (Chiisb hodbbni.)
« ble, car c'est une véritable injustice. »
( Fiun-chou-pi-kao , k. t, f* 18.)
Ce Lou-chi n’est autre que Ijou-tseuthsing , contemporain et adversaire de Tchou-hi , lequel a rapporté et réfuté ses objections. ( Tchou -tseu-ts in uan -chou , k. 52 , f* 42-65.) Ce Lou-chi reproche à Tchéou-Uenki , entre autres choses, d'avoir employé des termes (ceux de ff'oü-ki, sans limites) que ni Fou-hi, ni fk'en-wang, ni Khoung-tseu n’avaient employés, et d’avoir évidemment attaché à ces' termes la même signification que Ldo-tseu à sa substance du Tdo (Tdo-thi); ce qui parait évident.
« Quant au Tdi-ki, ou grand faite , <• grande limite, dit-il ( quatrième ob- « jection ), c'est l'être qui est dit (daus
• le Commentaire traditionnel , adopté « et suivi par Tchéou-tseu) supérieur « a toute forme sensible, et que ion
• appelle Tdo ou Maison suprême. Et j il est encore dit (dans le même texte)
• que i unité , en tant que premier « principe femelle yln ; ï unité, en tant « que premier principe mâle yâng,
• c’est ce qu'on appelle le Tâo. Com-
• ment, en réalité, le yln et le ydng » seraient-ils supérieurs à la forme? — « La vérité est, répond Tchou-hi, que
• ce que l’on considéré comme V uni té « en tant que premier principe femelle « yin; [’ unité, en tant que premier
• principe mâle ydng, quoique appar- » tenant à la forme ( hlng ), au vase ou « a l’instrument corporel (kht) , eepen-
• dant, parce qu’ils sont, l’un, l 'unité, « en tant que premier principe femelle
• yln, l’autre , Y unité, en tant que pre- « mier principe mâle ydng, sont, à « cause de cela même, la substance du
• Tdo ou de la suprême Raison. C’est « pourquoi, parle -t-on de la substance « du Tdo , à sa limite de sommité ex-
• tréme, alors on l’appelle Tdi-ki, « grande limite; parle-t-on des emana- « tions, de la marche, de l'action du
• Tdi-ki, alors on l’appelle Tdo. Quoi- « qu'il y ait deux noms , il n’y a pas ori-
• ginairement deux substances. C'est « ce que Tchiou tseu appelle l’fetra « sans limites (IFoû ki).
« La vérité est, continue Tchou-hi, « que cet être est dépourvu de cêtés, « dépourvu de formes visibles. Il est
• considéré comme ayant une existence
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« antérieure à celle des êtres corporels « qui tombent sous nos sens, et il ne « cesse point de subsister après que leurs « formes corporelles ont cessé d’être. Il « est considéré comme eu dehors du pre- « mier principe mâle ydng, et du premier » principe femelle yin , Pt il ne cesse a jamais d’exercer son action au sein de « ces deux premiers principes. Il est > considéré comme pénétrant, reliant « toutes les substances , n'v ayant au- « cun lieu où il ne soit , alors on peut < encore dire de lui qu’il est originaire- « ment sans son , sans odeur, sans om- « bre et sans écho. Maintenant, si d’a- « près lAU-tseu-thsing , l’être sans li- ». miles (tVoûki) n’est pas tel qu’il * vient d’être dit, alors, c'est le Tdt-ki « ou grand faite qui est revêtu de for- « mes corporelles visibles, qui a des « côtés. Véritablement, si le premier « prineipe femelle et le premier prin- « cipe mâle sont des êtres supérieurs à « la forme sensible, alors il régné en- « core beaucoup d'obscurité en ce qui « concerne la division du Tdo en tant « que vase ou substratum des êtres. De « plus, en ce qui concerne ces expres- « sions supérieur à la forme sensible , « ce mot supérieur pourrait s'employer « de nouveau et à plus forte raison pour « caractériser le Tdi-ki , ou grand « faite; alors on arriverait encore à « cette autre conclusion, que ce qui est « supérieur au Tdo, lequel, par divi- « sion , devient un autre être, c’est le « Tdi-ki. Il y a encore d’autres raisons « qui n’ont pas été mises en évidence ; « mais on he peut épuiser toutes les « idées en parlant aux hommes. »
( Tchnu-tseu-tsiouan-chou , k. 52, 1'1 48.)
Un écrivain de la dynastie des Mongols (Youan , 1280-1341 de notre ère), tkang-ehin <sew;citéparleP. Prémsre, dans une lettre inédite sur la philosophie chinoise (conservée à la Bibliothèque nationale de Paris) , dit que la pro-
Îiosition de Tchéou-tien-ki , f Être sans Imites et la grande limite {IVoit-kleü/h-tdl-ki) , donnée comme exprimant les premiers principes de toutes choses, les premières causes , ne signifie pas autre chose que s’il avait dit : Il y aoait la raison ou cause efficiente (fl) , et Kixsüt rE il y eut le souffle ou l'élément Pilai aériforme {khi).
D’après cette explication , la raison efficiente et incorporelle (fl), exprimée par VÉtre sans limites ( WoH-ki) , aurait précédé l’élément ou souffle vital aériforme matériel ( khi ). exprimé par Tdi-ki, le grand faite ou la grande limite, et, par conséquent, ces deux termes n’auraient pas une coexistence éternelle, et il y aurait dans leur position tin ordre de succession marqué que ne veut nas reconnaître Tchou-hi.
Le meme K'ang chin tseu dit encore sur le même sujet :
« Dans le grand commencement , « avant l’existence du Tdi ki et des deux « grandes effigies (le Ciel et la Terre), « existait déjà cette raison ou cause ef- « ficiente (fl) qui produit, sans jamais « s’épuiser, tons les êtres animés. Quoi- « qu elle ne puisse être figurée par an- « cune image , qu’elle ne puisse être « nommée par aucun nom, cependant * celte raison , cette cause (fl) s’étend « jusqu'à la plus extrême limite, et on « ne peut rien y ajouter. C’est pour- « quoi elle est nommée sans limites « ( foû-ki ). »
Dans cette explication, les deux premiers ternies de la proposition de Tchéou-tien-ki sont ramenés à l’Unité, et cette unité est la raison ou cause éternelle efficiente, II.
Il resuite de ces explications que le Tat-ki , dans le système des lettrés modernes [héou-joû), représente la substance absolue, primitive, et l’état où elle se trouvait a l’époque qui a précédé toute manifestation dans l'espace et le temps ; que ce Tat-ki possédait en luimême une force ou énergie latente qui prend le nom de fl et quelquefois de tdo « raison , cause efficiente ou formelle » à l’époque de sa manifestation dans l’espace et le temps ; que cette manifestation est représentée par deux modes ou accidents : le motirewenf et le repos , qui prennent les noms de Ydng et de lin, lesquels, tout en n’étant toujours que le Tdi ki à. l’état de modalité, ont donné naissance aux Cinq éléments, et ceux-ci à tous les êtres de J’univere.
Maintenant, quel rôle joue l'homme dans ce système ? Quelle est sa nature ? .Selon Tehéou-tien-ki, aucun autre être de la nature n’a reçu une Intelligence
égale à celle de l’homme. Cette intelligence, qui se manifeste per le science, est divine ; elle est de la même nature
3ue la raison efficiente (li), dont elle est érivée, et que tout homme reçoit en naissant. ( Tchou-hi , Œuvres complète», k. M, f“ 18.) oi/ft) iru.'p A. côté, et comme terme corrélatif du H ou prineipe rationnel (que la ressemblance partielle de nom pourrait, qdoiqu’à tort , sous plusieurs points de vue , faire comparer à la 0*» de quellies philosophes grecs), les philosophes e l'école dont nous parlons placent le KM ou principe matériel, dont la portion pure est une rapèee d’dme vitale, un *v«vp.», un nommera alttpx comme dans Pvthagore, et dont la portion grossière ou impure constitue la substance corporelle. En outre, l’homme a aussi en lui les deux principes du mouvement et du repos, de la lumière et des ténèbres : le idng et le Yin. L’intelligence, la science font partis du premier ; la forme , la substance corporelle, tout ce qui constitue le corps enfin, se rapportent au second. Le Khi ou kvsüiu ae nomme aussi Mien , et le principe corporel, le «poc, plie. I,e premier est donné par Hoai-nan-tseu comme l 'esprit du Yàng, et le second comme l’esprit du l’to.
• Ce que l’on appelle esprit , dit * Tchou-hi, c’est ce qui commande à « i'éléinent matériel K hit La réunion • de ces principes et de ces éléments « constitue la vie; leur séparation eons- « litue la mort. Quand celle-ci a lien, « le principe subtil de l'élément inaté- « riel (Khi), le hôen (ou irwûpa) re- • tourne au Ciel ; la portion grossière • (plie) de la forme corporelle retourne « à la Terre. ■■ ( Tcmm-M , Œuvres complètes, k. 61 , f° 19.)
Après la mort il n’y a plus de personnalité,
• Le sage s'impose la règle de se con- • former, dans sa conduite morale, aux « principes éternels de la modération, « de la droiture, de l’humanité et de la « justice, en même temps qu’il se pro- « cure, par l'absence de tons désirs, un « repos et une tranquillité parfaite.
* C’est pourquoi le sage met ses vertus • en harmonie avec le Ciel et la Terre ; ■ il met ses lumières en harmonie avec
• celles du Soleü ht de la I.une ; il ar- « range sa Vie de manière à ce qu’elle « soit en harmonie avec les quatre sat- « sons , et il met aussi en harmonie scs « félicités et 6es calamités avec les es- « prits et lee génie». » ( Seng-HrhoHthoûng, k. 1, Pdt.)
De quelle nature sont Ces esprits et ces génies (AOdef eAttt), et quelles sont leurs fonctions P — Tcknuhl dit (Œu vre* complètes, k. 61, f* S) que • l'es-
• prit (ehin) est d’une net lire mobile,
« et s'étendant au loin , tatld'S qile le » génie (Mme I) est, par *» nature riro-
■ pre, fixe en un lieu. Si lé vent, la pluie, « le tonnerre, les édoirs commencent à « se manifester dans un temps donné , « ce sont les esprits qui agissent ; qtl.-md
■ ces météores cessent, ce soht les gi-
■ nies qui régnent.
a Les esprits et les génies , selon le « même philosophe, ne sont rien autre « chose que le principe actif YAng et là « principe passif Yln ; ce n’est que le » souffle vivifiant (AA/) qui anime et « parcourt la nature , qui remplit l’es- « pace situé entre le Ciel et la Terre, « qui est le même dans l'homme que « dans 1p Ciel et dans la Terre, et qui
• agit toujours sans intervalle ni inter- « ruption quelconque. >
Il y a des écrivains chinois, mais en très-petit nombre, qui ont donné un sens plus Spiritualiste aux textes de leurs anciens livres, surtout depuis l’arrivée eu Chine des missionnaires catholiques. Mais nous pense*» que ces interprétations isolées ne pewveat changer en rien l’ensemble du système et des opinions que nous avons cherché à esquisser avec la plus grande exactitude possible, sans aucun autre but que celui de faire connaître les vér. tables opinions des philosophes chinois sur des questions qui intéressent, à un aussi haut degre, les esprits spéculatifs.
Nous n’ignorons pas que l’impartialité et la sincérité de notre Esouisse pourront soulever contre nous des critiques plus zélees qu'eclairées, plutôt suggérées par des opinions reçues que par une connaissance réelle des laits. Depuis longtemps nous nous sommes fait uns loi de ne jamais faire, dire ou écrire quelque chose de contraire, dans notre sentiment, à la justice et à la vérité ,
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quelles qu’en dussent être, pour nous, les conséquences. Dans la tache ardue que nous nous sommes imposée en composant cet article, ei pour laquelle nous n'avons eu aucun guide, nous avons essayé de faire connaître, sans détour aucun, les principales doctrines philosophiques qui ont occupé Ib spéculation chinoise, dans un espace de plus de trois mille ans. Si nous nous étions trompé dans leur interprétation, nous ne ferions nulle difficulté de reconnaître notre erreur (*).
Nous ne pousserons pas plus loin l’exposition du système philosophique des Lettrés modernes, qui embrasse le cercle entier de la connaissance humaine. Ce que nous en avons dit suffira, nous l’espérons , à faire comprendre de uelie importance serait pour l'histoire e la philosophie un exposé complet des écoles et des systèmes que nous n’avons pu qu’esquisser ici. Non- ne craignons pas d’avancer qu’il y a là un côte tout nouveau de l'esprit humain , un côté des plus curieux à faire connaître.
Nous nous sommes attache dans cet article à indiquer les principales doctrines de la philosophie chinoise et ses principaux représentants, en négligeant
(*) Les anciens missionnaires européens en Chine ont eu, du temps de Louis XIV, une longue et vive polémique au sujet des doctrines philosophiques et religieuses des Chinois. Les missionnaires dominicains soutenaient que les philosophes chinois étaient athées, et Jea missionnaires jésuites soutenaient au contraire qu'ils ne l’étaient pas, et qu’ils avaient reconnu et reconnaissaient encore le vrai Dieu, tel que les Chrétiens l'adorent. Nous laissons au lecteur le soin de se former lui-méme son opinion à cet égard.
les représentants secondaires. Mais il ne faudrait pas conclure de notre silence à cet égard que la philosophie chinoise a été peu féconde en systèmes et en monument» de toutes sortes : nulle part la philosophie n'a de si nombreux partisans qu’en Chine, et cela, depuis trois mille ans où elle est l’occupation presque universelle des hommes instruits. Ou aura une idée de ce mouvement intellectuel lorsqu’on saura quedu temps des Han, au commencement de notre ère, l'historien Sse-ma-thsien comptait déjà six écoles de philosophie. L’auteur chinois de la Statistique delà littérature et des arts (Iwen-tchi) , publiée sous la même dynastie, en énumère dix. Elles augmentèrent encore beaucoup par la suite. Ma-touan-lin en énumère une quinzaine, au nombre desquelles on compte V École des lettrés ( Joû-kia ) ; V École du Tdo ( Tdo - /cia); ['École des légistes ( Fa-tcia ); l’École mixte ou éclectique (*) ( Tsakia); l 'École des laboureurs ( Noung kia); les Ecoles du J In et du Yàng, des Cinq Eléments ; Y Ecole militaire ; l'Ecole des médecins ; l 'École des anachorètes; Y École de Fo ou Bouddha, etc. Cette dernière école, l’une des plus célèbres de l’Orient, n'étant qu’une importation de l’Inde, avec quelques développements propres à la Chine, nous n’avons pas cru devoir l’esquisspr ici.
D'ailleurs un savant profondément versé dans la langue de Bouddha et dans les antiquités de l’Inde ne tardera pas à livrer à la publicité une exposition complète de cette doctrine.
(*) Hoai-nan-Ueu , que nous avons rattaché à l'école de Lno-Uru ou du Tdo, est placé dans Y école éclectique par Ma-touan-lin.
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théAtre.
OBIOINBS DU THïÂTBK CHINOIS.
C'est sous les Thang, vers l'époque où Hiouen-tsoug monta sur le trône, que naquirent, dans la ville de Tchangugin, l’arl théâtral et la poésie dramatique. Les Chinois attribuent à l'empereur lliouen-lsnng (Kau-ming-ti) la gloire d'avoir élevé, l'an 720 de mitre ere, le premier monument dramatique vraiment digne de ce nom. Toutefois, comme je l'ai dit ailleurs (*), celle opinion est aujourd'hui controversée. II y a des écrivains qui revendiquent pour Wen-ti, fondateur de la dynastie des Soui Tan 681 de notre ère)’ l’honneur d'avoir inventé le drame. Au nombre
(*) Introduction an Théâtre chinois des T h n An. (Voy. Théâtre chinois, ou Choix de pièces de théâtre composées sous les empereurs mongoL, . traduites pour la première fuis sur le texte original, précédées iTune introduction et accompagnées de notes, par M. huzin; Paris, Imprimerie royale, |838, i vol. iu-8°.)
de ces derniers figure Ma-touan-lin, qui, dans son Examen général des monuments écrits, observe que, * pendant les années ti'hin-kouau (C27 a 6d!t de notre ère) et knï-you.ih (713 à 741), là musique en 'Ogue fut celle du théâtre (*),» d'où il semble résulter que du temps de l'empereur Tli ï-lsong, de la dynastie des Thang (l’an 627 de notre ère), il y avait déjà des représentations dramatiques dans le Céleste empire. M.-p-toiinn-jin vivait sous la dynastie des Yunèn; il fut peut-être le savant le plus universel de son siècle ; mais ici l’autorité de cet écrivain célèbre ne me semble pas d'un très-grand poids. L'opinion la plus sûre, à mon avis, est que le théâtre fut institué à la Chine dans le huitième siècle de notre ère. Qgand l’invention du poème dramatique remonterait dans ce pays à une époque plus recuire, il ne faudrait passe hâter,
(*) Wen-hien-thong-kao , section xv,
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comme a fait Voltaire (*) , d’en tirer un argument philosophique en faveur des Chinois. M. Abel Remusat remarque à ce sujet qu'on a trouvé des spectacles à Java, à Sumatra et dans toutes les îles du Grand Océan, où la philosophie et même la civilisation n'ont pas fait de grands progrès' (**).
« A la Chine, comme dans tous les pays du monde, dit un savant critique, les vers ont été la langue des plus anciens monuments littéraires, et ces premiers monuments ont été surtout COnsacrésau culte. .. La musique est toujou rs et partout contemporaine de la poésie.
Chez les Chinois, l’usage de cet art est si ancien que, sous l’empereur Chun (plus de 2200 ans avant notre ère), il existait déjà une surintendance de la musique. Nous trouvons même que l’art musical entrait, comme en Grèce, dans la science du gouvernement et de la morale. La tradition dit, presque dans les mêmes termes que Platon et Aristote : « La connaissance des tons et des sons a des rapports intimes avec la science du gouvernement, et celui-là seul qui comprend la musique est capable de gouverner. * Quant à la danse, il ne nous est pas permis de douter qu'elle n’ait fait originairement | artie du culte religieux en Chine. On lit, dans te Rituel chinois (le l.i-ki), qu’on juge des mœurs d’une nation par ses danses (***).
On pourrait ajouter que la danse fut la pratique de toute l'antiquité chinoise. On dansait pour appeler les esprits , on dansait lorsqu’il survenait une éclipse, une grande calamité, un grand désastre, quand un officier du gouvernement mourait. Dans tous les sacrifices aux génies, dans toutes les cérémonies civiles, on exécutait des danses. Parmi les plus fameuses, on distinguait la Porte des nues, la Grande tournante, la Tout-ensemble, la Ca-
(*) D'après Voltaire, l’origine du théâtre, chez lt*s Chinois, remonterait i plus de trois mille ans; c’est une erreur.
(**) Abel Rémusat, Mélanges asiatiques, t. II, p. 3ao.
(***) Chartes Magnin, Journal de» Savants, mai 184a , p. a66.
dencée (le P. Àmiot (*), qui s’y connaissait, assure que cette danse était iqne des plus gracieuses de l'antiquité) , la Pertueuse , ou autrement la Grande hia, par allusion a la dynastie des Ilia, sous laquelle on la dansait (elle était lente et grave, dit encore le P. Amiot), la Bienfaisante , la Grande guerrière, etc. Parmi les petites danses, il y avait la danse de la pièce de soie a couleur variée, la danse de la plume, la danse du phénix , la danse du guidon à queue de bœuf, la danse du bouclier, la danse de l'homme (**).
Avant Hiouen-tsong, il existait chez les Chinois des ballets pantomimes.
Ces ballets étaient pour la plupart figures, et représentaient les mêmes scènes qu’on retrouve dans la choristique des Grecs : les travaux du labourage, les joies de la moisson, les fatigues de ta guerre, les plaisirs de la paix. On trouve même, dans les notes du P. Gaubil sur le Cliou-king, la description suivante d'un ancien ballet pantomime :
» Les danseurs sortaient par le côté du nord. A peine avaient-ils fait quelques pas, que, changeant tout à coup l'ordre dans lequel ils étaient venus, ils figuraient par leurs attitudes, leurs gestes, leurs évolutions, un ordre de bataille. Dans la troisième partie, les danseurs s’avancaient encore plus vers le midi; dans la quatrième, ils formaient une espèce de ligne; dans la cinquième, ils représentaient les deux ministres Tcheou -koung et Tchaokoung, qui aidaient de leurs conseils Wou-wang ; dans la sixième, ils restaient immobiles comme des montagnes. Cette danse était une histoire de la conquête de la Chine par Wouxvanc, qui, entrant dans l’empire, défait le roi Cheou, pénètre ensuite plus avant, assigne des bornes à ses États,
r (*) La Chine , ou Deicription générale de cet empire, rédigée d’après les mémoires de la mission de Pé-king, par l'abbé Grosier, t. VII, p. 39a.
(**) Ce dernier nom indiquait que les danseurs ne tenaient aucun objet en dansant. (Voy. le Tcheou li ou Rites des Tcheou, traduit pour la première fois du chinois, par feu Édouard Biot, t. II, p. 4<-)
et les gouverne par les sages conseils de ses deux ministres (*). *
L'usage et le goût des ballets pantomimes s'est toujours conservé chez les Chinois; mais à partir de l’epoque des Song, les danses ne gagnèrent ni en deccnce ni en grâce; elles devinrent si obscènes, et la licence y fut portée à un tel point, qu’elle excita souvent l’attention des empereurs, des ministres et des mandarins, et qu'elle provoqua la sévérité des lois.
« La première fois qu’il est fait mention de pièces de théâtre dans l'histoire, écrit le P. Cibot, c’est pour louer Tchingthang, fondateur de la dynastie des Chang (1766 ans avant notre ere), d'avoir proscrit les jeux de la scène, comme des divertissements frivoles et dangereux. Siouen-wang, de la dynastie des Tcheou (827 avant J. C.|, reçut des représentations par lesquelles on l'engageait à éloigner de sa cour les comédiens, dont la présence devait être funeste pour les mœurs. Un autre empereur, dont on ue rapporte pas le nom, fut privé des honneurs funéraires pour avoir trop aimé le théâtre et fréquenté les comédiens (**). »
Ces faits, je l'avoue, paraissent incompatibles avec l’assertion des écrivains chinois, relativement aux origines du théâtre; mais il faut savoir que le P. Cibot assimile mal a propos les anciens spectacles des Chinois, qui consistaient en ballets pantomimes, aux pièces régulières appelées Tchouen-khi, Hi-kio, Tta-khi, etc., ou plutôt la méprise du savant jesuite vient de ce que les missionnaires ont traduit indifféremment par le même mot, comédiens, l’expression yeou-,;i« (histriones), qui désigne à la vérité les comédiens, mais qui, dans le stvle des écrivains antérieurs à la dynastie des Tliang, se rapporte aux bateleurs ou aux acteurs de bas etage qui jouaient dans les ballets pantomimes.
Si l'on rencontre au début de la société chinoise la poésie, la musique et I art des gestes ou la danse, Hiouen-
!* C.ho'"kinB de Gaubil, p. 3sg.
( ) Vny. les Mémoires concernant les Chinois, t. VIII, p. aa8.
tsong n’en fut pas moins le premier qui introduisit, dans une pièce régulière, tous les éléments du poème dramatique. Cet exemple ût négliger les ballets, et l’histoire démontre que les écrivains de la dynastie des Tbaug s'attachèrent à imiter et à perfectionner le nouveau genre de spectacle.
coup d’ceil sue l’histoiee de l'a an
DEAMATIQUB.
L’histoire de l'art dramatique chez les Chinois peut se diviser, d'après le témoignage de quelques écrivains modernes, en quatre époques distinctes.
Nous rangerons donc dans la première les pièces de théâtre composées sous la dynastie des Thang, depuis l’an 720 de notre ere jusqu'à i’avénement des cinq petites dynasties, dites postérieures, vers l'an 905. On sait que, depuis la chute de la dynastie des Thang jusqu'à l'époque des Song, l'histoire de la Chine, empreinte d’une sauvage monotonie, ne présente plus que des tableaux hideux et le spectacle d’un pays affligé par tous les fléaux du ciel à la fois. Les désordres et les guerres civiles interrompirent les jeux de la scène, et le peuple ue fut plus convié aux fêtes lie la paix et de la prospérité (*).
La seconde époque comprend les pièces de théâtre composées sous la dynastie des Song (960 à 1119 de notre ère) ; la seconde, les pièces représentées sous la dynastie des Kin et celle des Youén (1123 à 1341 de notre ère).
Enfin, tous les ouvrages dramatiques qui ont paru depuis la dynastie des Youéu jusqu’à nos jours appartiennent à la quatrième époque.
Il n’existe, à ma connaissance, aucune pièce de théâtre qui puisse donner une idée du système dramatique des Thang; mats il est permis de juger des pièces des Song par le Si-siang-ki ( Histoire du pavillon occidental), puisque l’auteur de cet ouvrage, Wang-cbi-fou, a vécu sous les Song et les Youên. Un savant critique (**) nous apprend que les
(*) Voy. mon Introduction au théâtre chinois des Youén , p. i .
(**) L éditeur chinois du Youèn-jin-pôtchong. 1
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écrivains des Song n'emplovnient jamais plus de cinq acteurs dans leurs pièces, dont le sujet dramatique manquaitde développement. Comme la fable était peu compliquée, les vers tenaient infiniment plus de place que la prose : on sacrifiait tout a la partie lyrique.
La littérature dramatique fut poussée à sa perfection pendant le règne des empereurs mongols, et l’expression dissyllabique Isà-àhi est le nom général que l'on donnait sous la dvnastie des Youén à toutes les pièces écrites pour Je théâtre. Ce titre ne convenait pas moins h la comédie qu'au drame, puisque les auteurs, comme on le verra plus tard, ont transporté sur la scène lyrique le drame et la comédie, qu'ils'ont ajustés à l'opéra Si l’on considère les pièces des Youén, relativement à l’ordonnance de la fable, à l’éeonomie du plan, à l’arrangement des scènes, on les trouve d’une ressemblance parfaite.
Nos règles dramatiques y sont, pour l'ordinaire, ou méconnues ou négligées; la distinction des genres n’y est point établie; tonte la différence qu’on y aperçoit provient du choix des sujets, des situations, qui sont plus ou moius touchantes, plus ou moins amusantes, de la diction , qui est plus ou moius noble, du caractère et des mœurs des personnages (*).
11 s’en faut debeattcoiipque l’art théâtral ait parcouru à la Chine les mêmes phases que dans les autres pays. Les pièces des Ming et des Thsing, dont nous parlerons plus tard, n’ont pas la moindre ressemblance avec les drames des Youén. On est revenu dans la quatrième époque aux Tehouen khi ou aux romans dialogues des Song. Ainsi ,
fiource qui est de la forme du drame, es écrivains modernes n’ont pas quitté les voies anciennes; ils n’ont perfectionné ni la fable dramatique ni le style théâtral.
Forme extérieure du drame ; système dramatiaue des Chinois sous tes Youén; rôle du personnage qui chante.
Dans le drame chinois, la division
(*) Voy. le Journal asiatique, cahier de février-mars i85t, p. i65.
des actes et des scènes ressemble à celle
d’un drame européen. Ainsi le spectacle u’est pas continu, depuis un bout de la pièoe jusqu’à l'autre, comme chez les Grecs. Chaque pièce régulière se compose ordinairement de quatre coupures (tebe) et quelquefois d’une ouverture (sie-tseu) et de quatre coupures. Le sie-tseu est, à proprement parler, une introduction, ou plutôt un prologue dans lequel les principaux personnages viennent décliner leurs noms, exposer l’argument de la fable ou raconter les événements antérieurs qui intéressent l'auditoire. On jouait, sous la dynastie des Thaug, des pièces de théâtre dont le prologue, récité par un qcteur que les historiens appellent \'introducteur de la comédie, avait de l'analogie avec les prologues de Plaute.
Dans les pièces de la dynastie des Youén, le prologue est dialogué et souvent entremêle de vers, les coupures correspondent aux divisions européennes que nous nommons actes. Quand une pièoe chinoise se compose d'un prologue et de quatre actes, l'exposition a lieu dans le prologue, et l’intrigue se noue dans le premier acte; quand une pièce se compose uniquement de quatre actes, l’exposition est renfermée dans le premier, et l'intrigue est ourdie dans le second; l’intrigue se poursuit jusqu’à la fin du troisième acte; et dans le quatrième enfin arrive la péripétie, qui change le cours des événements et frappe le crime de châtiments inattendus. Les scènes ne sont point distinguées les unes des autres, comme dans nos pièces de théâtre ; mais on indique l'entrée et la sortie de chaque personnage par ces mots: chang (U monte) et hia (U descend). L’expression pei-yun, littér lement, parler en tournant le dos, désigne les aparté.
Il ne faut pas oublier qu'envisagé par rapport au but moral, le drame chinois se divise toujours en deux parties. Le prologue, le premier, le deuxième et le troisième acte sont unis, depuis le commencement jusqu'à la fin, par une étroite liaison; le dénodment ou la péripétie forme un acte à part, et dominé en quelque sorte par des règles spéciales. Cette séparation est regardée comme nécessaire au dévelop-
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peinent de l’idée inorale sur laquelle repose, une pièce de théâtre, à savoir : l'expiation d'une faute ou d'un crinie(').
Tous les personnages du drame chinois sont désignés, daus le texte de la pièce, par des dénominations qui indiquent leur râle, à peu près comme on distingue chez nous les jeunes premiers, les pères nobles, les premiers comiques, les seconds comiques, etc.
Ou donne souvent a ces personnages un non» approprié à leur état et à leur caractère. Nos vieux comiques avaient adopté cet usage. Nous avons M. Bonnefoi, notaire; M. Loyal, huissier; M. Rafle, agent d'affaires; M. Purgon, M. Pleurant, etc.
Les personnages des deux sexes sonttirés de toutes tesclassesde la soeiétéchinoise On voit figurer sur la scene des empereurs, des mandarins civils et militaires, des médecins, des laboureurs, des baleliers,desartisaus et des courtisanes.
On y rencontre même des dieux et des déesses; par exemple, dans la piece intitulée Khan-tsien-nou ou i'Atare, véritable comedie de caractère entremêlée de scènes mythologiques, la première scène du premier acte se passe dans le ciel, et la seconde sur la terre. Liugkou-lieou, dieu du temple de la montagne sacrée nommée Tliaï-clian, apparaît suivi d'un démon qui execute ses ordres. Il est remplace par Tseng-fochin, ou le dieu du bonheur. Dans la pièce intitulée Tou-lieou-tsoui, ou la Conversion de Lieou-lsoui , draine bouddhique, le premier personnage qui entre sur la scène est la déesse Kounnyin , descendue du mont Lo-kia-ahan.
Ôn lient donc affirmer que les personnages du drame chinois peuvent être tires indifféremment de la mythologie, de la fable ou de l'histoire. Dans les pièces de pure fiction, les personnages sont orées par les auteurs (**).
La poétique chinoise veut que toute oeuvre de théâtre ait un but nu un sens moral. Une pièce de théâtre sans moralité n’est aux yeux des Chinois qu’une œuvre ridicule, dans laquelle on n’aperçoit aucun sens. Suivant les
(*) Introduction au Théâtre chinois , p. 3 9
et 40.
(*•) Ibid. , p. 18.
rhéteurs, l’objet qu'on se propose dans uu drame sérieux est de présenter les plus nobles enseignements de f histoire aux ignorants qui ne savent pas lire; et d'après le code pénal de la Chine, le but des représentations théâtrales est d ' offrir sur la scene des peintures craies ou supposées, mais capables de porter Us spectateurs à ta pratique delà vertu . L'obscénité est un crime.
Ceux qui composent des pièces obscènes, dit un écrivain chinois cité par Morrison , seront sévèrement punis dans le séjour des expiations, et leur supplice durera aussi longtemps que leurs pièces resteront sur la terre.
Si la poétique chinoise désavoue les œuvres du vice, la loi punit sévèrement les écrivains coupables qui font l’apologie des mauvaises passions. Du reste, il n’existe aucuDe disposition restrictivedes jeux de la scène, a l’exception d'un statut du code pénal qui interdit «a tous tes musiciens et acteurs de représenter dans leurs pièces les empereurs, les iin/uratrices et tes princes, les ministres, et tes généraux fameux despremiers âges • biais le traducteur anglais, sir û. T. Staunton, observe avec raison que les représentations qui sont prohibées par ce statut formant, dans le fait, les scènes théâtrales favorites et les plus ordinaires, on doit considérer cette loi comme tombée en désuétude.
Ce n’était pas assez pour les Chinois d’avoir établi éulilité morale comme but des représentations dramatiques, il îauait encore qu’ils imaginassent un moyen d’atteindre ce but. De la le rôle du personnage qui chante , admirable conception de l’esprit, caractère essentiel qui distingue le théâtre chinois de tous les théâtres connus. Le personnage qui chante daus uu langage lyrique, figuré, pompeux, et dont la voix est soutenue par une symphonie musicale, est, comme le chœur du théâtre grec, un intermédiaire entre* le poète et l'auditoire, avec cette différence qu’il ne demeure pas étranger à l’action. Le personnage qui chante est, au contraire, le héros de la pièce, qui, toutes les fois que les événements surviennent, que les catastrophes éclatent, reste sur la scène pour émouvoir douloureusement
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les spectateurs et leur arracher des larmes. Ou remarquera que ce personnage peut être tiré, comme les autres, de toutes les classes de la société. Dans les Chagrins de Han. c’est un empereur; dans l’Histoire du cercle de craie, une femme publique devenue l’épouse d’un homme riche; dans les Intrigues d’une soubrette , une jeune esclave. Quand il arrive que le principl personnage meure dans le cours de la pièce, il est remplacé par un autre personnage du drame, qui chante à son tour. C’est enfin le personnage principal qui enseigne, qui invoque la majesté des souvenirs, cite les maximes des sages, les préceptes des philosophes, ou rapporte les exemples fameux de l’histoire ou de la mythologie.
Par cette création qui a servi de type aux écrivains de la dynastie des Youén, les Chinois ont réalisé, dans le treizième siècle, le précepte émis plus tard en Europ par Lope de Véga, dans son Nouvel art dramatique : « Dans votre langage toujours chaste, dit le poète espagnol , remployez ni pensées relevées ni traits d’esprit recherchés, lorsque vous traitez des choses domestiques ; il faut alors imiter la conversation de deux ou trois personnes; mais lorsque vous introduirez un personnage qui exhorte, conseille ou dissuade, vous pouvez vous servir de sentences ou de phrases brillantes. En cela, vous vous rapprocherez de la vérité; car lorsqu'un homme veut donner des conseils, il parie avec un autre ton, dans un langage plus étudié, plus véhément que celui de la causerie familière. •
Langue du théâtre; diction des pièces.
On voit, dans la préface du Youênjin-pè-tchong ( Répertoire dramatique des youén ), que les oeuvres du théâtre offrent à peu près toutes les formes du langage, et présentent trois genres particuliers de style, à savoir:
1» La langue des' Ring et des historiens ( King-sse-yu) ;
2o La langue poétique ou lyrique [yô J ou-yu ) ;
3° La langue commune ( thien-hia thong-yu) (*).
(*) Yoy. la Préf. du Youéo-jin-pé-tchong.
Il faut dire cependant que la partie la plus commune du drame est presque toujours dans le style ordinaire de la conversation. Le hiang-than ou le patois des provinces n’est usité que dans les pièces modernes, et particulièrement dans les pièces d’un bas comique. Qu’on se garde bien d’assimiler, à cause de cela, le théâtre chinois au théâtre in* dien. Dans les pièces indiennes, les dialectes du sanscrit sont employés et varient suivant les personnages; dans les pièces chinoises, les styles ne se diversifient qu’en raison du sujet; dans les pièces indiennes, le héros et les personnages principaux parlent sanscrit ; mais les femmes et les personnages inférieurs emploient les différentes modifications du prâcrit. Dans les pièces chinoises, les personnages principaux et les personnages inférieurs, les hommes et les femmes, parlent tous le kouan-hoa ou la langue commune, avec la variété de ton qui résulte nécessairement du mélange des classes de la société. Toutes les fois que des personnages vulgaires se trouvent avec des mandarins, il y a contraste dans les expressions du kouan-hoa. Généralement les personnages du drame chinois partent suivant leur âge et leur condition. Le vieux Tchang-y, dans la Tunique confrontée , s’exprime presque toujours avec une gravité sentencieuse, et les discours des deux amants, dans les Intrigues d'une soubrette, peignent leurs sentiments avec une vivacité tout à fait orientale (*).
De même que les parties en prose offrent tous les genres de style, de même les morceaux poétiques présentent tous les genres de versification, il y a des vers de trois, de quatre et de sept mots; des vers assujettis aux règles de la césure et de la rime, et des vers irréguliers. Le choix du mètre devient quelquefois une source de beautés; par exemple, dans Ho-han-chan (pièce 1 40) le poete nous représente Tchang-y retire dans une chambre de l'étage supérieur avec sa femme et son fils, et jouissant d’un spectacle deiieieux pour les Chinois, du spectacle de la neige qui tombe eu abondance. Après avoir pris
(*) Introduction au Théâtre chinois, p. 36.
quelques tasses devin, son imagination s’exalte; il croit être dans le printemps. Les flocons de neige deviennent pour lui des fleurs de poirier nui tombent; les nuages rougeâtres, 'des fleurs de saule qui tourbillonnent dans l'air. Il s’imagine que l’on suspend devant lui des draperies de soie brodées, que l’on étale à ses pieds un riche tapis de fleurs, etc.
Or, pour approprier avec goût la versification au sujet qu’il avait à traiter, pour exprimer convenablement ce delire de l'imagination de Tchang-y, que devait faire le poète? Abandonner la stance régulière qui semble réservée aux monologues graves et aux descriptions pompeuses, pour la stance irrégulière ou la mesure libre; s’affranchir de cette règle qui soumet les vers chinois au double joug de la césure et de l’allitération ; rechercher les termes poétiques les plus pittoresques; emploverla réduplication, la métaphore, l’allégorie, etc.; et c’est précisément ce que nous trouvons dans ce morceau. Du reste, il faut être en état de lire ces vers dans l’original pour avoir une idée de l’harmonie qui existe entre le style et la situation au personnage. Tout ce que nous pouvons dire, c’cst que la poésie dramatique est infiniment su- { périeure à celle du Chi-king, sous le
rapport de la versification (*).
Description du théâtre, appareil scénique.
On a trop répété que les Chinois n’ont point de théâtre public; c’est une erreur. On trouve, dans le nord de la Chine , des édifices publics consacrés aux exercices de la musique, du chant et de la danse, et qui , durant les jours de spectacle , fang-kia-ji-tseu, sont appropriés aux besoins des représentations dramatiques. On y établit, avec les décorations de la scène , ce que les Chinois appellent kouei-men {la porte des ombres ), c’est-à dire la porte r par laquelle entrent et sortent les om-
bres des anciens personnages de l’antiquité. Timkovski nous apprend même
* (*) Introduction au Théâtre chinois, p. 35
36, 37 et 38.
qu’il existe 3 Pé-king une rue appelée la rue des Théâtres. On compte en cet endroit six théâtres situés l’un près de l’autre, où l’on joue presque tous les jours des drames mêlés de chant et de musique, depuis midi jusqu'au soir.
L'entree aux théâtres ne coûte, suivant Timkovski, que 150 copèqties Ç*).
Il est vrai que, dans les provinces du sud , il n’y a point de théâtres permanents ouverts au public; mais le gouvernement, qui ne manque jamais d’encourager les divertissements dramatiques, permet qu'on élève un théâtre dans les rues, au moyen de souscriptions recueillies parmi les habitants.
Les mandarins fournissent eux-mêmes les fonds nécessaires. « On construit alors, dit l'éditeur anglais du Vieillard qui obtient un fils , un théâtre public dans une couple d'heures. Quelques bambous pour supporter un toit de nattes, quelques planches posées sur des tréteaux, et elevées de six à sept pieds au-dessus du sol, quelques pièces de toile de coton peintes , pour former trois des côtés de la place destinée à la scène, en laissant entièrement ouverte la partie qui fait face au spectateur, suffisent pour dresser et construire un théâtre chinois. » C’est dans une salle de spectacle provisoire, élevée de cette façon , que les chanteurs italiens dont parle M. J. F. Davis dans sa Description de la Chine exécutèrent à Macao, en 1833, avec le plus grand succès, la plupart des opéras de Rossini. Les Chinois, dit l’auteur de cet ouvrage, furent agréablement surpris de voir ce qu’on appelle dans le jargon de Canton un sing-song (théâtre), érigé par des étrangers, sur le sol de leur empire, et encore plus d’entendre un mélange de chant et de récitatif si semblable au leur (**).
Une relation récente nous donne, d’un théâtre ainsi dressé à Canton, une idée plus favorable encore : « A l’extrémité d’une avenue déserte, dit un officier de marine, nous découvrîmes une vaste cour, entourée d’échafaudages
(*) Timkovski , Voyage à Pé-king, t. U,
(") Voy. J. F. Davis, The Chioese, t. Il, p. 186 et 187.
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garnis de spectateurs , et au fond, sur un théâtre en plein vent comme les loges, les auteurs étaient à débiter leurs rôles; la riviere et ses innombrables bateaux formaient le dernier plan du tableau. Songer à traverser la foule qui encombrait le parterre (la cour) était chose impossible. Nous entrâmes dans uue maison que nous traversâmes, après avoir payé une demi-gourde chacun, et nous arrivâmes sur un des échafaudages qui se trouvaient de plain-pied avec le premier étage de la maison. Il y avait plusieurs banquettes disposées en gradins; nous nous plaçâmes sur les plus élevées, pour mieux juger de l'ensemble du spectacle. Voici quelle était à peu près la disposition du théâtre ; un enclos plus long que large était bordé, sur ses grands cotés , par deux galeries couvertes, elevées sur des poteaux, et où se trouvaient assis les spectateurs payants; la scène, supportée aussi sur des piliers, et couverte, non pas en nattes, comme les galeries, mais en toiles peintes, formait un des petits côtés du rectangle, et s’étendait sur le bord de l'eau; enfin, un mur, qui joignait la maison par laquelle nous étions entrés à une autre maison située en face, et formant, comme celle-ci, le prolongement de l'amphithéâtre, complétait la clôture de l'eu ceinte, laissant seulement une porte ouverte à la foule qui entrait gratis dans le parterre (*). »
Indépendamment de ces théâtres temporaires , appelés par les Chinois Hithai , il existe encore dans les maisons des riches et dans les hôtels particuliers des salles de spectacle, où les comédiens ambulants jouent des pièces de théâtre.
La scène y est de plain-pied et occupe un grand espace vide que laissent les tables rangées sur deux nies On couvre seulement le pavé de la salle d’un tapis, et, pour coulisses, les acteurs font usage 4e quelques chambres voisines, d'où ils sortent pour jouer leurs râles; ils ont ordinal renient plus de spectateurs qu'on n'a rassemblé de convives: l'Usage est de laisser entrer un certain nombre de personnes, qui, placées dans la cour, jouissent aussi du spectacle qu'on n'a
(*) Voy. la Revue des Deux-Moudei , du
i5 sept. 1840, p. 8S1 et suiv.
point préparé pour elles, lœs femmes peuvent y prendre part sans être aperçues; elles voient les acteurs à travers une jalousie, qui les dérobe elles-mêmes à tous les regards (*).
Les costumes des personnages du drame, s'il est permis d'en juger par le récit des voyageurs, soûl assez bien appropriés aux rôles dramatiques, et quelquefois d'une rare magnificence. On verra que les acteurs ne manquent jamais a'indiquer les changements de costumes dans le texte chinois de la pièce, quand il arrive qu’un personnage est promu à une charge ou à une nouvelle dignité. Comme la plupart des pièces chinoises , dit M. Davis, ont une couleur historique, et, pour de bonnes raisons, ne se rapportent point aux événements qui se sont succédé depuis la conquête tartare, les costumes des Chinois sont ceux qu’ils portaient antérieurement à la dynastie des ThsingC*)-
Des acteurs et des actrices.
De même que les acteurs n’étaient réputés infâmes, à Rome, que parle vice de leur naissance et non pas à cause de leur profession, de même, chei les Chinois, les comédiens ne jouissent ni du respect ni de l'estime de leurs compatriotes, parce que les directeurs, au mépris d’un statut formel du code pénal, achètent ordinairement des enfants d'esclaves, qu’ils élèvent pour en faire des acteurs, et qui sont, par cette raison , classés hors des rangs de la société. Une compagnie de cornéliens ambulants (y-paSt -hi-taeu) est, pour l’ordinaire . composée de huit à dix personnes qui sont à la lettre les esclaves du mattre ou directeur (***). Néanmoins la postérité a conserve les noms des comédiens célèbres. On sait, par exemple, que sous la dynastie des Hong Wéï , Wou et Lieou furent des acteurs d'un très-grand mérite, et que, dans le rôle du dévot, le premier de res acteurs n’a jamais été surpassé (****).
(*) Timkovaki , Toyige i Pé-king , t. Il , p. 1?*.
") Introduction an Théâtre chinois, p.45. **•) Ibid., p.43.
(****) Préface du Touèo^jin-pê-tcboiig.
Mais , à l'exception de la capitale et de quelques grandes villes , les comédiens chinois sont ambulants, courent les provinces et vont jouer dans les maisons particulières, où on les appelle lorsqu'on veut joindre l'amusement de la comédie aux délices d'un festin ; il en est peu de complets sans cette sorte de spectacle. Au moment où l'on se met a table , on voit entrer dans la salle quatre à cinq acteurs richement vêtus; Ils s’inclinent tous ensemble, et si profondément que leur front touche quatre fois la terre ; ensuite , l’un d feux présente au principal convive un livre dans lequel sont inscrits, en lettres dorées, les noms de. cinquante à soixante comédies , qd’ils savent par cceur et qu'ils sont en état de représenter surle-champ. I.e principal convive ne désigne celle qu’il adopte qu'après avoir fait circuler cette liste, qui lui est renvoyée en dernier ressort. La représentation commence au bruit des tambours de peau de buftle, des dûtes, des fifres et des trompettes.
Chaque personnage, lorsqu'il paraît sur la scène, commence toujours par se faire connaître aux spectateurs; il leur apprend quel est son nom et le rôle qu'il va jouer dans la pièce. Le même acteur représente souvent plusieurs rôles dans la même pièce. Telle comédie, par exemple, sera jouée par cinq acteurs, quoiqu’elle continue et fasse successivement paraître dix ou douze personnages qui parient (*>.
Aujourd'hui les rôles de femmes sont remplis par de jeunes garçons. On a dit que les Chinoises n'avaient jamais paru sur la scène : je puis affirmer quil y avait des actrices à la Chine pendant le règne des empereurs mongols. Ob les appelait tchang-yeou (comédiennes), vulgairement tiao-rtao (guenons). Tan est le nom qu’on leur donne dans tous les ouvrages de littérature. Les actrices de la dynastie des Youên netaient pas très estimées.et ne valaient guère mieux que les courtisanes. Une ordonnance de Khoùbilat, datée de la quatrième année Tchong-tong (I2G3), confond les unes avec les autres, et n’établit au-
(*) Timkovsli ; Voyage à Pc-king , L U ,
p. 177 et .78.
cune différence entre les professions qu’elles exerçaient.
Liste des principaux auteurs dramatiques de la dynastie des Youén.
Cha.ng-tchong-hien. On a de lui le Combat de Yu-lchi-kingté et le Roi des dragons.
ChLkiun-pao. Des dix pièces qu’il a composées, deux sont restées au théâtre. Le Mari qui fait la cour à sa femme est sa meilleure comédie.
Che-tseu-tchang. On a de lui une petite comédie intitulée : le Mariage d'une religieuse.
Fan tseu-ngan. Il a composé trois pièces de théâtre. Elles sont fort médiocres.
Hoa-u-Lang, courtisane et comédienne. Elle composa quatre petites pièces qui ne réussirent guère, à ce qu’il parait; elles ne sont pas restées au théâtre.
Kao-wen-sieoij. Cet auteur a compose trente-deux drames. Le Tourbillon noir est le seul qui soit resté au théâtre.
Kuang-tsin-tchi. On a de lui un drame intitulé: le Jugement de Songkiang.
Ki-kiun-tsiang. C’est l’auteur du Jeune Orphelin de la famille de Tchao.
Kia-tchong-ming. I/es trois pièces qu’il a composées sont: 1° la Déesse qui pense au monde; 2” i'Ilisloire du peigne de jade; 3" les Amours deSiaocholan.
Kiao-hëng-fou. Il a composé huit pièces de théâtre, dont les meilleures sont : le Gage d'amour et les Secondes noces de IVel-kao.
Kong-ta-yong. On a de lui un drame intitulé : le Sacrifice de Fan et de Tchang.
Kou-tsku-king. C’est l'auteur des Mélamor/ihoses.
Rouan- haiv -king. Originaire de Kihî-tcheou fou, chef-lieu d'un dépar* tentent dans le Chan-si, Kouan-hanking travailla pour le Conservatoire dé musique, et composa soixante pièces de théâtre. Dans le inonde, 011 vante souvent les couplets des Soug et la musique des Youén ; on ne réfléchit psB que les couplets dont on parle sont de
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Tépoque des Thang, et ont été composés par les poètes de cette dynastie; il n’y a que les airs des couplets qui appartiennent aux Youên. On donna la
Ïiréference aux airs du Nord ( parce que es plus habiles chanteurs étaient originaires des provinces septentrionales).
On réunit dans le Conservatoire un certain nombre d’hommes de lettres; on divisa les sujets des compositions dramatiques en douze classes ; puis le directeur choisit les sujets, régla, pour ainsi dire, l’économie de chaque pièce, quant aux morceaux lyriques, indiqua les timbres des airs , et ordonna aux écrivains de se mettre à l’œuvre. Ceuxci composèrent avec la plus grande promptitude cinq cent quarante-neuf pièces de théâtre.
Telle fut , d'après la Biographie universelle de la Chine, l’origine des compositions dramatiques appelées tsâ-khl ; mais que l’on se garde bien de prendre pour autant de faits les assertions du biographe chinois. Ce biographe était un lettré, et les plus injustes comme les
F lus violents détracteurs des arts de esprit sont assurément les lettrés de la Chine. Quant aux emprunts faits par les auteurs aux poètes de la dynastie des Thang, il y a du vrai dans ce que dit le biographe.
Sur les soixante pièces de Kouanhan- king, huit seulement ont été conservées dans le Youên -jin-pë-tchong ( Répertoire dramatique des Youên ).
Ce sont : le Miroir de jade, la Courtisane savante , la Courtisane sauvée, le Songe de Pao-kong, le Ravisseur, le Mariage forcé, le Ressentiment de Teou-ngo, et le Pavillon de plaisance.
Li-cheou-king. On a de cet auteur un drame historique intitulé :Ou-youén jouant de la flûte.
Li-hao kou. Il a composé un drame mythologique intitulé : la Nymphe amoureuse.
Li-hing-tao. C’est l’auteur de Ÿ Histoire du cercle de craie.
Li tchi-fou. On a de lui un drame intitulé : l’ Enseigne à tête de tigre. 11 a composé onze pièces de théâtre qui n’ont pas réussi.
Li-tchi- youên. On a de lui un drame intitulé : le Condamné qui retourne dans sa prison.
Li-xvkn-'Wbî. On a de lui un drame intitulé: Yen-thsing vendant du poisson.
Ma-tcht-yoüèn. Il a composé treize pièces de théâtre, sur lesquelles sept ont été conservées; ce sont : 1° les Chagrins dans le palais des Han; 2” V Inscription de Tsien-fo; 3» le Pavillon de Yo-yang ; 4° le Sommeil de Tchin-po: 5‘ le Songe de Liu-thongpin; 6* les Amours de Pe-lo-thien; T J in , le fanatique.
Mong-han-king. On a de lui un drame intitulé : le Magot.
Ou-tchang-mng On a de lui de pièces de théâtre: Tchang, l'anachorète, et le Songe de Tonq-po.
Pe-jin-fou. Il a composé quinze pièces de théâtre. La Chute des feuilles du Ou-thong est son meilleur drame.
Sun-tchong-tchang. On a de lui un drame intitulé : le Bonnet de Lieouping-youén.
Tai-chen-fou. Il ne reste de cet écrivain qu’une comédie intitulée : X Acadcmicien amoureux.
Tchang-cheoü king. On a de lui une comédie intitulée : la Fleur de poirier rouge. Il n’a fait que cette comédie; elle est restée au théâtre.
Tchang -KOUK- pin , courtisane et actrice. Son vrai nom était Tchangkhô-pin; Tchang-koüe-pin est son nom d’auteur, c’est-à-dire le nom qu'on lui donna, quand elle fut admise dans la société des auteurs dramatiques. 11 est à présumer qu’elle avait des relations avec Kouan-han-king, et que ce fut cet académicien qui lui apprit à composer des vers. On a de Tchang-koüe-pin trois drames intitulés: la Tunique confrontée, Sié-jin-koûef et les Aventures de Lo li-lang.
Tchao-ming-ring , courtisane et actrice. Elle a écrit trois comédies qui ne sont pas restées au théâtre.
Tching-te-hoeï. Cet écrivain célèbre a composé dix-huit pièces île théâtre. Les meilleures sont: le Mal dXamour, X Élévation de W ang-tsan et la Soubrette accomplie.
Tching-thing-yu. Il ne nous reste que trois pièces de cet auteur; ce sont : Tchao-kong, prince de Thsou, la Fleur de Carrière-pavillon et V Histoire du caractère J in.
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Thsin-kibn-fou. On a de cet auteur V Enfant prodigue et le Dévouement de Tchao-li.
Tseng-toüan-'king. On a de lui une comédie intitulée : Histoire de la pantoufle laissée en gage.
Wang-chi-fou. La Biographie universelle de la Chine n’a point consacré d’article à cet écrivain célèbre, qui a trouvé et trouvera toujours des admirateurs et des enthousiastes. Cest l'auteur du Si-siang-ki ( Histoire du pavillon occident al).
Wang-tchong-wén. On a de lui un drame intitulé : l 'Innocence reconnue.
Wang-tseu-y. On a de cet auteur la Grotte des pêchers, opéra-féerie.
Wou-HAN-TCHitv. il ne nous reste que trois pièces de Han-tchin : le Vieillard qui obtient un flls, les dmours de Yu-hou et le Petit pavillon d’or.
Yang-hien-tchi. Il a composé deux drames : le Naufrage de Tchangthien-khiô et le Pavillon.
Yang king-hien. On a de lui la Courtisane Lieou.
Yang-wenkoueï. Il a fait une comédie intitulée : la Réunion du fils et de la fille.
Y6-PE-TCHOUKN. CVst l'auteur de la Transmigration de Yo-cheou.
Classification des pièces de théâtre.
Après une lecture attentive des cent pièces de théâtre renfermées dans le Youén-jin-pë-tchong ( Répertoire dramatique des Youén), j’ai reconnu que les Chinois comprenaient sous le nom de tsà-khi sept espèces d'ouvrages dramatiques, à savoir :
1° Les drames historiques;
2” Les drames tao-sse ;
3o Les comédies de caractère;
4° Les comédies d’intrigue;
5° Les drames domestiques;
6° Les drames mythologiques;
7° Les drames judiciaires ou fondés sur des causes célèbres.
Les drames historiques, particulièrement la Chute des feuillet du Ov-thong et la Mort de Tong-tcho, méritent le premier rang et la préférence sur tous les autres. Ce sont, à mon goût, les plus beaux monuments de la littérature chinoise dans le siècle des Youén. On trouve dans les annales, 26’ Livraison. (Chine moderne.)
dans les mémoires des historiographes une chronologie savante et régulière, des faits classés dans le meilleur ordre, une grande précision; mais les historiographes et les annalistes ne font point entrer dans leurs longs et fastidieux ouvrages le tableau des mœurs nationales; ils se bornent au récit peu instructif des événements, et omettent une foule de choses qu'on voudrait savoir. Il faut donc. les chercher dans les drames et les romans, puisqu'on ne les trouve pas ailleurs. Les auteurs dramatiques de la dynastie des Youén, appliquant les premiers l'éloquence à l'histoire, ont ajouté au récit des événements ce qui manquait dans les ouvrages des historiens , et , comme dit Hamlet dans Shakspeare : « They shew the very âge and body of the time his form and pressure. » Ils offrent au lecteur un véritable tableau des antiquités chinoises, depuis l'an 607 avant J. C.
jusqu'au dixième siècle de notre ère; tableau naïf, varié, rempli d'épisodes, de petits détails, où l’on voit le caractère des personnages et la phvsionomie des siècles. On peut étudier fort agréablement l'histoire de la vieille dynastie des Tcheou, de la grande querelle de Hoeï-wang, prince de Wei, et de Weiwang, prince de Thsi; de la rivalité de Sun-pin et de l’ang-kionen, dans la Route de Ma-ling ; l'histoire du règne de K.ing-wang et les mœurs de l'époque où vivait Confucius, dans Tchao-kong, prince de Tsou , et dans Ou-yonén jouant de la flûte ; l'histoire d'une période intéressante qu’on appelle Tchenkoue , dans Snu-thsin transi de froid ; les mœurs de la dynastie des Han. dans les Fureurs de Yng-pou; les mœurs de l’époquedes San-koüe, dans le, Mariage * de l.ieuu-hiuen-tê, et la Mort de 7'onpfcéo, • enfin, les mœurs des Yhang, qui ont un grand attrait, dans la Chute desfeuilles du Ou-thong , dans le Trompeur trompé, Sie-jinkouei , le Petit commandant, le Pavillon démoli, la Pagode du ciel, et le Combat de Itoeitchi-kong. Généralement, le dialogue de ces pièces n'est pas dans le ton de la conversation ordinaire; il n'y a pas de styles qui se ressemblent moins que celui des drames historiques et celui de la conversation. Quant aux vers, ils sont
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aussi plus élégants que les autres, plus riches de métaphores, d’images, d'allu-ions, et, je le suppose, d'une harmonie plus savante (*).
Au d'faut d'un culte fondé sur une révélation véritable, les hommes se forgent un culte et des révélations sans fondement. Je l'ai dit ailleurs, il n'y a pas de spectacle religieux chez les Chinois. Que les opinion- superstitieuses du euplc, ou que les folles cérémonies du ouddhisme se trouvent souvent mêlées aux pièces de théâtre, cela est vrai ; mais les représentations dramatiques n'en Sont pas plus majestueuses pour cela.
Au contraire, des qu'un écrivain met en scène des jongleurs comme les taosse,ou de ridicules personnages comme les bouddhistes, il renonce parle fait au genre sérieux et grave. Cet amas de superstitions chinoises, dont se compose le culte des lao-sse, devait fournir au théâtre des caractères étranges, des aventures merveilleuses, des événements extraordinaires, des moeurs et des situations très comiques et tresamusantes. Je plateau second rang les pièces lao sse. Outre qu’elles nous font connaître les sentiments intimes des visionnaires les plus extravagants qui furent jamais, uous y trouvons encore un précieux témoignage du genie -atirique des auteurs ; car si i on vénérait les tao-sse, du temps des Song, sous les Youén on s’en moquait. Il y a dans la collection huit drames tao-sse; ces drames sont : le Pavillon de > 0yang , le Sommeil de Tchin~i>6, le Songe de Uu-ttwng-pin, Fleur de pécher, la Nacelle métamorphosée, la Déesse qui pense au monde, la Courtisane Lieou et la Conversion deUeoutsoui. On |>eut joindre a ce* pièce- deux di âmes bouddhiques : l’ Histoire du caractère jin I patience), et le Songe de Sou thnng-po.
On ne voit pas que les Chinois aient compose des pièces comiques d'une forme régulière, sous la dynastie des Song. Il se peut néanmoins que l'origine de la comédie remonte encore plus haut, comme l'affirment les éditeurs du J ouénjin-pé-tchong. Quant à moi, je per-
(*) Journal asiatique, cahier de février, nuu* i85t, p. i6fi et 167.
siste à croire que les dynasties antérieures à la dynastie mongole n'avuient
?ue des drames burlesques, des boufonneries, des farces, et que le siècle des Yonéit a produ t les premières comédies du genre sérieux. Sans avoir à nous offrir des comédies parfaites, ni des monuments comparables aux nôtres, les écrivains des Youên méritent notre estime, pour s'être essayés dans un genre d'ouvrages extrêmement difficile : je veux perler d. s comédies de caractère; j’en ai trouvé cinq dans le répertoire ; ce sont : Y Enfant prodigue, le Bouddhiste, le Libertin, Y At are et le Fanatique. J'incline à croire que le théâtre moderne en renferme beaucoup d'autres. A la Chine, le théâtre est une école de morale, et les pièces de ce genre, moins peut-être que les drnmesjudiciaires, plus que les comédies d'intrigue, peuvent servir à réprimer les folieselàcorrigei les vices. Quant aux six piècesqtieje viens de citer, elles me paraissent très-remarquables. Tous les enfants prodigues, tous les avares, tous les libertins se ressemblent; Lou-tchaMang n'est ni au-dessus ni au-dessous de don Juan ; mais quel caractère que celui du Bouddhiste! quelle étrange maniéré de penser et de sentir! Dans la pièce chinoise, où l'on trouve épisodiquement la fable du Financier et le Savetier, les moindres actions du principal personnage amusentet soutiennent l'attention.
Ce n'est pas encore la, on le pense bien, le vrai genre de la comédie de caractère, et l'on sentà quelle prod'gieuse distance Y Avare de l'auteur chinois doit être de Y Avare de Molière, ou même de YAulularia de Plaute.
Les comédies d’intrigue, où figurent principalement des courtisanes, sont plus nombreuses que les comédies de caractère ; niais aussi de tous les genres c’est, dit-on, le plus facile. Malheureusement la plaisanterie chinoise 11’est ni tres-fine, ni tres-spirituelle; elle est même un peu lourde, et s’écarte quelquefois des règles de la bienséance. De telles comédies peuvent intéresser le lecteur européen par les tableaux de moeurs qu’on y trouve; elles plaisent au spectateur chinois par la singularité des aveutures, la variété des incidentsqui retardent l'action, et surtout
par le merveilleux de l'intrigue. Le Cage d’amour , lu II nuise du lit nuptial, le Miroir de jade , la Courtisane savante , la Courtisane sauvée, le Fleure au cours sinueux, le Mariage secret, les rlmours de Yu-hou, X Académicien amoureux, le Mari gai fait la cour à sa femme, l’ Inscription de Isienfô. le Mal d'amour, le Songe de Tou-mô-tchi, les Secondes noces de IV et kuo, le Pavillon, l.i Fleur de poirier rouge , U Soubrette accomplie, le Lac Kln-tsien, I Histoire de la pantoufle laissée en gage, V Histoire du peigne de jade, le Portique des cent Jleurs, la Religieuse mariée , les Amours de Siao-cho-lan el le Pavillon de plaisance peuvent. être retardes comme vingt-quatre comédies d'intrigue. Au point de vue de la momie, ce sont les vingt quatre pièces les plus répréhensibles du théâtre chinois; mais il y en a peu dans lesquelles on ne rencontre des scènes très-intéressantes.
Les drames domestiques, d'un genre moins noble , n'ont aucun caractère particulier; ils roulent sur les accidents de la vie commune, et peignent en général les mœurs du bas peuple. On y trouve quelquefois des situations trèstouchantes. Les éditeurs du Youén-jlnpi-tchong nous ont laissé dix -nuit drames de ce genre; ce sont : la Tunique confrontée, X Histoire d'un pécheur et d'un bûcheron, Yen-thsing vendant du poisson, le Naufrage de Tchang-thten-khià, le Vieillard gui obtient un jits, les Caisses de cinabre, X Enseigne à tête de tigre, la Réunion du fits et de la fille, e Tourbillon noir, les Amours de Pt lo-thien, le Festin du ministre d'Etat, Mengkouang, le Sacrifice de Ean et de Tchang. le Dévouement de Tchao-li , la BoHe à toilette, le Jugement de Song-kiang, les Aventures de Lo-li-lang, le Condamné qui retourne dans sa prison.
Le dialogue des drames domestiques , écrit dans le ton de la conversation ordinaire, est un monument de la langue chinoise parlée au quatorzième siècle; le langage est clair, naturel et sinip'e, parce que les auteurs écrivaient comme ils parlaient.
Il paraîtra surprenant que les Chinois, avec un degré d’imagination assez
médiocre , s'amusent à composer des drames mythologiques ou des opurasféeries; mais ce uest pas le merveilleux , c'est le ridicule qu'on trouve le plus souvent dans ces pièces, dont les défauts tiennent à la mythologie chinoise, qui u'est pas assez' poétique. Le# fictions des anciens poêles, loin d’étre ingénieuses, charmantes, comme les fictions d'Ovide ou de l'Arioste. n'offrairnt aux auteurs dramatiques de la dynastie de Youén qu'une assez triste ressource. Ces auteurs ne paraissaient pas appelés à de grands sucies; et d'ailleurs, comme il n'exislait, pour le ilisâ» tre, ni architecture, ni sculpture, ni peinture, ni chorégraphié, les opergsiceries liftaient soutenus par aucun des prestiges rie l’illusion théâtrale.
Au-si le petit nombre de drames mythologiques restés au théâtre prouve que ce genre n'a pas réussi. On u'en compte que six dans la collection des Youén; ce sont: T’chang, X Anachorète , le Créancier ennemi , le Saute , la Grotte des pêchers, le Roi des dragons, la Nymphe amoureuse.
Les drames judiciaires, d'une influence plus puissante sur les mœurs, me paraissent inférieurs aux autres pièces. La collection des Youén eu renferme seize, qui sont : le Grenier de Tchin-tcheou , le Chien de 1 ung-chi, la Délivrance de Thsién-kiao, les Originaux confrontés, VOmbce de Chilinou-eul; le Songe de Pao-kung , le Bonnet de Lieou-inn y-youeu, X Innocence reconnue, Lnu-lchai-lany, la Fleur de T arrière-pavillon, X Histoire du cercle de craie, le Magot , le Plat gui parle , le Ressentiment de Theoungo, le Petit pavillon d'or et les Malheurs de Eong-yu-lan. Les prineipaux incidents des drames judiciaires se trouvent dans les répertoires des causes célébrés , mais surtout dans une collection des jugements de Paokong , collection déjà populaire au commencement de lo dynastie des Youén. Pao-kong ou Pao-tChing. dont la sagesse est devenue prover niale à la Chine, fut gouverneur de Rhuï-foug' fou, juge en dernier ressort, puis ministre, sous le règne de l'ein|iereur Jintsong. de la dynastie des Song. Ses équitables et ingénieuses sentences ont
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acquis une célébrité qui dure encore.
Encadrées dans les pièces dramatiques des Youén, elles y produisent d s coups de théâtre, tant elles semblent imprévues. M. Staui«las Julien, le premier, nous a fait connaître une de ces pièces; elle offre a sec le Jugement de Salomon la ressemblance la plus frappante.
Tels sont pour le théâtre les divers genres d'ouvrages auxquels le siècle des Youén a donné naissance, et ces ouvrages ont obtenu le succès qu'ils méritaient. Il faut diré aussi que cette remarquable époque était plus favorable que les precedentes à la poésie dramatique. I,es auteurs qui travaillaient pour le théâtre pouvaient facilement
Suiser dans les sources de l’antiquité, ansTso-khieou-ming, par exemple, dont la précieuse chronique avait rté tant de fois expliquée et commentée, dans le Ste-ki de Sse-ma-thsien et dans les Annales. M. Stanislas Julien, en reproduisant et en traduisant les documents originaux qui ont fourni le sujet du drame célèbre intitulé : le Jeune Orphelin de la famille de Tchao , a montré le parti que l’auteur chinois a tiré du Sie-ki. Pour les écrivains dramatiques, les romans ont sur les annales et les chroniques des avantages considérables: ils offrent, avec le merveilleux des incidents, des peintures plus vives et des scènes amusantes. On a vu que le San-kôue-tchi avait inspiré les deux plus beaux drames de la collection ; le Choui-hou-tchouen, par la franchise originale de ses caractères et l'infinie vaneté de ses tableaux, par l'intérêt et le comique des situations qu'on y trouve, présentait aux écrivains des ressources inépuisables. J’3i déjà parlé du Recueildesjugementsde Pao-tching; c'était comme un répertoire où chaque auteur puisait à son gré.
La dvnislie drs Thang et la grande dvnastie des Song avaient produit d'excellents poètes. Sous les Mongols, il y avait déjà, dans la littérature chinoise, une foule de petits poèmes que l’on peut comparer à nos odes, et dont quelques-uns méritent véritablement d’eD porter le nom. Ce sont des pièces de vers plus ou moins estimables, partagées en strophes tkiai) ou stances régulières. Les unes sont dans un genre
très-noble, les autres sont plus remarquables par l’agrément du style que par la magnificence des idées. Quant à la forme extérieure et à la structure
fiarticulière de ces odes, les règles de a poétique chinoise sont infiniment
filus sévères et plus compliquées que es nôtres. Si, chez nous, on ne doit jamais enjamber d’une strophe à l'autre, comme les Grecs et les latins, à la Chine, il n’est pas môme permis d'enjamber d’un vers à l'autre. Dans tous les ouvrages de poésie, un vers chinois n’est autre chose qu'un nombre arrêté de cinq ou de sept mots monosyllabiques, renfermant un sens complet ; mais ce qui fait que l'ode est pour les Chinois d’une exécution très-pénible, c’est que les poètes ont introduit dans l'intérieur du vers le système périodique, système qui consisté dans le retour de certains sons, et ne s'appliquait primitivement qu'aux finales. On distingue les stances des Chinois par le nombre de vers, et l'on trouve chez eux, comme chez nous, des quatrains, des sixains, des huitaine et des dizains. Les cantatilles et les grands morceaux des pièces de théâtre, où cette distinction n’a pas lieu, sont regardés comme des pièces irrégulières, abandonnées aux fantaisies de ceux qui les composent.
Puisqu'on avait écrit tant de vers sous les dynasties précédentes, les auteurs dramatiques de la dynastie des Youén avaient donc sous les yeux une foule de modèles pour tous les genres.
Aussi les meilleurs morceaux lyriques du théâtre des Youén sont-ils une imitation continuelle de la poésie des Thang et des Song. Cependant, à l'exception de Ma-tchi -youén, qui est, je crois, le plus habile versificateur de cette époque, de Kopan-lian-king, de Tching-tèhoei', de Pë-jin-fou et de quelques autres, les écrivains dramatiques ne prenaient pas la peine d'écrire les morceaux qu'ils inséraient dans leurs pièces; ils les composaient de vers pillés çà et là. Quant au ptwen ou à la prose, ‘on sait que la langue commune est la langue du théâtre. Cet idiome avait beaucoup perdu de sa rudesse et de son âpreté dans le quatorzième siècle, et si l’on sentait le besoin d’une élocution facile, élégante, le Choui-hou-tchouen et les
dialogues du Si-siang-ki offraient aux auteurs dramatiques d’excellents modèles de style; Chi-naï-ngan et Wangchi-fou leur avaient ouvert la route.
Ce dernier fut véritablement le créateur des pièces de théâtre appelées tsà-khi, et les cent quatre-vingt-dix écrivains dramatiques dont les noms figurent dans le catalogue du Youênjin-pé-tchong, doivent être rangés dans la classe des imitateurs; mais il faut avouer que si Wang chi-fou fut très-supérieur, comme poète, à tous les auteurs de la dynastie des Youén qui vinrent après lui, ces auteurs, assurément très-estimables, montrèrent une plus grande force dramatique. Ils ont essayé de conduire une action et d'enchaîner les scènes; ils ont su développer, soutenir un caractère pendant cinq actes, intéresser par la variété des situations et des épreuves. Ma-lchi-youén est le plus habile écrivain; Kouan-hanking est le plus fécond. Quant aux musiciens qui ont travaillé pour le théâtre sous la dynastie des Youên , on en compte trente-six. Les plus célébrés chanteurs étaient originaires des provinces septentrionales de la Chine (•).
DRAMES HISTORIQUES
La Botte myitéricuie.
Nous avons dans notre littérature l' Orphelin de la Chine. Si Voltaire conçut l’idee de celte pièce à la lecture d’un drame chinois, du Tchao-chikou-eul de Ki-kiun-tsiang, ce fut un écrivain anonyme, l’auteur de la Boite mystérieuse , qui inspira le Jeune Orphelin de la famille de Tchao. L’examen comparatif des trois pièces, de leurs qualités et de leurs défauts, m'éloignerait trop de mon objet principal ; je me bornerai ici à l’analyse delà Boite mystérieuse (**); mais j’indiquerai en passant les emprunts les plus remarquables que Ki-kiun-lsiang lui a faits.
Le sujet de la Boite mystérieuse est pris dans l’histoire des Song. A la fin
(*) Journal asiatique , cahier de févriermars, p. 168 à 178.
(**) Lilt. : « (Tchiu-lin) porte dans ses
mains une boite à loiletle. »
du règne de Tchin-tsong (*), de cet empereur qui n’aimait pas la guerre, qui avait conclu avec les Tartares un traité humiliant, dont les historiographes parlent d’une manière fort ironique, la monarchie était encore plus floiissante que sous Taï-tsong. Malheureusement Tchin-tsong, tenant fort peu à se montrer orthodoxe, vénérait trop les docteurs Tao-sse. Il aimait leurs livres; il y croyait, et manifestait sa croyance.
Ce n’était pas assez d’un scandale pareil ; il avait offert publiquement un sacrifice è LdO-lseu (**). Les eunuques, de concert avec tous les magiciens, tous les jongleurs du rovaume, multipliaient les prodiges et enflammaient les imaginations. Chaque jour, des livres mystérieux tombaient du ciel. On les transportait dans un temple que l’empereur avait fait construire. Généralement la couverture de ces livres était noire et scellee avec des caractères étranges.
Les dragons apparaissaient, et, chose infiniment plus rare à la Chine, on découvrait sur les montagnes des fontaines dont l’eau était sucree (***).
« L’empereur est un saint, se dit à lui-même, dans le premier acte du prologue, un officier du palais, enthousiasmé de tant de merveilles ; les ministres sont des sages. L'empire jouit de la tranquillité et de l'abondance. Une seule chose afflige notre grand monarque., c'est de se voir privé de rejeton mâle, d’un prince heritier l/iaï-tseu.
Cependant l'historiographe Wang-hong a présente hier un rapport à l'empereur; il expose que les astronomes ont aperçu pendant la nuit, dans la constellation Thal-tseu (U rsa minor), une étoile qui brillait d’un éclat extraordinaire. Cet événement est, sans contredit, d'un heureux présage. Aussi l'empereur, transporté de joie, ordonne-t-i I que l’on rassemble toutes les femmes du palais dans le jardin impérial. Sa Majesté est soutenue par l’espoir qu'une de ces femmes donuera le jour à un prince liéri-
(*) Vert l’in loaa svsnt J. G (**) Dans le palais de 1s Pureté suprême. (Voy. le Li-lsi- li-wang-nién-piao , Tchintsong, 7* année Ta-tchong-uiang-fou.)
("') Voy. Y Butoirs générale de la China ,
LVin, p. 164.
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lier. Il faut que j'avertisse le chef des eunuques. »
Le premier note nous introduit dans le jardin impérial. Tcliin-tSong n’v fait que des puérilités. A In vois du chef des eunuques, les femmes du palais se rangent sur deux files. l'n officier présente à l’empereur un de ces arcs qu’on appe lé /■•n-kony et qui servent à lancer des billes : I empereur lance en effet une petite boule d'or. • Qu'une de vous me la rapporte, crie l'auguste monarque. se tournant vers lés femmes ; aujourd'hui même elle p Ttagera ma couche. » Il n'avait pas achevé ces paroi s, que toutes le- femmes du palais, rompant les files, se précipitent dans les parterrps. Leurs jiieds, que le poète compare à des nénufars, effleurent à peine les garons. Paicouraut tous les recoins, furetant adroite, à gauche, elles ehrrclirnt avec, une attention mêlée d'inquiétude. A la lin, Li-ineï-jin aperçoit la petite boulet elle la ramasse et pousse un cri. Amenée bientôt devant l’empereur par Tcltin-lin , le chef des eunuques, la jeune concubine s’agenouille et reçoit les compliments du monarque. « Ôb. qu’elle est belle, » dit tout bas un officier; « Elle est encore plus heureuse, » répond un autre. L’empereur rentre dans son palais, conduisant Li-mel-jirt par la ntain.
Un intervalle de neuf mois environ sépare le premier acte du deuxième.
Li-mel-jin vient de mettre au monde un thài tten ( prlltce heritier). L’impératrice Lieou parait sur la scène; elle est dans une agitation extrême, et appelle une de ses femmes, nommée Keoutching vu. Ou va juger du earartere de cetle princesse par le dialogue suivant:
l'iMPÉRATRICE.
Keou-tching-yii , répouJez à mes queslîom. Qui e>t-ce qui vous nourrit?
kioü TCHimi-YU. {Elle fait une révérence.) L'impératrice.
I*’ IMPERATRICE
Si je ne vous ordonnais rien?
KfiUC-TCHfNO-YU.
Je resterais ici.
l’impératrice.
Ah ! mon cœur tressaille de joie; Tohingy»t ju 'ous aime. Il faut que vous me rendiez un service important ; j’ai besoiu de vous pour une certaine chose.
eeou-tch ri»G-TU.
Quelle est cette chose ?
l’impératrice.
^ Vous savez que Li-meï-jin est accouchée d’un fils. Allez dans le Palais Occidental ; dites à la princesse que Sa Majesté témoigne le désir de la voir; puis faites semblant de quitter le palais et cachez-vous. Alors , ma bonne, vous prendrez l'enfant; vous lui enfoncerez un poignard dans le sein, ou, si vous aimez mieux , vous l'étranglerez avec votre ceinture.... Tching yu, c’e-st à votre choix. Acquittez-vous de ma commission , et revenez promptement... Ah ! j’oubliais un point essentiel; vous jetterez le prince héritier, quand il sera mort , dans le grand lae du jardin.
Ezou-Tcmiro-Tü. {Elle fait une révérence.)
J’exécuterai avec soin l’ordre de l’impératrice.
La scène change, et le théâtre nous représente Keou-tching-yu tenant un enfant dans ses bras. Son esprit paraît troublé, agité. C’est qu’au moment d'exécuter l’ordre de l’impératrice, des scrupules étranges ont amolli son audace. D’un côté, la boule d'or que Li-mrïjin avait ramassée dans le jardin impérial et que le prince héritier portait sur lui, d’un autre côté, les couleurs emblématiques de son |ieiit vêtement, tout cela avait fait sur Tching-yu une impression des plus vives. Émue” jusqu'au fond de l’âme, cette femme, plus superstitieuse que cruelle, conçoit tout â coup le projet de sauver le prince héritier. Elle s'achemine donc vers le petit pont du jardin. Surprise par Trhin-lin, qui
fiortait dans ses mains une botte à toiette (*), elle prend le parti de lui dévoiler
(*) De là le titre de la pièce. Cette botte était un préaent qu’il avait reçu de l’empereur.
l’abominable complot de l’imperatrice.
Étouffant ses soupirs, elle cherche à émouvoir le chef (les eunuques; elle invoque tour à tour les maximes des sages et les exemples fameux de l'histoire. Tchin-lin laisse attendrir son cœur. Malgré la hardiesse et les périls de l'entreprise, il se dévoue au salut de la dynastie, ouvre la boite, y cache l'enfant précieux , remet le couvercle et s’éloigne. Dans cette scène, habilement conduite, le rôle de Tchin-lin est d un bout à l'autre intéressant et noble.
Cependant l'impératrice, apres avoir ordonné, le meurtre du prince héritier, n'est pas encore satisfaite et trame déjà la perle de la mère. Il y a dans le palais un pavillon dont l’architecture est simple et l'aspect fort triste; c’est le pavillon réservé anx concubines impériales qui ont encouru la disgrâce du monarque.. — Li-mei-jin y entrera ; elle v trouvera la mort. — Lasse d’attendre Keou-lching yu , qui ne revient pas, l’imprratrice, agitée d’une inquiétude mortelle, sort de son appartement, pénétré dans le jae-lin et rencontre Tchinlin portant sa boite.
i,'ui|'tutliçt
Tchin-lin ?
Teuirt-t.nr, consterné tf effroi.
Ciel, l'impératrice! je luis mort!
L'iMeéSATnies.
OA allez-vous?
TCHW-Mli , aeec embarras.
Dans te potager de l'empereur ,/f met sa balte par terre), pour y cueillir des fruit» de la raison.
t,’irrrea*TMte.
ï a-t-il quelque cliore de nouveau (*)?
TtWI-U».
Ou ne parle de rieu.
t'iairsaATaica.
Alors, vous pouvez vous retirer. ( Tcltin-Un reprend se boite, et s’éloigne précipitamment; [impératrice le rappelle.)
l’imtératiuce.
Tchin-lin , revenez ici. ( Tchin-lin revient à pas lents, dépose encore sa botte et f agenouille.)
Teeur-t-nr. - Madame, j’attends vos ordre».
u'irarinATaica.
(d part.) Qu’a-t-il donc? (Haut.) Tcbin-
(*) Pour avoir des nouvelles certaines, on s'adressait toujours au chef des eunuque».
lin , quand je vous dis: * Allea-vous-en , ■ vous fendez l’air, comme la Orche échap|iée de l’arc ; quand je vouv dis ; Revenez , » on dirait un criu qui Haine sur un lapis.
Tout ce dislogue a été emprunté par Ki-kiun-tsiang. Afin de montrer comment les Chinois imitent, je vois «produire ici un fragment de l 'Orphelin de Tchao :
tUrr-Kiona.
Qui es-tu f
TCurno-ruG.
Un médecin; mon nom de famille eat Tching; je m'appelle Triilng-ing.
Hvtt-aroua.
D^oA vlem-tu ?
•rCHI^A-IWO.
Du palais de la priucesae, à qui j’ai donné des iiiédiçaoifiiti.
IM-IIMI.
Quelle cepèce de pitdiruiuenU ?
ïnaiao-isG.
Des potions que l’on douue aux femmes uu couche».
uam-iuouk.
Que porU s-lu dans ce coffre ?
uuiiiû-lSü.
Des herbes médicinales....
hax-*toue.
N’y a-t-il rien autre rhose de caché ?
TtHlNO-INO.
Rien autre chose.
nuc-aiou*.
En 4*0 cas , lu peux l’en aller. [Tching ing s'enfuit rnpidoment i Han*kioai U rappelle.) Tehinp-iuR. reviens ici. QuVsl-ct» qu il y » dam cette boire ?
TCUiHO-imi.
Rien que des herbes médicinales.
HAN a loua.
Pas autre chose P
tc«um<whg.
Pas autre chose.
tua noua.
Ya-t'cn. (Tcïiilfg 'iig * sauve avec précipitation ; llun-kiottë le rappelle.) T ching-ing, reviens ici : il y a la*de>»*o«is quelque chose de louche. Quand je te dis: ** Va-t’en .« tu volet comme U Oèelio échappée de lare; quand je te. dis : - Revient, - on dirait un crin qui haine sur un lapis de laine ( ).
(*) Voy. Tchao-chi-Vou-eul, ou l’Orpheliu de la Chine , drame en prose et en 'ers. accompagné des pièces h.slorique* qui vu aol fourni le sujet, naduil du chinois par Manisias Julien, ineubro de l’Institut» aru,
x 834 , i vol. in-8°.
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L’impératrice veut contraindre le chef des eunuques à ouvrir la boite mystérieuse ; son indiscrète curiosité s’irrite par les refus de Tchin-lin ; celuici , dont l'esprit n’est pas tout à fait irrésolu , allègue pour ses raisons certains caractères que l’empereur a tracés de sa propre main sur le couvercle, caractères qui interdisent aux étrangers l’ouverture de la boite. L’impératrice persévère obstinément dans sa fantaisie; elle insiste plus que jamais.
Toutefois, mandée à la cour pour ordonner un festin , elle abandonne son projet, quand Tchingyu arrive et lui transmet un ordre de l’empereur. Tchinlin, tiré d’embarras, emporte sa botte et le prince heritier.
Le deuxième acte, qui n’a pas plus de cinq pages, nous introduit dans le palais du prince de Tlisou , de Tehaotë-fang, frère cadet de l’empereur. Nous y rencontrons le prince héritier que ïchln-lin a confié à ses soins. Tchaotë-fang est un sage. Exempt d’ambition, homme d’une fidélité inviolable, il s’est chargé de l’éducation de cet enfant; il y présidé lui-même avec des égards tout à fait extraordinaires. — Le deuxième acte n’offre aucun intérêt; mais on trouve dans le troisième deux grandes situations dramatiques : la première, quand le prince de Thsou, Tchao-tërang, présente pour la première fois son fils (car le prince héritier passe pour son fils) a l’empereur Tchin-tsong ; l’impératrice Lieou est assise à côté du monarque.
u raines di thsou , t’ agenouillant.
Sire, daignez recevoir le* hommages de Tchao-té-fang , voire sujet.
K.'aMraaaoK.
Mon frère , ne vous arrêtez pu aux cérémonies.
us rames nsamaa, i agenouillant .
Je souhaite que Votre Majesté vive dix mille aimées, dix mille années, dix mille fois dix mille années.
l'nimin , au prince.
Cet enfant a-t-il d'autres frères après lui ? ta ramex oa thsou.
Non , sire , c’est le douzième , le cadet de toute ma maison.
l'zmfbrzur , regardant le prince héritier.
(. A part.) Plus je le regarde , plus je trouve qu’il a de la grandeur, de U majesté dans
son air, dans ses gestes. (Au prince héritier.) Voue n'étej pat tant doute un enfant ordinaire. Quel âge avez-vous maintenant ?
xi rames aésiTira.
Votre sujet a dix ans.
x'iasrÉasTaicz , à part.
Dix ans ! je tremble de frayeur. Cet enfant a les yeux , les traits , le visage de Li-meï-jin, la douceur de sa voix.... Si Keou-lcbiug-yu m'avait trompée 1
L'xMrEsacx , au prince de Thtou.
Mon frère , comment appelez - vous la femme qui vous a douné cet enfant ?
us rainez oa tbsou. ,
Li-meï....
x'iitFÉaATaicx , te levant avec précipitation.
Sire, la rollation est prête. On vous attend. ( Elle prend t empereur par la main, et t entraîne hort de ton appartement.)
Voilà un dialogue simple, naturel et qui aurait pu devenir une véritable scène dramatique entre les mains de l'auteur, si cet auteur avait su peindre les caractères avec des couleurs plus vives, plus diversifiées; ajuster dans ce dialogue des mœurs, des passions, quelque chose de ce qui fait le principal ressort d’un drame, de ce qui anime les personnages ; malheureusement les plus belles situations du monde ne peuvent
£as suppléer à la médiocrité du talent.
.'intérêt de la première scène du troisième acte n’est que dans la situation.
J’en dirai autant de la seconde scène, où l’impératrice Lieou , qui se trouve dans une grande anxiété d’esprit, fait subir à Keou-tching-yu un interrogatoire des plus pénibles. Elle veut arracher du cœur de la malheureuse femme un secret que celle-ci ne revête pas, mais garde au contraire avec un courage héroïque. — Pendant que les domestiques du palais frappent Keou-tching yu avec de gros bâtons , les soupçons de l’impératrice tombent sur Tchin-lin.
Repassant tout ce qu’elle a vu dans sa mémoire, elle se demande si le chef des eunuques n'aurait pas concerté une intrigue avec sa suivante, et, pour parvenir à la découverte de la vérité, elle use d’un stratagème assez barbare. Elle appelle Tchin-lin, et lui ordonne de frapper à son tour Keou-tching-yu. Ici, la situation devient plus forte, plus pathétique, plus attachante. L’embarras du chef des eunuques, la rude épreuve à la-
quelle on le met, la colère de l’impératrice et la persévérance de Tehing-yu forment une scène vraiment théâtrale.
Il me paraît inutile de la reproduire ici, puisqu’elle se trouve tout entière dans le Jeune Orphelin de la famille de Tchao{ *). Les plagiaires sont trèscommuns à la Chine. Un savant critique en a fait la remarque : « Les auteurs dramatiques chinois, dit M. Charles Magnin, de l'Institut, ne se font pas un grand scrupule de s’emprunter les uns aux autres, non-seulement des situations, mais des parties entières de dialogue, dont ils varient à peine les expressions (**). »
Keou-tching yu est soumise à la torture; toutefois* comme on lui laisse
rendre un peu de relâche, elle en pro-
te pour s'élancer hors de la salle, et va se briser la léte contre les marches du grand escalier. Quant à Tchiu-lin , il est pour la seconde fois sauvé d’embarras. «L’empereur vous appelle,»
s'écrie un chamuellan qui entre dans la salle, et sur-le-champ les officiers du palais, tout remplis d'égards, accompagnent le chef des eunuques jusqu'au bout du vestibule rouge. Le Klunming-tchao (***) du Li-ki est un moyen dramatique fort commode;' on voit que notre auteur en use librement.
Dans l’intervalle qui sépare le troisième acte du quatrième, dix ans se sont écoulés. Tehin-tsong meurt, et le prince héritier lui succède, sous le titre de Jin-tsong. Nous laisserons parler le nouvel empereur :
sut -noms, seul.
Renfermé quelques heures après ma naissance dans une boite à loileite; transporté secrètement dans le palais de Tchao-lé-fang , prince de Thsou ; nourri , élevé par ses soins, je me souviendrai toujours des nienfaits que j’ai reçus , car mou àme est pénétrée de reconnaissance. — Tchao-té-fang m’a souvent parlé d’uue femme du palais, de Keou-tching-
(*) C'est la scène iv du iii* acte.
(**) Journal des Savants, janvier 1843, p. 33.
(***) C’est le nom d'on article du Li-li (Mémorial des rites). Il prescrit de» égards et des déférences pour les personnes que le prince appelle. (Lt-ki, chap. intit. KiS-li , 1" partie , p. 43.)
ri , puis du chef des eunuques , Tchin-lin , qui j'ai tant d’obligations. — Il faudra bien que je m’en acquitte. — Réfléchissons un peu, - — J’avais dix ans, quand mon père adoptif m'a préseuté à l’empereur. Chose étrange, Tching-tsong, qui m’observa longtemps, parut touché jusqu'aux larmes. — Interrogé sur ma mère , Tchao-té-fang n'eut pas le temps d'achever son nom, puisque l'entretien fut brusquement rompu par l’impératrice Lieou , qui , se levant avec précipitation , entraîna l'empereur hors de la salle. — A quelque temps de là, Tehin-lsong tomba malade, et , comme il fut très*larmé de cette maladie , il désigna pour son successeur le douzième (ils du prince deTbsou; c’était moi. — Devenu l’héritier présomptif du Irène , mon premier soin fut de visiter tous les dignitaires du palais. L’impératrice Lieou seule refusa de m’admettre à son audience. Enfin, dans le Palais Occidental, j’ai jténélré jusqu à Li-met-jin. Li-mei-jinl d’après ce que l'on m’a rapporté, je crois bien que je suis son Gis ; mais quelle certitude puis-je en avoir? Ma naissance est encore uu secret pour moi. — Maintenant quel'auguste empereur Tchintsoug est monté au ciel , il faut que je gouverne à mon tour. Le régue de l'imperatrice Lieou finit ; le mien va commencer. — Aujourd'hui, tout est sou» ma juridiction. — Après mon audience , j’appellerai le cher des eunuques , et j’aurai avec lui un entretien particulier.
Dans ce monologue , comme dans tout le cours de la pièce, l’auteur ne nous montre rien de ce qu’on trouve dans les Annales. C'est un drame historique d’un genre particulier : caractères des personnages, mœurs, faits, tout est altéré. Il y a même dans l'/fistoire générale du P. de Mailla , qui croyait aux récits des historiographes comme à un article de foi, un trèsbeau portrait de l'impératrice Lieou, et un portrait singulièrement flatté.
La scène où Tchin-lin . chef des eunuques, explique à l’empereur le mystère de sa naissance, et lève timidement tous les voiles qui le couvraient, est la grande, scène du quatrième acte, la scène capitale de la pièce. Parfaitement conduite, elle a été très heureusement imitée par l'auteur du Jeune orphelin de Tchao. Il y a plus de majesté dans la Bolle mystérieuse , plus de pathétique dans Ki-kiun-tsiang.
Ainsi, pendant que Tching-ing parle, l’orphelin s’évanouit :
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KWIlHMk
Quoi 1 voua ne comprenez pas encore !
Écoutes : l'homme vêtu île rouge est l'infime ministre Tou-’an-knu , Xcliao-lun est votre aïeul , Tchao so est sotre pere , et la priucesse est «utre mère.
Tuitmt-nî.
O ciel I quoi 1 je suis l'orphelin de la famille de Tchao! Je meurs de colère. ( Tchiag s pei tombe étanoui.)
ti aiau-mo, le relevant.
Mon jeune maître, levruea à nous.
Tcuiao-rai , reprenant set esprit s.
Je suis dévoré d’indigoatiou et de donleur (,*).
Dans la Boite mystérieuse, l'empereur Jiu-tsong est représenté sous les traits les plus nobles. L'auteur lui a maintenu sou caractère pendant le quatrième acte. Toujours maître de luimeme, il conserve uue grande sérénité d'esprit.
Tcniït-Liiv. (Il frappe la terre de son front , se relève , et continue ton récit.)
Li-nirï-jin mit au monde on prince héritier; alors l'impératrice Licou.... (// s'arrête .) Je n’ose pas aclteser.
sm-TsosG, avec calme.
Partez; le fils du ciel vous écoule....
Le drame ae termine par uno scène où Jtn-uong décerne à Li-tneï-jin le titre d’auguste impératrice mère. Pour témoigner publiquement sa reconnaissance, il confère un territoirn au prince de Thsou; il ordonne qu’on élevé un mausolée a keou-trhing-vu et qu’on la place nu nombre des femmes vertueuses de la Chine. Quanta Tchin-lin , il est nommé prince de Pao-ting, et occupe le premier rang dans le conseil impérial et dans la magistrature.
Au résumé, l'Orphelin de la Chine de Voltaire, n’est pas une tragédie du premier ordre, quoi qu'en dise Blair, qui la met, je ne sais pourquoi, apres Zaïre, après Merope, au nombre des cliefs-d’ceuvre de notre poète. Les idée* générales dont elle est remplie, ne sont pas fort heureusement à la portée des Chinois. I,e Jeune Orphelin de la famille de Tchao est supérieur à la Boite
(*) Vojr. l’Orphelin de la Chine , drame en
prose ei en vers , traduit du chinois par Sta-
nislas Julien , membre de l’Institut, p. ne
et ii 3.
mystérieuse ; mais si l’auteur Ki-kiontsiaog a pris à Sse-ma thsièn un sujet plus dramatique, il n’a rien ajouté au récit du grand historiographe, et s’il a emprunté à la Boite mystérieuse une foule de situations, nous devons reconnaître qu’il n’en a perfectionné aucune (*).
L’Orphelin de la famille de Tchao.
Cette pièce, dont nous avons parlé dans l’analyse qui précède, a été traduite pour la première fois par Joseph Prémnre, missionnaire à la Cbinr, et recueillie par Duhalde |**). Kn 1834, M. Stanislas Julien en a publié une traduction nouvelle (***). Si'M. Julien est venu après Prémare, ce serait une injustice que de refuser au savant professeur du Collège de France le très-grand mérite d’avoir, le premier, traduit les parties lyriques du drame, c'est-à-dire tous les morceaux écrits en vers (****).
Lo Trompeur trompé.
Le Trompeur trompé est la plus régulière des pièces historiques du répertoire. Son auteur a gardé l’anonyme, parce que la versification cil est Un peu faible, quelquefois négligée. Il a pris pour sujet l'élévation de Siao-ho et la mort de Uan-sin.
Siao-ho est un personnage historique fort connu. L’an 202 avant J. C., après que le dernier prinre de la famille des Thsin se fut soumis à Liéou-pang, celui-ci devint le maître de l’empire et le
(•) Voy. le Siècle des Yuuén, ou Tableau historique de la littéralurc chinoise , depuis ravétiemelit des empereurs mongols jusqu'à la restauration des Mm;, par M. Bazin, Journal asiatique, eahier de novembre-décembre iS5 f, p. 5a5 à 5|a.
(*') Description de la Chinr , t. Ht , p. V; i et suis. Voy. aussi l'analyse de fetle pièce, avec les jugements de Voltaire et de Frèron , dans la Description de la Chine par l'abbé Grosier, I. Vit , p. 3v»7 et suiv.
(***) Tehao-fh i-àais-eol , ou l'Orphelin de la Chine, drame en prose et en vers* accompagné des pièces historiques qui en ont fourni le sujet , de nom elles et de poésies ehinoiaes, traduit par M. Stanislas Julien, membre de l'Iuatitut; l’iris, i834, 1 vol. in-$°.
(****) Voy . le Journal asiatique, cahier de novembre-décembre i85i, p. 543,
premier chef de la dynastie des Han, sous le titre de Kao-lioang-ti. Comme les empereurs des Tcheou, il établit le siège du gouvernement à Lo-yang, où il tint sa cour, et honora du titre de premier ministre un jeune lettré, qui s’était attaché à sa fortune, et dont le nom était Siao-ho.
Han-sin est un des plus grands capitaines de l’antiquité. Originaire de Hoaï-yn, néd'une famille pauvre, obligé de mendier son pain, il s'enrôla, comme volontaire, daus le temps de la rivalité de Yang-biu et de Lieou-pang, quitta le premier |>our passer au service du second, obtint au concours le généralat, et fut nommé roi deTlisi par l'emprreur Kao-lioang-ti.
Siau-ho aima d’abord Han-sini il avait même contribué à son avancement; mais plus tard, se laissant séduire aux instixations de l’impératrice, qui lui répétait sans cesse : • Excellence, quand le gibier est tué, les armes sont inutiles ; lorsque l'empire jouit d’une tranquillité profonde , qu’a-t-on besoin des anciens généraux ?» il adopta les maximes de cette politique barbare, dépouilla Ilan-sin de son royaume et concerta sa perte avec un officier du gouvernement, appelé Soui-ho.
lin tel sujet, qui a été traité tant de fois, ne laissait pas d'offrir quelques difficultés, et meme plus d’un ccueil ; mais fauteur ne nous montre pas précisément ce que nous trouvons dans les annales ; car en relisant 1rs pages que le savent jésuite de Mailla consacre au general Han-sin et au ministre Siao-ho, j'ni trouve que les historiens de la Chine mettaient d’un côte tout 1 intérêt , et de l'autre tout l’odieux.
Dans cette pièce, au contraire, l’auteur cherche à relever le caractère du premier ministre. Siao-ho a de la sensibilité, de la loyauté ; il croit véritablement à une conspiration , et dans le quatrième acte, quand il apprend que Hao -sin «tait innocent, il témoigné un grand repentir. Ajoutons à cela que le principal personnage du drame est Koiiaï-wén-thong , ami particulier de Han-sin. O personnage, qui pour découvrir les pièges que l’on tend à son ami, contrefait l'insensé dans le premier et le second acte, et finit par tom-
ber à son tour dans les embûches de Soui-ho, est éminemment dramatique, attache encore après la mort de Hansin , et donne à la pièce un caractère tout à fait singulier. Enfin , dans ce que l’auteur a emprunté des annales, rien ne parait être d’emprunt, tant les incidents sont curieux, tant il y a d’originalité dans les scènes (**)
Sié-jin-koueï.
Sié-jin-koueï, pacificateur de la Corée sous les Thons, après plusieurs années d'une guerre malheureuse, est un personnage éminemment historique. Fils d'un cultivateur de Long-men , dans l'arrondissement de Kiang-tebeou , il devint gouverneur général des royaumes de Kiu-tsru, de Yu-thièn (Kbotan), de Yen tchi et de Soulé (Khaehgar). On trouve sur Sié-jin-koueï quelques pages intéressantes dans l'Histoire generale de la Chine ; mais il n'y est pas fait mention du trait particulier qui a fourni à la courtisane Tchang-koüepin le sujet de ce drame.
Le prologue nous introduit dans la ferme de Long-men. où habite un honnête cultivateur appelé Sié, avec sa femme dont le nom de famille est Li.
Sié n'a qu'un fils, c’est Sié-jin-koueï, et une bru, Li-ciii. Son fils, comme Ssetain, dans le Choui-hou-tchouen, est un jeune homme qui n’a jamais voulu se livrer eux paisibles travaux de l'agriculture; il n'nime qu’à faire des armes, à tirer de l'arc et a lire les grands traités de l'art militaire, tels que le San-ltô et le LoH-thao. Or. un jour qu'il s’exer-
Siit à lancer des flèches sur les rives u Yang-lseu-kiang, il apprend que dans I arrondissement de Kiang-tcheou on vient de publier un décret de l’empereur (Kao-tsong), qui appelle aux armas un corps de volontaires. C'était le temps Où l'indépendance de la Chine était menacee par les Coréeos. Tout à coup, il conçoit le projet de s'enrôler comme volontaire, et retourne à la maison pour solliciter le Consentement de son père et de sa mère. Le père se montre d’abord fort opposé à ce projet; il
(*) Journal asiatique, cshier d« fèvriormara i85i, p. aoî.
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a un secret pressentiment de la misère ui lui est réservée. « Nous sommes ans le déclin de l'âge, ta mère et moi. S’il t’arrive quelque malheur, à qui veux-tu que nous nous adressions pour avoir des secours?» Mais Sié-jin-koueï s’arme d’un argument irrésistible; il invoque l'autorité de Confucius, cite le Hiao-king, et obtient enfin l’agrément de ses parents. Il part pour l'armée; son épouse, Lieou-chi, l'accompagne jusqu'aux portes du village. Ce prologue vaut mieux que le drame ; la marche en est rapide, le dialogue naïf et touchant. La droiture et la probité du père, la confiance de la mere, le courage et le patriotisme du fils, le dévouement de la bru, qui n’objecte aucune raison et ne parle que de ses devoirs, tout est peint avec autant de chaleur que de vérité.
Au premier acte, la scène est dans le palais du roi de Corée. Le caractère altier, jaloux et entreprenant de Kaotsang est parfaitement conservé dans cette scène. A la nouvelle que l’empereur Taï-lsong des Thang venait d’expirer, après vingt-trois années de règne, et que le prince héritier allait prendre possession du trône, il appelle Ko-souwen, commandant en chef de l'armée coréenne, et lui adresse ces paroles :
« Général, depuis le jour où Khi-tseu fut nommé par Wou-wang souverain du royaume de Corée , que de monarques se sont succédé les uns aux autres ! Cependant il existe encore aujourd'hui seize royaumes qui relèvent delà Chine, seize rois qui, chaque année, offrent à l’empereur des Thang un tribut avilissant. La Corée, seule, indé-
Ç'ndantcet libre, n’est pas soumise aux liang. Général, je viens d'apprendre à l’instant que l’empereur Taï - tsong vient de mourir. Évidemment, l'ancien empire des Thsin tombe en décadence.
Ou sont maintenant ses généraux expérimentés ? C’est un pays à conquérir. Je veux que vous vous mettiez à la tète de cent mille soldats, que vous traversiez le fleuve Ya-lo-kiang, et que vous battiez les Chinois. » Ko-sou-wen obéit; mais la guerre a tes faveurs ainsi que ses disgrâces.
Nous voici transportés dans un camp de l’armée chinoise. Siu-meou-kong ,
prince du royaume de Yng, ministre de l’empereur Kao-tsong, lit un rapport du général Tchang-sse koueï. Celui-ci informe le ministre qu'il a présenté la bataille aux Coréens, sur les bords du Yalo-kiang; qu'il s’est avancé du côté de la viile de Liao-toug, l'a emportée de force, et a jeté par cette action une si grande épouvante, que le desordre s’est mis dans les rangs des Coréens, dont l’armée a été taillée en pièces. Tehangsse-koueï signale particulièrement dans son rapport un jeune officier, nommé Sié jin-koueï, qui s'est couvert de gloire, et il sollicite pour lui une grande récompense.
Or, ce rapport était infidèle, et Siumeou-kong, chargé par l’empereur de distribuer les récompenses, ne tarde pas à apprendre que la victoire était fort incertaine, que Tchang-sse-koueï lui-méme se trouvait étroitement cerné par les Coréens, lorsque Sié-jin-koueï s’élança, sans hésiter, au milieu des soldats, et par son courage sauva la vie du commandant en chef ; qu’après cette action généreuse, il décocha trois flèches, avec lesquelles il tua trois officiers supérieurs des Coréens, poursuivit l'ennemi qu’il avait déconcerté , et remporta la victoire. Telle est l'origine de la querelle deTchang-sse-koueï et de Sic-ji n koueï, qui fournit à l’auteur le sujet de la grande scène du premier acte. Il se présente ici quelques remarques à faire. Le récit qui précède ne parait pas tout à fait conforme à la vérité historique. D’après l'Histoire générale de la Chine, ce ne fut pas contre les Coréens, mais sept années plus tôt contre les Tartares, que Sié-jin-koueï décocha trois (lèches, avec lesquelles il tua trois officiers. Il n’était pas non plus sous le commandement de Tchangsse-koueï, et j’incline à croire que Tching-sse-koueï n’est dans la piece qu'un personnage d'imagination. Toutefois, au moyen de cet anachronisme, la scène principale , indépendamment des beautés qu’elle renferme, acquiert un autre mérité : elle conserve un des traits caractéristiques sous lesquels les historiens nous représentent Sié-jinkoueï, qui était, comme archer, l’homme le plus habile de son siècle.
Un messager de l’empereur arrive ;
Tchang-sse-koueï soutient avec persévérance nue c'est lui qui a décoché les trois flèches ; il dispute à Siè-jin-koueï le prix de la victoire. Le messager, pour vider la querelle, ordonne un concours entre les deux prétendants. Cette épreuve humilie profondément Tchangsse-koueï :
« Quoi ! s’écrie-t-il , le généralissime des armées impériales concourir avec un soldat qui, naguère encore, labourait le champ de son père!... — Ah!
général , interrompit le messager, vous ne vous souvenez donc plusdeTchu koliang; il labourait aussi, il sarclait son champ, et, dans la même année, l’emereur le visita trois fois dans sa caane. » Sié-jin-koueï tire le premier ; il lance successivement trois flèches qui atteignent le but. Tohang-sse-koueï est frappé de stupeur ; il interroge du regard le messager de Kao-tsong; il hésite, demande un autre arc, soutient qu'à cent pas le but est trop éloigné ; il se décide pourtant à tirer, tire trois fois, et manque trois fois le but. Un soldat proclame le résultat du concours. Tchang-sse-koueï est condamné à l'exil.
Dans l’intervalle qui sépare le prologue du second scte, dix ans se sont écoulés. La scène est transportée dans le village de Long-men , ou les pressentiments du père de Sié-jin-koueï s’accomplissent. Les deux vieillards sont réduits à la plus extrême misère, malgré le dévouement de Li-chi, qui, « toujours levée de bonne heure, se couche fort tard, » dit sa belle-mère. Enfin Sié-jin-koueï revient; mais à peine at-il franchi le seuil de la porte, que Tchang-sse-koueï arrive à son tour, escorté d’un bon nombre de soldats, muni d’un ordre du gouvernement et chargé d’arrêter, ou nom de l'empereur, Sié-jin-koueï, comme coupable d’avoir déserté le service et l’armée.
Comment cela se fait-il ? Tout à l’heure, à la fin du premier acte, nous avons vu Tchang-sse-koueï partir pour l’exil.
Quelle invraisemblance ! Mais il n’v a pas de théâtre sur la terre où l’on sacrifie les vraisemblances avec autant de facilité que dans le théâtre chinois.
Sié-jin-koueï est contraint de se remettre en route. A quelque distance
de la capitale, il rencontre Siu-meoukong, prince de Tng, auquel il raconte l'histoire de ses malheurs, et comment, animé du sentiment de la piété filiale, il a quitté le service sans congé, pour revoir encore une fois son ère et sa mère. Le prince s'intéresse
Sié-jin-koueï, lui donne sa fille en mariage, et présente pour lui une supplique à l’empereur. Ici finit le second acte.
Le troisième est monotone et da genre de ceux qui attristent beaucoup plus qu’ils n'intéressent. C'est la fête des morts. Un villageois et une villageoise préparent des viandes pour accomplir les rites sacrés sur les tombeaux de leurs parents. Ils emportent avec eux du vin et des gâteaux. Avant d'arriver aux sépultures, ils aperçoivent sur la route un cortège nombreux, magnifique. Ce cortège est celui de Sié-jin-koueï, qui revient pour la seconde fois dans son pays natal, avec sa nouvelle épouse, la fille du prince de Yng. Sié-jin-koueï s’arrête et interroge sur sa famille le villageois, qu'il reconnaît. Le langage poétique et recherché que l'auteur prête au 'villageois quand celui-ci cherche à peindre les souffrances du pere et de la mère est tout à fait contraire à la vérité; mais ce qui nuit le plus à ce tableau, c’est qu’on n'aperçoit aucun mouvement de sensibilité dans Sié-jin-koueï : il a l'air d’un juge qui procède à un interrogatoire. Cest assurément une faute trèsgrave; on s'en étonnera d'autant plus, si l'on songe que ce drame a été écrit par une femme.
Le quatrième acte se divise en deux parties: dans la première, après la scène de la reconnaissance, Sié-jin-koueï exprime le bonheur qu'il éprouve de se voir au milieu de son père, de sa mère, et de ses deux femmes ; dans la seconde, il est élevé au comble de la gloire, des honneurs et de la fortune. Kao-tsong décerne à Sié-jin-koueï le titre de prince et à Lieou-chi le titre de princesse de Liao ; le père et la mère de Sié-jin-koueï, qui étaient tombés dans la pauvreté, reçoivent un présent de cent livres d'or. Quant à la fille du prince de Yng, elle devient la seconde femme de Sié-jin-koueï , ou , comme
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elle le dit elle-même, ia servante île la princesse, et parait fort contente (*).
La Chute d» feuillet du Ou-thong.
La Chute des feuilles du Ou-thong est le monument du Youên-jin petchong ( Répertoire des Youén), et peutêtre celui du théâtre chinois. Cette pièce a pour sujet la révolte du Tartare Ngan-lo-chan contre l’empereur Hiouéntsong, des Thang (l'an 755}.
Indépendamment de Hiouên - tsong , qui a le principal rôle, de Ngan-lo-chan, de Kao-li-sse, de la concubine impériale Yangmeî-feï, on trouve encore une foule de personnages accessoires bien assortis. La peinture curieuse des caractères et des moeurs, l’intérêt de l'intrigue et l’élégante simplicité du style mettent la Chute des feuilles du Ou-thong au rang des meilleures compositions chinoises (**).
Sou thiln transi de froid.
Sou-tlisin, dont le P. de Mailla fait un philosophe (**’), vivait dans la période des guerres, appelée Tchen-ltoùe (875 à 230 avant JL C). Originaire de Lo-yang, lits d'un cultivateur, il était très-verse dans la lecture, et surtout très-haltile dans la politique. Il offrit ses services au prinue de Thtin, et lui proposa un système d'administration dont le prince ne Ut aucun cas. Pour se venger d’un tel alfront, Sou-tlisin organisa inutilement contre iet Thsin la fameuse ligue des princes de Han, de Weï, de Yen, de Thsi et de Thsou.
Devenu plus tard premier ministre du
firince de Yen , Sou-thsin, qui aunait es femmes, abusa de la contisnce de son maître et fut contraint de se retirer dans les Étais de Thsi.
Une légende labuleuse, rapportée par Gonçalvez (****), a fourni le sujet de ce drame. Le jeune Sou-thsin, fort appliqué à l’étude (****•) et ne voulant pas
(*) Yoy. le Siècle des Youén , Journal asiatique, cahier d'avrilunai i85t, p. 3a5 et «uiv.
(**) ld. . ibid. , p. J ta et 333. '
{**•) Voy. l'Histoire générale de U Chine, 1. 11 , p. a8a et aiiiv.
(**’*) Aile Cliiua ; Macao. 18*9, p. 356. (""*} Ils'jr apfJiquail avea Unt d’ardeur,
cultiver la terre, part, malgré les avis de son père et tous les obstacles, pour la capitale, dans l’espérance d'y trouver un emploi. Tombe dans une misère extrême, il revient bientôt sous le toit paternel. Il en est chassé ignominieusement , à cause de* sa pauvreté. Southsin avait pour frère adoptif un ancien compagnon d'étude, nommé Tchang-y, homme d'intrigue, qui avait gagné les bonnet grâces du prince. Il se présente à son frère transi de froid (*), couvert de haillons, manquant de tout.
L’ingrat Tchang-y, au lieu d'accueillir Sou-tlisin, ordonne à ses domestiques de le conduire dans sa glacière, où il lui fait subir tous les genres d'humiliation. — Au quatrième acte , Southsin, élevé presque subitement au comble des honneurs et de la fortune, revient pour la seconde fois dans son pays natal, mais avec des habits brodes, avec un cacliet d'or suspendu à sa ceinture ; son père, sa mère, sa femme, sa belle-sœur et Tchang-y lui-même s'apprêtent 0 le complimenter ; il refuse d'abord de recevoir ses parents; puis, il leur adresse des réprimandes sévères; puis, il se laisse fléchir et pardonne.
La moralité de cette pièce est simple et frappante , la grande scène du troisième acte semée d'heureux traits. Si l'on est fondé à reprocher quelque defaut au quatrième acte, c'est de rappeler trop exactement les retours de fortune de plusieurs personnages dramatiques du répertoire ; mais il faut savoir gré à l'auteur de s’ëtre tenu en garde conire cet étalagé de sentiments vertueux et contre ces insipides tirades ui étaient encore à la mode sous la ynastie des Youéo (**).
Le Petit Commandant.
Lieou wnu-tl , des Thang, fils de Lieou-ki-trhin , n’avait que trois ans, lorsqu'il fut recueilli charitablement par un homme obscur, appelé Yu-wen-
dtt la légende , que, quand te besoin du sommeil lui faisait hocher la télé , il se piquait les cuisses svec une aiéne.
(') De là le lilre de la pièce.
(") Siècle des Youén, Journal asiatique, avril-mai 1 8 5 1 , p. 335 el miv.
king. Devenu habite dans l'art militaire, nommé lieutenant général sous le règne de K.ao-tsang. il présente une bataille aux Tartares du nord, la gagne, et fait une multitude de prisonniers, au nombre desquels se trouve le chef de l’armée turtare. Après un entretien avec celui-ci, Lieou-wou-ti est obligé de reconnaître son père dans le commandant qu’il a battu. Accablé de tristesse, il quitte le théâtre de sa valeur et s’en retourne à la cour. Tel est le sujet de ce drame historique. Ce n’est pas le plus parfait des ouvrages qui nous ont été transmis par les écrivains des Youén; il ne vaut pas Sié-jin-koueï; la reconnaissance du père et du fils n'est pas amenée avec beaucoup d’art ; toutefois, le fond en est attachant, et la manière dont l’auteur anonyme a peint les mœurs des Chinois et des Tartares au septième siècle ne manque pas d’un certain intérêt (* (**)).
Ou youén jouant de la flûte.
Ce magnifique drame, qui a pour sujet la mort de Feï-wou-ki, oflre le tableau du règne de King-wang et le récit des événements les plus mémorables de l’époque. Toutes les circonstances qui se rattachent au supplice de Wou-ki sont décrites par le poète avec les couleurs les plus vives. Comme dans Tlisou-tchao-kong , on y trouve ce qui manque à l'histoire officielle, la peinture des mœurs du temps où vivait Confucius (car FeT- wou-ki était contemporain de ce philosophe), lr vrai caractère des actions, la physionomie des personnages et une fouie de details plein* d’interét (*•).
La Route de Ma-ling.
Les événements sur lesquels cette pièce historique est fondée comprennent un espace d’environ douze ans ; l’action commence avec la grande querelle de Hoeî-wang, prince de Weï, et de VVeî-wang, prince deTbsi , l’an 853 avant l’ere chrétienne; elle se termine, l’an 311, par la défaite et la mort de Pang-kiouèn, commandant des troupes,
(*) Siècle des Youén , Journal asiatique , avril- niai ifISi, p. 36i et 36».
(**) Id., ibid., p. 3?5 et 376.
dans les Etats de Weï. L’auteur anonyme qui a donné à ces événements une forme dramatique singulièrement remarquable, avait probablement trouvé dans les chroniques, dans les mémoires ou dans les biographies, une foule de circonstances dont les annales ne parlent point. Il ajoute au récit des événements la peinture des mœurs. L’histoire de la rivalité de Sun-pin et de Pang-kiouèn présente un tableau naïf, intéressant et varié (*).
La Pagode du ciel.
Yang-king, le principal personnage de ce drame, offre quelques traits de ressemblance avecllamlet, quoique l’auteur ne soit point le Shak-peare de la Chine, et que la Pagouc du ciel 11e soit rien moins qu’un bon drame. Cet auteur, qui a sagement gardé l’anonyme, était à peine un homme d’esprit; il a indiqué des caractères, des situations; comme la plupart des écrivains dramatiques de son temps, il u'a fait qu’une esquisse et n’a rien approfondi. On trouve probablement dans les annales des Thaug l’aventure qui a fourni le sujet de la pièce.
Acra I. — Scène 1.
Monologue de Yang-king. La scène est dans la forteresse de’Wa kiao. Des soldats montent la garde autour de la forteresse.
Yang king est le sixième fils de Yangling-kong, commandant en chef des armées impériales sous les Thaug. Après s’être distingué lui-même dans les emplois militaires, il a obtenu des grades et des dignités. Comme général, il a le gouveruement de trois grandes forteresses, de la forteresse de Soui-tching, dans l’arrondissement de Ltang-tchcou, de la forteresse de Y-tsin, et de la forteresse de Wa-kiao, dans l'arrondissement de Hiong-tcheou.
Yang-kiog attend aiec impatience le retour de son frère Meng-lang, chargé d’inspecter les postes de la frontière.
Cependant la nuit Commence è tomber ; il demande une lampe qu’un soldat lui apporte; mais après les fatigues de la
(*) Siècle des Youén, Journal asiatique, juin 1 85 1 , p. 5o3 et 5o*.
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journée, il se trouve appesanti et cède au sommeil.
Scène
Les ombres de Yang-lin-kong et de Thsi-laug apparaissent à Yang-king.
taho-ïiüo , rivant.
Il me semble que j'aperçoi» un vieil of6cier; puis un jeune.... messagers d'un événement funeste.... Aurait-on manqué de couvrir mes frootières , mes places fortes ? Oh , il y a ici un mystère que je veux éclaircir. (Aux ombres.) A demain , à demain ; il est trop tard , retirez-vous.
l’ombre DI TAEG-LIKG-XOïrO.
Yang-king , mon fils I
ruteam.
Quel es» ce jeune officier ?
l'omIKI de TAKO-LIRG-ROIIO.
(Elle chante.) Cest le fils bien-aimé de (a mère Che-taï kiun.
TAHO-EIHO.
Mais vous , qui parlez , qui êtes-vous ?
l’omBEE DE TADO-I.1HO-EOKO.
( Elle chante. ) Je suis l’ombre de ton père, Yang-ling-kong.
TAHG-IIHO.
Mon père ! Alors approchez-vous de moi pour me parler ; qu’avez-vous à craindre ?
l'ombre DE TAKO-LIRG-EOIfO.
Non , mon fils, il faut que tu restes à une certaine distance de moi. Tu es un homme; je suis une ombre. Écoute mes paroles.
TAiro-EOMO.
Parlez , mon père , je vous écoute.
L’OMBRE DE YAHG— LING— EOlfG.
Après avoir glorieusement soutenu un grand nombre de combats , il y a quelques jours, je me suis vu tout à coup étroitement cerné par Man-ven cheou , chef des barbares du nord. J’étais dans un péril imminent, certain , et déjà sous les dents du tigre, lorsne mon septième fils , Thsï-lang, plein d'areur, accourut pour me délivrer ; mais saisi par Pan-jin-meï , ce barbare attacha Ion frère au sommet d'un arbre eu fleurs , où il fut tué à coups de flèches. Alors dans mon désespoir , et voyant que je ne pouvais plus échapper ail danger qui menaçait mes jours, je me précipitai raoi-mème contre un rocher, où je trouvai 1a mort. Bientôt après un bar-
bare livra mon corps aux flammes; puis Han-yen-eheou , recueillant mes ossements , les déposa dans le monastère des Cinq-Tours, sur le faite de la pagode. Tous les jours cent Tartares forment un cercle autour de la pagode , et chacun d'eux lance successivement trois flèches contre mes ossements. Mon fils, qui pourrait exprimer les douleurs que j'éprouve; elles ne ressent pas d'une minute. Aujourd'hui j'ai présenté une supplique au souverain des enfers , qui m'a laissé sortir. Mon fils, je t'en supplie, adoucis mes souffrances par des sacrifices ; venge ma mort , venge celle de ton frère. (Yang-king s'éveille, et les ombres disparaissent.)
Seine 4.
Monologue de Yang-king. Il se lamente et n’agit pas. C'est le premier trait de ressemblance avec Hamlet; on verra, par l’analyse de la pièce, qu’il n'est qu’un instrument passif.
Scène
Un soldat attaché au palais de la famille Yang apporte une lettre de Taïche-kiun. «Une lettre de ma mère!
s’écrie Yang-king, a et sur-le-champ il
Ïirend la lettre, se met à genoux et la it. Taï-che-kiun annonce à sou fils que Yang-ling-kong lui est apparu en songe, et détaille moi pour mot toutes les circonstances que l’on connatt.
Yang-k ng est frappé de stupeur ; il veut partir pour la pagode de Yangtcheou , sans attendre le retour de son frère Meng-lang ; mais Meng-lang arrive.
Il y a encore des scènes alternativement burlesques et serieuses , entre Yang-king , Meng-lang et le soldat ; elles sont fort mauvaises.
LB SUPÉRIEUR
Apportez-vous quelque cbose pour le cou-
nt , j’ouvre.
TAJIG-KIWO.
Oui , oui , ouvrez , j’apporte....
ZJI SUFERIBUR.
Quoi?
YARG-RI1VO.
Un millier de cierges.
LB SUFÉRIBUR.
Un millier de cierges. Voyons donc; à un denier chaque.... J’ouvre, (/{ouvre I a porte.) mbng-lano, saisissant le supérieur.
Ho-chang, où sont les ossemeuls de Yaneling-kong ?
lk supérieur, étonné.
Je n’en sais rien.
MEirO-LAHO.
Comment, vous n’en savez rien ? Ho-chang, parlez, ou, si vous ne parlez pas , j’abats votre vénérable tète.... avec ma hache.
LB SUFÉRIBUR , effrayé.
Eh , qui peut répondre que vous n’en êtes pas canahle? (Regardant la calebasse de Meng-lang.) Miséricorde I il me semble que japrrçois la tète d’un bonze suspendue à «on dos.
MB NO- LABO , élevant sa hache.
Vite, parlez, ou bien....
lb SUFERIBUR , avec vivacité.
Je parle , je parle. Écoutez. Pendant la journée, les ossements de Yang-ling-kong *out exposés sur le faite de la pagode; mais la pruduuce est la vertu des bonzes. Quand le soir vient , on les retire ; puis on les garde soigneusement dans le monastère. (Il montre une table.) Tenez, voyez-vous cette cassette qui est sur la table ? elle renferme les ossements du général Yang-ling-kong.
TANG-Riifo, à part, versant des larmes.
Ah I mon père , je vais succomber à ma douleur 1
MBBO-LASrO.
Voici la cassette; qui m'assure qu’elle renferme tous les ossements ?
LB SUFERIBUR.
• La prudence est une vertu; et les bonzes ne manquent jamais de précaution. On a fait l’inventaire; chaque ossement porte un uuméro d’ordre; nous pouvons donc procéder au récolement.
(// chante.) Pourquoi venez-vous dans cette pagode ? Que signifient ces clameurs insen-
27* Livraison. (Chine modbbnk.)
sées ? Les ossements de Yang-ling-long portent des numéros d’ordre. Écoutez-moi ; je vais vous les représenter tous , depuis la tête et le tronc jusqu'aux membres. Voici d'abord les pariétaux avec huit morceaux du frontal; voici le tronc; malheureusement les intestins manquent : voici les omoplates; la peau y est encore : voici les rotules des genoux avec les fémurs et les libiss : voici enfin l'épine dorsale et les cites ; c’est tout Prenez ces ossements ; mais vous me remettrez une décharge valable et authentique.
meho-laxo.
Regardez ce vaurieu ; il faut encore que je lève ma hache....
ut supzaiBoa.
Aïe ! aïe !
{Il chante.) Vous avez pris les uns après les autres les ossements de Yang-ling-kong, et maintenant vous voulez m’abattre la tête'; c’ait trop violent. {Il tort.)
Scène
Yang-king s'abandonne à sa douleur, pendant oue Meng-lang met le feu à la pagode ; les deux frères sortent enfin du couvent et remontent à cheval ; mais a peine ont-ils fait cent pas, que les Tartares arrivent. Yang-king prend la fuite, emportant la précieuse cassette.
Meng-lang se retourne et s'élance contre les soldats pour protéger la fuite de son frere. Ici finit le troisième acte.
Acre IV. — Scène i.
La scène est transportée du couvent des Cinq-Tours dans un grand monastère quon appelle le Monastère du royaume florissant, et qui renferme cinq cents religieux. Monologue inutile du supérieur.
Scène s
Il est minuit, un religieux rentre au couvent; il entend des soupirs, des mots entrecoupés et des sanglots, qui partent d'une cellule voisioe, y pénètre et aperçoit Yang-kiug, qu'il interroge sur la cause de son chagrin. Ce reli-
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gieux eut le propre frère de Yang-king. Il y a des reconnaissances dans presque toutes les pièces de théâtre des Youân. Les reconnaissances dramatiques sont un moyen dont les Chinois ont abusé autant et plus que notre Créhillon; mais ici la scène est heureusement exécutée, si elle D'ést pas heureusement conçue. Inutile de dire que, de question en question et de confidence en confidence, les deux frères finissent par se reconnaître.
Seène 4.
Cependant leTartare Han-yen-eheou, ayant appris que Yang-king avait dérobé les ossements de Yang-ling-koug, son père, dans la pagode du ciel, s'était mis a la poursuite de celui-ci avec cinq mille hommes d’eliie. Meng-lang, resté seul, comme on l’a vu, pour protéger la fuite de son frère et défendre le passage, avait succombe au nombre. Le etief des Tartares, délivré de Mengiang, avait continué sa route et aperçu dans le lointain Ynng-kmg, qui s'acheminait vers le monastère du royaume florissant. 11 arriva à son tour au couvent.
yàng-xikg , au retigieux Yang,
Ah ! mon frère, voilà les Tartares !
* le religieux.
Ne vont effrayes point \ je m on charge.
haw-yek CHEOÜ, Qftcrcevant te religieux.
Ynng-king , Yang-king ! Qu'on me livre Yaug-king, ou je vous coupe tous par la moitié comme des melons d’eau.
LB RELIGIEUX
Il est ici , attaché avec de* liens , et pardé à vue pour qu’il ne s’évade pas. Mais j’ai une grâce à vous demander. Les bonzes de ce couvent sont des geus d’une mansuétude singulière. Invariablement attachés à leurs obligations, ils ne mènent pas, comme les Tartares . une vie tumultueuse et agitée. On n'a jamais vu une timidité comme la leur. Général, je vous en conjure, gardez-vous d’anlrer avec vos soldats , car notre vénérable supérieur en mourrait d’effroi. Quittez votre armure, laissez là votre cimeterre, vos armes; descendez de cheval. Je vais vous livrer Yang-king ; oui , je veux qu’il reçoive le châtiment qu’il mérite.
HAff-Yl N-CHBOU.
Très-volontiers {U descend de cheval , ôte ton armure, et déposé son cimeterre.) Où est-il ? où esfcsl? Vile, Mvrw le-moi.
LB RELIGIEUX
Général , d'où vous vient cette étrange précipitation ? Suive*-n»oi , et entrez dans le couvent. ( Han-ren-cheou entre dans te couvent. ) Maintenant je vais mettre les verrous à la porte.
har-yf.r -GBBOU , avec surprise.
Pourquoi ferme* -vous la porte aux verrous ?
LB ftIT.tOfKtJX.
Pour qu’il ne s’évade pas. (filevant ta voix.) J’aime à prendre mes précautions, général.
HAif-YBR-ciirou, stupéfait.
Si Yang-kipg ne peut pas sortir, moi je ne puis pas entrer. Allez , je vous attends.
i.e religieux , frappant Han-jren-cheau.
Viens donc , viens donc.
HAN-YLN-CHEOU.
Aïe! aïe! voilà un bonze qui n’a pas des maniérés fort civiles. C'est donc pour cela que vous avez mis les verrous à la porte.
i.e religieux.
(// chante.) Sa raison est déconcertée ; il a donné dans le piège. Oh 1 le scélérat ! il fait la chasse aux mouches qui volent ; il voudrait exterminer tous les êtres vivants. Viens, viens, viens; nous allons jouer aux coups tous les deux ; maintenant c’est à qui perdra ou gagnera.
HARrYER-CHBOO.
Ciel ! par où fuir? où me sauver?
I.E REMGIEUX
(// chaule.) Tu t’étonnes qu'un religieux ait un cn-ur d'acier et des entrailles de pierre. Va, la haine a pénétre dan* mes flancs. Misérable , il faut que je. venge sur toi la mort de mou noble pere Yang-litig-hong. (// renverse Han-yen-cheou et te fraftpe.) La colère me transporte ; je veux assouvir ma fureur.
MÀis-YBfr-ratoo.
Voilà des coups appliqués avec art. Aïe! aïe 1 qu’il s’y prend bien ! Vénérable religieux , faites-moi donc connailre votre nom , votre surnom.
T.E RELIGIEUX
( // chante. ) Quoi ! Han*yen-rheoti , tu parles encore ; tu oses me demander inon nom, mon surnom. (// te saisit h ta gorge, et chante.) 8arhe donc que cf religieux que ta vois a pour nom de famille Tie (fer), et pour surnom Kin-kang (diamant). Sache qu’il est inaccessible à fa pitié comme à la crainte; apprends aussi que son frère est Yang-king, l'inspecteur en chef des frontières. (// tétouffe.)
On voit que la catastrophe finale arrive, comme dans Hamlet , par un
événement auquel le principal personnage n'a point de part (*).
HUAMES TAO-SSB.
La Transmigration de Yô-eheou.
Comme la Dette payable dans la vie à venir et la Conversion de Licoutsoul , la Transmigration de Yo-cheou est line satire de la métempsycose.
L’auteur Y8-pe-tchonen n’a presque pas travaille pour le théâtre. Il avait de l'esprit, de la littérature, des loisirs; il a voulu faire une pièce, et s’est amusé à mettre sur la scene un fameux jongleur Tao-sse, dont le nom est Lintliong-pin , personnage que nous retrouverons plus d’une fois. Quoique le travers d'esprit, les ridicules et les extravagances qu’elle cherche à peindre subsistent toujours, l’à-propos de cette pièce tenait au moment. On ne révérait guère les Tao-sse (sectateurs du Tao) sous les Youén ; on s’en moquait.
Le drame burlesque de Yô-pë-tchouen nous olfre donc un des plus curieux témoignages, non-seulement des opinions superstitieuses des Chinois, mais encore de l’esprit du temps et du génie comique ou satirique des auteurs. Je conviendrai cependant que les draines mythologiques du répertoire intéressent moins que jes autres, h cela près de deux ou trois. De folles saillies, des imaginations grotesques, une métaphysique bouffonne sont à peu près tout ce qu’on y trouve; les facéties et Ips bouffonneries n’y sont pas mflées de traits de mœurs , comme dans les comédies d’intrigue; mais dans la Transmigration de Yô-cheou, la métempsycose ne se combine point avec des abstractions métaphysiques ridicules ; il n’y a pas de subtilités. F.t d’ailleurs , la conduite dp la pièce n’est pas sans art dans quelques parties; elle se distingue des comédies du même genre, et on y remarque une certaine ordonnance ‘dramatique. Je présume qu’elle a réussi, puisqu’elle est toujours restée au théâtre. Cependant, malgré toutes les satires, toutes les parodies, toutes les
(") F *>y. le Siitle des Youéu, Journal niatique, cahier de juin i85i, p. 5i« à S3o.
bouffonneries des poètes et des romanciers, le dogme de la transmigration des âmes fait encore partie de la croyance publique, et aujourd'hui mémo < la secte la plus révolutionnaire de la Chine, la Société du Né nu fut blanc ( Pè-lien-kiao), admet la métempsycose au nombre de ses dogmes fnvons!
Voici l’analyse de cette pièce, qui se compose d'un prologue et de quatre actes.
Un conseiller d’une cour souveraine présente à l’empereur un rapport dans lequel il expose que les mneistrats de la ville de Tching-tcheou, trahissant le devoir et l’honneur, prévariuuent dans le ministère et vendent la justice.
L’empereur, après avoir pris connaissance du rapport , clwirge, par un décret . Han-YVeï-kong ( H in , prince de Weï) de se transporter sur les lieux pour y scruter ia conduite des magistrats prévaricateurs, examiner les procédures, ordonner des empiètes, et infliger aux eoupables les châtiments les phis sévères. La nouvelle de ce décret parvint à Tching-cheou avant le messager de l’empereur.
Il y avait alors 'dans tous les ehefsjieux des arrondissements six tribunaux inférieurs ( làu-ngan ) ou six juridictions subordonnées aux six cours supérieures établies dans les chefs-lieux des provinces. Ces juridictions supérieures, qu’on appelait loü-thsao , étaient subordonnées aux six cours souveraines de la capitale ( loû-pou ). Dans chaque tribunal inférieur, ou comptait un presideut ou juge, un assesseur, un greffier et un certain nombre d'officiers de justice. Or, lu principal personnage du draine, Yô-eheou, originaire du district de Fong-ning, est assesseur d’un tribunal, et son frère.
Su n- là, en est le greffier. Yô cheou s'entretient avec son tchang-rlsièn de l’événemeutqui «mis toute la ville en émoi.
J.e tchang-tsien, personnage inévitable dans tous les drames chinois où figurent des juges, est attaché a la personne du magistrat, qu’il suit partout A l’hôtel, il fait l’office d’un valet de cliambre; à l’audience, il est chargé d'administrer la bastonnade, quand son maître trouve qu’un accusé ne répond pas convenablement.
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TÙ-CWOI', au tehang~t$iin .
Le prince ne tardera pas à venir. On le dit d'une sévérité inflexible ; tous le» magistrats prennent la fuite.
u Tcuno-TSià».
Et vous ?
tS-chxoo.
Moit pourquoi fuirais-je? ma conscience eat droite. Je n'ai jamais mis le mensonge à la place de la vérité. Qu'ai-je à craindre ? Je retourne à la maison ; et . quand j’aurai pris mon potage, j'irai moi-méme au-devant du moniteur impérial.
LX TOBAHG-TSIKK.
Hé! bé!.... Tout récemment encore, cet homme qu’on avait amené du district de Tchong meou , d’où vient que vous l'avez acquitté? L’instruction était régulière....
YÔ-dfroc, souriant.
Oui , mais j'avais reçu un cadeau. Oh, mon ami, que lu es simple! Ne faut-il pas que notre destinée s’accomplisse! Nul ne peut mourir avant son heure. Est-ce que les magistrats ont jamais prolongé d'une minute l'existence d'un homme ? S'il en était autrement, on ne croirait plus aux desliuées heureuses et malheureuses. On ne dirait plus que le Ciel et la Terre sont les arbitres de la vie et de la mort.
Yôcheou, toujours accompagné du tchang-tsièn, s’achemine vers son hôtel et aperçoit sur le perron un homme Têtu d’une façon extraordinaire et environné de la foule. C'étîdt le fameux Tao-sse Liu-thong-pin , un grand anachorète, un immortel (sièn). Il connaissait l'avenir; sa prescience allait plus loin encore , et s’étendait jusque sur les actions et les pensées futures de tous les hommes. Quoique Yô-cheou fût livré à tous les intérêts humains, à toutes les convoitises, et même à toutes les passions ignominieuses, il savait (chose étrange) que cet homme avait de la vocation pour la vie cénobitique. Il se tenait donc sur les marches du perron et répétait sans cesse : « Malheur à Yô-eheou, assesseur du tribunal ! > Puis il poussait des soupirs entrecoupés, des gémissements, et aussitôt après il étouffait de rire. On le prenait pour un insensé. Dans ce moment, le fils de Yô-cheou revenait de l’école ; il s’apitoie sur le sort de cet enfant, qu'il appelle « pauvre petit orphelin , » sur le sort de la mère : « Pauvre veuve î pauvre veuve! » Et, quand
Yô-cheou arrive & son tour, suivi du tchang-tsièn ,» Yô-cheou! s’écrie-t-il, tu touches à ton dernier moment; ce n’est pas dans un an qu’il arrivera , ni dans un mois, mais d ici à deux heures. » Une scène d’explication a lieu entre Yô-cheou et Liu-thong-pin. Le magistrat, fatigué des réponses incohérentes du religieux, ordonne, suivant l'usage du temps , qu’on l’attache au mur de son hôtel. Cette scène, un peu trop longue , n’offre aucun intérêt et achève le prologue.
Au premier acte, le moniteur impérial, Han-Weï-kong, fait son entrée dans la ville; et, quoiqu’il y entre sous le costume d’un laboureur, il est bientôt reconnu. Il délivre en passant Liuthong-pin , qu’il trouve attaché à une muraille. Installé dans son office, il examine les sentences des magistrats.
Malheureusement, Han, prince deAVeï, était le plus ignorant des hommes. Les greffiers lui font accroire que toutes les procedures sont régulières, et le stupide censeur réhabilite les coupables.
Cependant, Yô-cheou, à peine arrivé dans son hôtel , était tombe en défaillance. Revenu de son évanouissement, il avait appelé à son secours sa femme Li-chi , son frère Sun-fô et le tchangtsièn , qui sont tous remplis des attentions les plus délicates ; mais il sent que ses forces diminuent. Le mal fait des progrès; la prédiction du religieux s'accomplit. On veut envoyer chercher un médecin. « Il est trop tard , reprend Yô-cheou , ma dernière heure est arrivée. » Il demande qu’on le transporte dans une autre chambre; toutefois, quoiqu’il envisage la mort sans émotion, son âme est triste et agitée. Lichi, son épouse, est belle, très-belle, et Yô-cheou est jaloux. Il craint, il appréhende avec effroi que , après sa mort, Li-chi n’épouse un autre homme.
Il v a des traits de mœurs dans cette scène; elle est intéressante, et mérite qu’on s’y arrête.
TÔ-caioo.
Ma femme, apprêt ez-moi de l'eau de rix. t.t-CHi , aux servantes.
Courez, courex vile. Qu’on «ppréle de l’eau de riz pour mon époux.
viknoo.
Oh ! oh ! les servantes ! elles ne savent pas ce qu’elles font. Ma femme , allez-y vous* même.
xr-cm.
J’obéis. {A part.) De l’eau de riz , et à
3uoi bon?.... C’est un prétexte; il a quelque i»o»e à dire à mon bean-frère. Ah ! il veut que j’aille apprêter de l’eau de riz ; je n’irai pas. Restons ici ; nous entendrons tout. {Elle écoute à la porte.)
yô-chbou, à son fils.
Fô-tong, mon fils, venez ici; agenouillezvous devant votre oncle. {A son Jrère.) Mon frère, j’ai des amis, j'en ai, surtout quand j’ordonne un grand festin; mais à qui, si ce n’est à vous , pourrais-je confier ma femme, recommander mon fils? Écoutez; je vais vous ouvrir mon cœur. Votre belle-sœur est jeune encore. {Il cha/tte.) Elle a des appas.... suar-ro.
Qui ne font aucun tort à sa verlu. Qu’avezvous à craindre ?
y5-cbkou. {Il chante.)
Les séducteurs. Il y a dans le monde des hommes qui ne rougissent de rien et qui savent employer les promesses.... Ils viendront, n’en doutez pas ; ils lui tendront des pièges. süH-ro.
Encore une fois , mon frère , vos craintes n’ont pas de fondement. Ma belle-sœur ne se laissera séduire sous aucun prétexte. yo-cheou.
Une indiscrétion peut la perdre. Mon frère, quand vous vous apercevrez de quelque chose, usez de sévérité. Dites-lui....
aux-rfi.
Quoi?
Y fi- CH KOC.
«Ma belle-sœur, imitez donc ma femme; elle a des principes , de la régularité , de ia retenue; aussi voyez comme elle jouit de l’estime publique. Ah ! ma belle-sœur, marchez toujours sur les traces de ma femme. «• xi-chi , revenant dans la chambre.
Assesseur, quel langage tenez-vous là?
YÔ-CHâOD.
Un langage que je n’oserais vous tenir à tous- même.
LX-CBI
De tels soupçons sont injurieux pour moi. Eh, de grâce, dans l’état où vous êtes, bannissez de votre esprit les mauvaises pensées. Allez, quoi qu'il arrive , je resterai dans le veuvage. J’habiterai avec mon fils; et, quand même Ffi-toug viendrait à mourir, je ne contracterais pas de nouveaux nœuds. Femme, je n’ai jamaij quitté la maison ; veuve , je ne
sortirai pas de l'ouvroir. Oserais-je d’ailleurs regarder un homme en face? Fi donc!
Yfi-CHKOU.
Ah ! vous ne sortirez pas de l’ouvroir, et vous croyez qu'aucun homme ne pourra s'offrir à votre vue. Écoutex-moi.
xi-car.
Oh, je vous écoute, parlez.
Yfi-caaou.
(// chante.) 11 est des temps où l’on doit sacrifier aux ancêtres , par exemple , quand l’hiver arrive. (// parle.) Nous voici bientôt au quinzième jour du mois. C’est la fête des morts. Ffi-tong est trop jeune encore pour aller seul aux collines. Ma femme, est-ce que vous ne sortirez pas de l’ouvroir ce jour-là? Et si vous sortez, vos regards ne touiherontils pas sur des hommes?
roi
Je ne sortirai jamais. J’ordonnerai au tchang-tsièn d'emmener mon fils avec lui, et de brûler du papier sur les tombeaux.
yfi-cuBoo.
Très-bien. Mais Ffi-toug se mariera un jour. Après les noces, il y aura nécessairement uu repas, auquel assisteront les parents et les amis de votre bru. Qui les recevra, si ce n’est vous?
I.Î-CHI
Je recevrai les femmes; le tchang-tsièn recevra les hommes.
Yfi-CHKOU.
A merveille. Vous savez que j’ai des amis, des amis intimes. Quand ils entendront dire que YÔ, l’assesseur, est mort , ils viendront ici pour brûler du papier-monnaie I Dans la jouruée , mon frère est à l’audience ; mon fils est à l’école. (// sanglote.) Ah, ma femme, vous recevrez mes auiis. (// citante.) Quand ils frapperont à la porte, vous ouvrirez; voua leur offrirez vous-même le papier parfumé, xi -roi.
Vraiment, vous prenez les choses trop à cœur.
yô-cheou, poussant des soupirs.
Ah! c’est mon convoi que j’appréhende!... Il aura lieu pourtant; oui, dans sept jours! Ma femme, est-ce que sous n’arrouipagnerez pas mon corps jusqu’aux sépultures ? (// chants.) Il faudra bien que vous suiviez le char funèbre. (// parle.) Tous les jeunes gêna de la ville diront alors: * Yô, l’assesseur du tribunal , avait une femme d’une beauté accomplie; elle s’est toujours dérobée aux regards du public; allons donc au convoi de l'assesseur; nous la verrons. » Ah, ma femme, dès qu’ils vous apercevront, ne seront-ils pas frappés de l’élégauce de votre taille et de l’irresislible attrait de vos charmes? 11 me
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semble it.'ja que je In entends ; - Oh , qiCelle est Imlle! qu’elle nt liellel Bon gré, mal gré, je veux qu elle devienne ma femme. » (Il i 'évanouit.)
aoa-io.
Mou frère, raliuex.vous?
yu chmju, ravinant à lui.
Où est mon fils? (A mu fils.) Eô-loog, j'ai une recommandation à vous faire. Quand vous séria grand, ne silivec jias la carrière des lettres; livrez-vous i l'agriculture. (A ion frira.) Mue frère, je vous eu supplie, prouva soin de mon fils.
sue-rii.
N’ayez aucune inquiétude ; je me chargerai île Fo-long.
vd-cutou.
Je sens que mon dernier moment approche. Ma femme, quand je serai mort, u'oubliez pas de rester duus l’ouvroir. (Il meurt.)
Au second acte, le théâtre représente l’enfer des Tao-sse. On doit s'attendre à y rencontrer Yfl-chcou; il vest.
Le polythéisme tao-sse a des enfers plus nombreux que le bouddhisme; les Taosse rn comptent dix-huit. Yo-cheou se présente chargé du poids de ses fautes. Il comparait devant le juge, qui est en tnéme temps le roi du monde souterrain ( Yen- wang ), et habite dans la capitale des morts une assez jolie maison pour une_ maison infernale. Le poêle place à côté du roi deux assistants ou deux démons, dout Tua a une tête de bœuf , et l’autre une tête de cheval. En général , on ne trouve dans l'enfer îles Tao-sse aucune forme pure et régulière, mats les combinaisons les plus «ranges et les assemblages les plus fantastiques. Tout cela est visiblement emprunté des mythologues de la Chine, et cela n’en est pas plus poétique. On procède à l'interrogatoire de Yo-cheou. Celui-ci est frappé d’une terrible épouvante, quand il entend l’arrêt du juge.
Au fond , cet arrêt a de quoi épouvanter. Voici comment on punit les avares : les démons prennent une chaudière immense qu ils placent sur neuf trépieds; ils remplissent la chaudière d’huile, mettent le feu sous les trépieds. et, quand l’huile commence à bouillir, le roi jette dans la chaudière une de ces petites pièces de monnaie que les Chinois appellent wén (eopèques), et ordonne au coupable d’aller la ramasser.
Heureusement le grand anachorète, Liu-thong-pin, qui est un immortel, arrive très-à-propos pour délivrer Y$cheou du supplice qui l’attend. Le lecteur verra plus tard que les immortels tao-sse ont la faculté de planer dans les airs. Doués d’une agilité extraordinaire, et d’une subtilité plus extraordinaire encore, iis peuvent se tranipmier en un moment d’une partie du monde à l’autre, de la terre au ciel,
Ïiuis du ciel redescendre duus les eners. Avec quelques paroles , quelques exhortations, comme il sait en faire, l’anachorète convertit Yd-chcoti à la foi des Tao-sse, et le néophvte prononce en enfer sps vœux de religion. C’est alors que Liu-thong-pin sollicite et obtient la grâce de YÔ-cheou.
A cela près de quelques actes, d’une sévérité peut-être excessive, les habitants des enfers tao-sse sont d'une grande politesse. Le roi lui-même a beaucoup d'affabilité.
us SOI ras carats, à Liu-thomg-pin.
Illustrer maitre , j’aurai* dé aller à votre rencontre. Que je suis confus de mon incivilité I elle est impardonnable , tnmardonuable.
un-iuoNO-riN.
J’ai à vous entretenir d'une affaire sérieuse. Quel crime a donc commis Y&cbeou, pour que vous lui infligiez un tel châtiment? ne aoi.
Vous ne savez donc nas que eet abominable homme ( montrant Yô-cheou) , penJant qu’il était assesseur du tribunal de Tchlng- Iclieou, vendait la justice, peévariquait à chaque moment. C'est un avare, un monstre d’avarice.... Oh , il ira dans la chaudière. i.ic-Taosu-rui.
Oraud roi , imitez la vertu du Chang-li (souverain seigneur du cielj , qui aime à donner l'existence aux êtres, (et homme, tout cupide qu’il est, n’en a pas moins de la vocation pour la vie religieuse. El d’ ailleurs, il est converti maintenant; i) a prononcé ses vœux; j'en fais mon disciple. Par considération pour moi , rejoignez sou âme à son corps, reudez-le au monde.
le nor.
Attendez, que je regarde un |>cu. (Il regarde. ) Quel malheur ! la feuniuo de Yôcheou vient, à l'instant même, de brûler le corps de son mari.
i.iu-THoitu-rirt.
Comment donc faire ?
vft-cmoo, i part.
Quelle infamie, quelle rruauté! Ah! ma femme , vous étiez dune bien pressée d'en finir avec mes restes! Ne pouviez-vous pas seulement attendre un jour de plus?
UV-TUOSU-P15.
Vous avez le moyen de substituer à son propre corps le corps d'un autre. Grand roi, examinez donc.
ir aoi.
Trcs-votonlicrs. (Il regarda.) 11 y a dans le faubourg de Tching-teneou un jeune boucher, qui est mort depuis trois jours. Son nom de famille est Li. Chose extraordinaire! la chaleur du corps n’est pas encore éteinte. Vénérable immortel , je puis faire transmigrer l'ime de Yû-cheou dans le corps de ce boucher. Qu’en pensez-vous? Je vous avertis qu’il est horriblement laidt il a des yeux bleus.
i.ie-T«oao-rin.
J’accepte, j'accepte. (A Yi-chrnu. ) Yôcheou, ou va opérer votre transmigration. Vous le voyez, ou ne peut pas réunir votre àme à votre corps, puisque votre rorp» n exisla plus. Votre femme l’a brûle. Il ne faut pas toutefois que cet événement laisse dans votre àme des regrets inutiles. Vous transmigrerez dans le corps d'un jeune boucher, qui n'était pas beau. Vous aurez des yeux bleus. Mais qu’importe? n'avez-vous pas renoncé tout à l’heure à la convoitoise, à la volupté? Yôcheou, soyez toujours fidèle à vos ceux; souvenez - vous bien de mes exhortations. Maintenant votre nouveau nom est l.i-chcou; votre nom de religion Tié-khooai. Allez, quittez la ville des morts.
Yô-chcou remercie Liu-thong-pin, «t sort avec précipitation des enfers.
Le troisième acte nous introduit dans une petite maison du faultourg extérieur de Tchingtcheou C’est la maison du boucher Li, dont le fils est mort depuis trois jours. Le théâtre représente une chambre ù coucher. Le mort est étendu sur un lit; toute la famille est consternée. A la Chine, on peut toujours compter sur l’assistance de son voisinage. Les parents s’abandonnent au désespoir, quand deux proches voisins arrivent pour enlever le corps.
La veuve pousse des gémissements; mais bientôt sa douleur tait place à une joie excessive, car la transmigration de Yû-cheou s’opère. Tout à coup le mort se ranime et sc dresse sur son lit.
yô-cheou, étonne.
Ma femme I Tchang-tslèn ! Fô-tong! où êtes- vous?
le vers du bouchür , au comble de la joie.
Remercions le Ciel cl la Terre! mon fils est ressuscité.
yô-cheuu. d’un ton courroucé.
Chut ! à l'audience, à l’audience; je ne m’occupe d'affaires qu’à l’audience. A-t-on jamais vu un scandale pareil? Quelle audace 1 ils vieoueut jusque daus ma chambre à coucher.
UH PÈRE DU B.iUCUER.
Je suis ton père; voilà ta femme. Mon fils, est-ce que tu ne me reconnais pas ?
yo-cheou.
Vojons, approche*.... En vérité, je ne vous reconnais pas.
T.E PÈRE nu BüUCUEn.
Quel étrange langage l
U FEMME DU BOUCHER
Li , mon époux , vous me reconnaissez , moi ? Vous reconnaissez votre femme , qui vous aime taut.
yo-cheou, d’un ton irrité.
Tchang-tsièn, mcttez-inoi ces gens-lît à la porte.
LE rÈRE DU BOUCHER.
Mon fils, reviens à toi.
l.A FEMME DU BOUCHER.
Conçoit • on qu’il ne reconnaisse pas sa femme ?
yo-cheou.
Ab! vous m'assourdis»!1* les oreilles. Laisset-inoi réfléchir un peu. (// croise ses mains sur son front et rc/lcchit.) Ah! je me souviens maintenant des paroles de mon libérateur, quand j’ai quitte les enfers. Mon àme a transmigré dans le corps d’un boucher. La maison où je me trouve est probablement celle qu’il habitait. Comment faire pour en sortir? {Haut.) Ecoute*; il est très-certain que tout à l’heure j’étais mort ; il est encore très-certain que je ne Mtit qu’à moitié ressuscité. Mon Ame est dans mon corps; mais mon esprit n’y est pas. Il est resté dans la pagode de Tching-boang. Il faut que j'aille chercher mon esprit.
ER PÈRE DU BOUCHER
Ma bru , remette* à votre mari do papier parfumé.
LE FEMME DU BOUCHE» , *9*0 X'ivmcit*.
Oui ; mais dans l’état où il est , je ne veux pas qu’il aille tout seul chercher sou «prit.
yô-cheou, avec cxdèfe.
J’irai seul , j’irai seul. Est-ce que vous ne savez nas que les esprits prennent la fuite dès qu’ils aperçoivent un être vivant? Il» sont d'une extreme timidité. Vous épouvanteriez
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mon esprit. (// se lève, veut marche *, et tombe à la renverse.) Ab ! voilà une chute qui m'a tué.
LE rÈK ». DU BOU CHERI
Mon fils, à quoi penseft-tu? Tu sais bien que tu as une jambe tortue. Pourquoi cherches-tu à marcher?
la remue du bouche».
Li , mon époux , on ne peut pas marcher avec une jambe. Voulez - vous votre béquille ?
yÔ-cheou.
Ma béquille! (. A part.) Ah, mon père spirituel , que n’ai-je transmigré dans un corps plus parfait ? Voilà ; dans ma vie précédente, quand j étais assesseur du tribunal , j’avais une conscience tortueuse , et maintenant je reviens dans le monde avec une jambe tor-* tue : c’est de la justice.
le rànE du boucher.
Veux- tu ta béquille ?
I.A FIMMK DU BOUCHER
Appuyez-vous sur moi.
YÔ-CHEOO.
Non , uon , retirez-vous. (Il sort de la maison.) Ne me suivez pas surtout ; vous épouvanteriez mon esprit.
Au quatrième acte, YÔ-cheou s’ache* mine lentement vers son hôtel, uu’il ne reconnaît pas. Après avoir cherché pendant quelque temps, examiné toutes les maisons de la rue, il prend le parti d’interroger un passant.
Y&-caaou, au passant.
Pourriez-vous me dire où je demeure ?
■ls. WSUT.
Non.
LE PASSANT
C’est que, après la mort de Yô-cheou, Han-Weï-korig, louché des grandes qualités et des vertus de ce magistrat , a voulu traiter sa veuve avec magnificence. Ji a fait peindre la maison , décorer l'arriere-pavillon , dont l’entrée est sévèrement interdite à tous les habitants de la ville.
yô-cuaou.
Merci ! (si part) Touché de mes vertus I je crois plutôt qu'il a été touché des attraits de ma femme. N’importe, entrons.
11 frappé. Li-chi ouvre. En voyant un homme avec des yeux bleus, une longue barbe et une jambe en cerceau,
Li-chi ne peut se défendre d’un mouvement d’effroi , et cherche à refermer la porte; mais YÔ-cheou décline son nom, et raconte en détail sa descente aux enfers, son jugement, le rigoureux supplice qu’on voulait lui infliger, sa délivrance, et enfin sa transmigration.
Un tel récit n'étonne point la femme; elle fait entrer Yô-cheou dans sa chambre, et son esprit n’est préoccupé que d'un seul objet, c'est de la laideur de. son époux ressuscité. « Il fallait, lui dit-elle naïvement, revenir à la vie, sinon avec une forme humaine plus parfaite, au moins tel que vous étiez auparavant. >
La conversation des époux est interrompue par l’arrivée de Sun-fo, qui venait de fonder un service pour l’âme de son frère. Il est suivi du tchangtsièn. Le greffier est d'abord étrangement surpris, et non moins scandalisé, quand il trouve sa belle-sœur assise à côté d'un mendiant , car il prend Yôcheou pour un mendiant. On s'explique alors; mais pendant qu'on s'explique, le père et la mère de Li arrivent à leur tour.
14', à sa bru.
Il est ici , ma bru ; je n'en doute pas. Entrons , entrons. (Il entre le premier, et aperçoit Y3-eheou.) Mon fils, que faia-Iu ici? Reviens , reviens donc à la maison.
vô-cazou.
Comment , à la maison? mais je suis chez mon
la rzasisz DA u.
C’est mon mari.
la ruas nz YÔ-caaon.
C'est mon époux.
Une altercatiou s’élève entre les deux femmes. Le tchang-tsièn , dont l'office est, comme on l'a vu, d’administrer la bastonnade, prend la béquille de Yôcheou et en frappe le père du boucher. Yô-cheou tombe encore une fois. Li se » met à crier: « Justice! justice! à l’audience ! — A l’audience ! » répondent les autres. Tous les personnages , sans en excepter Li-cbi , se rendent à l’audience.
La scène change, et le théâtre représente le tribunal de Tching-tcheou.
Han-Weî-kong est dans le siège du juge; Li est le demandeur. Après les questions d'usage, celui-ci expose la cause ; Yôcheou réplique. On peut se figurer l’embarras de Han-Weï-kong, quand il apprend qu’il a devant lui un homme dont le corps est celui du boucher Li , et l'âme celle de Yô cheou , ancien assesseur du tribunal. Il réfléchit ; il interroge du regard toutes les personnes présentes; il ne sait à lar uelle des deux femmes il doit accorer un mari. L’intrigue du drame se dénoue surnaturellement. Et Liuthong-pin , revenu fort à propos des enfers , comparait en personne. Yôcheou, qui s'était oublié au point de manquer à ses vœux, se désisté de ses folles prétentions, dès qu’il aperçoit son libérateur. Il déclare qu’il embrasse la vie religieuse, adresse quelques sages conseils aux deux femmes, et quitte le tribunal avec le grand anachorète. Han-Weï-kong, sauvé d’embarras, lève l’audience, et chacun s’en retourne chez soi (*).
Le Pavillon de Yo-yang.
L’auteur, Ma-tchi-youén, a pris son sujet dans 1’liistoire fabuleuse des Taosse, et a choisi, pour son principal personnage, l'anachorète Liu-thong-pin. A defaut de mythologie, l'histoire des Tao-sse parait tres-favorable à la poésie dramatique. Elle présente quelques situations dignes d'un grand théâtre, et Ma-tchi-youén, qui excellait dans la peinture des mœurs et des caractères, en a su tirer de magnifiques tableaux.
Le Pavillon île Yo-yamj offre beaucoup de ressemblance avec la quarantecinquième pièce de la collection, ou le Songe de Liu-thong-pin , qui est du même auteur. Toutefois, des deux pièces, je préfère la seconde. On sent que Ma-tchi-youén avait fait ses premiers essais dans ce genre; il est plus sage, plus sévère ; le merveilleux de la magie, considéré poétiquement, y est mieux employé, et la pièce, en général , est d’un intérêt plus touchant. On trouvera
(*) Le Siècle des Youin, Journal asiatique, cahier d’avril-mai i35i, p. 33g à 36r.
plus loin une analyse complète du Songe de Liu-thong-pin (*).
Le Mal d’amour.
Cette comédie est une des plus fantastiques du répertoire, et I intention n’en paraît pas très-difficile à saisir.
Je ne sais si je me trompe, mais il me semble que, a une lecture un peu attentive, on y verra une satire de la psychologie chinoise, comme on a trouvé, dans la Transmigration de Yô-cheou, une satire de la métempsycose. Pour juger une pièce telle que le Mal d'amour, il faut donc connaître jusqu'à un certain point les opinions philosophiques des Chinois sur la nature de l’âme. Or, les philosophes , ou
filutôt les commentateurs des anciens ivres, enseignent qu’il y a deux principes dans l’âme : un principe supérieur, qu’ils appellent Hoen, et un principe inférieur qu’ils nomment P’È.
Le Hoen est une partie subtile du Yang, ou du premier principe mâle; le P’e est une partie subtile du Yin, ou du premier principe femelle. Le P’k, formé avant le Hoen, entre pour sept dixièmes dans la composition de l’âme humaine; le Hoen n’y entre que pour trois dixièmes seulement. Ce qu’il y a de plus bizarre encore, c’est que, d'après les Tao-sse, la séparation du Hoen d’avec le P’e ne suffit pas pour déterminer la mort. Quand cette séparation a lieu, le P’e reste avec le corps animal, et le Hoen, devenu ce que les Chinois appellent Aouel (un esprit), conserve individuellement la forme humaine dont il était revêtu. Telles sont les opinions extravagantes que l'auteur attaque d'une manière trcs-bouffonne, quoique, dans tout le cours de la pièce, rien n’indique la moindre allusion à la philosophie des auciens.
Le prologue du Mal d'amour offre une grande ressemblance avec le prologue de la comédie intitulée : « Tchao mel-hiang, ou la Soubrette accomplie,» comédie que j'ai traduite et qui est du même auteur. Le bachelier Wangseng et Thsièn-niù , jeune fille spin—
(*) Le Siècle des Youin , Journal asiatique, avril-mai r 85 1 , p. 374.
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tuelle et jolie, avaient été fiancés par leurs parents. Une entrevue a lieu comme dans Tchaa-mel-hinng ; les fiancés, qui ne se connaissaient pas, deviennent épris l’un de l’autre; mais VVaog-seng a perdu son père et sa mère, il porte le deuil; et madame Li, mère de la jeune fille, juge à propos de différer le mariage pour obéir aux rites. Elle exige eu outre que le bachelier se présente au coucours des docteurs.
Wang-seng, cédant aux instances de madame Li, prend congé de Tlisieu-niù et part pour ia capitale. La scène des adieux, quoique d’ailleurs très-bien écrite, forme à elle seule tout le premier acte. Ces adieux achèvent de serrer le cœur de la jeune fille, que l’amour avait déjà rendue malade. Elle se retire avec sa suivante, se couche, et tumbe dans cet affreux délire que les Chinois appellent siang-sse-ping (le mal d'amour). Son âme spirituelle (hoen) s’échappe alurs, se revêt d’une forme humaine charmante et tout à fait semblable au corps gracieux qu’elle animait, court apres \V'ang-seng, qu'elle trouve sur la route deTchang-ngan, et fait accroire au jeune homme, tuut stupéfait, qu'elle a quitté furtivement la maison de sa mère pour le suivre. Les deux amants conviennent de faire ensemble le voyage de la capitale.
A partir de ce moment, l’action se aivise, connue le principal personnage, eu deux parties, et la scène se passe alternativement dans la capitale et dans la maison de madame Li. Thsièn-niù, restée avec sou corps animal et son âme sensitive ( p’ë), ne peut sortir des tourments amoureux dont elle est la
firoie, tourments qui sont décrits par e poète avec beaucoup de verve et de liberté. Sa mère a beau lui donner mille marques de sa tendresse, elle appelle Wang-seng a chaque moment et pousse des cris douloureux. Un jour, enfin, on frappe à la porte; la suivante ouvre: c’est un messager qui arrive de la capitale.
LA SUIVANTS
Venez, venez par ici. (Elle conduit le messager dans la chambre de sa jeune maltresse.) le messager , apercevant Thsièn-niù.
La belle personnel comme elle ressembla à madame; c’est à s’y méprendre. (A Thsiènniù.) Voici une lettre du seigneur Wang, mon maître.
tbmèw-niô, lisant.
« A Madame Li. « Voyous donc : « Capitale , hôtel du gouvernement. — Wang , votre gendre, premier lauréat du concours, se prosterne humblement à vos pieds. Il a l’honneur de sous informer que, après avoir monté les degrés du palais impérial , il s'est placé tout d’un coup au premier rang des docteurs. Il a obtenu le grade éminent de tchoangyouêti, et n’attend plus qu'une notification officielle pour retourner avec sa fiancée dans votre noble demeure. Il implore dix mille fois votre miséricorde. — Missive confidentielle. » Ainsi donc, il épouse une autre femme! O ciel, j’en mourrai d’indignation! ( Elle tombe évanouie.)
la suivante , la relevant .
Mademoiselle, reprenez vos esprits. (Thsiènniù revient de son évanouissement.) C’est la faute de ce vilain messager. (La suivante frappe le messager.)
i.e mkvsager , quittant t appartement.
La belle commission ! Au fond, mon maître a tort. Ab , monsieur, que vous épousiez nne autre femme, encore passe; mais qu'aviez-vous besoiu de m’envoyer ici avec une lettre? Je me disais : C’est sans doute un compliment qu’il adresse à sa famille. Oh oui, c était pour divorcer.... La pauvre fille! j'ai failli la faire mourir de colère. Ajoutez à cela que U suivante iu’a battu. Au fond, mou maître a tort , mon maître a tort !
Ici finit le troisième acte, qui contient des morceaux lyriques d’une grande étendue et d’une grande beauté.
De tous les auteurs dramatiques de la dynastie des Youén, Tching-të-hoeï était le plus exercé dans l’art d’écrire en vers. Il a montré, par la Soubrette accomplie , qu’il pouvait s’élever jusqu’au genre de la comédie; et 6*il y a plus de délicatesse et de grâce dans cette dernière pièce, on trouve dans le Mal d'amour , malgré l’étrange économie du plan . beaucoup plus de uaturel et de sensibilité.
Au aualrième acte, Wang-seng revient dans son pays natal , avec celle qu’il prend toujours pour Thsièn-niù.
U sc présente a sa belle -tnere, affligé, contrit de tout oc qu'il a fait ; il demande pardons sur pardons ; il se met à genoux.
madame u , avec étonnement.
Je u’jf comprends rien; quelle faute avezvous donc commise?
waho-uho.
Ah, madame, je n'aurais pas dû emmener votre noble fille avec moi , sans votre permission.
■ ADAMS I.t.
Ma fille I elle esl toujours restée dans sa chambre ; elle est malade.
wano-simo.
Comment ! elle est malade ? La voici. (Ifon. tram celle qu’il avait amenée.)
madame u , saine tt effroi.
C'est un esprit, c'est un esprit (koueï).
Une scène d'explication a lieu. On conduit l'esprit de Tlisièu-niù dans la chambre de la jeune lille. Cet esprit, apercevant son corps, y rentre avec précipitation ; la belle forme qu’il avait revêtue disparait au même instant.
Tout obstacle est levé ; et, comme rien ne s'oppose aux impatiences des deux amants, la pièce se termine par le fes- .tin nuptial de Wang-sang et de Thsiènniù (*).
La Songe de Liu-thong-pin.
Le Songe de liu-thong-pin est un sujet tao-sse. La première scène est dans le ciel , et le théâtre représente un cabinet de travail ( tcliaï ), le cabinet de Tong-hoa-ti-kiuu ou du Souverain de la fleur orientale. Tong-hoati-kiuu n'est pas un dieu oisif, spectateur indolent des choses humaines, comme parle Massillon ; il est très-occupé, car il examine chaque jour les rapports des esprits qui président aux cinq moutagnes sacrées, parcourent l’univers, et observent les aetions des hommes. Pour se délasser d’une Ionue application, le dieu quitte son cainet et abaissa ses regards sur les contrées inférieures. Il est frappé de la sérénité de l’air. C'est qu'il existait alors, dans la ville de Ho-nan-fou , un
(*) Le Siècle des Yoaéu, Journal Asiatique, juin »8»1, p. 407 à Son.
jeune bachelier, dont on pouvait renouveler la nature et sanctifier l'esprit. Son nom de famille était Liu . ton surnom Yen, et son titre honorifique Thong-pin. Le Souverain de la fleur orientale ne perd pas tin moment ; il charge un grand anachorète, Tcliingang-tseu, de convertir Liu-thong-pin la foi et au culte des Tao-sse". Cet anachorète était du nombre de ceux que les Chinois appellent Sièn (immortels). 11 habitait sur une montagne, cultivait l'alcluuiie, opérait à volonté des métamorphoses et ressuscitait les morts. Originaire de llien-yaug. heritier d'un grand nom , il s’était illustré lui-méme dans la carrière des lettres et dans la carrière des armes.
Appelé au commandement des troupes, sous les Han , il avait gagné des batailles. Plus tard, après avoir distribué son bien aux pauvres, il s’était retiré à Tchong-nan-chan, où il avait trouvé le Souverain de la fleur orientale rt acquis l 'intelligence du tao ou de la vraie voie.
Nous quittons le ciel. La seconde scène du prologue nous ramène sur la terre et nous introduit dans l'hôtellerie
de Hoang-hoa , à quelque distance de Han-than. Cette hôtellerie est une maison enchantée, et l’hôtesse n’est rien moins qu’une femme : c’est un esprit (sièn). Le bachelier Liu-thong-pin arrive, monté sur son âne, et portant l’é-
f»ée des lettrés. Il s’arrête , entre dans 'hôtellerie ; mais comme il est pauvre, il demande à l’hôtesse du millet jaune ( hoang-liang), pour apaiser sa faim.
Il est bientôt suivi de Yang-tseu. Le vénérable aspect du religieux fait sur Thong-pin une impression profonde:
« Oserais-je, dit celui-ci, vous demander quel est votre nom ? » Peu à peu, la conversation s’engage, et Yang-tseu, fidèle à sa mission , cherche à convertir Liu-tbong-pin.
TAM-TUO
La réputation, la fortune, les dignités, voilé donc tout ee qui occupe voire cirur. Ce sont U des choses qui vieillissent el périssent. Bachelier, vous ne pensez pas à vos fins dernières. Vous ne comprenez rien à la vie, rien à la morL Suivez mes conseils, renonças au mande.
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THOno-rm.
Docteur, je crois que tous êtes fou. — Le fils du Ciel appelle à 1a capitale tous les hommes de talent , je veux concourir. Quoi! j'aurais étudié le Wèn-lchang avec tant d’ardeur pour devenir.. .. Tao-sse ! Où serait le fruit de mes veilles? Dites-moi, docteur, quels sout donc vos plaisirs?
, TAWG-TSIC.
Les plaisirs des religieux ne ressemblent pas aux plaisirs du monde.
TBOBG-PIÏ*.
Mais enfin , quels plaisirs avet-vous ?
TAIfG— TSTO.
Est-ce que vous ne savez pas (Il chante) « que dn haut du mont Kouen-lun (séjour des immortels), nous cueillons les étoiles; que, sur le mont Taï-chan, le sable que nous ramassons est du sable d'or. Là, le ciel n’a pas plus de deux à trois pouces de hauteur, et la terre ne parait pas plus grosse qu’un poisson. Quand une fois l’homme s’est identifié avec leTao.... *
Taoao-rxa, C interrompant.
Voilà un laDgage bien fastueux. yabo-tsbu, continuant.
- Il vit éternellement, et ne vieillit pas. Il connaît la vérité, dompte les dragons , soumet les tigres. »
L’anachorète trace à sa façon le parallèle de la vie mondaine et de la vie religieuse. Il règne dans ce tableau un sublime de mythologie chinoise qui approche de l’extravagance. C’est le mélangé le plus bizarre d'opinions fantastiques, de traditions populaires et de métaphysique subtile. Les allusions nombreuses qu’on y trouve ne sout qu’un fort mauvais remplissage. On a lieu de s’en étonner, si l’on songe que l’auteur, Ma-tchi-youên, qui sciait essayé dans tous les genres de poésie avec un grand succès, passe pour un excellent versificateur. — Pendant que Yang-tseu enumère tous les biens et tous les plaisirs dont jouissent les immortels, Liu-thong-pin s’endort.
L’anachorète décide que le sommeil de Thong-pin durera dix-huit ans, et quitte l’hôtellerie de Hoang-hoa; mais, à peine est-il parti, que Thong-pin se réveille; il adresse quelques paroles à l’hôtesse, prend son âne, et se remet en route sans avoir mangé.
Dans l'intervalle qui sépare le prologue du premier acte, dix-sept ans se sont écoulés. Liu-yèn (Liu-thong-pin)
s’est présenté au concours des docteurs, et a obtenu la première place; puis au concours militaire, où il s’est distingué. Nommé commandant de la cavalerie, il a épousé Thsoui-ngo, fille unique de Kao, gouverneur du palais impérial. Thsoui-ngo est une jeune femme d’une grande beauté, et Liuthong-pin a de son mariage avec elle un fils et une fille. Or, c’est dans le palais du gouverneur que le premier acte nous introduit. On apprend alors qu’une grande insurrection a éclaté dans le pays de Thsaî-tcheou ; que les insur-
fiés répandent partout la terreur; que e fils du ciel ordonne à Liu-yèn (Thongpin) de se mettre à la tête des troupes et d’étouffer la révolte. Thong-pin arrive dans le palais pour prendre congé du gouverneur ; mais , comme tout est fantastique dans la pièce, le gouverneur n’est pas Kao, c'est l’anachorète Yangtseu sous les traits du gouverneur. Celui-ci adresse à son gendre des recommandations très-sévères , lui retrace les devoirs d'un général d’armée, et lui-ci offre, suivant l’usage, le vin du départ; Thong-pin en boit une tasse et se trouve tout à coup indisposé. C'était pourtant du vin de Yang-tcheou.
« Thong-pin, dit alors le gouverneur, suivez mes conseils; abstenez-vous de l’usage du vin, puisque le vin est pernicieux à votre santé. — Je n’en boirai plus, répond le gendre; j’en fais le serment. » Ce serment est le premier des vœux que prononce Thong-pin.
Au deuxième acte , Kao , le gouverneur du palais impérial, succombe à une maladie aiguë. Cet événement ne fait aucune impression sur Thsoui-ngo, dont l’âme est agitée par les passions. Profitant de l’absence de son époux , elle entretient avec Weî-che. fils du président d’une cour souveraine, les relations les plus criminelles. — D'un autre côté, Liu-thong-pin, chargé, comme on l’a vu, de réprimer l’insurrection de Ou-youen-thsi , avait présenté la bataille aux insurgés et remporté la victoire; mais, pendant que Thsoui ngo s’abandonnait à l’intempérance de ses désirs, Thong-pin, plus coupable encore, se livrait a tous les excès pour assouvir sa cupidité. Il vend le territoire , les champs qui ont
été. le théâtre de son patriotisme et de sa valeur; il reçoit trois boisseaux de perles, une immense quantité d’or; et, charge de ce honteux butin , il s’en retourne dans le palais du gouverneur.
Un châtiment cruel l’y attendait. Et d’abord il est frappé du silence qui règne partout. «Ma femme, pense-t-il, s’est ensevelie dans la solitude. — Où est donc le vieux domestique? — Je ne vois personne ! — Entrons dans cette chambre à coucher; mais... j’entends du bruit. Écoutons. »
■raaom-wfto.
Que le vin me semble bon , quand je le bois avec vous I
WU-CHl.
Si Liu-yeu (Thong-pin) meurt sur le champ de bataille , je vous épouse.
i.iü-thoho-jus, à part.
Le scélérat !
thsoui-sgo, riant.
Ah , ali , si pour mon bonheur Liu-yén venait à mourir, mou choix serait bientôt fait.
Lm-TBÔwo-elN, étouffant tir colère.
J’enfonce la porte. {Il enfonce la porte; W ei-che et Thsoui-ngo sont consternés tf effroi.)
WXÏ-CHE.
Je suis pris. Sautons par ta fenêtre. Courons , courons , courons. (// saule par la fenêtre , et oublie son bonnet.)
Llu-TBouo-PfK, entrant dans la chambre .
L'amant est parti! ( A Thsoui-ngo.) Qui est-ce qui buvait du vin avec vous r
TBSOÜI-HGO.
Personne.
LIO-THOTIO-PIH.
Personne; et à qui ce bonnet?
wcï-cue , dehors, et mettant te nez à la fenêtre.
Mon frère (ko-ko), c’est à moi. {il se sauve.)
Voilà, sans contredit , un amant bien bouffon. Thong-pin ne dissimule pas sa rage; et, dans le premier accès d’une jalousie trop fondée, il veut poignarder sa femme; mais l'anaehorète vient au secours de celle-ci. Yang-tseu se présente sous les traits du Youénhong , ou du vieux domestique de la maison ; il intercède humblement pour la fille de son maître , et implore à genoux la clémence de Thong-pin. Cette scène est, sous le rapport de l'exécution,
d'une beauté vraiment remarquable, et le rôle du vieux domestique est soutenu d'un bout à l'autre avec une grande perfection. Il y a dans les paroles du vieillard une sensibilité douce, naïve, touchante, qui finit par pénétrer jusque dans l’âme émue de Thong-pin. L’époux fléchit et pardonne. Toutefois, cet acte de miséricorde, quel qu’en soit le mérite, ne le sauve pas de la vengeance des lois. On instruit son procès. Le général Liu-thong-pin, déclaré coupable d'avoir vendu le champ de bataille , d'avoir reçu de l’argent et d’avoir abandonné un poste militaire, est condamné à subir la mort par décapitation. La procédure est transmise au conseil pour avoir le prononcé définitif de l’empereur; et, comme Thongpin avait rendu des services à l'État, l’empereur, usant d’indulgence, condamne le général au bannissement.
Tombé dans le malheur, Thong-pin se livre à de sérieuses réflexions sur sa conduite. On voit que le temps s’approche où il devait changer de croyances. Il avait déjà fait un vœu; (I en fait un second, le vœu de pauvreté; puis un troisième, car il remet à sa femme un acte de divorce, et embrasse la chasteté. Thsoui-ngo est au comble de la joie. Cependant un officier de police arrive avec des archers : l’épouse infidèle réclame ses enfants et veut les garder; Thong-pin s'y oppose.
TaoBo-riH.
Ils me suivront. — A qui doue voulez-vous que je confie mon fils et ma fille?
TBSOOI-NOO.
A moi. Si vous avez violé les lois de l’État, est-ce que cela nous regarde?
Thsoui-ngo veut arracher ses enfants des bras de Thong-pin. Alors un combat corps à corps s’engage entre Thongpin, Thsoui-ngo, le fils, la fille et le chef des archers, qui frappe tour à tour sur le mari, la femme et les enfants. C’est une scène tout a fait ridicule. Le chef des archers y met fin , en adjugeant à Thong-pin les enfants qu’il emmene avec leur père.
La première scène du troisième acte nous représente le principal personnage du drame, dans le moment où ses gardes, fatigués de l’office inhumain
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dont ils sont chargés, l'abandonnent nu milieu d'une plaine déserte; scs pieds sont nus , ses vêtements en lambeaux. Il tombe avec ses deux enfants dans la faim et le désespoir. Ici l'unique objet de Ma-tch i-youén est d’émouvoir la multitude par le spectacle de la souffrance et de la famine. De telles scènes produisent toujours beaucoup d’effet à la Chine. Comme les hommes n'y sont pas à couvert de l'épouvantable fléau de la faim, ils ont plus de pitié, plus de commisération pour ceux qui en souffrent; puis, il faut convenir que les auteurs dramatiques des Youen excellent a dépeindre la famine avec toutes ses douleurs et toutes ses angoisses. — Pendant que son fils et sa fille poussent des cris déchirants, Liu-tliong-pin aperçoit un bdchrron qui vient au-devant de lui.
Ce hdclieron est Yang-tseu , l'anachorète, auquel Thong-pin raconte l’histoire doses malheurs; il lui demande son chemin (tao). Il y a dans le Songe de Lia- thong-pin autant de ualembours que dans les drames de Sliakspeare.
u vaux ■écHinos.
Puisque vous uc connaisse/ pu, le Tao (voire chemin), je vous parlerai du Tao (de la doctrine des Tao-sse); je sous transmctlrai le Tao (la doclrine); je vous montrerai le Tao (le chemin).
i.rt;-TH0NG-prv.
Je ne comprends pas.
LE FAUX BéCBBROlV.
Quoi ! vous ne comprener. pas encore. Eh bien , marchez toujours. (Il lui indique du doigt une montagne.) U y a sur cette montagne une petite chaumière; entrez-y, entrez-)-.
Le faux bûcheron quitte Thong-pin, et celui-ci s’achemine ver* Ig montagne avec ses deux enfants. Ici finit le troisième acte.
Dans le quatrième, trop chargé d’incidents, I,iu- thong-pin arrive à la chaumière avec ses enlants. Il frappe; une vieille femme ouvre. C'est l'ancienne hôtesse de Hnang-hoa , ou madame Wang, qui a pris la figure d’une vieille femme. Uu-thong-pm implore sa bienfaisance.
AA VIK1I.LL FEMME
C'est mon oaractèrc d’ètre bienfaisante ; mais, hélas! mon fils, oui demeure avec moi, ne me permet pas d'exercer l'hospitalité. C'est un homme sanguinaire, qui ne se plaît qu’à la chasse.... Il ne lardera pas à revenir. Oh ! fuyez , fuyez , car j'appréhende des malheurs.
LIU-THOXO-FI».
Ah I madame, après toutes les épreuves de ma vie, mon àme est inaccessible à la peur....
Mais, à peine a-t-il achevé ces paroles , qu'il survient un homme d’une méchante physionomie. (Jet homme (c’est encore l'anachorète sous les traits d'un brigand ) étend ses mains sur les épaules de Thong-pin, qui se retourne et tremble de frayeur. Lr brigand prend tour à tour le fils et la fille du général et les précipite dans un ravin; puis, levant son cimeterre, il court près de Thong-pin et lui abat la tête. Ici l’action du drame, qui se continue, est d'un merveilleux parfaitement approprie aux idées singulières des Tao-sse; c'est connue dans nos opéras. La scène change; la chaumière disparait , et fait place à l'hôtellerie de lloang-hoa ; Yangtseu reprend sa femme; il métamorphose la vieille femme, qui redevient madame Wang, et ressuscite Liuthong-pin. — Apres sa résurrection, Thong-pin ressemble à un homme pris tout a coup de vertiges et d’éblouissements. Il regarde Yang-tseu , l'hôtesse, puis les murs de la salle, puis la petite table sur laquelle il avait dormi : c’est un songe que j’ai fait, se dit a luiméine le nouvel Épiménide.
i.ic-THOKo-rm , se frottant la tête, et regardant Yang-tseu.
Comme j'ai dormi sans m’en apercevoir.
YABO-TSEC.
Oui , oui.
Lir-Tiioso-rm.
Combien y a-t-il que je dors ?
taho Tsn».
Dix huit ans.
i.ir-mono-rnr, souriant.
Dix-huit un* ! (/V madame Wang.) Mot millet est-il prêt I
MtaiMz visa.
Pu encore.
TAHO-TStSF.
Liu-vèn. souvenez-vous dos vœux que vous
ave* faits. Pendant dix- huit années, livré successivement à toutes les passions ignominieuses, vous les avez réprimées, domptées, vaincues. Comprenez-vous eufin ?
LlU-THOno-PIW.
Oui, je comprends; la vie n’est qu’un songe. Maître , je suis converti au Tao.
Tout à coup une grande joie éclate dans les cieux. Tong-hoa-tl-kiun descend sur la terre, et reçoit Liu-thongpin au nombre de* immortels.
Lp Songe de Uu-thong-pin est le meilleur des drames tao-sse. Je suppose que Ma-tchi-youên avait fait de l.ao-tseu, de Tehouang- tseu et des principaux philosophes "de cette école, sa lecture la plus assidue. Il y a généralement, dans les morceaux "lyriques, beaucoup de noblesse et beaucoup de ompe. Le mélange de sérieux et de ouffon qu’on y trouve, la fantasmagorie du spectacle et quelques défauts encore ne sauraient contre-baluncer le mérité de cette pièce ingénieuse, qui se distingue par la moralité du plan , la beauté des détails et l'observation la plus exacte dea mœurs tao-sse (*)
Fleur de pécher.
A défaut d’une imagination vive et forte, les poètes tao-sse ont une imagination féconde en fantômes. Voici une pièce qui n’a pas moins de cent dix pages, et où l’on voit plus de démons que l’enfer n’en peut contenir, comme dit le tragique anglais. Le principal personnage de la comédie est une jeune magicienne qui a pénétré tous les secrets, tous les rtiystèresdu Tao, et dont le nom est Fleur de pécher. Le personnage qui vient après est un sorcier d'un grand mérite, qu’on nomme ironiquement Tçlieou-koug. Fleur de pécher déjoue, par ses talismans, par ses invocations, les savants calculs de Tcheou-kong. Le dessein de l’auteur est d’opposer les sectateurs du Tao à ceux qui font profession de prédire les choses à veuir, et de montrer que la magie est supérieure à l’art divinatoire. Peut-être le poète a-t-il eu l’intention de faire ressortir par un contraste ingénieux tout ce qu’il y a de profondé-
( ) Voy. le Siècle de* Foula, Journal asia- Hqoe, juin fUt, f. 5m à 5t6. ,j
ment ridicule chez les uns et chez les autres. Quant à moi , j’aime mieux y voir un cadre satirique.
La traduction d’une pareille comédie ne sc laisserait pas lire. Il y a pourtant une scène intéressante: c’est celle où Tcheou-kong , dont l’esprit commence à baisser, tente, avant de renoncer aux affaires, une dernière expérience, et lire l'horoscope de son commis. I,a bonne foi du sorcier, qoi croit réellement à son art , son désespoir quand il reconnaît que son vieux serviteur n’a plus que trois jours à vivre; son caractère bienveillant et désintéressé; les incertitudes du commis, qui seut que son mattre dégénère , et n’en conçnit pas moins des inquiétudes très -vives, tout cela est peint avec bonheur et avee une grande naïveté (*).
Histoire du caractère Jin ,
Drame boudiHiiqiie.
Ce drame, dont le principal rôle n’est pas tracé avec beaucoup d’art et de vérité, a pour sujet l’histoire miraculeuse d’un avare converti au bouddhisme par un religieux mendiant. L’avare est un préteur sur gages, devenu opulent. On rappelle I.ieou-kiun-tso. Il a de sa femme Wang-chi deux enfants, un fils et une fille. I.a première scène du prologue peint d’abord le personnage.
WAITO-CHT.
La neig<* tombe a gros flocon*. Mon Youeuwaï, on dit toujours i Le vent et la neige sont la provii /en ce i tes cabare tiers. Si nous prenions une tasse de vin....
ttroo-aron-Tso.
Non, ma femme, non; je ne puis y consentir. Le vin est maintenant hors de prix. WAiro-cItr.
Quoi ! arec ufic fortune commqla vôtre,... MKOU-KIUjr-TSO.
Ah! vous m’assassinez; allons, allons, tytu domestique.) Qu’on apporte du vin !
u noMarriQcs.
J’obéis.
LiKoo-atuir^Ko , rappelant le ckrmestiqttr. Écoute; lu auras soin de ne tirer qui? deux tasses....
(*) I* Siècle des Youen, Journal asiatique, oèhstr doaept- octobre z85i, p. aflt Ifnt.
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D’autres incidents servent à mettre en relief, puis à irriter le caractère de l’avare. Mais ce qu’il y a d’intolérable dans le prologue, c’est le plagiat de l'auteur. On y retrouve deux scènes du Ho-han-chan, que j'ai traduit. Lieoukiun-tso aperçoit dans la rue un jeune bachelier qui tombe d'inanition. Il recueille dans sa maison cet infortuné, dont le nom est Lieou-kiun-yeOu. Sans lui offrir de l’argent, il lui propose de l’adopter, c’est-à-dire de le reconnaître comme frère adoptif, non par une généreuse inspiration de son cœur, mais parce que. les affaires du bureau occupent toute sa journée, et qu'il a besoin d’un homme pour opérer ses recouvrements. D'ailleurs il se rend justice et ne cache pas ses défauts. « Je vous préviens que je suis avare, très-avare, » dit-il à l.ieou-kiun-veou. Toutefois, comme celui-ci est pauvre , il accepte avec empressement une proposition qui lui parait avantageuse, et s'installe dans la maison du financier.
Au premier acte , l'auteur personnifie le Bouddha Çakyamouni sous les traits d'un religieux mendiant. Cherchant , comme tous les écrivains de l’époque , à verser le ridicule sur le bouddhisme , il fait de ce religieux un personnage qui prête à la moquerie.
On va en juger :
i.s XEi.iGlr.cx , frappant à la porte de IÀcotikiun-tso.
Nan-wou, nan-wou , Amida Bouddha!
Holà ! Lieou-kiun-tso , méchant avare !
i.iiou-iiun-Yiioü, se levant avec vivacité.
D'où vient ce linlamare? (// ouvre la porte de la maison , et aperçoit le religieuse.) Miséricorde! quel embonpoint! quelle masse de chair!
LE HO-CHANG
Oh, le mendiant ! qui le croirait? il n'est pourtant pas mort dans la neige.
lieodhmoh-yxoc, à part.
H sait tout !
tt HO-CI UNO.
L’avare est-il à la maison ?
LIEOO-KIUN-YEOU.
Attendez, je vais avertir mon frère. (Il étouffe de rire.)
lieou-kiun-tso.
Qu’avez-vous donc ?
lieou-eiun-yeou, riant toujours.
Ah p mon frère! l'homme le plus risible
du monde ! Venez donc , venez donc sur le seuil de la porte. ( Lieou-kiun-tso se lève et quitte la salle.)
le ho-chang , apercevant Lieou-kiun-tso.
Il a bien 1a physionomie d'un avare.
libou-xiun-tso , à part .
Ciel! quel ho-chang! On n’a jamais vii un homme d’une aussi grosse corpulence. ( Il éclate de rire à son tour. )
ta HO-CHANG.
D’où vient ce rire fou , extravagant ?
LIEOU-KIUN-TSO
Je me ris de vous voir, avec votre mine affamée....
ta HO-CHANG.
Avec ma mine! Prenez-y garde; je ne me ris pas de la vôtre.
LIEOU-XJUM-TSO.
Il me fera mourir! Ah, mon frère, qu’a donc mangé ce ho-chang?
LE HO-CHANG
Donnez-moi des légumes.
likou-kiun-tso. (Il chante.)
• Quel homme généreux et bienfaisant pourrait rassaMer de légumes iiu ho-chang de cette espèce? La forme de son ventre a quelque chose de monstrueux. S’il y avait ici un chameau, un éléphant blanc, un léopard....»
LE HO-CHAKO.
Après?
lieou-kiun-tso.
« Il pourrait s'accommoder lui-même un petit.... »
LE HO-CHANG
Oui, oui, un de ces petits festins où l’on ne mange pas, mais où on est mangé.
LIEOU-KIUN-TSO
Enfin , de quoi se nourrit-il? combien pèse-l-il? Il faut que je prenne la mesure de son ventre, pour faire une comparaison.
LE HO-CHANG
Une comparaison?
L1 EOU-K ÏUIf -TSO .
Ho-chang, on ne trouve dans l'antiquité que deux hommes auxquels vous ressemblez.
LE HO-CHAJTO.
Nommez-les.
Ll EOU-EIUN-TSO.
(Il chante.) «Vous ressemblez à Ngan-lochan , des Thang ; vous ressemblez encore plus à Tong-tcho, des Han. » (// parle.) En vous apercevant sur le seuil de ma porte, (// chante ) « Je me disais : C'est sans doute un génie messager qui m'apporte un trésor. »
LE HO-CHANG
Étrange aveuglement ! vos yeux obscurcis par les passions ne peuvent plus distinguer les gens de bien. Lieou-kiun-tso, je suis le
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Bouddha Çaky» Moulu. Donnez-moi à manger; je vous transmet Irai ma doctrine.
Lieou-aitm-Tao.
Votre doctrine, où est-elle ?
LX HO-CHANG
Apportez-moi du papier, de l’encre et un pinceau.
ueon-artnr-no.
Je n'ai pas de papier.
rjioczir atïog.
Pardon , mon frère , il y a ici du papier ; je vaia en prendre une feuille.
Licoo-aïun-Tso , à pari.
Une feuille qui coûte un denier; c'est une ruine , une vraie ruine que cet homme-là.
le HO-CHANG.
Si vous n’avez pas de papier, qu’on m’apporte de l'encre et un pinceau. Je puis écrire ma doctrine sur la paume de votre main. {Lieou-kiun-yeou apporte un pinceau , de i encre et une pierre à broyer ; le ho-chang trempe son pinceau dam l encre.) Kmn-tîo donnez-moi votre main.
nuoc-aioit-Tso.
La voici.
ca ho-chang, écrivant.
Nan-wou I je vous transmets la grande doctrine de Foé.
uzou-ajoiv-Tso , regardant la paume de sa main.
O chose comique ! c’est le caractère J in [patience ].
La BO-CHANO.
Dites un trésor que vous porterez toujours avec vous. ( lt disparaît.)
uiou-aitm-Tso , à son frire.
Où est donc le ho-chang ?
lihou-xïun-thoc.
Voilà qui est bien extraordinaire. (// ouvre Ut porte et cherche le htrahang.)
LixoD-aitnt-Tso.
Il a disparu ; c’est un prodige. — Mon frère, je voudrais avoir de l’eau. Il faut que j’dte ce caractère. ( Lieou-kiun-yeou apporte ua vase plein d'eau; Lieou-kiun-tso se lave la main , et ne peut venir à bout d'effacer U caractère jin. ) En vérité, c’est à n’y rien comprendre. Mon frère, donnez-moi donc une brosse. [Il prend une brosse.) Plus je frotte ma main, plus le caractère est visible. Je vais prendre mou mouchoir. Oh, mon frère , regardez dooc ; le caractère fin s’est imprimé sur mon mouchoir.
Lrxou-Kiua-riou, stupéfait.
Tout cela est miraculeux.
Après le ho-chang vient un autre religieux qui frappe i la porte. Introduit
28* Lwraùon. (Chine hodebni.)
dans la maison de Lieou-kiun-tso , il soutieut que le financier lui doit mille deniers de cuivre, et réclame son argent. Une telle impudence excite au plus haut degré la colere de l’avare, qui s’oublie au point de frapper le religieux et de lui arracher la vie, car le prêtre de Bouddha tombe et expire à l’instant même. Quand on essaye de le relever, Lieou-kiun-tso aperçoit sur la poitrine du bonze le caractère jin (patience) que sa main y a imprimé. Frappé de surprise et de terreur, il s’éloigne
fiar prudence de sa maison et rencontre e ho-chang; celui-ci l’exhorte à embrasser le bouddhisme. Lieou-kiun-tso résiste encore ; mais il se fait une religion a sa manière. Sans sortir de chez lui , il renonce au monde et s’ensevelit dans la solitude. Après avoir confié à Lieou-kiun-yeou sa femme, son fils, sa fille, l’administratiou de son immense fortune, il se retire dans un petit pavillon au fond de son jardin , et s’y livre à toutes les austérités de la vie cénobitique-
Au deuxième acte , la scène s’ouvre par l’entrevue de Lieou-kiun-tso et de son fils. Cet enfant, d’une singulière précocité d’esprit, avertit son perede laconduite équivoque de Wang-chi , sa mère.
« Chaque jour, s’écrie-t-il avec indi-
f nation , elle s’enferme dans sa chamre avec mon oncle ; j'ignore, en vérité, ce qu’elle y fait. » A ces paroles, Lieoukiun-tso, transporté de colère, quitte précipitamment le pavillon , traverse le jardin, pénètre dans la maison, s’arme d’un couteau de cuisine, et frappe à la porte de la chambre. Wang-chi , surprise en adultère, se décide pourtant à ouvrir; mais quand Lieou-kiun-tso lève son couteau , il aperçoit sur la lame le caractère jin (patience); Iç couteau tombe de ses mains; Wang-chi profite de la circonstance pour éclater en invectives contre son époux. « O le plus barbare des hommes ! on disait qu’il avait renoncé au monde, qu’il étudiait les Soûtras, adorait le dieu Foë... loin de là , il veut m’assassiner. »
Le ho-chang , qui arrive à propos , renouvelle ses exhortations. On voit que l’intrigue est conduite, jusqu'à un certain degré, comme dans le Songe de Liu-thong-pin. D'incidents en inci-
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dents, Lieou-kiun-tso, qui n’était bouddhiste qu’à demi, se convertit tout à fait, abandonne sans regret ses propriétés, et entre dans un monastère.
On trouve dans re drame des situations cl ranges et des apparitions coup sur coup. Les mœurs du temps et les habitudes superstitieuses des Chinois autorisaient sans doute la fantasmagorie théâtrale. Il u'en est pas moins vrai que l’auteur a ignoré, plus que Kouanhan-king et Ma-tchi-youêu, Part d’enchatner les scènes et de faire naître les événements.
COMEDIES DE CARACTÈRE
L'Avare.
V Avare, comédie de mœurs, dont le principal caractère est tracé avec beaucoup de veritp, a été mis en français par M. Stanislas Julien, de l’Institut {*). M. Naudet , qui a traduit le théâtre de Plaute avec une exactitude si élégante et si facile, a donné de cette ièce une excellente analyse dans les otes de ta Marmite. Nous reproduirons ici l’analyse de M. Naudet :
Le titre contient déjà, dans un seul nom, une sentence de morale: Khastsibn-nou , l'esclave des richesses qu'il garde, c’est-a-dire l’Avare.
L'action est double; le développement du caractère forme un épisode de la fable principale, séparée en deux parties, entre lesquelles le fait épisodique est comme enclavé.
Dans un prologue, qu’on pourrait considérer comme un acte d’exposition, Tcheou-yong, simple bachelier, s’entretient avec sa femme de son projet d’aller dans la capitale prendre part au concours ouvert à tous les lettrés ; il veut obtenir un grade supérieur, et, au moyen du grade , un emploi qui le mette en état de réparer le tort que son pere a lait à leur patrimoine. Sa femme lui montre leur jeune enfant, et lui demande s’il ne juge pas conve-
(*) L* traduction de M. Stanislas Julien n’a pas été publiée ; cependant l'outrage d'un orientaliste aussi diatiugué ne manquerait pas d’être favorablement accueilli, et d'ailleurs la pièce a par elle-méiue uu grand mérite.
pable que le fils ne soit pas séparé de son père. Le bachelier accède à l’humble prière de sa femme ; il enfouit tout l’or qu’il possède, pour le retrouver à son retour, soit qu’il parvienne aux honneurs, soit qu'il n’ait qq'un emploi subalterne. La famille part plus riche d’espérances que de fouds.
Le commencement du premier acte nous transporte dans les régions célestes ; le dieu du temple de la montagne sacrée, Ling-kou-heou, vient décliner ses noms et ses qualités, et faire connaître sa généalogie. C’est un dieu qui n’est pas exempt, comme on voit, d’un peu de vanité, mais d'ailleurs honnête et consciencieux. « Les dieux, dit-il, ne se laissent pas gagner par l'encens et les offrandes des méchants. » Ce propos lui est venu dans l’esprit à l’occasion d'un certain garnement, nommé Kou-iin, qui se présente tous les jours dans le temple, se plaignant des mortels et des immortels, et ne ces>ant d'importuner le dieu par ses prières.
Il se présentera sans doute encore aujourd'hui.
En effet , nous voici descendus des demeures divines sur la terre, dans le temple de Ling-kou-heou. Kou-jin y était déjà. Il maudit son sort; sans bien, sans industrie aucune, il est réduit à servir les maçons et à leur porter l’eau et l’argile. Quelle est sa misère ! il n'a pas même de quoi acheter un peu d'encens ; il offrira aux dieux des boulettes de terre. Si le dieu lui accordait un peu de bien, il entretiendrait des religieux à ses frais, il ferait l’aumône aux pauvres, il bâtirait des pagodes, il réparerait les ponts et les chemins, il prendrait soin des orphelins, il soulagerait les veuves et les vieillards infirmes.
Vraiment , le genre humain att< indrait, je crois, la perfection, si l'on était toujours ce qu’on promet d’être, quand ou désire obtenir quelque chose.. Pendant ces beaux discours, il se sent défaillir de lassitude, et s’endort.
Ling-kou-heou lui apparaît en songe, lui apprend que le succès de ses vœux dépend du d eu Tseng-fo-chin (dieu du bonheur) ; on envoie quérir le dieu.
Mais Kou-iin n’a pas à se féliciter d’abord de l'entrevue. Tseng fo-chin lui reproche ses impiétés envers ses parents,
sa dureté envers les autres hommes. Il fut riche autrefois dans sa vie précédente ; les infortunés ne reçurent de lui que des injures et de mauvais traitements. Telle est la eupidité des gens de ce caractère, que s’ils voyaient un denier de cuivre au fond d’iine chaudière d’huile bouillante, ils v plongeraient la. main pour le prendre. Koujin tâche de se justifier et de désarmer le courroux du dieu ; enfin, après un long colloque mélé d'ariettes, qui contiennent de graves sentences d’un style très-élevé contre les extravagances des riches et les moeurs sordides des avares, le dieu du mont Taï-chan se laisse fléchir, et intercède inéme auprès de Tseng-fo-chin en faveur du mendiant. Le dieu qui dispense le bonheur, plutôt vaincu que persuadé, fait comme beaucoup d’hommes: il accorde à l'importunité ce qui devrait appartenir au mérite. Le livre éternel est ouvert; il est dit qu’à Tao-tcheou, un homme d’ailleurs vertueux a formé une seule pensée mauvaise, qui s’est grossie en un torrent de crimes, et le rend digne d’un châtiment sévère. Tseng-fo-.
cliin lui ôtera pour un temps ses richesses, et eu fera jouir Kou-jin pendant vingt ans. Quelle joie ! Mais la libéralité des dieux ne convertit pas le méchant. Toutes les belles promesses qu’il leur faisait tout à l’heure pour les amadouer sont évanouies. Il n’a dans la pensée que beaux habits, brillants équipages, plaisirs et festins.
Les dieux se retirent, le songe fuit, et Kou-jin éveillé ne peut en croire sa vision, il va, en attendant qu’elle se réalise, achever son pan de muraille commencé.
j Dans l’intervalle du premlpr au deuxième acte, la métamorphose s’est opérée. Nous voyons un appartement qui annonce l’opulence , et le personnage qui s’y trouve nous apprend qu'il se nomme Tchin-tê-fou , qu’il est le commis du maître de la maison ; que cet homme , jadis valet des maçons, se trouva tout à coup possesseur d’une grande fortune, on ne sait pas comment ; qu’il se désole de n’avoir pas d’enfant ; qu’il a chargé Tchin-tëfou de lui en acheter un , lorsqu'il rencontrera dans la rue ou au marché un
de ces pères qui vendent les leurs.
Tchin-të-fou a prié le marchand de vin voisin de l’aider 5 s’acquitter de sa commission.
La scène change. Sur le théâtre chinois, ces changements sont fréquents autant que faciles ; ils n’exigent pas grand appareil de machines. L acteur se contente de dire en quel lieu l'on est transporté. Maintenant |e marchand de vin ouvre sa boqtique ; il fait confidence au public qu’il a chez lui cent tonneaux, dont quatre-vingtdix contiennent quelque chose de plus semblable à du vinaigre qu’à du vin.
Le cabaretier joue en ce moment un rôle analogue à celui des cuisiniers de Plaute ; il divertit a ses dépens les spretatcurs par ses lazz.i. Mais, an fond, c’est un meilleur homme qu’il ne veut le paratlrc. S’il empoisonne ses pratiques, il est charitable envers les pauvres pour l’amour des dieux.
Arrive un m.dli mreux voyageur qui se traîne avec sa femme et son jeune fils, recru , transi . exténué de faim et de fatigue. Ce voyageur, c’est le bachelier Teheou-vong, qui revient de la eaitale, où il à échoué dans ses examens', on trésor a été déterré pendant son absence; il n’a plus de ressource que dans la commisération de su famille, qu’il va joindre. Le marchand l'accueille généreusement, l’invite à se réchauffer avec quelques tasses de vin ; justement il en avait versé trois en ouvrant sa boutique, et se proposait de les offrir au premier indigent qui se présenterait, pour que cette aumône agréable aux dieux lyi portât bonheur... I/épouse du bachelier et leur fils ns sont pas non plus délaissés par l’hôte bienfaisant. Ra vue de cet enfant lui suggère l’idée d’une heureuse transaction. Consentiraient ils à vendre ce fils •u un riche propriétaire ? Le bachelier tient conseil avec sa femme; la proposition est acceptée, malgré les plaintes et les prières ae l’enfant. Tchin të-fgu, qu’on appelle aussitôt, conduit le bachelier avec son fils chez Kou-jin.
Dans ce moment Kou-jin est seul, et, selon l'usage du théâtre chinois, il nous instruit, par un monologue fort étendu, de tout ce qui le concerne.
Depuis qu’il a trouvé le trésor révélé
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par le dieu, il a bâti des maisons qui ressemblent à des palais, il a ouvert un bureau de prêt sur gages, un magasin de farines, un magasin d’huile, un maasin de vin. Ces différentes branches e commerce font couler dans ses coffres un fleuve intarissable d'or et d’argent. Sur le continent, il possède des champs immenses; sur l’eau, des bateaux chargés de marchandises ; une multitude d’hommes portent sur leur tête des sacs d'argent qui sont à lui.
Maintenant, il n’est plus le pauvre Kou jin; on salue avec respect le seigneur Kou-jin.
Toutefois, il l'avoue, son cœur ne peut se décider à dépenser ni un denier ni un demi-denier ; si on lui demande une once d’argent, c'est comme si on lui arrachait les nerfs. Aussi a-t-il la réputation d'un avare renforcé. Mais il ne tient compte de pareils propos.
Le seigneur Kou-jin ressemble un peu à l’avare d’Horace et à celui de Destouches, qui en est la copie ; il se moque des sifflets, en revenant auprès de son coffre-fort.
On lui amène le bachelier avec son fils. I, 'enfant lui plaît. Il le prend, et le bachelier, qui fait l'aveu de sa misère, est chassé honteusement. » Qu'on me renvoie ce gueux , ce mendiant; il remplirait d'ordures et de vermine ma maison! • !.e bachelier se lamente, on lui donne des coups de bâton. I,e commis Tchin-të-fou, excellent homme et digne d’un autre patron, reconduit le malheureux bachelier en le consolant, et lui promet son secours. « Retirezvous, mon ami, et ne dites rien; cet homme est dur et inhumain, comme tous les riches. »
Tchin-të-fou est le raisonneur de la comédie, et se trouve placé là par l’auteur, comme Mégadore auprès d’Euclion , pour faire là censure de l’avarice par ses actions, encore plus que par ses discours.
Quand l’avare est seul avec son commis, il lui fait écrire sous sa dictée le contrat de vente : invention comique, du même genre que le traité du parasite de Diabole dans C Àsinaria. Mais les Romains n’étaient que des enfants pour la chicane, en comparaison des Chinois, si l’on en jugeait par cet exemple :
« Celui qui s’engage par ce contrat est Tcheou, le bachelier Comme il manque d’argent et n’a aucun moyen d’existence, il désire vendre un tel, son propre fils, âgé de tant d’années, à un riche propriétaire, nommé le respectable Kou-jin, qui est honoré du titre de youên-waï ?» — Personne n’ignore que vous avez une grande fortune ; il vous suffit du titre de youên-waï ; à quoi bon mettre les mots riche propriétaire î — Tchin-të-fou, est-ce que tu veux me donner des leçons ? Est-ce que je ne suis pas riche propriétaire, par hasard? Est-ce que je suis un indigent? Oui, oui, riche propriétaire, riche propriétaire.
Tu écriras, derrière le contrat, qu’une fois le marché passé, si une des parties se rétracte, elle payera un dédit de mille onces d’argent. — C’est écrit. Mais , au fait, quelle somme lui donnerez-vous pour l’enfant ? — Ne vous mettez pas en peine de cela. Je suis si riche, qu’il ne pourrait jamais dépenser tout l’argent que je ferais pleuvoir sur lui , si je voulais, en faisant seulement craquer mon petit doigt.
Le bachelier signe de confiance, espérant, d’après la somme du dédit sup-
risé, qu’on veut mettre uu grand prix son fils. Tchin-të-fou rapporte le contrat signé à Kou-jin, qui lui demande ,si le bachelier est parti.
— Eh ! comment ? vous ne lui avez pas payé les frais de nourriture. — Il faut que vous soyez bien dépourvu de sens et d’intelligence, Tchin-të-fou. Cet homme, n’ayant point de riz pour nourrir son fils, ine l’a vendu tout à l’heure, pour qu’il fût nourri dans ma maison, et qu’il mangeât mon riz. Je veux bien ne pas exiger de frais de nourriture; mais comment ose-t-il en réclamer? — Belle satisfaction ! Cet homme n'a pas d'autre moyen de retourner dans son
fiavs. — Puisqu’il ne veut pas remplir es conventions, rendez-lui son enfant, et qu’il me paye mille onces d’argent pour le dédit.
Cependant, l’avare se laisse vaincre par les prières et les instances de l’honnête Tchin-të-fou; il accorde une once d’argent (7 francs 50 centimes). — C’est se moquer. — Il ne faut pas estimer si peu un lingot d’argent sur lequel est empreint le mot pao (chose pré-
cieuse). Cette dépense ne te paraît rien ; elle m’arrache les entrailles. Mais je veux bien faire ce sacrifice pour me debarrasser de lui. C’est à prendre ou à laisser.
On devine ce que disent les parents, quand Tchin-të-fou leur vient faire cette proposition. Non , on ne peut pas le deviner. C’est la femme qui s’écrie :
« Comment! une once d'argent; on n’aurait pas pour cela un enfant de terre cuite !» Si la réponse est peu maternelle, la réflexion de l'avare, quand on la lui rapporte, est excellente : « Oui , mais un enfant de terre cuite ne mange pas de riz et ne fait pas de dépense. Au surplus, cet homme m’a vendu son fils, parce qu’il ne pouvait plus le nourrir. Je veux bien ne pas me faire payer ce que l'enfant me coûtera ; mais quon ne m'arrache pas mon bien. Ah ! çà, drôle, dit-il à Tchin-të-fou , c’est toi qui lui as peut-être suggéré ces folles prétentions. De quels termes t’es-tu servi en lui offrant l’once d’argent? — Je lui ai dit : « Le youên-waï vous donne une once. » — justement; voilà pourquoi il l’a refusée. Regarde bien , et suis de point en point mes instructions : tu prendras cette once d’arent, puis, l’élevant bien haut, bien aut, tu lui diras avec emphase: « Holà, pauvre bachelier, son excellence le seigneur Kou daigne t’accorder une précieuse once d’argent. » — Je l’élèverai aussi haut que vous voudrez, mais ce ne sera jamais qu’une once d'argent.
Seigneur, seigneur, donnez-lui ce qu’il faut, et congédiez-le. — Eh bien, pour n'en plus entendre parler, je vais ouvrir ma cassette, et donner encore une once d’argent; mais, après cela, plus rien, ou le dédit.
Enfin , après plusieurs négociations inutiles, le bon Tchin-të-fou prie Koujin de lui payer deux mois échus de ses appointements, quatre onces d’argent, qu'il veut donner au pauvre bachelier.
L'avare y consent de grand cœur, et lui fait écrire sous sa dictée, sur le registre : Tchin-të-fou a prêté au seigneur Kou-jin deux onces d'argent (le mot qu’emploie le perfide, signifie à la fois prêter et emprunter).
Quand Tchin-të-fou revient de conclure définitivement le marché, Kou-
jin le remercie beaucoup de ce qu’il l’a délivré de ce misérable. — Je voulais, ajoute-t-il, t’inviter à dîner pour te témoigner ma haute satisfaction; mais je suis accablé d’affaires pressantes, ui ne me laissent pas même le temps e dîner. Dans l’armoire de l’arrieresalle, tu trouveras un bout de galette, qui commence à moisir. Je t’en fais cadeau; tu le mangeras en prenant le thé. .
Le troisième acte finit là. Supposez que les hommes ont vécu près de vingt ans dans l'intervalle qui sépare cet acte du quatrième. A présent, vous voyez le fils adoptif de Kou-jin dans sa vingtcinquième année, et le vieil avare, devenu veuf, est malingre , cacochyme, moribond. Il vient appuyé sur le bras du jeune homme.
— Aïe! que je suis malade! [Il soupire.) Hélas ! que les jours sont longs pour un homme qui souffre ! (.-/ part.) Il y a bientôt vingt ans que j'ai acheté ce jeune écervelé. Je ne dépense rien pour moi, pas un denier, pas un demidenier; et lui, l’imbécile, il ignore le prix de l’argent. L’argent n'est pour lui qu'un moyen de se procurer des vêtements, de la nourriture ; passé cela, il ne l'estime pas plus que de la boue.
Sait-il toutes les angoisses qui me tourmentent, lorsque je suis obligé de dépenser le dixième d'une once (75 cent.). — Mon père, est-ce que vous ne voulez pas manger ? — Mon Gis, tu ne sais pas que cette maladie m’est venue d’un accès de colère. Un de ces jours, ayant envie de manger un canard rôti, j'allai au marché, aans cette boutique, là, ue tu connais. Justement on venait e rôtir un canard, d’où découlait le jus le plus succulent. Sous prétexte de le marchander, je le prends dans ma main, et j’y laisse mes cinq doigts appliqués jusqu’à ce qu’ils soient bien imbibés de jus. Je reviens chez moi sans l’acheter, et je me fais servir un plat de riz cuit dans l’eau. A chaque cuillerée de riz, je suçais un doigt. A la quatrième cuillerée, le sommeil me prit tout à coup, et je m’endormis sur ce banc de bois.
Ne voilà-t-il pas que, pendant mon sommeil , un traître chien vient me sucer le cinquième doigt. Quand je m’aperçus de ce vol à mon réveil, je me mis
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en une telle colère, que je tombai malade. Je sens que mon mal empire de jour en jour j je suis un homme mort.
Allons, il faut que j'oublie un peu mon avarice, et que je me (nette en dépense. Mon (ils. j’aurais envie de manger de la purée de (ères. — Je vais en acheter pour quelques centaines de liards. — Pour un liard, c’est bien assez. — Puur un liard! a pein- en aurais-je une demi-cuillerée. Et quel marchand voudrait m’en vendre si peu ?
(jn domestique parlant bas au jeune homme : « Achetez-en pour une once d'argent. (.4 part.) S’il donne cinq liards pour acheter de la purée de fè ves , il écrira sur son livre de dépense qu'il in'a avancé cinq liards , et demain il voudra me les faire rembourser. »
Le jeune homme achète de la purée de fèves pour dix liards nu lieu d’uu. Mais il n’a pu tromper l'œil toujours vigilant de l’avnre, et il essuie des reproches à son retour. — Mon (ils, je l'ai vu tout à l'heure prendre dis liards et les donner tous à ce marchand de pnrée. l’eut-on gaspiller ainsi l'argent?
— Il me doit encore cinq liards sur la picce que je lui ai donnée. Un autre jOur je les lui redemanderai. — Avant de lui faire crédit de cette somme, lui as-tu bien demandé son nom de famille, et quels sont ses voisins de droite et ses voisins de gauche? — Mon père, à quoi lion prendre des Informations sur ses voisins? — S’il vient à déloger et à s’enfuir avec mon argent, à qui Veuxlu que j’aille réclamer mes Cinq liards?
— Mon ppre, pendant que vous Vivez, je veux faire peindre l’image du dieu du bonheur, afin qu'il soit favorable à votre fils, à vos petits-fils et à vos descendants les plus reculés. — Mon fils , si tu fais peindre le dieu dti bonheur, garde-toi bien de le faire peindre rie fore : qu’il soit peint par derrière, cela suffit. — Mon pere, vous vous trompez, un portrait se peint toujours de face.
Jamais peintre s’est-il contenté de représenter le dos du personnage doht il devait faire le portrait? — Tu ne sais donc pas, insensé que tu es, que, quand un peintre termine les yeux dans la figure d'une divinité, il faut lui donner une gratification? — Mon père, vous calculez trop. — Mon fils , je sens que
ma fin approche. Dis-moi , dans quelle espèce de cercueil me mettras-tu? — Si j’ai le malheur de perdre mon père. Je lui achèterai le plus beau cercueil de sapin que je jiourrai trouver. — Ne va pas faire cette folie; le bois de sapin coûte trop cher. Une lois qu’on est mort, on ne distingue plus le bois de sapin du bois de saule. N'y a-t-il pas. derrière la maison, une vieille auge d'écurie? Elle sera excellente pour me faire Un cercueil. — Y pensez-vous?
Cette auge est plus large que longue; jamais votre corps n'y pourra entrer, vous êtes d’une trop grande taille. — Eh bien ! si l’auge est trop courte, rien n'est plus aisé que de raccourcir mon corps. Prends une hache, et coupc-le en deux. Tu mettras les deux moitiés Pline sur l'autre, et le tout entrera facilement. J’ai encore une chose importante h te recommander : ne va pas te servir de ma bonne hache pour me couper en deux ; tu empruhteras celle du voisin. — Puisque nous en avons une chez nous , pourquoi s’adresser au voisin?— Tu ne sais pas que j'ai les os extrêmement durs : si tu ébréchais le tranchant de ma bonne hache, il faudrait dépenser quelques liards pour la faire repasser. — Comine tous voudrez, mon pere. J<. désire aller au temple pour y brûler de l'encensa votre intention; donnez-moi de l'argent. — Mou fils , ce n’est pas la peine ; ne brûle pas d’encens pour obtenir la prolongation de mesjours. — Il y a longtemps que j’en ai fait le vœu ; je ne puis pas tarder davantage à l’acquitter. — Alt! ah ! tu as fait un vœu. Je vais te donner un denier. — C'est trop peu. — Deux.
— C’est trop peu. — Je t'en donne trois. C'est assez... C’est trop, c’est trop, c’est trop... Mon fils, nia dernière heure approche.; quand je ne serai plus, n'oublie pas d'aller réclamer ces cinq liards que te doit le marchand de fèves.
Voilà ce qui s'appelle un caractère soutenu jusqu'à la fin. Ce trait vaut mieux encore que le dernier mot d’ilarpagou : « Et moi, ma chère cassette! »
Il est plus piquant, plus inattendu.
On emporte le vieillard: il ue paraîtra plus ; il est mort. La dernière partie de la pièce est remplie par les
infortunes du bachelier et de sa femme, et par la reconnaissance tardive du fils et de ses parents.
..... Ce qui aura frappe, dans ce drame, le lecteur instruit et judicieux, ce sont les analogies du poème dramatique des Chinois avec le théâtre primitif des anciens : le décousu de la composition en plusieurs parties, I importance des scènes et des rôles épisodiques, l'étendue des monologues explicatifs , le mélange des morceaux de poésie chantés dans le dialogue vulgaire, l'Intervention des êlr s surnaturels au milieu des actions do commun des hommes, l'exagération du ridicule et du plaisant jusqu a 1 extravagance de la bouffonnerie, enfin tout ce qui signale les commencements de 1 art. Mais on doit remarquer aussi, dans cette pièce comme dans les autres du même théâtre que nous connaissons, un trait distinctif du génie dramatique des Chinois:
c’est la complaisance et l'amour avec lesquels ils s'appliquent à peindre naïvement l’intérieur, les détails de la vie de famille, l’obéissance de la femme, la faiblesse et la grâce de l’enfance, la tendresse et les soins du ocre et de l’époux. Rien ou très-peu de tout cela dans la comédie ancienne; c’était un ordre tout différent de moeurs sociales (*)•
Le Libertin.
' Loii-tchaï-lanc est le don Juan du théâtre chinois. Tchaî-lnng , expression par laquelle on désigne un personnage d’une grande austérité, est un nom fort plaisant et bien appliqué. Comme nos vieux comiques, les auteurs de la dynastie des Youên attachaient une grande importance aux noms de leurs personnages. ,
Cette comédie est assez bien intriguée pour une comédie chinoise; mais le caractère de Loü-tchaMang est trop avili. Quoique président du grand tribunal deTcbing-tcheou, il parle simplement, naïvement, comme un homme
qui n’a pas la conscience du mal , de toutes les infamies qu’il commet. Sons ce rapport, il ne ressemble pas le moins du monde à don Juan, pas meme a Si-men-khing, le héros du Kin-p mgincï. Son liliertinage est un libertinage brutal et bas; il ne séduit pas les femmes. il les arrache à leurs maris. «Chaque jour, comme l’épervier cjui s envole ou le rhien qui se met a courir, je quitte mon hôtel et j'erre à l'aventure. Quand je découvre un objet travaillé avec art, je me dis a moi-même. : à Chacun à son tour. >■ J’emprunte I objet , je m’en sers , puis je le rends.
Quel tort cela fait-il au prochain? Si j’aperçois un beau cheval , le le monte; une liclle femme, je l’enlève. » Coutchal-lang prend d'abord la femme d nn orfèvre, nomme Li-sse , ensuite relie de Trliang-kOuéi, son assesseur, et comme cet assesseur a deuf enfants , il lui donne la femme de Li sse, dont il est las, pour élever ces deux enfants. C’est même une scène tres-comique que celle où l'honnête marchand retrouve sa femme chez l’assesseur, au moment où il cherche a venger son outrage. Loü-tchaî-lang est puni au quatrième acte : l’enfer ne s’ouvre pas pour l’engloutir; mais Pao-tching, charge de scruter la conduite des magistrats iniques, condamne ce monstre a subir la peine capitale. L’assesseur, qui a le principal rôle, est le personnage vert tient de la pièce. Quant a la rencontre de toutes les victimes de Loii-tchaïlang dans la pagode de Yun-tlial, c’est un tableau ehargé.
Un auditoire français est encore autrement sévère qu'uii auditoire chinois, et malgré la décadence de nos mœurs, le’ sentiment public n’admettrait pas chez nous l’odieuse vérité de ces compositions (*).
Le Fanatique.
(*) Voy. le Tbcâlre de Piaule, traduction nouvelle, accompagnée de notes, par J. Naudet , membre de rlnstitut, I. II, p« 3" 5 385.
( Bibliothèque laliiie-frauqaise , publiée par Panckouckc.)
Le Jin fong-tseu ( Jin le fanatique) presque entièrement fonde sur la magic et le merveilleux, parait un ouvrage d’une espèce unique ; c’est moins une comédie qu’un spectacle tao-s.ve. Autant d’incidents, autant d'extravagan-
(*) Siècle des Youén , Journal asiatique , cahier de juiu i85i, p- 53i el 53a.
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ces; mais on ne peut s’empêcher d’y reconnaître, comme dans toutes les pièces de Ma-tchi-youên, un style trèsclair et très-exact. Il faut dire aussi ue le merveilleux occupe peu de place ans le Pë-wén ou le dialogue, et c’est principalement dans le dialogue que cet auteur original , qui avait tant de hardiesse, tant de saillie dans l’imagination , attaque les ridicules et les jongleries des Tao-sse.
Le caractère que l'auteur s'attache à développer est celui du fanatioue. Un grand anachorète, qu’on appelle Matan-yang, et qui ressemble traits pour traits à Yang-tseu (*), arrive inopinément dans le district de Tchong-nanchan. Il y opère une foule de métamorphoses, ressuscite les morts, et finit par convertir au culte des Tao-sse tous les habitants du bourg de Kan-ho, à l’exception pourtant des bouchers. Les nouveaux Convertis, scrupuleux observateurs de la loi , renoncent à manger de la viande et même des oignons ; car si la secte des bouddhistes autorise l’usage du grand ail , du petit ail , de l’oignon et de la ciboule, la secte des Tao-sse, plus rigide, n’admet que les poireaux , le céleri , la coriandre et la ciboulette.
Sur ces entrefaites , les bouchers de Kan-ho, ou les quatre frères Jin, dont le commerce est absolument perdu, ruiné , tiennent une conférence et délibèrent sur le parti à prendre. L’aîné de la famille (c'est le principal personnage de la pièce) forme la résolution de tuer Ma-tan-yang; il part, maigre les sages représentations de sa femme Li-chi , et aborde l'anachorète ; mais, au bout de quelques minutes, Ma-tan-yang, à qui la nature obéit, fait tant de miracles, que le boucher Jin se convertit à son tour, et embrasse la vie religieuse.
Le caractère du fanatique me parait inférieur, sous tous les rapports, au caractère de Liuthong-pin. Après sa conversion, le boucher Jin, qui n’a point changé de nature , est encore plein de jactance, plein de méchanceté, plein de cruauté. Quand on lui présente
(*) Personnage qui figure dan» le Songe
de Liu-tbong-pin.
son enfant , pour montrer qu’il est dégagé de toute affection humaine , il le tue ; il le tue en présence de son frère et de sa femme, qui reculent d’épouvante. Son fanatisme ne peut inspirer que de l’horreur. Le mari et la femme contrastent assez bien ensemble; mais celle-ci , en témoignant son aversion pour le célibat, ressemble trop aux amies de Lysistrata dans la licencieuse comédie A' Aristophane (*).
COMÉDIES D’iNTBIOUK.
La Housse du lit nuptial.
Un prêteur sur gages, Lieou-yenming, homme impitoyable, comme tous les prêteurs sur gages, se trouve créancier d’un grand mandarin. Voici l’origine de cette créance : le premier ministre, égaré par des discours calomnieux, présente à l’empereur un acte d’accusation contre Li-yen-chi, gouverneur de la ville de Lo-yang On instruit le procès. Le gouverneur, obligé departirpour la capitale (Tchangngan), oü il doit subir un interrogatoire, et pris au dépourvu, charge l’abbesse du monastère de la Grande Pureté d'emprunter pour lui, de Lieouyen-ming, dix taels d’argent (**). Dans tous les pays, la prudence est la vertu des financiers. Yen-ming consent à prêter pour un an , et met au prêt trois conditions. Il exige d’abord que le billet d’emprunt soit écrit en entier de la main de l’emprunteur (c’est à la Chine comme chez nous); puis il exige le cautionnement de l’abbesse, puis la signature de sa fille ; car Li-
£en-chi a une fille unique, âgée de dixuit ans. Nécessité n’a point de loi; on souscrit à tout. Une année s’écoule; le gouverneur ne revient pas; l’échéance arrive , et le financier demande son remboursement. Le refus qu’il éprouve lui inspire une pensée qui paraîtra peut-être singulière.
iiioü-tes-hikc , à P abbesse.
Suivant mon compte, le capital et les in-
(*) Siècle des Youfn , Journal asiatique . cahier de novembre-décembre i85i, p. 54» à 55o.
(**) Environ soixante-quinie francs.
teréto réunis montent aujourd'hui à vingt tæls.
l’aiusu.
Youén-waï , attendez , attendez toujours; vous n’avez rien à perdre.
LIEOü-YE W-M ilTG.
Madame , vous parlez beaucoup ; mais ce que vous dites....
l’abbesse.
Ce que je dis?
LIKOU-YEK-MIRG.
Est fort ridicule. Si dans dix ans M/le gouverneur n’est pas encore de retour, j’aurai donc attendu pendant dix ans. Ma bonne supérieure, puisque vous ne comprenez rien aux affaires, je lie veux pas vous cacher mes intentions. Allez sur-le-champ demander à la fille du gouverneur les vingt taels qu’elle me doit. Si elle a des fonds, elle me remboursera ; dans le cas contraire.... Ma bonne religieuse , vous connaissez mon isolement.
Quoique honoré partout du titre de youénwaï , je sens au fond de mon cœur de la tristesse et de l’ennui. Si Yu-yug consent à devenir mon épouse , intérêt, capital, j’abandonne tout. Mettez à l'accomplissement de ce projet vos soins, votre habileté; employez vos petits stratagèmes ; je saurai récompenser largement vos bons offices. Comme vous agirez, j’agirai.
l’asiesse.
Quelle idée folle! Quoi, Yu-yng , la fille d’un gouverneur! une jeune personne si timide ! comment voulez-vous qu’elle consente à devenir votre épouse? Elle vous doit de l’argent , soit : qu elle reste votre débitrice.
X.IBOD-YEX-MIXC
Ma bonne supérieure , je vous en supplie, exaucez mes vœux. Tenez, pour vous montrer mon attachement, je vais croiser mes bras sur ma poitrine.
l’abbesse.
Oh , dans ce cas , je m’agenouille devant vous.
LIEOU-YEX-MIlfG.
Si vous vous agenouillez devant moi , je frappe la terre de mon front. Ma bonne supérieure , voyons, une fois pour toutes , mettez le comble à mon bonheur.
l’abbesse.
Mon youén-waï, enfin que voulez-vous? Est-ce de l’argent ? j’en demanderai , si cela vous fait plaisir. Quant au mariage, je ne me charge pas de cette commission.
LiEoc-YKX-Mixo , prenant un ton sévère.
Puisqu’on ne peut rien obtenir de vous par la prière, parlons d’autre chose. Il y a un an , quand j’ai prêté ces dix taels au gouverneur Li , qui est-ce qui est venu dans mon
bureau ? qui m’a sollicité? qui a servi de caution?.... Oh, je cours trouver le magistrat. Fi donc! une religieuse, la supérieure d’un monastère de filles, qui se fait entremetteuse d’affaires, négocie un emprunt , et sert de caution! Ma bonne amie, vous serez punie suivant la rigueur des lois; dans un instant, j’aurai le plaisir de voir fustiger les reins de la pauvre abbesse.
l’abbesse.
Et que dira M. le gouverneur, quand il apprendra que vous avez voulu lui ravir sa fille?
LIEOU-YEH-MINO.
Réfléchissez encore. Elle peut montrer des dispositions favorables. Si vous savez la mettre dans mes intérêts, vous recevrez une bonne récompense. Dans tous les cas, revenez promptement m’apporter la réponse. {Il sort.)
l’abbfssb , seule.
Ah ! monsieur le financier, vous dites que je suis une religieuse, et que.... Au fait, qu’avais-je besoin de me mêler de cette affaire? Maintenant, si je ne satisfais pas à sa demande, je tombe dans la nasse. Allons, jouons au plus Il faut que j’avale ma
honte, et que j’aille proposer ce mariage à la fille du gouverneur.
Le poète nous introduit ensuite dans la maison du gouverneur. L’abbesse du monastère de la Grande Pureté ou de la Pureté de jade , comme il y a dans le chinois, habile à diriger une intrigue, s’acquitte de sa commission, et propose à Yu-yng de prendre le financier pour époux. La jeune fille se récrie d’abord à cette étrange proposition. « Comment ! parce qu’il a prêté de l’argent à mon père, il exige maintenant cjue je lui donne mon coeur. Il est vrai que j’ai signé la reconnaissance; mais une reconnaissance n’est pas un acte de mariage; je n’ai pas signé mon acte de mariage. » Toutefois , quand l’abbesse lui fait accroire que le financier amoureux n’a que vingt-trois ans , que sa figure est charmante, et que ses manières sont distinguées, elle change de ton peu à peu, et accepte un rendez-vous, la nuit, dans le couvent de la Grande Pureté. Cette scène, quoique d’une liberté trop grande, est conduite avec beaucoup d'art, et le dialogue, semé de traits un peu vifs, en' est fort agréable.
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Il est minuit , c’est Theure du rendez-vous. Licou -yen - rning , informé par l'abbesse du succès de l’affaire, s’achemine furtivement vers le monastère de la Grande Pureté. Malheureusement il survient tout à coup un inspecteur conduisant une patrouille.
L’officier de police, apercevant un homme qui tournait autour du monastère, se persuade que est homme est un voleur; il l’arrete, et le mène au corps de garde.
Une autre aventure plus désagréable encore pour le financier, c’est qu’un jeune bachelier, qui arrivait de son pays natal , et qui passait par la , s'arrête. se cache, et se dit a lui-même:
« Il parait que la police est sévère à Lo-yang ; comme ou y arrête les gens dans les rues , la prudence veut que je n’aille pas plus loin. Voici un couvent, demandons-y l’hospitalité. » Tchangtouan-king (c’est le nom du jeune bachelier) frappe donc à la porte du couvent. Une novice, à laquelle la supérieure avait fait la leçon, ouvre à l’instant même et s'écrie : « Entrez , entrez, M. Lieou, mademoiselle ne tardera pas à venir. » Tchang-touan-king devine sans peine qu’il s’agit d'un rendez-vous d'amour; il se laisse conduire par la novice dans une chambre , où il attend sans prononcer un mot. Quelques minutes après, on introduit Yu-yng. Le jeune bachelier réunit tous les avantages que l’abbesse avait mensongèrement attribués à Lieou-yen-ming. Il a vingt-trois ans, une jolie figure et des manières distinguées. Loin d’être re-
Soussé par la jeune tille, qui ne se outait de rien , il est accueilli avec tendresse: et quand il apprend à son amante qu’il est originaire de Kou-sou, que son nom de famille estTehang, et qu’il se rend à la capitale pour y subir un examen, Yu-yng feint d'être irritée ; mais sa colère s’apaise presque aussitôt. Comme dans le Kln-tsiénki, Touan-king et Yu-yng deviennent amoureux l’un de l’autre a là première vue, et conviennent de s’unir par le mariage. Suivant la coutume, Yu-yng laisse à son fiancé un gage de son amour, et lui remet une couverture qu’elle a brodée de sa main. Les deux amants se séparent, et Touan-king se
dispose à partir pour Tchang-ngnn.
Le lendemain, Lieou-yen-ming, qui avait passé la nuit au corps de garde, reçoit la visite et les compliments de l’abbesse. C'est assurément une situation fort comique, et pourtant l’auteur n’a su en tirer aucun parti. Quand Yen-ming découvre qu’un autre a pris sa place dans le couvent de ta Grande Pureté, il s’arrête à une résolution extrême, et Tait amener Yu-yng dans sa maison. Il emploie, pour parvenir à ses fins, la menace et la prière; mais voyant que ses efforts sont inutiles, il ouvre une taverne dans une rue de Loyang , et ravalant la fille du gouverneur à la condition d’une servante, il oblige la pauvre Yu-yng à tirer le vin , à préparer le riz , à éponger les tables, et à servir les pratiques.
On prévoit le dénodment de la pièce.
Au quatrième acte, Tchang-touan-king, après avoir été promu, dans le palais impérial, au grade eminent de tchoangvouén , revient a Lo-yang, entre par hasard dans la taverne, reconnaît Yuyng, l'épouse, et inflige au préteur sur gages un châtiment sévère (*).
Le Mari qui fait la cour A sa femme.
Les moeurs de l’époque ont fourni à l’auteur le sujet du Mari qui fait ta cour a sa femme. La pièce, quoique dépourvue d’art et d’clégance, est restée au répertoire, parce que les vices qu’elle représente subsistent toujours.
C’est une satire piquante des mandarins de bon ton et de belles manières, philosophes rigoristes et coureurs d’aven tures.
Il n’y a pas de urologue. Le premier arte nous introduit dans la maison d’une veuve déjà sur le retour, de Lieou-rhi , à qui son mari n’a laissé qu’un fils nommé Tbsieou-hon. Celui-ci vient d’épouser Meï-vng, jeune fillè douce, spirituelle, jolie. Autrefois, le jour d’après les noces , tous les parents s’assemblaient pour boire le P in de l’allégresse, dans la salle des ancêtres, c'est-à-dire dans une salle où étaient les tablettes sacrées , qui contenaient
(’) Yoy. Siècle des Yonén , Journal asiatique, cahier de février-mars i85i, p. i yS à 202.
les noms des ancêtres de la famille jusqu'à la quatrième génération. Cela n’était pas tout à fait hors d’usage du temps des Youén, caria première scène nous montre Lieou-chi apprêtant une collation , et se disposant à recevoir les parents de sa bru.
Les parents arrivent; après avoir pris ouelques tasses , ils demandent à voir la nouvelle mariée. On appelle Meï-yng; mais la jeune épouse, qui était dans’sa chambre avec l'entremetteuse, fait d’abord quelques difficultés.
■aï-no.
Ma belle-mère m'appelle, j’ignore pourquoi.
t,'ERTREMETTEUSE,
Pour boire le viu de l'allégresse avec vos parents.
meï-tno.
Ob, je serais trop honteuse ; je ne répondrais qu’en rougissant; non, nou, je ne sors pas de ma chambre.
l'entremetteuse.
Comment donc ! le mariage est l'union légitime de l'homme et de la femme; cette union a été instituée au commencement du monde ; vraiment il n'y a pas de quoi rougir.
A la Chine, les entremetteuses ne sont pas toujours honorables , si leurs fonctions sont honorées. Dans cette scène, l'entremetteuse donne à Meï-yng de fort mauvais conseils, que la jeune femme rejette avec mépris. L'entrevue a lieu suivant l'usage et les rites; mais,
Pendant que Meï-yng verse le vin de allégresse , il survient inopinément un envoyé du chang-sse, qui ordonne au marié d'aller combattre sous le drapeau du royaume de Lou. Cet événement longe dans la tristesse tous les memres de la famille, particulièrement la belle-mère et la bru. La scène de la séparation est longue, monotone, et ne mérite pas qu’on s’v arrête. Thsieoubou adresse à sa feinme les exhortations les plus sages, et part pour l’armée.
Un intervalle de dix ans sépare le premier acte du second. Depuis le départ de son epoux, la jeune femme a vécu dans une tristesse profonde et dans une édifiante régularité. Toutefois, elle ne se laisse pas abattre à la mélancolie, car chaque jour elle vient
au secours de sa belle-mère. Elle ne fait pas des choses extraordinaires, comme Ou-niang, dans le Pi-pa-ki ; elle ne vend pas sa chevelure, mais elle travaille pour le monde. Tour à tour couturière, raccommodeuse de tuniues, blanchisseuse, dégraisseuse, elle lève encore des vers a soie.
Sa beauté, beaucoup plus que les ualités de son cœur, l'a fait remarquer 'un voisin appelé Li , personnage qui ne parait qu'au second ante. C'est un homme d'une grande opulence et de manières fort communes. Il se marie pour échapper aux épigrammes du public. « Quel singulier homme que Li , le financier, répètent sans cesse les habitants du district ; il a des terres, des grains; il a de l'or, il a de l'argent, des billets (tchao) par centaines, par milliers, et n’a pas une seule femme! » — « Il faudra bien qu'ils se taisent, dit un jour celui-ci. Dans le voisinage demeure un pauvre homme, nommé Là, à qui j'ai prêté vingt boisseaux de riz. Ce vieillard a une tille, dont le petit nom est Meï-vng; elle est jolie, trèsjolie! J’ai jete mes vues sur elle, et je voudrais en faire ma femme; malheureusement, elle appartient à un autre.
Il y a environ dix ans qu’elle a épousé Thsieou-hou. Après ses noces, son mari est parti pour l'armée et n’est pas encore revenu. Un petit mensonge affranchira Mei-yng du lien coujugal :
on peut faire accroire au vieillard que son fils est mort sur le champ de bataille: rien n’est plus facile. Si, pour prix de cette alliance , je libère le pauvre homme des quarante boisseaux de riz qu’il me doit , et si je lui donne en sus quelques taels d'argent , j’obtiendrai sa fille; oui, je l'obtiendrai. Le père et la mère , qui sont dans la détresse, ne peuvent qu’accepter avec reconnaissance une proposition aussi avantageuse. »
Les manœuvres du financier ne sont pas découvertes, et tout semble d'abord lui réussir. On ajoute foi à ses aroles ; l'alliance est conclue. Au jour xé pour le mariage, les parents de la jeune femme, puis des musiciens, puis le financier lui-même, arrivent successivement dans la maison de Licou-cbi ; mais quand Meï-yng, qui n'avait été
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prévenue de rien , apprend les desseins du financier, elle entre dans une violente colère et n’épargne pas même à ses crédules parents les reproches qu'ils méritent. Elle réprime par sa sévérité les folles saillies du prétendant , qui s’en retourne tout stupéfait et couvert de confusion.
Cependant Thsieou-hou , en combattant sous le drapeau du prince , s'était couvert de gloire; versé dans la lecture et dans la politique, habile surtout dans l'art militaire, il avait obtenu des grades et des dignités. Nommé ta-fou (grand dignitaire) du royaume de Lou, il revient au troisième acte dans son pays natal. Une porte de jardin est ouverte; c’est le jardin de sa mère. Il y pénètre, et aperçoit Meï-yng, sa femme, qu’il ue reconnaît pas. Meî-vng cueillait des feuilles de mûrier; 'et, comme la chaleur était excessive , elle venait d’ôter sa robe, qu’elle avait accrochée à un arbre. « Oh ! la belle fille! s’écrie Thsieou-hou ; je ne vois pas sa figure, mais sa taille est admirable. Comme ses épaules sont blanches! comme ses cheveux sont noirs! Si elle pouvait tourner la tête! Je vais chanter quelques vers. • Il se met à chanter. Meï-yng surprise tourne la tête et court après sa robe, qu’elle remet avec précipitation. Alors Thsieouhou s’approche d’elle. Meï-yng aussi ne reconnaît pas son époux', sous le costume d'un grand dignitaire. Après quelques paroles insipides, le mandarin fait a sa femme une déclaration d’amour et une proposition de mariage.
De tels sentiments et un tel dessein irritent celle-ci au plus haut degré.
Thsieou-hou emploie tour à tour la menace et la prière; ses efforts sont inutiles, et Meï-yng se dérobe par la fuite à de nouvelles tentatives.
Le quatrième acte s'ouvre par la reconnaissance de Thsieou-hou et de Lieou-chi. La scène de la reconnaissance est très-courte. La mère fait de ses malheurs et de la piété de Meï-yng un tableau fidèle et touchant. « Où estelle? s’écrie Thsieou-hou.
UBOC-CBI.
Dans le jardin , où elle cueille des feuilles de mûrier pour les vers à soie. Elle ne tardera pas à rentrer
thsikou-hou, stupéfait et à part.
Comment ! celle à qui ie viens de faire U cour, c’est ma femme! on, mon coeur nage dans la joie.
meî-yno, tout effarée.
Courons , courons , courons. {Elle s'arrête et regarde.) Mais notre maison n’est pas un hôtel; d’où vient qu’il y a un cheval à la porte?.... Je comprends. ( Elle chante.) Ce vil séducteur, abusant de sa puissance, cherche à déshonorer les femmes. Ses inclinations sont basses; son effronterie n'a pas de bornes; comment ose-t-il se présenter dans notre maison? Malgré moi, j’étouffe de colère; il faut que mon ressentiment éclate. ( Elle pénétre dans la salle , tire Thsieou-hou par ses vêtements , et l'eut ï expulser de la maison.) likou-cbi , avec surprise.
Ma bru , que faites-vous là ? Vous mettez votre mari à la porte. Quoi, vous ne reconnaissez pas Thsieou-hou !
mlï-yho , lâchant Thsieou-hou.
( Elle chante.) Ah, ah, c’est donc vous qui revenez dans votre pays natal avec des habits brodés ! ( Elle sort de la maison , et appelle Thsieou-hou.) Thsieou-hou , venez ici !
THSIEOU-HOU.
Meï-yng , pourquoi me chassez-vous de la maison ?
La scène d'explication entre le mari et la femme est pleine d’intérêt ; l’auteur a su peindre avec originalité le dépit que les procédés de Thsieou-hou excitent dans le coeur de sa femme. Le bon sens naturel de Meï-yng, sa vertu, sa simplicité un peu trop franche, mettent en relief les vices et les faiblesses du mari, qui, ne pouvant pas s’excuser, a l'ennui d'entendre de fâcheuses vérités. Malheureusement, les poètes de la dynastie mongole aimaient le libertinage; comme auteur dramatique, Chi-pao-kiun ne se tient pas toujours dans une mesure décente, et se permet quelquefois des expressions qui ne font pas moins de tort à son caractère qu’à son goût. Enfin, Meï-yng, qui a résisté à toutes les séductions du plaisir et du monde , raconte naïvement à son mari tout ce qu’elle a souffert, les entreprises et les ruses de Li , et finit par demander à Thsieou-hou un acte de divorce.
Sur ces entrefaites, le financier amoureux revient à la charge, accompagné du père et de la mère de Meï-yng. Ôn peut juger de la surprise de ces der-
niers, quand ils apprennent le retour de Thsieou-bou dans la maison paternelle.
il , à part.
Je suie perdu ; il est mandarin !
THSIEOU-BOU.
Que venez- vous faire ici ?
x.1 , avec hésitation.
Tous adresser des.... félicitations.... sur votre retour.
MADAME LO
Tous nous aviez dit qu'il était mort I
Non , non , il n’est pas mort ; et moi , je ne resterai pas longtemps avec les vivants.
TBSISOU-HOU.
Cet abominable coquin a fabriqué de fausses uouvelles pour ravir les femmes des autres. (Aux hommes de son escorte.) Gardes , u'on le saisisse, et qu'ou le mène dans le istricl de Kiu-yé, où on instruira son procès.
Ici l'auteur se moque-t-il de la justice? Je le crois. Il y a évidemment dans cette scène une allusion plaisante à la gravité hypocrite des mandarins. Chipao-kiun saisit en passant les vices de son époque. — Dans la dernière scène du quatrième acte, Meï-yng, cédant enfin aux instances de sa belle-mère , pardonne à son époux , en lui faisant encore une petite leçon-, et, quand Thsieou-hou voit que sa femme lui rend son amour, il s’abandonne à la joie.
Il est très-certain que l’auteur ne s’est pas mis en frais d’imagination. Le Mari gui fait la cour à sa femme ne vaut pas les Maris en bonnes fortunes de M. Étienne. Il est encore vrai que les Chinois n’ont jamais su conduire une intrigue, enchaîner des scènes; mais enfin on trouve dans cette pièce une peinture de mœurs plaisante et vraie (*).
Les Seconde* noce* de Weî-kao.
Cette pièce a une physionomie taosse; il est vraisemblable que l’auteur en a puisé le sujet dans une légende fabuleuse de Weî-kao, célèbre général des Thang , qui vécut sous les règnes de Te-taong, de Chun-tsong et de Hien-
(*) Siècle des Youén, Journal asiatique, cahier d'avril-mai i85i, p. 364 à 371.
tsong , et fut mis , après sa mort , au nombre des génies.
Lejeune Weî-kao, simple bachelier, épouse Yu-siao, courtisane de dix-huit ans , dont il est éperdument amoureux.
Quelques jours après ses noces , contraint par son ambitieuse belle-mère de se présenter au concours des docteurs , il se voit dans l’obligation d'abandonner le domicile conjugal , et d’entreprendre le voyage de Tchangngan. — Yu-siao, ne pouvant se consoler de l’absence de son époux , succombe à une maladie de langueur, et renaît de ses cendres comme le phénix. Elle est recueillie par le gendre de l’empereur, qui l’élève avec beaucoup de soin.
Cependant Weî-kao avait obtenu au concours le grade éminent de tchoangyouên. Aussi habile dans l’art militaire ue dans la politique, il s’était couvert e gloire sous le règne de Te-tsong.
Nommé par Chun-tsong, commandant en chef des armées impériales, il avait gagné des batailles , exterminé les Tartares Thou-fan.
Dans le quatrième acte, Tchangyen-chang, qui était le gendre de l'empereur, fait préparer aans son hôtel un grand festin, auquel il invite le commandant en chef. Au jour fixé pour le banquet, Weî-kao arrive dans l’hôtel de Yen-chang et y trouve Yusiao, qu’il croyait morte. Après plusieurs incidents,!/ contracte un second mariage avec sa femme, qui venait d'atteindre sa dix - huitième année.
La comédie de Kiao-meng-foit n’est pas remarquable par le nombre et la variété des personnages ; mais le caractère de la jeune femme est tracé avec beaucoup d’esprit et de sensibilité (*).
Le Gage d’amour.
Le Thang -thsai-tseu-tchouen ou « l’Histoire des écrivains célèbres de la dynastie des Thang, » a fourni à Kiao-meng-fou le sujet de cette comédie. En Europe, nos personnages comiques sont ordinairement des per-
(’) Siècle des Youén , Journal asiatique , cahier de $ep'..-octobre i85i, p. 3S4 à a 56.
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sonnages d'imagination ou de pur caprice ; il n’en est pas de même à la Chipe. On y aime tant l’histoire, que la comédie chinoise est presque toujours de l'histoire, sous une forme plus ou moins attrayante. Ainsi, dans le Kintiaièa-ki ou « le Gage d'amour, » un voit figurer trois poètes de la dynastie des Thang : Han-feï-king, qui a le premier rôles l’académicien Hn-tchi* tchang et le célèbre Li-thaï-pe. Il y a plus, et c'est là un des caractères particuliers du KJn-tsièn-ki, les jolies ariettes que l’auteur met dans la bouche de Han feî-king, sont du poète Han-feï-king lui-même.
Il n’y a pas de prologue. La première scene du premier acte nous introduit dans un des plus magnifiques palais de la capitale, où réside le gouverneur Wang-fou , avec son fils Wang-tching et sa fille, nommée Lieou-meî. Wangfou, élevé par l’empereur Ming-hoangti des Thang (Hiouen-tsong) au comble des dignités et de la fortune, est un magistrat sévère et désintéressé.
Comme il se consacre avec zèle au service de l’État, et repousse de son palais les médisants et les flatteurs, il reçoit chaque jour de nouveaux bienfaits et de nouveaux présents; car Hiouen-tsong était un monarque trèsgénéreux. Quand il témoignait une grande gaiete (ce qui lui arrivait souvent ), les ministres pouvaient toujours compter sur quelques cadeaux, tels que des vases, des escarboucles, des perroquets blancs , des tablettes de jade ou du vin deNiao-tching. Il avait donné à Wang-fou cinquante pièces d’or, portant les caractères de la nouvelle monnaie des Thang, qui était une monnaie de cuivre. Une particularité plus curieuse encore, c’est que le gouverneur avait fait de ces pièces de monnaie un collier, ou plutôt une espèce de talisman qu’il avait remis à sa fille Lieou-meï, en lui assurant que, si elle le portait , sa vertu ne serait jamais exposee aux tentations, et que les mauvaises pensées ne pourraient naître dans son coeur. A la Chine, l’empereur est très-certainement le souverain pontife de la nation; il y exerce avec une autorité incroyable le plus élevé de tous les ministères, le ministère spirituel; mais en vérité, le gouverneur
s’avançait trop, lorsqu'il regardait un pareil collier comme un talisman infaillible.
On va en juger. L’empereur Hiouentsong, instituteur du théâtre , fondateur de la célèbre académie des Hanlin, n'avait pas seulement de la générosité; il aimait les arts, il aimait la musique; et comme il la savait trèsbien, disent les historiographes, il avait réuni dans l'intérieur du palais impérial cent jeunes actrices, auxquelles il donnait lui-même des leçons de chant.
Ce n’est pas tout : il aimait les fêtes aussi. Or, un jour, c'était dans la troisième décade du troisième mois ( les Chinois insistent sur les détails), l’empereur Ming-hoang-ti avait convoqué tous les habitants de la capitale, sans exception , à une grande fête suite Kieou-long-tchi, ou « le lac des Neuf- Dragons, » a un concert, avec des intermèdes singuliers. On devait , dans ces intermèdes, chercher à lire une proclamation impériale, dont les caractères avaient été tracés avec des fleurs de pivoine par une des concubines du palais. Wang-fou , comme gouverneur de Tchang-ngan , ae trouvait naturellement chargé des préparatifs de cette fête. Il y met tous ses soins, et ordonne à sa 'fille Lieou-meï d’y assister avec une de ces jeunes suivantes qu’on appelle dans les pièces de théâtre Mei-hiang « parfums du prunier. » Lieou-meï fait d'abord quelques difficultés sur ce projet; elle allégué sa jeunesse, sa timidité, sa pudeur même : elle n’a jamais quitté le gynécée; comme oserait-elle soutenir lès regards des hommes? « Rassuretoi , ma fille, répond le père , on t’aceompagnera ; j’ai déjà choisi deux serviteurs d’un caractère respectable. »
Lieou-meï obéit, et le lendemain, à l’heure fixée, elle s’achemine aveç sa suivante vers le lac des Neuf-Dragon».
C’est ici que le principal persounaga de la comédie. Ilan-feï-kin^, paraît pour la première fois sur la scène.
Feï-king , originaire de Lo-yang, était l’ami intime de Ho-tchi-tchaug et d« Li-thaï-pe. Comme poète, il avait une réputation immense. Ses poésies circulaient dans l’empire avec la rapidité
de la flèche. Assez peu curieux de renommée, sans ambition, il aimait à boire et n’aimait pas à courir après les places ou les grades littéraires. D’ailleurs l’administration n’était guère plus équitable sous les Tliang que de nos jours. Four obtenir une place distm-
f;uée dans le# examens publics, il fêlait gagner les juges par des présents.
Feî-king, installé chez l'académicien Ho-tchi-tchang, s’abandonnait donc au plaisir de boire et de composer des vers, lorsqu’il apprit que l’empereur donnait a la capitale une grande fête sur le lac des Neuf Dragons. Il y court à moitié ivre, pénètre dans la foule, et se presse avec les gens du peuple autour de « la corde rouge » (hon^ching), qui marquait l’enceinte ou siégeaient l’empereur, les concubines impériales, les ministres, les grands dignitaires. Au bout d’un certain temps, il quitte sa place pour faire le rour de l’île, et aperçoit une jeune fille d’une beauté remarquable: c’était Lieou-mel.
Le hasard les avait rapprochés; ils deviennent amoureux l’un de l’autre à la première vue. Sans la moindre prudence, sans discrétion, sans réserve, la jeune fille ne cesse d’attacher sur Fei-king des regards languissants; elle voudrait lui ouvrir son cœur, ou du moins lui laisser un souvenir, un gage de sa tendresse; mais quel moyen employer? Contrainte de s’en retourner, elle ôte furtivement son collier et le cache dans son mouchoir, qu’elle laisse tomber à dessein. Hau-feï-king le ramasse, y trouve des pièces d’or, les regarde avec surprise, puis se inet à courir après le char qui porte la jeune fille. Sur ces entrefaites, il rencontre l’académicien Ho-tchi-tchang ; celui-ci veut l’arrêter.
l'académicien , à son domestique.
Cet homme qui court devant moi , u’est-ce pas Han-feï-kiug ?
L'ACADEMICIEN
Han-feï-king , vraiment on ne comprend rien à votre conduite ; vous méprisez donc les sages. Comment, pendant que je buvais avec vous , vous me quittez sous un faux prétexte pour aller sur le lac des Neuf-Dragons. A quoi vouliez-vous donc vous divertir sur le lac? on n’y trouve que les filles des magistrats. Dans l’élat où vous êtes, avec la bonne humeur que donne le vin, j’appréhende pour vous quelque mauvaise affaire. Fcï-kiug, il ne faut pas compromettre les poètes ; suivez-moi , suivez-moi ; nous prendrons ensemble quatre ou cinq tasses.
■an-feî-kino.
Mon frère , ne me partez plus de vin ; voyez-vous, quand vous auriez de In liqueur de jade (du nectar) ou quelques-uns de ces fruits qui donnent l'immortalité à ceux qui en goûtent , je n'en prendrais pas. J’ai une affaire de la plus haute importance. (// se. met à courir.)
l’académicien, t arrêtant par son habit.
Où courez-vous? Quelle est celte affaire si importante ?
HAN-Flï-KINC.
Vous ne savez pas que je viens de voir, sur le lac des Neuf-Dragons , la plus belle fille qu’il y ait dans le monde. CYst Tchaug-ngo, qui est descendue du palais de la Lune, ou peut-être une jeune immortelle qui a quitté le séjour des dieux. Ses charmes oui agi sur mou cceurïj’eii suis amoureux , et je crois qu’elle partage mes sentiments. Quand je me suis approché d’elle , je l’ai enteudue réjicler ces vers :
« D’où nait la tristesse qui m’accable? Je me fatigue à tourner la tôle pour le voir et le revoir encore. »
l’académicien.
Oh ! les jolis contes! Mon ami , ce sont là des paroles que la bouche profère. Est-ce qu’il faut y ajouter foi ?
HAN-FEÏ-KIVO.
Un moment, j’ai un gage.... Oh, courons donc sur ses traces. (// se remet à courir ; Ho-tchi-tchang l'arrête encore.)
l’académicien.
Quefjest ce gage? Feî-king, parlez-moi avec sincérité.
HAN-FF.Ï-ItlNO.
{Il chante.) Le plus beau qu’on puisse offrir à un ami ; mais ce qui m’afflige , c’est qu’un pareil présent est sans valeur, pour acheter ce que je veux acheter.
l’académicieh.
Oh , je devine , je devine.
HAN-FEÎ-KIHO.
Devinez.
L’UNIVERS
l'académicien.
Un nécessaire.
HAN-FEÎ-KING.
Tous n’y étea pas.
i/académicien.
Quel gage donc?
BAN-raï-KIHG.
Ho-tchi-tchang, je ne veux pas vous tromper ; elle m’a donné cinquante pièces d’or, portant les signes de la nouvelle monnaie. l'académicien, surpris.
Quoi ! cinquante thong-pao en or! Miséricorde ! c’est au moins la fille d’un ministre d'Étal !
BAff-PXÏ'KIFC.
(Il chante.) Sur lei deux cotés du char où elle était mollement assise, on voyait le glaive et 1a hache de cuivre.
l'académicien.
Et vous voudriez pénétrer jusqu'à elle!
Han-fei-king, prenez -y garde ; on ne plaisante pas avec les hiles des ministres.
HAlS-HÏ-XIltG.
(Il chante.) Quand ce serait la fille d'un prince (beou), je la poursuivrais jusqu'à la porte du harem , où l'air est imprégné de parfums , où l’œil n’aperçoit que des perles.
l'académicien.
Décidément l’amour l'a rendu fou.
Au second acte, Han-feî-king erre à l’aventure, cherchant à découvrir la retraite de sa maîtresse; il porte ses pas jusqu’au pavillon du gouverneur Wang, où Lieou-meï traverse une salle; il reconnaît la jeune fille qu’il a vue sur le lac, et entre sans plus de façon dans le jardin. Le domestique de l’nôtel le prend d'abord pour un voleur et cherche à l'arrêter. « A qui est cette maison ? » s’écrie Han-fei-king , toujours à moitié ivre; et pendant qu’un colloque s’engage entre le poète amoureux et le valet déconcerté, le gouverneur Wang-fou arrive. Celui-ci interroge à son tour Han-feî-king. La scène de l’interrogatoire est parfaitement -écrite, mais il y a de la langueur, parfois de l'insipidité, maigre les beaux vers qu’elle renferme.
le gouverneur, au domestique.
Au fond , de deux choses l’une; cet homme est un libertin ou un voleur.
HAR-PEÏ-EIRO.
Excellence, quelles paroles se sont échappées de votre bouche? T pensez-vous, un bachelier n’est pas un voleur?
LZ GOUVERNE U X.
Enfin , expliquez - vous : que venez - vous faire dans mon jardin de plaisance?
8AN-EEJ-EING.
Ecoutez-moi. On trouve dans l'antiquité des grands hommes , oui des grands hommes, qui oui été des voleurs.
LE OOUVtaRECK.
Oh , par exemple , je voua écoute.
Han-feî-king fait au gouverneur une leçon d'histoire. Il cite d’abord Wangtchong-tsiouên, le grand historiographe Sse ma-thsièn, puis les poètes Kou-seng et Tseu-kièn. 11 rappelle poétiquement l'étrange larcin deLieou-chin,qui vécut si longtemps dans la grotte des pêchers, sans payer son tribut à la nature ; Han-cheou , de la dynastie des Tltsin ,
ui déroba des parfums, pendant qu’il
tait secrétaire de Koutchong, et enfin Han-sin, le fameux capitaine, qui, pressé par la faim , déroba un melon et du millet à une vieille femme.
LE GOUVERNEUR
Cel homme est à moitié ivre. Si je l’écoute, il se moquera de moi. Domestique, attachez-le à la muraille avec une corüe. Quand il aura cuvé son vin , je recommencerai l’interrogatoire.
Cependant l’académicien Ho-tchitcbang, qui se doutait de quelque chose, est à la recherche de son ami; il prend des informations dans les rues , frappe à plusieurs portes , et finit par découvrir sa retraite. Introduit chez le gouverneur Wang-fou, il aperçoit Hanfeî-king attaché à la muraille. « Malheur! malheur! se dit-il à lui-même, il faut absolument que je le délivre. • Après les salutations et les compliments d'usage, le gouverneur raconte à Hotchi-tchang l'aventure du jardin ; il paraît très-irrité.
l'académicien.
Connaissez-vous cet homme?
I.K GOUVERNEUR , Stupéfait
Han-fei-king.
[.'académicien.
Oui , Han-feî-king.
u oormnxcit, au domestique.
Qu’on le mette en liberté ; qu’il vienne , qu'il vienne avec nous.
Cet incident amène une scène de réconciliation entre le gouverneur et Han-fei-kirtg. Le premier se confond, il multiplie les excuses et les compliments ; le second répète sans cesse qu'il avait trop bu , qu’il ignore ce qu’il a fait L’idée vient au gouverneur d’installer Han-feï-king dans son palais comme précepteur de son fils. » Voulezvous ouvrir une école dans ma bibliothèque? lui dit-il, nous philosopherons tous les deux. » Han-fet-king accueille avec enthousiasme cette proposition, dont Wang-fou est loin de sentir tout le danger. Il se retire, fait quelques préparatifs, et revient bientôt après dans le palais du gouverneur.
Le troisième acte s’ouvre par l’entretien de deux écoliers : l'un est Wangtching, fils du gouverneur; l'autre, Ma-kieou, fils d’un mandarin. Ce sont de fort mauvais écoliers, qui connaissent à peine le pè-kia-sing , « la table des noms propres, » et le mong-kieou,
« espèce de rudiment. » A un autre int de vue, le dialogue est de nature nous donner une idée des mœurs chinoises.
MA-XIIOU.
Voilà près d’un mois que je viens chez vous; voire maître ne m'a rien appris; il soupire sans cesse.
WAlfG-TCHraG.
C’est vrai ; depuis que je le connais , il n’a point fait un vers , écrit un caractère ; il gémit toute la journée: il pleure, pousse de grands soupirs. Quand il est dans le petit salon, il répète sans cesse siao-tsiei , siao tsieï - mademoiselle ! mademoiselle I » Je ne sais ce que tout cela veut dire.
MA-KIZOU.
Cest qu'il a envie de....
Je n’oserais dire ici en quels termes s’expriment les deux élèves, qui sont âgés de quinze ans. Les expressions les plus licencieuses , les plus obscènes s’y font malheureusement remarquer. On a cherché à nous faire croire que la jeunesse de ce pays est généralement reservée, obéissante, fort appliquée à l'étude; qu’elle n’a pas un ton aussi décisif que la nôtre. Ce sont là des contes , et des contes de philosophes. Le théâtre nous
29* Livraison, (Chine hodebne.)
en apprend plus, sur les mœurs de la société chinoise, que tous les livres ensemble.
Au fond, Han-feï-king est très-malheureux dans le palais du gouverneur; on a beau le combler des attentions les plus délicates; le jour il ne mange pas, la nuit il rêve d’amour. Épris plus que jamais des charmes de Lieou-meï, c’est pour elle qu'il soupire; il la cherche des yeux. Quelquefois son chagrin est mêlé de colere, et alors rien de plus plaisant que le langage du poète chinois , langage à la fois érotique et pédantesque : « Quoi ! s’écrie-t-il dans son dépit, je ne pourrai pas m'unir à cette jeune fille, dont les attraits sont si puissants, et cependant les koua du Y-king s’unissent ensemble , le kièn et le kouen, « le ciel et la terre, » unissent leurs éléments, le soleil et la lune unissent leurs lumières, les quatre saisons leurs vertus , les bons et les mauvais génies, les destinées heureuses et malheureuses. « Pendant qu’il adresse une prière au ciel, à la terre et aux génies, le domestique entre précipitamment dans la bibliothèque, et annonce le gouverneur. Han-feï-king, surpris , cache les pièces d’or dans l’étui d'un livre.
LH OOUVF.RÎfKUR.
Bachelier, je voulais venir vous voir tous ces jours-ci; mais je suis retenu par les affaires ; je vous en prie , ne m’en veuillez pas.
■Aif-mti-aiiTG.
Gouverneur, vous êtes trop bon.
C.B GOOVZftlfMJR
Vous savez combien l’empereur a de générosité. Figurez-vous que ce matin le fils du ciel , transporté de joie (après avoir entendu mon rapport) , m'a fait présent de dix flacons de vin. Je n'aime pas àboire senl. Bachelier, tenez-moi compagnie. {Xu domestique.) Servez le vin.
HAv-rzi-zieo.
Je vous suis très-reconnaissant.
ut GotTVmszün.
Feï-king , videz cette tasse.
sut-rii-ztzo.
Votre Excellence me comble de laveurs.
Est-ce que mon peu démérité...?
LZ GOUVMirXUA.
Buvez.
nsn-nl-atirn, buvant.
Ce vin-là est fait avec du raisin de Liangteheou.
L’UNIVERS
La gouverneur , riant.
Est -ce que vont préfères le ti-hou (liqueur blanche faite arec de la crème). Buves encore , le viu chasse la tristesse.
Hsa-rii-tiisQ.
Qui tous a dit que j'étais triste?
le gouverneur.
Oh , je le sais ; vous penses à votre pays natal.
HAsrri-siao.
Pas précisément.
le gouverneur.
Qu'avez-vous fait depuis plusieurs jours?
usif-raï-aiao.
Je lis le T-king.
LE GOUVRRNSUR.
Très-bien. Lisous-te ensemble. [Il prend le Y-kinp, et trouve les pièces d'or dans Cétui; Han-fcï-kinp est consterné d'effroi.)
Voilà donc l'intrigue percée à jour.
Aux questions multipliées que le gouverneur lui adresse, le poète amoureux répond par des mots équivoques. « Il y a ici un mystère, » s’ecrie Wang-fou.
— « Dans votre intérêt, réplique froidement Han-feï-kiog, gardez-vous de l'approfondir. » I» gouverneur, saisi d’indignation, appelle sa fille, l’accalile de reproches, débité des lieux communs, et ordonne, pour la seconde fois, au domestique, d'attacher Hanfrï-king à la muraille.
Mais une circonstance que le gouverneur ignorait , c'est uur la situation de Han-feï-king était rtiangée. L’elégance de ses compositions avait attiré sur lui les faveurs impériales. Le poète est encore delivre par l’académicien Ho-tchi-ichang, et l'entretien de celui-ci avec le gouverneur termine le troisième, acte.
Le cinquième commence par un monologue de Li-thaï-pe, qui, instruit secrètement de la mésaventure de son ami , avait présenté une supplique à l'empereur. Hiouen-tsong portait de l’intérêt à Han-feï-king : «Je veux, répond-il à Li-thaï-pë, que l’union du poète avec la fille de Wang-fou s’accomplisse à l’instant même, et je vous charge personnellement de présider au mariage. » Après une pareille catastrophe, l’intrigne de la pièce est singulièrement refroidie; car le dénouaient est prévu. Le heau-pere et le gendre font un assez triste rôle , quand
I.i-thaï-pé arrive pour célébrer le mariage. Wang-fou refuse d’abord; mais ce refus n’est pas un obstacle à l’union des deux amants. Han-feï-king luimême a beau hesiter, si toutefois son hésitation est sincère, tous ces incidents, qui sont, il faut en convenir, d’un assez médiocre effet , ne forment pas une véritable intrigue. La pièce n’en vaudrait que mieux, si l’auteur eût imaginé des obstacles assez grands pour éloigner, avec quelque vraisemblance, le mariage du poète (*),
La Soubrette accomplie.
On trouve dans le Journal des Savants une analyse de cette pièce , dont j’ai donné une traduction en 1836. et qui est véritablement , dit M. Charles Magnin, une fort jolie comédie.
Madame Han, veuve du prince Peïtou , consacre tous ses soins à l’éducation de sa fille unique Siao-nian. Elle a mis auprès d’elle, pour suivante et pour compagne d’etudes , une jeuae personne de dix-sept ans, nommée Lansou, douée d’un enjouement et d’une finesse d’esprit remarquables : « Mon frère Han-toui, dit madame Han, voyant cette petite Kan-sou si spirituelle, si sage, si aimable, me dit un jour : Attendez qu’elle soit devenue grande , vous en ferez la femme de votre neveu Ngo-lchang. » Cependant, à son lit de mort, le prince Peï-tou a recommandé à sa femme de donner leur fille en mariage au jeune Pë-min-tchong, fils d’un général qui, dans une bataille, lui a sauvé la vie aux dépens de la sienne.
Le jeune Pë-min-tchong , retenu au fond de sa province, pendant les trois ans que dure, le deuil de son père, arrive enfin dans la capitale de l’Ouest, pour y prendre ses degrés et réclamer la jeune épouse qu’il sait que le prince Peï-tou a promise autrefois pour lui à son père. Madame Han, qui est un modèle de savoir et de prudence maternelle, éprouve à la fois beaucoup de joie et d’embarras de la visite de Pëmin-tchong. Les rites lui défendent de parler du mariage projeté, et elle veut pourtant recevoir ce jeune homme
(*) Siècle des Yottin , Journal asiatique , cahier de février-mars 18S1, p. 178 à 19*.
comme un gendre futur. Elle présente le bachelier aux deux jeunes tilles, et leur enjoint de le saluer comme un frère ; puis, ne voulant pas laisser loger dans une hôtellerie cet etranger venu de si loin , elle l'installe dans la salle des dix mille volumes, c’est-à-dire dans la bibliothèque, qui occupe un pavillon au milieu du jardin. On pense bien que l'amour ne tarde pas a naître entre Siao-man et le jeune Pë-min-tchong.
I.es symptômes de cette passion naissante sont peints avec beaucoup de naturel et de grâce. Le jardin, depuis que le bachelier h ihite dans le pavillon, est, comme l’exigent les bienséances chinoises, interdit aux jeunes tilles. De là, une charmante scène, où Siao-man, en descendant sur le soir dans le parc, veut avoir l’air de céder aux instances ,1e son évaporée soubrette (*) :
FAN-SOU
Mademoiselle, écoutez donc.
S1AO-MAH.
Q'ie veux-tu que j’écoute P
fav-«ou. (Elle chant*.)
• Entendez-vous les modulations pures et harmonieuses de loLseau Tou-kioiien ? Sentez-vous le parfum des pêchers qui vient réjouir l’odorat ?... Mademoiselle , proiueuoiunous à la dérobée. »
su o- ma w.
Fan-sou, garde-toi de faire du bruit. Retenons nos ceintures, qui sont garnies de pierres sonores, et marchons tout doucement.
faw-sou. (Elle chante .)
« I^es pierres de nos ceintures s’agitent avec un bruit harmonieux ; que nos petits pieds, semblables k des nénufars d’or, efOcurent mollement la terre (6b). La lune brille sur nos tètes, pendant que nous foulons la mousse verdoyante (6b). La fraîcheur humide de la nuit pénétré nos légers vêtements. » — (Elle parle.) Voyez donc comme ces fleurs sont vermeilles ; elles ressemblent à une étoffe de soie brodée; voyez la verdure des saules; de loin on dirait des masses de vapeurs qui se balancent dans l’air. Nous jouissons de toutes les beautés du printemps.
SI AO-MA If.
Que ces perspectives sont ravissantes!... fan-sou. (Elle chante.)
m Les fleurs et les saules semblent sourire
Xuy. Journal des Savants, cahier d’octobre 184a, article de M. Charles Magnin.
à notre approche ; le vent et la lune redoublent de leudresse. Dans ces moments délicieux , un poète se sentirait pressé d’épancher en vers les sentiments de son âme. •» — (Elle parle.) Mademoiselle, les sites que vous voyez m'enchantent à tel point que je voudrais profiter de celte heure délicieuse de la nuit pour composer quelques vers. Je vous prie , ue vous eu moquez pas.
SIAO-IMK.
Je désire les entendre.
va e- sou. ( Elle chante. )
« Un han-lin (académicien), avec font son talent , ne pourrait décrire les charmes de ces ravissantes perspectives; un peintre habile nê pourrait les représenter avec ses brillantes couleurs. Voyez la fleur Haf-tang , dont la brise agite le calice entr’mivrri ; la fraîcheur de U nuit pénètre nos robes de soie ornées de perles; les plantes odoriférantes sont voilées d’une vapeur légère; notre lampe jette une flamme tranquille au milieu de la gaze bleue qui l'entoure; les saules laissent flotter leurs soies verdoyantes . doit s’échappent des perles de rosée qui tombent , comme une pluie d’étoiles, dans cet étang limpide; on dirait des balles de jade qu’on jetterait dans un bassin de cristal. Voyez la lune qui brille à la pointe des sanies; elle ressemble nu dragon azuré qui apporta jadis le miroir de Hoang-ti. •
(Pimin-tchong joue de la guitare.)
SIAO-MAN
De quel endroit viennent ces accords harmonieux?
VAX -|0<7.
C’est sans doute le jeune étudiant qui joue de la guitare.
siao-man.
Quel air joue-t-il ?
FA If -SOU.
Écoutons au bas de celle fenêtre.
p"-min-tchonc. (// chaut a en s'accompagnant de la guitare .)
• La lune brille dans tout son éclat ; la nuit est pure, le vent cl In rosée répaudeot leur fraîcheur; mais, hélas! la belle personne que j’aime n’apparail point k mes yeux ; elle repose , loin de moi , dans m chambre solitaire ! Depuis quelle a touché mou cour, aucun oiseau messager ne m'apporte do ses nouvelles. Il lui est difficile de trouver quelqu’un à qui elle puisse confier une lettre. Mon Ame se brise de douleur, ma trisleese s'accroît de plus en plus, et cependaut ma chanson n’est pas encore finie. Les larmes inondent mon visage. Mille lis me séparent de mon pays natal ; j’erre à l’aventure comme
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la feuille emportée par le vent. Quand serai-je assez heureux pour posséder la belle Yu-feî (*) ? -
siao-man.
Les paroles de ce jeune homme tous attristent le cœur....
far-sou. ( Elle chante.)
« A peine l’ai-je entendu , qtie j*ai senti s’accroître mes ennuis. La douceur de ses accents faisait naître par degré le trouble au fond de mon âme ; sa voix touchante ins-
f>ire l’amour. Avec quelle vérité il a dépeint es tourments de cette pastioQ I Ne croiraiton pas qu’en prenant sa guitare , il a voulu décrire votre abandon , voire tristesse ?... *» pe-min-tchono. (// chante de nouveau en s’ accompagnant de la guitare.)
• Le phénix solitaire cherche la compagne qu'il aime ; il chante d une voix plaintive : où est-elle pour écouter ses tendres accents ?»
PAC! -soc.
Que ne joue-t-il un autre air? il semble faire allusion à nos peiues. Mademoiselle, allons-nous -en.
siao-man.
Pourquoi es-tu donc si pressée ?
PAN-SOU
Holà! mademoiselle, est-ce que vous ne voyez pas un homme qui vient?
SIAO-MAN
De quel côté vient-il ?
pan-sou. {Elle chante.) m Les bambous froissés résonnent sur son passage ; les fleurs laissent tomber avec bruit leurs pétales décolorés ; les oiseaux, oui dormaient sur les branches, s’envolent de frayeur. (Elle écoute.) J’ai écouté longtemps avec inquiétude : je n’entends personne; autour de nous régnent la solitude et le silence. »
S! AO-MAN
A quoi bon faire l’effrayée ? Comment un homme pourrait - il venir à cette heure ? II faut que tu sois folle 1...
pË-MiN-Tcnoiro.
Ii me semble que je viens d'entendre parler.... Ouvrons û porte du cabinet, et regardons.
pan-soü. (Elle chante .)
• Ah ! j’ai entendu résonner l’anneau de la porte ; il m’a semblé voir quelqu’un venir. Le bruit m’annonçait une personne qui marche dans l’ombre. Soudain j’ai arrêté mes yeux de ce côté : ce n’était que le bruit des gouttes de rosée; ce n'était que le murmure de la brise dti soir. Les fleurs balancent capricieusement leur ombre ; elles ont failli me faire mourir de frayeur. • — (Elle parle.) Ma-
, (*) Jeune fille d’une beauté remarquable.
demoiselle, allons -nous -en. J’appréhende qu’il ne vienne quelqu’un.
SIAO-MA1T
Écoutons encore un air. Qu’est-ce que tu as à craindre ?
PAN-SOU
Si madame vient à le savoir, elle dira qu’elle connaît la coupable, que c’est Fan-sou, celte petite scélérate ; puis elle m’appellera et me fera mettre à genoux. La nuit devient obscure; retournons-nous-en. Holà ! je crois entendre l’arrivée de quelqu’un.... La nuit devieut sombre; retirons-nous.
MAO-MAN
Eh bienl marche U première; je te suivrai.
pan-sou. (Elle chante.)
« L’éclat de la lune peut nous trahir : je meurs d’inquiétude. »
Fan-sou , envoyée dp" madame Han savoir des nouvelle* du bachelier tombé malade, le trouve vraiment près de perdre la raison. Il faut voir de quel ton l’espiègle soubrette, transformer en docte lettré, cite au bachelier tous les textes d’auteurs classiques qui recommandent à un étudiant de mépriser l’amour et de ne s’occuper que du progrès de ses études; mais la petite prêcheuse finit pourtant par s’adoucir et par se charger d’un message pour sa maîtresse. Nouvelle scène fort jolie entre Fan-sou et Siao-man ; colère simulée de celle-ci en recevant la lettre de l’étudiant; menaces de faire châtier Fan-sou par sa inère; feiute terreur de la messagère, qui reprend bientôt l’offensive et menace, à son tour, d’aller tout déclarer à madame Han ; frayeur très-réelle de Siao-man et magnanimité de la soubrette, qui pardonne et consent même à porter une réponse au bachelier. Elle fait plus encore aue dé lui remettre un billet; elle lui donne, comme de la part de sa maîtresse, un rendez-vous dans le jardin. Ces deux scènes charmantes, qui sont la sixième et la septième du deuxième acte, méritent d’étre mises sous les yeux du lecteur; les voici :
FAN-SOC
Madame m'avait chargée de visiter Pé-mintchong, qui est malade.
SIAO-MAN
Comment va ce jeune homme?
fan-sou, à part.
Il paraît qu'elle s'intéresse beaucoup à lui. (A Siao-man .) Son état s'aggrave de plus en plus ; la maladie va le conduire par degrés au tombeau.
siao-man, à part.
Est-il possible qu’il soit réduit à cet état 1 Je n’ose l'interroger avec trop d’instances. Comment donc faire ? quel remède ?
van-sou, à part.
La question que mademoiselle vient de m’adresser décèle à fond les sentiments de son cœur; on peut lui parler franchement. (A Siao-man.) Pë-min-tchong m’a chargée de vous remettre une lettre ; j’ignore ce quelle contient.
siao-man, prenant la lettre et la lisant, affecte un ton irrite.
Vile créature ! il faut que tu sois bieu effrontée.
VAN-SOC
Je n’ai commis aucune faute; je ne m’agenouillerai pas.
SIAO-MAN
Indigne suivante, tu déshonores ma famille ! Sais-tu bien où tu demeures? Tu oses manquer à ce point aux convenances, comme si je ne les connaissais pas ! N’est-ce nas ici la maison d’un ministre d’État ? Je irai pas encore engagé ma foi ; malgré cela , lu vas prendre la lettre amoureuse d'un jeune homme pour venir ensuite me séduire] Si ma mère, qui est d’un caractère emporté , venait à le savoir, tu serais perdue. Petite scélérate, je devrais te briser la figure ; mais on dirait que je suis une jeuue bile et que j'ai la méchanceté d’un démon ; ou ue manquerait pas de me calomnie' : mon unique désir est de prendre cette lettre et d'aller la montrer à ma mère. Misérable suivante ! elle te fustigera comme il faut.
van-sou, se mettant à genoux, et riant.
Eh bien, me voilà à genoux. Ce jeune homme m’a chargée de vous remettre un billet; je ne savais pas, en vérité, ce qu'il avait écrit. Mademoiselle , si vous allez le dire à madame (Elle chante) , « vous me perdrez , ainsi que le jeune amant de la ville de Lojang. -
SIAO-MAN
Petite scélérate , tu es bien impudente! van-sou, tirant le sac tt odeur.
Mademoiselle , ne vous fâchez pas tant.
— (Elle chante.) - Votre suivante ne fera pas de bruit ; mademoiselle, gardez-vous de vous emporter.» — (Elle parle.) Voici un objet qui a une destination. — (Elle chante.) » L)ites-moi à qui il était destiné. » — (Elle parle.) Regardez un peu. — (Elle chante.) * Cherchez , expliquez d’ou il vient. •
siao-man, regardant le sac, a part.
Comment se fait-il qu’il se trouve dans ses mains?
VAN-SOU
Ne m’avez-vous pas dit : Tu es bieu impudente , petite misérable ; sais-tu bien où tu demeures? — (Elle chante .) « Ne suis-je pas dans le palais du ministre d’État ?» — (Elle parle.) Et qui êtes-vous , mademoiselle ? — (Elle chante.) « Vous êtes une jeune personne ; oserais-je vous séduire par des propos indiscrets? Quand madame, qui est d’un caractère si bouillant, aura vu cette servante qui déshonore sa maison , c’en est fait d’elle! Permettez - moi de vous quitter promptement. » — (Elle parle.) Je vais aller trouver madame — (Elle chante ), » afin qu’elle me châtie comme je le mérite. »
SIAO-MAN
Fan-sou , je veux raisonner sérieusement avec toi.
VAN-SOtJ.
Feu le ministre d'Élat a gouverné sa maison avec tant de sévérité, que les dmiirsli-
ii es et les servantes n'osaient pas faire nue
émarche contraire aux rites. Aujourd’hui , mademoiselle , vous mettez en oubli les instructions que vous avez reçues dans votre enfance.; vous ne cultivez pas les vertus de votre sexe; vous désobéissez à votre tendre mère.... Vous promettez votre cœur à un jeune homme , et vous lui donnez un gage de votre tendresse. Ces jours derniers vous étiez fatiguée de broder; vous vous disiez atteinte de cette lassitude qu’occasionne l’influence du printemps : il parait que c’était pour cela. Voilà le larcin découvert! C’est à vous maintenant de demander pardon : loin de là, vous voulez avoir un entretien sérieux. Rejetant vos fautes sur moi , vous m'accables de reproches. Est-ce ainsi qu’on traite les gens? Je ne vous fais qu’une seule question : Vous avez brodé sur ce sachet deux oiseaux qui entrelarent leurs ailes ; quelle était votre pensée? — (Elle chante.) «Il faut convenir qu’ils sont brodés avec art. • — (Elle parle.) Voici une touffe de néuufar. — (Elle chante .) » Vous aviez sans doute vos raisons pour les
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broder aussi. Cette conduite d’une personne distinguée comme vous l'ôlea ue peut manquer d'exciter la raillerie et les sarcasmes du public. ( Elle se met à courir .) Je cours montrer à madame ce petit sachet. »
aiao-mar, C arrêtant.
Tout à l'heure je plaisantai* avec toi; pourquoi veux-tu aller chez ma mère ?
far-sou. {Elle chante.)
• Vous êtes une jeune personne : pourquoi agissez-vous ainsi? •
siao-mar, la retenant toujours.
C’est un tort que j’ai eu..,.
far-sou.
Est-ce bien vous , mademoiselle ? — ( Elle chante.) « Comment ! vous me suppliez; moi, qui suis une misérable servante, de vous accorder du répit ! »
siao-mar.
Je conviens que j’ai eu tort.
FAR-SOU
Mademoiselle , tout a l’heure «avez-vous pas voulu me frapper ?
*1 A o- MAI».
Eh bieu 1 frappe-moi à ton tour.
FAR-SOU
Allons t venez ici, et mettez- vous à genoux. — {Elle chante.) «Notre rdle est changé;c’est maintenant à moi de vous châtier....» 77 {Elle parU.) Esl-cu que voua avea peur?
SI AO-MAR
Certainement que j’ai peur.
FAR-SOC
Ab I n'ayec aucune crainte ; je voulais seulement plaisanter avec vous.
SrAO'Jf AR.
Tu as manqué me faire mourir de frayeur.
’ FAR-SOU
Mademoiselle , parlez - moi sérieusement.
Est-cr \otts qui avez donné ce sachet à Pêmin-tebong?
srAO-MAir.
Oui.
FAR-SOU
Pourquoi vous êtes-vous cachée de moi ?
AO-MAR
Je n’al pas osé te faire celle confidence.
FAR-SOU
r... Mademoiselle, qui est-ce oui peut s’opposer à votre uniou ? Pé-miu-lchong nourrit dam le huid de son cœur uue passion qui le mine et le consume ; il désire même que la mort nielle uu terme à se* tourments. Mademoiselle , les rites veulent qu’on aime lus hommes. Quel bonheur » « piuuve-i-on pas lorsqu'on adoucit les peines de ses semblables?
siao-mar.
Ma compagne d’études, tu es fout à fr*: dans l’erreur. Est-ce que to n*as pas entende dire : - En fait de mariage , quand on néglige les formalités prescrites parles rites, on devient une concubine. » Songe donc que jr suis la fille d’un ministre d'État. SI je désobéis à ma tendre mère, et que je contracte» avec uu jeuoe homme une union illicite t comment oserai-je paraître dans le monde?..,
far-sou.
Si pour une affaire de peu d'importance , on compromet la vie d’un homme , n'est -ce pas une faute grave? Mademoiselle, réflèchissez-y mûrement.
AO- MAR
Garde-toi de m'eu parler davantage; ma résolution est irrévocablement fixée.
FAR-SOU
Le I.uu-yu dit; « Celui qui manque à sa parole ne mérite pas le nom d'homme. » Mademoiselle, puisque vous persistez avec obstination dans votre refus, je vais prendre le sachet et avertir madame
SIAO-MAR
Attends donc, raisonnons encore un peu.
FAR-SOU
« Mille raisonnements ne valent pas un consentement. »
SIAO-MAR
Tu joues de ruse avec moi. Allons, attends que je réfléchisse encore.
far -sou.
■ Il vaut mieux sauver la vie d’nn homme
n d’élever une pagode à sept étages. •'Maoiselle, quels ordres avez -vous à me transmettre? ïl faut que j'aille rendre réponse à ce jeune homme?
S» AO-MAK
Attends que j’écrive une lettre ; il la tira et connaîtra mes sentiments. ( EUe remet la lettre à Fan-sou.)
far-sou, tf tnt ton sévère.
Eh bien , je vais ta porter.
scao-mar.
A qui ?
FAR-SOU
A madame.
siao-mar, effrayée.
Elle a juré ma perte !
far-sou.
Mademoiselle , raxsui ei-vous ; c’est au bachelier que je la porte. ( Elles sortent ensemble.)
PE MIN-TCHONG ET FAN-SOU
rt-MIR-TOORU.
Dans mou trouble , je vous prenais
u île autre. Eh bien , où en e» notre affaire?
tak-sou. (Elle chante.)
. Aujourd'hui la soubrette tous a reudu un service signalé. »
vt-mn-Tcno!»®.
Mademoiselle a-t-elle daigné recevoir ma lettre?
un-sou, faisant claquer ses doig ts.
(EUe chante.)
. J’ai eu recours à uu petit stratagème, et j’ai arrangé votre affaire. -
pîl-mS-TCHOWG.
Si vous avez quelque bonne nouvelle , *■»tefr-la-moi connaître?
far*»ou. (Elle chante.)
„ J’ai un billet de sa main , on elle a exprimé ses sentiments. «•
pI-hin-tcrorg.
Quel bonheur ! Une réponse de mademoiselle! laissei-moi la voir.
tau-sou, tirant Je son sein la lettre ,an, la montrer. - ( Bile chante.)
« Ob ! dans «et endroit personne n’a pu U voir. »
pI-mir-tchoro.
Si je ne puis la voir, 6 ciel I je mourrai «Timpatienec.
pau -son. (Elle chante.)
.. Lettré stupide , qui n'entendez rien aul affaires, eh bien, votre sort est dans cette ma in* là ! »
ri srtu-TCHOWO.
Avez pitié de moi ! ( Fan-lou remet la lettre d Pl-min-tchnng : celni-ei sagenouslle pour la recevoir.) Avant de la prendre, attendez que i’alliinie un réchaud de parfum. Mademoiselle , prosternez-vous devant celle (esTe, et faites une prière pour mol.
FAR-SOU
Je ne comprends pas.
pS-rir-tchoro.
"Vous ne voulez pas? j« prierai moimême.
pas- sou.
Mademoiselle n’en ferait pas autant pour vous — ( Elle chante.) - Qu a doue celte lettre de si extraordinaire pour que vous brilliez des parfums en son bouueur ? Est - il possible que vous portiez la démence au point d’adorer un morceau de papier 1 ( P* min-fehong lit la lettre.) Tous le voyez, je viens de remplir pour vous une mission délicate; je me suis compromise peut-être!... Ab 1 j’essayerais en vain de vous raconter tout ce que j’ai fait. »
fî-MlR-TCRORO.
Mademoiselle me promet un rendez-vous
pour cette nuit, mais j’ignore à quel moment elle viendra.
rsn-sou. ( Elle chante »)
* Elle sera avare de sa tendresse , dans la crainte d’effacer sa beauté ; et cette nuit , avec vous-.. »
ra-MlK-TCBOSO.
Cette nuit , comment se conduira - 1 - elle avec moi ?
far-sou, r interrompant, — (Elle chante .)
• U* mot était venu sur le bout de ina langue; véritablement je l’ai avalé.»
PR-Jti R-TCBURG.
Comment avez-vous pu fumier? Vite, prouoncez ce mot ; mettez le Comble 4 ma joi*. tau-sou, h part. — ( Elle chante.)
. Si je ne le dis p«» , je le ferai mourir de chagrin. -
t4-sii T-Tmoufl.
Qu’cst-ce que mademoiselle vous • recommandé ?
tas-sou. (Elle chante.)
. Elle m’a ordonné de vous dire à voi* basse.... -
ra-MiU-TOHOur..
De me dire quoi ?
far-sou. (Elle chajtte.)
- Qu’elle vous eugagu à ne pas dormir, quand la nuit sera avancée ; elle veut que (le la capitale ou eulende vos soupirs; elle veut que.... » .. .
ri-MlK-TCflORO.
Mademoiselle, ne plaisante* PM! /‘'“T moi sans détours à quelle heure de la nuit
elle viendra.
tas-sou. ( Elle chantai)
. Attendez que le lamlioiif ail annonce l'arrivée de la nuit ; attendez que tout le monde de ce palais soit plongé dans un profond sommeil ; attendez qu’un bruit qui se prolonge ail loin parte du liant de la tour; que lâ gamin d’eat» tombe sur U clepsydre de jade sonore; qu’uue luise pnutanmre fasse frémir l'aigrette du phénix qui dort sur les bananier»; qu. la fleur qu. croil dans le palais de la Lune abaisse son ombre sur U cime des arbre* ; que la jeune beauté sorte furtiieoieut de sa chambre, d ou sexliale un dou* parfum; qu’elle quitte ses rideaux bradé»; qu'en agitant sa robe ondoyante , elle franchisse le rhemiu entoure d une balustrade ; qu elle soulévr mollement la jalousie ornée de perles; attendez qu un léger brait se fesse entendre do la fenêtre : e ea» le moment où eHe viendra. » (ZUe tort.) (')•
(•y Voy. Tbéitre chinois ou Choix de pièces de thé* ire , traduites |>ar M. B»*'“ ■ 1 pièce, acte II , »cèfi. »r et vu.
LUMIVERS.
Siao-man rencontre Pë-min-tchong au lieu convenu ; mais, au milieu d'une conversation des plus tendres, survient madame Han, qui entre dans une violente colère en découvrant toute cetteintrigue menee par Fan-sou. Elle châtie la petite impudente, qui, bien qu'à genoux, démontre à sa maîtresse, avec la plus comique assurance , que d'elle seule vient tout le mal, et que, malgré son r âge et sa prudence, elle a commis dans - cette affaire une foule de fautes contre les rites, dont la moins pardonnable est d’avoir admis un jeune étudiant dans sa maison. Cependant, Pë-mintchong est forcé de quitter la demeure de madame Han; il va se présenter au concours littéraire, où il réussit au delà de ses espérances ; il est nommé hanlin (académicien). L’empereur, qui sait que le prince Pei-tou a promis au général Pe de donner à son Bis la main de sa tille Siao-man , envoie un ordre à madame Han par le messager des noces. Et comme les mariages qui se font à la Chine par la volonté de l’empereur sont affranchis des formalités imposérs par les rites, l’union des deux amants peut s'accomplir, sans attendre que Siao-man ait atteint l'âge voulu par la loi. Cette comédie, sauf le dernier acte, qui me parait bien inférieur aux trois premiers, est conduite, dans quelques-unes de ses parties, avec un art très-délicat et présente plusieurs situations pleines à la fois de grâce et de comique (*).
Le Mariage forcé.
Un lettré, nommé Han-fou-tchin , qui allait à la cour pour y subir ses examens, s’arrête sur sa route, à Thsinan-fou , chef-lien d'un département dans le Chan-tong. Apprenant que le gouverneur de la ville est Chi-haowén, son ancien condisciple, il dirige ses pas vers l’hôlei de la préfecture, où il est accueilli, par le gouverneur, de la manière du monde la plus cordiale et la plus obligeante. Apres les compliments d'usage, les deux amis se mettent à table. Le repas achevé, Chi-haowéu appelle un domestique et lui trans-
(•) Voy. Journal des Savants, octobre 184a, article de M. Charles Maguin.
met l’ordre d’amener à la préfecture une jeune courtisane, d’une grande beauté, nommée Thou-joui-niang. La courtisane arrive, et fait sur le coeur du bachelier une impression profonde.
Han-fou-tchin se décidé sur-le-champ à quitter la préfecture et s’installe dans la maison de Thou-joui-niang, chez madame Li.
Cette hospitalité, qui n’était pas infructueuse pour la mère de la courtisane. pour madame Li , à laquelle Hanfou-tcnin ne manquait jamais de faire quelque présent , finit par déplaire , quand le bachelier, déjà dépourvu de sens et de raison, se trouva dépourvu d'argent et de provisions de bouche.
On le met à la porte. Han-fou-tchin profite du moment où Thou-joui-niang se promène, avec ses compagnons sur les bords du lac Kin-sièn, p". nr lui reprocher son ingratitude ; cherche à l’attendrir et lui propose -ie l'épouser, mais la courtisane est inflexible. Dans son dépit, Han-fou-tchin traduit Thoujoui-niang devant le tribunal de Tnsinan-fou. Le gouverneur, instru'i de l’affaire par son ami, ordonne d'abord qu'on administre la bastonnade à la jeune fille, qui se récrie. <■ Mais, dit alors Han-fou-tchin, comme le frère de Dorimène dans la pièce de Molière, vous n’avez pas lieu de vous plaindre, et vous voyez que je fais les choses dans l'ordre. Vous m’avez manqué de parole; vous refusez de m’épouser ; on vous donne des coups de bâton ; tout cela est dans les formes. • (Un huissier lève le bâton.)
Taou-joui-Hixjro.
Hé bien ! j épouserai, j'épouserai.
La pièce se termine par le mariage de Han-fou-tchin et de Thou-jouiniang. Elle n’est pas aussi gaie que le Mariage forci, de Molière; elle n’est pas même assez gaie (*).
La Fleur de poirier.
Cette petite comédie, dont le dialo— 11e manque de vivacité et n'est semé 'aucun trait, est conduite avec un art
(*) Voy. le Siècle des Youén , Journal asiatique, caliier de septembre-octobre i85i, p. 18a à 184.
va
2ui ne se retrouve pas au même degré ans les autres. Un bachelier nommé.
Tchao-ju-tcheou, tourmenté du désir de voir, puis d’épouser Sié-kin-lièn, jeune courtisane d'une grande célébrité , entreprend , dans ce but , le voyage de la capitale. Introduit chez le gouverneur de Lo-yang, son ancien condisciple , Lieou-kong-pë (c’est le nom du gouverneur) met enjeu divers stratagèmes pour donner le change à la passion de son ami. D’abord il lui fait accroire que la courtisane est mariée ; il installe Tchao-ju-tcheou dans son cabinet d’étude , au fond du jardin , l’exhorte à lire le Chou-king ; dTun autre côté, il charge un domestique d'amener secrètement dans sa maison la courtisane Sie-kin-lièn. Kin-lièn arrive.
Le gouverneur lui expose son plan, ses dessein1, et, comme le bachelier n’a jamai.. > , la courtisane, il la prie de cacher son nom, de se faire passer pour la fille de Wang-tong-tchi et de chercher à inspirer de l’amour au bachelier.
Au deuxième acte, Kin-lièn, dans une promenade nocturne au milieu du jardin, est aperçue de Tchao-ju-tcheou, qui se met à courir apres la jeune fille, lui adresse quelques paroles et en devient éperdument amoureux. Sié-kinlièn joue parfaitement son rôle; elle accueille les propos agréables du bachelier, et se laisse lier par un serment à n'étre jamais l'épouse d’un autre. Invitée à prendre une collation, elle consent à cette démarche périlleuse ; elle est au moment de pénétrer dans le pavillon , lorsqu'une vieille gouvernante, qui agissait de concert avec elle et avec le gouverneur, survient tout à coup, prend un ton irrité et accable de reproches les deux amants. Le pauvre bachelier, mécontent du sort, verse des larmes et s'abandonne au chagrin. L’adroite gouvernante se radoucit alors et finit par faire des propositions de paix qui sont acceptées. Elle s'engage à négocier le mariage de la jeune fille avec Tchao-ju-tcheou, à condition que celuici obtiendra le titre de docteur.
L’espérance raffermit le courage du bachelier; il travaille avec ardeur.se présente aux examens publics avec confiance, obtient la première place et re-
vient triomphant dans l’hôtel du gouverneur. Il y retrouve la jeune fille, dont le vrai nom est bientôt reconnu.
Tchao-ju-tcheou, qui se sent redevable de son avancement au gouverneur Lieou , remercie ce dernier de l’heureux stratagème qu’il a employé, et la pièce se dénoue par le mariage du docteur et de la courtisane.
De toutes les comédies d'intrigue qui se trouvent au répertoire, la Fleur de poirier est la moins intéressante et la plus régulière (*).
DBAMBS DOMESTIQUES.
Le Vieillard qui obtient un fil*.
« On ne peut nier, dit M. Abel Rémusat, que le genre d’utilité le plus incontestable des drames et des romans des nations lointaines ne soit de faire juger les moeurs et les usages de ces nations, en les mettant en action, et en les présentant sous un jour plus naïf et plus vrai qu’on ne le peut faire dans une relation. Mais, d'un autre côté, la condition indispensable pour juger du degré d’intérét de ces productions, même, jusqu’à un certain point, pour les entendre, ce serait la connaissance de ces mœurs et de ces usages dont on y cherche l’esprit. Par exemple, dans la comédie dont le titre précède , tout l’intérêt se porte sur un vieillard qui se voit près de mourir sans enfants mâles ; et, quoique ce soit en tout pays un malheur que de ne pas laisser de postérité, on ne peut, à moins d’être bien imbu des idées chinoises à cet égard , apprécier convenablement l’importance que ce vieillard met à avoir un fils , le désespoir qui l'accable quand il se croit privé de cette consolation , l’excès de sa joie quand il apprend que le ciel la lui a enfin accordée. Pour ne rien trouver d'exagéré dans tous ces sentiments, il faut connaître et avoir bien présentes à l’esprit les relations que les lois, la morale, j’oserais dire la religion, ont établies entre les parents et tes enfants, et qu’elles perpétuent après la mort des premiers,
(*) Voy. le Siècle des Youén , Journal aiialiqne, cahier de septembre - octobre i85i, p. »ja à »74.
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par les devoirs qu’elles imposent aux autres. Il faut savoir qu'un Chinois , près de mourir sans enfants mâles, envisage son sort du même œil qu'un Européen qui se verrait, ici. privé des honneurs funèbres: il est déshonoré, sa famille est éteinte, personne n'héritera de son nom; ses filles le perdront en passant dans la famille de leur mari; on ne fera point en son honneur ces cérémonies journalières qui , suivant l’idée de Confucius, rendent les morts toujours présents au milieu des vivants; on ne viendra point, matin et soir, se prosterner devant la tablette où son nom sera inscrit ; on rie brûlera point des parfums, on ne lui offrira pas des mets, on n'arrangera pas ses habits, on ne tiendra pas sa place vacante au milieu de sa famille, comme cela est recommandé dans le Tchong-yong ; on ne remuera pas la terre sur sa sépulture, on ne cultivera pas les arbres qui y seraient plantés; au jour anniversaire de sa mort, on ne viendra pas pleurer et se lamenter sur son tombeau.
Voilà les calamités que redoute celui qui ne laisse pas de fils après lui ; vo là les préjuges que la philosophie chinoise a renlorccs de tout son pouvoir, loin de chercher à les détruire. Il nous faut un commentaire pour nous mettre en état de les concevoir; mais toutes ces idées se réveillent en Chine, au seul titre de ia pièce que nous avons sous les yeux : Lao seng-eul , le Vieillard à qui il riait un fils. Ce ne. serait chez nous qu'un bonheur ordinaire; c’est, à la Chine, un coup du ciel. Le principal personnage est sauvé d’un malheur accablant ; les traverses qui vont lui faire craindre d'y retomber, exciteront au plus haut degré l’intérét et la compassion des spectateurs.
« Un vieillard de Tong-ping-foa, nommé Lieou-thsong-cheu, a ramassé une grande fortune dans le commrrce ; sa conscience lui reproche les moycus dont il s’est servi pour t'acquérir ; le ciel l’en punit cruellement; il a soixante ans; sa femme, Li, eu a cinquantehuit; il n'a qu'une fille qui est mariée, et un neveu , fils de son frere , qui porte le même nom de famille que lui ; niais tout le monde dans sa maison est conjuré contre ce neveu : sa femme, sa
fille, et surtout son gendre. On craint que le vieillard ne veuille lafsser son bien à cet héritier du nom de sa famille. La femme oblige son mari à le chasser de chez lui ; le gendre, chargé décompter à son cousin une somme d’argent, lui en vole une partie; le pauvre neveu est renvoyé sans pitié.
Le vieillard , à la sollicitation de sa femme, remet toutes ses clefs à son gendre, et lui abandonne la direction de son bien. Tout le monde est content, excepté le neveu . qui se trouve réduit à la misère. Le vieillard , prêt à partir pour la campagne, annonce à sa femme la grossesse de Siao-meï , sa seconde femme, lui recommande d'avoir beaucoup de ménagements pour elle, et demande avec instance d’étre informé tout de suite du sexe de l’enfant qu’elle lui donnera. Telle est la matière du Sie-tseu ou prologue : la marche en est rapide, le dialogue naïf et animé. La passion de la dame Li contre son neveu, le caractère intéressé et sordide du gendre, la joie deLieou-thsong-cben, en parlant dn fils qui doit lui naître, l’impatience de. sa femme, qui ne partage point cette joie, tout cela est peint avec chaleur, et assaisonné de traits vifs et comiques.
« Au premier acte, le gendre déplore son malneur de se voir privé de l'néritagesur lequel il avait compté. « Jamais, dit-il à sa femme, je ne vous aurais épousée, si j'a'ais pu m’nitendr* à ce qui m’arrive. Si Siao-inci donne le jour à une fille, il faudra céder la moitié du bien de votre père, et si c’est un fils, il faudra le céder tout entier. » La jeune femme le console; e'Ie lui promet de feindre que Siao-meï a pris la fuite avec un autre homme; cette feinte est adoptée; on en fait part à la dame Li, et tous trois vont à la compagne trouver Lieou-thsoiig-elien. Celui-ci refuse d'abord d’ajouter foi à son malheur, il croit qu’on lui prépare une surprise ; mais quand il est enfin persuadé, il se livre à son désespoir, et prend la resolution de distribuer des aumônes pour apaiser le ciel , dont la colère le poursuit. Ainsi finit le premier acte, que le traducteur a lieaucoup abrégé. On voit ue la scène, d’abord dans la maison e ville deLieou-thsong-chen, esttrans-
portée ensuite à la campagne. L'unité de lieu n'est pas une règle qu'il faille s’attendre à trouver observée a la Chine.
Le second arte commence par la distribution des aumdnes, que le gendre du vieillard est chargé de faire dans le temple de Khaï-youen. Une scène de mendiants, placée en cet endroit , est égayée par quelques tours de fourberie dont ces sortes de gens ont coutume d’user. I.e neveu de Lieou-thsong-ehen vient ensuite pour avoir sa part de la distribution ; il est repoussé durement par le gendre, accueilli avec tendresse par son oncle, mais chassé de nouveau sur les instances de sa «ante. Le vieillard le congédie, en lui recommandant d'être exact à remplir ses devoirs sur les tombeaux de ses ancêtres. Cette recommendation, prise dans le sentiment même qui anime Lieou-thsong-ehen , fonde assez adroitement la grande scène du troisième acte.
* Dans celui-ci la scène est au milieu des tombeaux. La Qlle de Lieou-thsongehen voudrait aller pratiquer 1rs cérémonies accoutumées sur ceux de sa famille ; mais son mari l’en éloigne pour la conduire à la sépulture de la sienne. Cette manière de mettre en action les devoirs qui séparent une fille de ses parents me seniDlr assez ingénieuse. Le neveu vient ensuite, et, dans un monologue tout à fait touchant, il exprime ses sentiments aux ombres de ses ancêtres, et témoigne le regret de ne pouvoir, a cause de la pauvreté où il est réduit, orner leurs tombes suivant son désir. Quand il est éloigne, Lieou-thsong-ehen et sa femme arrivent a leur tour. Ils savent que leur fille et leur gendre sont partis avant eux, avec les gâteaux, les victimes et le vin chaud destinés aux offrandes ; mais tout cela a été porté aux tombeaux de la famille de leur gendre.
La faible offrande de leur neveu n’est point aperçue. Lieou-thsong-ehen déplore l'abandon où sont les sépultures, et cette image redouble sa douleur, en lui présageant le sort qui attend sa tombe et celle de sa femme. Celle-ci s’attendrit peu à peu ; elle sent l'isolement où se trouve une famille qui n’a point de rejetons mâles pour lui rendre les honneurs funèbres, et le résul-
tat de cette scène, qui est très-bien filée, fort intéressante, et écrite d’un style très-propre au sujet, est que la dame Li aecueille avec joie son neveu qui revient pour achever h-s rites qu’il avait commencés. Celte réconciliation est amenée avec beaucoup d’adresse, et accompagnée de circonstances qui font honneur à l’habileté du poète. Le gendre et la fille, qui viennent ensuite pour la cérémonie, sont très-mal reçus par la dame Li , qui les congédie* à leur tour, et les force de rendre les clefs ui leur avaient été confiées. Ainsi nlt le troisième acte.
« Au quatrième, on célèbre le jour de la naissance de Lieou-thsong-ehen. Le neveu, devenu intendant de la maison, reçoit son cousin comme il en a été reçu, et lui rend dans les mêmes termes l’accueil qui lui a été fait. Le vieillard lui-même refuse longtemps de recevoir les félicitations de son gendre et de sa fille. Il ne veut admettre, dit-il, aucun parent qui ne le touche de plus près que son neveu. Dans son idée, cette réponse exclut son gendre et même sa fille, qui a passe dans une autre famille. Mais celle-ci a un moyen sûr de se réconcilier avec son père. Elle fait entrer Siao-meï, que depuis trois ans elle avait tenue cachée, ainsi que le fils au-’ quel cette dernière avait donné le jour; elle rend elle-même un compte assez peu satisfaisant des motifs qui l'ont dirigée dans sa conduite. Mais le vieillard, transporté a la vue de son fils, passe aisément sur tout ce qu’il y a d’irrégulier et d’invraisemblable dans cette maniéré d’agir. Il exprime le bonheur qu’il éprouve de se voir au milieu de sa fille, ae son neveu et de son fils, et partage en leur faveur son bien en trois parties égales : « Le ciel in’a su ré des aumônes que J’ai distribuées, it-il en finissant, et, pour me récompenser, il m’a donné un fils dans ma vieillesse. » (*).
(*) Mélanges asiatiques ou Choix de morceaux de critique el de mémoires relatifs aux religions, ans sciences, aux coutumes, à l'histoire et à la géographie des uaiions orientales, par M. Abel Kemusat, t. II, p. 3»3 i
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Le Sacrifice de Fan et de T’ohang.
Les Chinois ont fait de l'amitié une vertu; toutefois, comme la morale, telle qu’ils la conçoivent, n’engage à rien dans la pratique, il arrive souvent à la Chine que deux ou trois personnes se lient ensemble par un contrat, par un serment et par une cérémonie.
Le contrat impose des obligations véritables, et généralement les liens de l’amitié sont plus ou moins indissolubles, suivant que les clauses du contrat sont ou plus ou moins sévères. Quant à la cérémonie, elle consiste presque toujours dans un sacrifice offert par les parties contractantes.
On ne doit donc pas s’étonner qu’il y ait dans la littérature chinoise un très-grand nombre de légendes sur l’amitié ; celle de Fan et de T’chang en est une. Fan-kiu-king, originaire du Chau-yang, contracte avec T'changyouêu-pè une amitié immortelle. Cette amitié ne se forme pas avec le temps, peu à peu, mais tout d'un coup, comme chez les musiciens. Après le pacte, ils offrent en sacrifice un coq et du millet ; puis, Fan-kiu-king , lié par un contrat, par un sacrifice et par un serinent, se met en route et se présente au concours ouvert daus la capitale.
Mais l'amitié de Tchang-youên-pë n’était pas à l’épreuve de l'absence; il tombe dans uue grande tristesse, et, quoique sa jeune épouse et sa mère lui prodiguent les soins les plus tendres, il meurt de chagrin.
Autrefois, dans les cérémonies des funérailles, le char funèbre était toujours traîne par les parents et les amis du défunt. On place donc le corps de Tchang-youén-pe sur le char funèbre.
Chose extraordinaire, malgré les efforts des parents et des amis, et suivant la prédiction que T’chang-youén-pë en avait faite lui-même, le char reste immobile.
Au quatrième acte, Fan-kiu-king, averti par un songe de la mort de son ami et des circonstances miraculeuses qui s'opposent à l’inhumation du corps, quitte sur-le-champ la capitale, revient dans le Chan-yang, offre un sacrifice et préside aux funérailles de Tchangyouên-pë. On se remet à l’oeuvre; le
char fuit, et la cérémonie funèbre s’accomplit sans le moindre obstacle (*).
Le Dévouement de Tchao-li.
Il n’est que trop vrai qti’ii y a eu des anthropophages, comme dit Voltaire dans son Dictionnaire philosophique.
A la Chine, pays très-policé et trèscivilisé, nous en avons trouvé sous la dynastie des Song; voici maintenant une pièce de théâtre qui nous en montre sous la dynastie des Han.
Pendant la première année kièn-wou (l’an 25 de notre ère), sous le règne de l’empereur Kouang-wou-hoang-ti, avec lequel commence la dynastie des Han orientaux, il y avait dans la province du Ho-nan uiie foule de Chinois qui ne se mangeaient pas eutre eux , mais qui mangeaient les hommes et les femmes des districts où ils s'établissaient. A leur approche, les habitants , saisis d’épouvante, prenaient ia fuite. Dans le premier acte du Tchao-li-jang-feï (le Dévouemeut de Tchao-ii) , le théâtre représente les champs de Pienking. Une veuve d’un rang distingué, madame Tcbao , arrive, soutenue par ses deux fils, au pied de la montagne Y-thsieou ; le (ils aîné s’appelle Tchaohiao, le cadet Tchao-li. Comme les émigrés du Choui-hou-tchouen , ils s’étaient dérobés par la fuite aux incursions des brigands Mais quand
on est dans les champs, il faut pourvoir à sa subsistance. Pendant que Tchao-li coupe du bois, Tchao-hiao s'éloigne un peu pour chercher des herbes et des racines. A peine a-t-il fait cent pas, qu’il survient un homnied’une effrayante physionomie. Le nom de cet homme était Ma, son surnom Wou, son titre honorifique Tseu-tchang. Originaire de la province deTchin-tclieou, il avait à se plaindre des juges et des examinateurs publics, car, s’etant présenté au concours pour le mérite militaire, il avait été rejeté des examens, malgré son talent, a cause de sa laideur. Pour se venger de l’injustice des hommes, il s’etait mis à la tête d’un parti de mécontents, et mangeait cha-
(*) Voy. le Siècle des Youii i , Journal asiatique, cahier de septembre-octobre i85i, p. a53 et *54.
que jour à set repat un petit morceau
de cœur ou de foie humain Ma-
won étend ses mains sur les épaules de Tchao-liiao, et l’entraîne dans son camp, où il veut le poignarder. Après avoir essayé vainement d'attendrir le chef des anthropophages, Tchao-hiao, qui était rempli de piété filiale, implore comme une grâce la permission A' honorer sa mère, une fois encore, avant de mourir, et promet de rentrer au bout d’une heure. Ma-wou hésite.
TCHAO-HIAO
Je suis un disciple de Confucius; ma parole vaut de l'argent.
Cette réponse amène une discussion philosophique sur les cinq vertus cardinales, et particulièrement sur le sens du caractère Sin ( sincérité ). Le chef des anthropophages est naturellement battu. Pour éprouver Tchao-hiao, il le laisse aller sur sa parole.
Rien de plus touchant que la scène où le jeune homme prend congé de sa mère ; les larmes de celle-ci ne peuvent le retenir et, quand le délai fatal est expiré, Tchao-hiao, fidèle à sa promesse, retourne au camp des anthropophages. Il est bientôt suivi deTchaoli et de madame Tehao. Une lutte
Sênéreuse s’engage entre la mère et scs eux fils. Chacun veut donner sa vie pour les deux autres. Tchao-li , qui avait plus d'embonpoint que son frère Tchao-hiao, découvre sa poitrine, montre sa belle charnure, et tâche de séduire l’anthropophage par l’appât de la gourmandise. A la fin , Ma-wou, touché de tant de vertus, fait grâce à Tchao-hiao. et met en liberté la mère et les enfants.
Tel est le sujet de ce drame; il me semble qu'il ne donne tort ni à Marco- Polo, ni aux deux voyageurs arabes dont la relation a été publiée par M. Reinaud (*).
(*) On trouve des anthropophages dans le Choui-hou-tchouen (Histoire des rires du
OSAMES MYTHOLOGIQUES.
T'ohang , l’Anachorète.
La déesse des cannelliers aperçoit un jeune homme qui se promeut,' à la clarté de la lune, dans un jardin de plaisance. Ce jeune homme est le bachelier Tchin-chi-yng, neveu de Tchin, gouverneur de Lo-yang. Sa démarche légère, sa taille, l’agrément de sa physionomie, la délicatesse de ses traits, d’autres avantages encore, font sur le cœur de la déesse une impression profonde. Elle en devient éprise, et quitte le séjour des dieux, pour courir follement au-devant de Chi-yng. Elle est bientôt suivie de la déesse' des pruniers, de la déesse des chrysanthèmes, de la déesse des nénufars, de la déesse des pêchers, et d’une foule de divinités subalternes. Une entrevue a lieu dans le jardin. La déesse des cannelliers, éclipsant toutes les autres, revêtue des formes les plus charmantes et parée des attraits les plus séduisants, inspire à Chi-yng un amour extrême , désordonné. Après le départ de la déesse , le
fleuve). «L'hotesse, au comble de la joie, servit la table ; les deux archers, pressés par la faim, se mirent à manger; mais Wousong, qui avait ouvert un pilé et l’examinait avec soin, interrogea l'hotesse. » Source là , cria-t-il, des pâtés d’homme ou des pâtés de chien ? — Des pilés d’homme I répondit cetle-ci , riant aux éclats. Où trouverions-nous donc de la chair humaine , pour faire des pâtés ? Le pays est calme ; on ne fait pas la guerre à présent. • ( Choui-hou -tchouen, chap. xxxi.) Le tome deuxième du Sankoue-tchi (Histoire des trois royaumes), que M. Théodore Pavie vient de publier, ext plein de faits analogues. • Les trois cent mille hommes de Tsao consommaient une grande quantité de vivres; la disette devint si affreuse dans le pays, que les habitants se mangeaient les uns Us autres. » (Liv. IV, chap. îv, p. 4g.) - Un vieillard s’étant avancé avec respect , Hiuen-té sut qu’il vivait du produit de sa chasse et sc nommait
Lieou-ngan Ce jour-là le vieillard avait
parcouru et battu la plaine sans rien rapporter ; il tua sa propre femme, pour soulager la faim de Hiuen-tél - Quelle est celte chair, demanda Hiuen-té? — C’est du loup... lui répondit le vieux chasseur, et ils soupirent. • (Liv. IV, chap. v, p. 74.)
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malheureux jeune homme ne se possède plus; ses esprits se troublent, sa raison s'égare. Revenu dans son cabinet d'étude, il s’étend sur son lit; mais le feu de sa passion lui dévore les entrailles. On appelle des médecins ; le mal fait des progrès. Après avoir inutilement épuisé toutes les ressources de l’art, le gouverneur de Lo-yang, dans son désespoir, invoque pour son neveu le secours d’un grand anachorète , appelé Tchang. Celui-ci arrive ; plus hanile et surtout plus puissant que les médecins, il guérit le jeune malade à l’instant même. Telle est la matière des trois premiers actes; le dialogue en est anime ; la marche de l’action est suspendue par des incidents qui excitent l’intérêt et piquent la curiosité.
Un tel drame, s?il finissait là , pourrait influer sur la morale d'une maniéré fâcheuse, et le théâtre chinois est une école de morale; après la faute vient donc le châtiment. Le grand anachorète, supérieur comme Sien (immortel) aux divinités subalternes, inflige d'abord des peines très-sévères aux dieux ou vent, des fleurs, de la neige et de la lune, qui figurent à leur tour dans ce dernier acte et n'y figurent que pour dresser des embûches sous les pas des jeunes filles, pour les pervertir et les pousser au mal; puis, il adresse un rapport au souverain seigneur du ciel, qui bannit de son palais la déesse des cannelliers et ses quatre complices.
La mythologie a fourni le sujet de plusieurs pièces de théâtre ; celle-ci n'est peut-être pas la meilleure , mais elle est assurément la plus instructive. On y trouve une foule de particularités curieuses sur le polythéisme des Tao-sse (').
Dans cette pièce, où tout est prodige, les morceaux lyriques tiennent naturellement beaucoup de place; le chant, comme on l’a dit, est le merveilleux de la parole. Au premier acte, un vieux saule mâle épouse un jeune pêcher femelle. Ces étranges personnages se transforment, pour ainsi dire, de (**)
(**) Siècle des Youén, Journal asiatique, cahier de février-mars i*5i, p. aoS i aïo.
scène en scène, et finissent au quatrième acte par devenir immortels et semblables aux dieux. Tel est le sujet de ce drame mythologique; il u'a rien d'intéressant pour nous, à l'exception d une nomenclature assez régulière des dieux et des deesses qui servent la reine d’Occidi-ut. Quant aux métamorphoses, elles sont opérées par Liu-thong-pin.
La Déesse qui pense au monde.
Une jeune déesse, nommée Kinthong-yu-niù, éprouve dans le ciel le besoiii'd'aimer, pense au monde et se laisse abattre a la mélancolie. Pour la punir, la reine de l'Oecident, Si-wanginou, la con lamne à descendre sur la terre et à renaître dans un corps humain. Parvenue à l'âge nubile, la déesse épouse Rinngan-oheou , personnage qui donne son nom a la pièce. Au bout d’un certain temps, Si-wang-mou ordonne au religieux Thië-kouaï-li de convertir les deux époux à la foi des Tao-sse et de les amener dans le ciel ; mais, comme Kin-ngan-cbeou et sa femme résistent aux exhortations du religieux, celui-ci, qui a plutôt l'air d'un intrigant de profession que d'un immortel , use de tous les moyens, de toutes les espiègleries pour arriver à son but; il joue cent mauvais tours à Kin-ngan-cbeou et opère tant de miracles, que la femme, elfrayèe, se convertit la première ; Ngan cheou ne larde pas à l'imiter ; puis tout a coup, par uu décret de la reine de l'Occident , les néophytes sont élevés au séjour dos dieux.
Le lieu de la scène est d'abord dans le ciel, sur les bords du lac Yao-tcbi, près du célébré pécher Fan-thao, dont les fruits procurrntl'iiimiurtalilé a ceux
ui en mangent; puis, jusqu’à la fiu
u troisième acte, l’action continue sur la terre, dans la maison de Kin-ngancheou; enfin, au quatrième, les acteurs .retournent au ciel. La versification est très-remarquable ; c'est l'unique pièce du répertoire dans laquelle ou trouve un chœur et des dan-es ; quant au arante, il ne mérite aucune estime (*).
(*) Siècle des Youén , Journal asiatique , «hier de Mpicmhre-nctobre >15 1, p, »
et »7®.
La Gratta de» Péchera.
On trouve, dans l'encyclopédie intitulée San tlisaï - thou-hoeî, la petite legende qui a fourni le sujet de ce drame mythologique.
C'est l'histoire de Lieou-chiii et de Youén-tehao. Originaires du district de Tkièn-thaï, fortement appliqués à la sagesse, ils viveDt ensemble dans une inaltérable amitié; et, comme cette amitié u est fondée que sur la vertu , le dieu qui préside à la constellation Thai-pë-siug, voulant converser avec eux, descend dans le monde et revêt une forme humaine. Au premier acte, le théâtre représente le mont Thienthaî. Lieou-chin et Youén-tciiao , qui cueillaient sur cette montagne des plantes médicinales, s'égareut du chemin et sont surpris par l'obscurité de la nuit. Après avoir parcouru plusieurs milles, ils rencontrent un vieillard d’un vénérable aspect. Ce vieillard était le dieu Thaï-pé-siug. sous la ligure d'un bûcheron. Une teile rencontre est pour Lieou-chin et Yuuèn-tchao un événement des plus lie ireux; car, guides par le vieillard, ils eutrent, sans le savoir, dans la grotte des péeliers, où habite Si-wang-ntou, la reine d’üccident, c'està-dire dans le séjour des deesses. Là, raris du spectacle qui s'offre à leurs yeux, abreuvés de nectar, rassasiés d'ambroisie, enthousiasmes de la musique des immortelles et des belles voix qu’ils entendent, ils perdent de vue la sagesse et s’abandonnent à la volupté.
Lieou-chin, le premier, s'unit à une jeune déesse dont les attraits le subjuguent; Youén-tehao eu fait autant. Au bout d’une année, l'euchameinent des plaisirs s'évanouit. Nos deux philosophes demandent à retourner dans leur pays natal; on leur en indique le chemin. Mais ce qu’il y a de curieux, c’est qu’ils ne savaient pas combien de jours s’étaient écoulés dans le district de Thièn-tliaî, depuis qu’ils en étaient partis. Arrivé à quelques pas de son village natal, Lieou-chin est frappé de stupeur.
MEOn-cant, à Youén-tehao.
Mon frère, voyez dooc comme tout est changé depuis un au. C'est à n’y rien comprendre.
YOUKS-TC4UO.
Je ne reviens pas de ma surprise, (ils continuent à marcher.) Oh , pour le coup, voilà notre vieux temple.
Lifou-caur.
Oui. { Ils examutent le temple .) OÙ est donc le petit pont?
tou£k-tchao, avec étonnement.
Mon esprit est confondu.
T.tKOO'CmW.
Je suis stupéfait. N importe, pénétrons plus avant. — O chose extraordinaire, voici les deux pins que j’ai plantés moi-mème, l’année dernière, avant de partir pour le mont Thièn-lheï. Comme ils sont forts et avancés I
tocêr-tchao, souriant.
J’avoue qu’ils n’onl pas langui. C’est que, apparemment, le terre est plus féconde maintenant.
mou-cent. ( Il frappe à ta porte de sa maison.)
Ouvrez- moi la porte.
niBoc-Ta, dans l’intérieur.
Encore un indiscret et un importun. N’ouvrez pas.
riron-raiK, frappant toujours.
Lieou-hong! Lieuu-nong! ouvrez.
xixou-tk, se levant et prenant son bdton.
Décidément , il a envie d’étre battu.
( A Lieou-chin.) Quoi I après uue année si malheureuse, quand les anciens du village offrent dans nia mai, 1)11 un sacrifice propitiatoire au dieu de l’agriculture, venir ici !... Ah ! vous méritez d èlre châtié pour votre impudence. (Il le frappe.)
T.I10U-GH
Voire maison est la mienne ; je suis Lieouchin ; cet homme , que vous voyez , s’appelle Youèn-lehao. Après un an d’absence nous revenons du mont Thiés-thaî...
S.IEOC1-TS.
Du mont Thién-thaï ! oui , je m’en souviens, Lieou-hong, mou père, m’a dit autrefois que mon aïeul Licou-chin a’en était allé avec Youèu-lohao sur le moût Thién-thaï, pour y chercher des piaules médicinales ; mais ils n’en sont jamais revenus ; il y a de cela cent ans au moins. On suppose qu’ils ont été dévorés par les loups.
zieou-coth.
Voilà une étrange supposition, (d part.) Au bout dn compte, par où auraient-ils deviné ee qui est encore un mystère pour nous? (Haut.) Sachez donc que miraculeusement conduits dans la Grotte des pêchers, admis à vivre parmi les immortels, nous avons d’abord contracté arec deux jeunes déesses
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f Ces hommes-là sont fous. (Montrant les pins à Lieou-chin.) Tenez, regardez ces deux
fiins. C'est mou grand-père Lieou-chin qui es a plantés. Quel âge leur donnez-vous?...
Une explication a lieu entre le grandpère et le petit-fils; Lieou-chin raconte en détail à Lieou-te l’aventure du mont Thièn-thaï. Tout le quatrième acte se traîne d'un bout a l’autre sur un fonds épuisé. Au cinquième, les deux amis quittent pour la seconde fois le district, et rencontrent encore le dieu Thaï-pësing. Enfin la pièce se termine par l’apothéose de Lieou-chin et de Youêntcbao.
DRAMES JUDICIAIRES
Le Créancier ennemi.
Le sujet de ce drame est un procès que le bouddhiste T’chang-chen-yeou intente aux divinités infernales. De tels procès ne sont pas rares à la Chine ; Duhalde en cite plusieurs. Il arrive même souvent que les tribunaux prennent l'initiative.
Le prologue nous introduit dans la maison de T’chang-chen-yeou , originaire de Kou-tching. Chen-yeou, converti au bouddhisme , vit honnêtement avec sa femme légitime Li-chi, dont il a deux enfants. Chaque jour, il récite les Soûtras (livres sacrés) , adore Foë, fait des œuvres de miséricorde, approfondit les mystères de son culte. Sa piété lui concilie la faveur du roi des enfers, qui s’incarne sous les traits de Thsoui-tseu-yu et engage Chen-yeou à suivre la profession religieuse ; mais le bouddhiste, loin de céder aux sollicitations de Tseu-yu, refuse de quitter le monde; il aime sa femme, qui est d’une grande beauté ; il aime ses enfants, et ne se trouve pas en état de supporter les austérités du monastère.
Tseu-yu attend avec patience.
Au premier acte, le supérieur du couvent des Cinq-Tours, voulant réparer l’autel de Foe, ordonne une quête dans tous les villages de sa juridiction. Uu ho-chang (bonze), chargé de recueillir les offrandes, dépose en passant dix taels entre les mains de Chen-yeou , qui les remet à sa femme et sort avec le religieux, La femme s’approprie le
dépôt; et, quand le ho-chang se présente, avant le retour de Chen-yeou et demande son argent , elle soutient effrontément qu’elle a tout rendu.
Selon les bouddhistes et les Tao-sse, le vol a cela de propre qu’il abrège les jours de celui qui le commet et entraîne les plus grands malheurs. Les divinités infernales, vaincues par les imprécations du religieux dépouillé (c’est le créancier ennemi ) , infligent à la famille de Chen-yeou le châtiment qu’elle mérite. Au second acte, T’cbang-chenyeou, trompé par sa femme, fait le partage de ses biens entre ses deux enfants. Le fils aîné se livre à toutes les prodigalités, à toutes les débauches, consomme sa ruine, dissipe le patrimoine de son frère, et meurt. Sa mère Li-chi ne tarde pas à le suivre dans la tombe. En proie au chagrin, justement alarmé pour son second fils, qui tombe dangereusement malade, T’chang-chenyeou met en œuvre tous les moyens que sa piété lui suggère, afin d’obtenir que la vie de son fifs soit prolongée. Il offre un sacrifice dans le temple de Foë, adresse une longue prière au Bodhisattva du temple; mais, en dépit de toutes les prières et de tous les sacrifices, le malade succombe. Irrité de se voir ainsi trompé dans ses espérances, le père, au désespoir, accuse d’injustice les divinités des enfers, et prend le parti de les traduire devant les tribunaux. Il porte plainte devant Thsouitseu-yu , devenu gouverneur du district. Celui-ci, alléguant son impuissance, refuse d'instruire le procès; mais dans un songe il fait apparaitre à T’chang-chen-yeou sa femme et ses deux fils, qui expliquent clairement comment les divinités aperçoivent et notent toutes les mauvaises actions et avec quelle justice on souffre en enfer. Après une telle vision, Chen-yeou se désiste de sa plainte et embrasse la vie religieuse.
Le Plat qui parle.
Le Plat qui parle est une pièce fondée sur une légende populaire ; elle est médiocrement écrite d’un bout à l’autre, et ne se soutient guère que par l’odieux et le ridicule. — Koüe-youg , originaire de Pièn-liang , croit aux ho-
roscopes, comme tous les Chinois. Un jour qu’il se trouvait sur la place du marché, il aperçoit un astrologue environné de la foule. Curieux de savoir quelque chose de sa destinée, il s'approche de l'astrologue. Celui-ci , qui était un très-habile physionomiste, tenant les yeux fixés sur Koùe-yong, le considère avec la plus grande attention pendant un certain temps, et prononce son horoscope. L'horoscope n’est pas heureux , tant s’en faut. Épouvante des maux qui l'attendent, et ne pouvant y penser sans horreur, il quitte sa famille, son pays natal, et s'établit à Loyang, où il amasse dans les affaires un assez bon nombre de taels.
Au bout de quelques années, se croyant à l'abri de toutes les infortunes, il revient avec sécurité dans son pays, et s'arrête, en passant, à l’auberge de la Tuilerie (Oua-yao-tièn). C’était une affreuse taverne, dont le maître, ancien potier, se nommait Pan. La cassette dans laquelle Koüe-yong avait serré son argent excite la convoitise de l’aubergiste et de sa femme. Ils se jettent tous les deux sur le malheureux voyageur, et l’assassinent. Pan brûle le corps de sa victime, recueille ses cendres, pile ses os, dont il fait d’abord une espèce de mortier, puis un plat.
C'est ce plat qui, apporté à l’audience de Pao-tching , parle très-clairement, très-distiiictemeut. et dénonce les coupables (*).
Le Magot.
C’est un drame judiciaire, qui offre une assez grande ressemblance avec le Hoeï-lan-ki. Le caractère de la jeune femme, contre laquelle on élève une accusation fausse, est irrépréhensible et vaut, à bien des égards, celui de Haï-tang, dans l'histoire du Cercle de craie ; mais il s'en faut de beaucoup que le plan de la pièce soit aussi bien conçu. L'action est languissante , et l'on n’y voit pas une seule idee dramatique. Le cinquième acte, toutefois, ne me semble pas dépourvu d’intérêt; c’est le jugement de Li-wen-tao. Un petit magot,
(*) Siècle det Youe'n , Journal asiatique, cahier de novembre-décembre i85i, p. 5a 3 et 5a4.
80* Livraison. (Chine modebne.)
ortant les caractères du marchand , gure au nombre des pièces de conviction ; de là vient le titre du drame.
Histoire de le Pantoufle laissée en gage.
Wang-yüe-ying, jeune fille de dixhuit ans, tient avec sa mère une boutique de parfumerie , dans une rue de Lo-yang. Ses charmes ont agi sur le cœur d un étudiant appelé Koüo-hoa.
Cet étudiant, contre l'ordinaire, n'est
fias un libertin. Au milieu de toutes es intrigues, de toutes les orgies de la capitale, il conserve une sagesse exemplaire, et ne montre qu'un amour honnête et désintéressé.
Il s'en faut de beaucoup que la jeune fille soit indifférente; elle aime Koüohoa, qui vient chaque jour dans la boutique, sous le prétexte d’y acheter de la parfumerie; mais la présence de la mère est un obstacle à ses projets. Plus impatiente que son amant, Yuè-yug prend la résolution extrême de lui adresser une lettre, de lui ouvrir son cœur et de lui proposer un rendezvous, la nuit, dans le temple de la déesse Kouan-yn. L’intrigue amoureuse est conduite par une servante, qui porte la lettre et transmet la réponse.
Une telle proposition enflamme les désirs de Koüo-hoa. Chose rare a la Chine, l’amant arrive le premier au rendez-vous. Dans les pagodes chinoises on trouve à peu près tout ce ue l’on veut. En attendant celle qui oit mettre le comble à son bonheur, Koüo-hoa s'assoit à une petite table, près de l'autel de Kouan-yn; il demande à un bonze du vin chaud, boit à plusieurs reprises, passe, sans s’en apercevoir, de l'enivrement de l’amour à un enivrement plus commun, et s'assoupit.
Sur ces entrefaites, la jeune fille arrive à son tour, accompagnée de la servante, qui porte une lanterne. Trouvant Koüo-hoa endormi, elle attend avec patience. Pourtant, quand le tambour annonce la quatrième veille, elle se décide à quitter la chapelle ; mais, avant de partir, elle veut laisser à Koüo-hoa un gage de sa tendresse ; elle enveloppe donc dans son mouchoir
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arfitmé une pantoufle qu'elle avait
roder elle-même, et la déposé sur le sein de sou amant.
A sim réveil. Koqo-|!on trouve la panthiiflv, l’examine, et reconnaît qu’il a manque l'heure dii berger. Plein d’honneur, ne pouvant survivre à sa honte, il rherohe à se donner la mort, et, pour y parvenir, emploie un singulier moyen. il avale le mouchoir de sa maîtresse et tombe étouffé. Le religieux chargé de l’inspection de lacltapeilr heurte en marchant un homme étendu a ses pieds; au même instant arrive le domestique de l’etudiant, qui, inquiet de ne pas voir revenir son maître, s’etait acheminé vers la pagode.
Une altercation des plus vives s'eleve entre le domestique et le religieux. Le premier accuse le second d’avoir commis un meurtre, prend la pantoufle et court au tribunal.
Le grand juge Pao-tching avait l’habitude d'ouvrir l'audience des l'aube du jour. Après l'exposé de la plainte, l'instruction du procès commence. On écoute le religicu*; mats, par un adroit stratagème, Pao-tching ne tarde pas a découvrir le mystère. Un employé du tribunal , déguisé en portefaix, se tnebyt parcourir lentement les rues de Lo-vang, avec la pantoufle.
Quaiyi il passe devant la boutique de parfumerie où demeure Wang-vüeyiug, crRc-ci réclame l’objet qu'elle avait laisse en gage. Amenée bientôt à l'audience par le faux portefaix, elle est interrogée par le sage Pao-tcbing. Cette scene est attachante et parfaitement écrite.
Conduite par te Tchang-tsien dans la chapelle de Rouan-vin , la jeune fille examine avec beaucoup d'attention le -cadavre de son amant, et aperçoit dans sa bouche un coin du mouchoir, qu'elle tire avec vivacité. Koüo-hoa revient aussitôt à la vie, adresse quelques mots à sa maîtresse et se lève. YAe-ying. accompagnée de son amant, retourne au tribunal, et Pao-telnng, apres «voir fait une mercuriale à la jeune fille, ordonne qu'on marie les deux amants.
Si cette piece ne paraît pas remarquable par les ressorts dramatiques que l'auteur y fait Jouer, elle est du reste fort décente. Dans la boutique de par-
fumerie, comme dans te temple de Kouan-yin, Tseng-touan-king asti conservei*a la jeune fille , malgré la véhémence de sa passion , la délicatesse et le charme de la pudeur (*).
I.ITrÉKATl BK Moptnsp
Écrivain s (#t< premier ordre.
igs THSAÎ-TSÏO.
Qu’est-ce qu’un Thsaï-tseu, et que faut-il «.'tendre par ce mot composé, que I on rencontre si souvent dans les préfacés des écrivains chinois!1
M. Stanislas Julien a parfaitement explique le sens des doux caractères qui l’expriment : * Ue caractère Thsaï (pris isolement) désigne les talents naturels de l'homme, innalm ingeiùi dotes. |«ir opposition aux talents qui sont le fruit de i’etude (**). Tseu (Bis) est, d’après le dictionnaire de Khang-hi , une qualification distinguée qu’on emploie pour designer un philosophe, un pieux personnage ou un personnage élevé en dignité; mais Morrison fait observer qu’on l’applique souvent aux écrivains éminents qui ont traité de la morale, de la philosophie ou de la littérature (***).
Un Thsaï-tseu est donc un écrivain distingué, ou plutôt, comme l'a dit Kiaprolh, un liel-esprit. A ce sujet, il y a une remarque que je ne puis m’empécher dç faire , tirst que ce mot Thsaï-tseu a en le même sort dans la langue chinoise que le mot belcsprit dans notre langue française. « Il ne se prenait autrefois, dit* la Harpe, que dans un Sens très-favorable : c’était le titre le plus honorifique de ceux qui cultivaient les lettres... Aujourd’hui le mot de bel-esprit ne nous présente plus que l'idée d'un mérite secondaire.
Ce changement a dû s'opérer quand le nombre des écrivains qui pouvaient mériter d'être qualifiés de beaux-esprits est venu à se multiplier davgq-
O Siècle ici Youtn, Journal asiatique, cahier de septembre-octobre i85i, p. 'J S 4 4 aS-,
(") Hxamen critique, p. lit.
("**) Simple exposé, p. iG3.
Xliqilijod by ( '.nrulll-
toge. Alors ce qui appartenait à tant de ((en» n’a plus paru une distinction assez honorable , et l'on a ehrrché d'autres fermes pour exprimer la supériorité. » Ce changement 1res remarquable s'est opéra dans la langue chinoise. Au commcuremrnt de la dynastie des iMing. vers l'an 1404 de notre ère, on comptait sis Thsaî-lseu, beaux-esprits ou écrivains du premier ordre : le philosophe Tchouang-tseu, gui vivait quatre siècles avant notre er«; kliio-youen, poète de la dynastie des Tcheou; Sseina-thsien, le plus célébré des tqstorieni chinois t fe poète Tou-fou , le romancier Chi-naî-ngan, et Wang-cil i- fou, écrivain dramatique.
Sous les Thsing, on a d abord exalu du nombre des Tlisaï-tseu les quatre premiers écrivains que je viens de citer : puis on a mis l'auteur du Sonkôue-tchi à la place de Tchquang-tseu; l'auteur dti Hao-khieou-tchouen à la place de khiù-youcu, et l’auteur du Vu-kiaoTi à la place de Ssema-tlisièn.
E»t-ne volontairement, systématiquement qu’on a fait redescendre du rang supérieur qu’ds occupaient le plus grand philosophe de la secte des Taosae, le plus grand poète de la dvnastie des Tcheou, le plus célèbre des' historiens chinois, celui qu’on h surnommé le Prince de l'histoire, et Tou-fou, qui vivait dans le huitième sièeie de notre ère? Je n'affirme rien, mais j'incline à croire que le mot Tliaaï tseu a eessé d’être le titre honorifique de ces grands hommes, parce qu’il n'a plus paru une distinction assez honorable.
C’est dans la littérature que je me suis confiné ; je n’ai donc point à parler de la langue savante, des antiquités, de la chronologie, de l’histoire, de la géographie, de la médecine, de ta jurisprudence, mais de la langue commune. du coule, de la nouvelle, de la comédie, du drame, dil roman de moeurs, du roman historique, dit roman mythologique, de la chronique populaire, du poème et de tous les ouvrages tf Imagination. Il va sans dire aussi que je n ai point à parler des King ou des livres sacrés des Chinois. ni de Confucius, ni de Menoius, ni des anciens philosophes. Dans le premier volume de cet ouvrage, et dans
le chapitre qu’il a consacré h la philosophie, M. G. Pauthier a traité des King et îles philosophes; mais M. Pautluer et moi nous différons sur plus d’un point, et je dois en avertir le lecteur. Toutefois, si. parmi les monuments de la langue savante, on en trouve un grand nombre où l’histoire de la littérature n'a rien ou n’u que peu de chose à voir, il existe pourtant des ouvrages que l’on regarde à la Chine comme les chefs-d’œuvre de l’esprit. Je présenterai donc ici la liste des annir. s Tlisaï-tseu ou des écrivains du premier ordre qui ont laissé des chefsd’œuvre, sous le double rapport du style et de l'éloquence. Cette liste sera suivie de quelques notiers biographiques et littéraires. I. 'ordre que j'ai suivi est, comme on le verra, l’ordre des dynasties ou l’ordre chronologique :
usvs ntt Ancien» tmaI-tku,
Tso-chi ou Tso-khieou-ming.
Tchouang-tseu,
SSEM A-THSIEN.
Tou-fou.
Li-thaï-pe.
Han vu.
I.IBOU-TSONG-YOUÉN
SsEM a-KOVANO. #
W ANO-NOAN-CHt.
Noiikou-yano-sieou.
SOU-CltE.
HlU-HKNG.
Ou-t’ciiino.
Notices biographiques et littéraires sur tes anciens Thsat-tseu.
Dynaitie de» Tcheou.
Tso-chi ou Tso-khieou-ming, historien célèbre que l'on regarda longtemps comme le premier desTlisaî tseu cujus yrmlnum opus , dit Premare, tantopere laudatur ob stylum antiquitalis sa pore passim cu/ixpersum (*); lso-chi vivait sous l;i dvmi&tie des Tcheou. et occupait une place dans le tribunal de l’histoire, ün a de ret auteur deux ouvrages, dont le premier est intitule Tso -te lumen , et le seoond A oüe-yu.
( Vuy. Notifia lingue finie*, «uctnr*
P. Premare, Malacee, i83», p. ,»p.
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Confucius avait pour cet écrivain une très-grande vénération, et ne faisait aucune difficulté de dire publiquement qu'il n'estimait que ce que Tso-chi approuvait . A l’éjioque ou le hilosophe publia le Tch un-lhsieou ,Tsohieou-tning examina cet ouvrage historique, en parla même avec éloge; mais il trouva qu’il y manquait quelque chose, et résolut de publier dans toute son étendue, et dans le même ordre que Confucius, l’histoire des temps postérieurs à ceux dont parle le Chouking. Il écrivit donc son commentaire du Tchun-thsieou , qu’il intitula Ttotchouen (*). Le style du Tchun-thsieou est serré, pittoresque, énergique, sublime; c'est, d’aprésun missionnaire (**), le chef - d’œuvre de Confucius. On trouve déjà dans le Tso-tchouen l’élégance, la clarté, l’harmonie, je dirai presque les grâces du Wên-tchang; c’est le chef-d’œuvre de Tso-khieouming, car le Koüe yu (Discours politiques) paraît inférieur, sous le rapport du style, au Commentaire historique.
On a imprimé à la Chine, pour les étudiants, un recueil des plus beaux morceaux des auteurs, dans le genre de nos Excerf ta ou de nos Leçons de littérature et de murale. Ce recueil, parfaitement composé, et intitulé Kouwên-ping -tchou, renferme trentequatre morceaux extraits du Tsotchouen, et neuf tirés du Koüeyu.
Tchouang-tseu , fameux philosophe, disciple de Lao-tseu. Son nom d’honneur était Tseu-hieou. Il naquit à Mong, ville du royaume de Song, obtint une petite charge, cultiva la philosophie, et composa le célèbre ouvrage intitulé Nan-hua-king.
Quand Lao-tseu, qui n’avait rien de caché pour son disciple, lui dévoila les plus profonds mystères du Tao, Tchouang-tseu sentit tout à coup qu’il devenait un autre homme. Il abdiqua son emploi, prit congé de Lao-tseu, et se mit a voyager, comme Platon, afin d’augmenter et de perfectionner ses connaissances. Mais, dit une légende,
(*) Voy. Mailla, Hist. générale delà Chine, t. I", Préface , p. xv.
(**) Le P. Cibot.
quelque ardeur qu’il eût pour l’étude, il ne fut point insensible aux charmes de la volupté : il se maria trois fois successivement. Sa première femme lui fut ravie par une mort prématurée; il répudia la seconde pour avoir violé la foi conjugale ; la troisième est l’héroïne d'un conte ingénieux, qui offre une ressemblance très - singulière avec la Matrone d’Ephèse de Petrone, et qui a été traduit par le P. Dentrecolles (*).
Tchouang tseu est l'inventeur de l’apologue à la Chine. Dans son histoire de la philosophie chinoise, M.G. Pauthier a consacré à ce grand écrivain une notice assez courte, mais substantielle, et a traduit quelques passages du Nan-hoa-king (**). Le Kou-wen-pingtchou renferme deux morceaux choisis de Tchouang-tseu ; ils sont accompagnés d’un excellent commentaire.
Dynastie des Hin,
Ssema-thsien, le plus célèbre des historiens chinois, dit M. Abel Rémusat, qu’on a surnommé le Père de t histoire et V Hérodote de la Chine, était né à Long-men, vers l’an 145 avant Jésus-Christ. « Son père (Ssemathan), qui voyait en lui un continuateur de ses propres travaux et un successeur tout désigné pour ses fonctions d’historiographe, lui donna une éducation spéciale, et dirigea l'attention de Thsièn, dès sa première enfance, vers les objets qui devaient un jour faire l’occupation de sa vie (**').» M. G. Pauthier a extrait de la biographie de Ssema-thsièn quelques détails pleins d'intérêt; on les trouve dans le premier volume de cet ouvrage (****).
Ce grand historien est l’auteur du
(*) Voy. l’abbé Grosier, Hist. générale de la Chine, rédigée d'après le# Mémoires de la mission de Péking, t. VII, p. 34» et suiv. (3* édition).
(**) Voy. plus haut , p. 36» et 363.
(***) Voy. Abel Rémusat, Nouveaux Mélangrs asiatiques, ou Recueil de morceaux de critique et de mémoires relatifs aux religions, aux sciences, aux coutumes, à l’histoire et à la géographie des nations orientales, L II , p. t5».
(****) Voy. Chine, ou Description historique, géographique et littéraire de ce vaste empire, par M. G. Pauthier, p. »46 et suiv.
Sse-AI, vaste recueil divisé en cent trente livres, et contenant cinq cent vingt-six mille cinq cents caractères. Le Kou-wén-ping-tcfiou renferme quinze morceaux choisis de Ssema-thsièn. On y remarque une très-curieuse notice sur la vie et les ouvrages du poète Khiô-youên.
Dynastie des Thang.
Too-roü. surnommé Tseu-meï, Pnn des plus célébrés poètes de la Chine, naquit, vers le commencement du huitième siècle, à Siangyang, dans la province de Hou-kouang. « Ses ancêtres, dit M. Abel Rémusat, s’étaient depuis longtemps distingués par leurs talents et par les hautes charges qu’ils avaient occupées, et Tou-chin-yan , son aïeul, avait composé des poésies, dont il nous est resté dix livres.
« Tou-fou, dès sa jeunesse, annonça d’heureuses dispositions, et toutefois il n'obtint pas de succès dans ces concours littéraires qui ouvrent à la Chine la route des emplois et de la fortune. Son esprit récalcitrant et tant soit peu inconstant ne put se plier à cette règle inflexible que les institutions imposent à tous les lettrés sans exception. 11 renonça donc aux grades et à tous les avantages qu’il eût pu en es-
Pérer pour son avancement; et son godt entraînant vers la poésie, il devint poète. Ses vers ne tardèrent pas à le faire connaître, et dans l’espace qui s'écoula entre 742 et 756, il donna trois de ces poèmes descriptifs qu’on nomme en chinois fou.
« Le succès de ces ouvrages lui procura la faveur du souverain, qui voulut lui donner des fonctions à sa cour, ou lui confier l’administration d’une province. Tou-fou se refusa à ses bienfaits, et n’accepta qu’un titre, honorable à la vérité, mais tout à fait inutile à sa fortune. A la lin, lassé de l’état de gène qui le poursuivait dans son infructueuse élévation, il adressa à l'empereur une pièce de vers où il peignait sa détresse avec cette liberté que la poésie autorise et qu’elle semble ennonlir. Sa requête fut favorablement accueillie, et lui valut une pension dont il ne jouit pas longtemps, parce que cette année même l'eraoereur fut con-
traint d’abandonner sa capitale à un rebelle.
« Tou-fou, fugitif deson côté, tomba entre les mains d’un des chefs des révoltés ; mais sa qualité de poète, et le dédain qu’elle inspira aux officiers qui l’avaient pris, le servit mieux que leur estime n’aurait pu faire; il trouva moyen de s'échapper, et se réfugia, en 757, à Fongthsiang, dans le Chen-si. C’est de cette ville qu’il s'adressa au nouvel empereur (Sou-tsoog) ; il n’en fut pas moins bien traité qu'il ne l’avait été du prédécesseur de ce prince. Mais, ayant voulu user des prérogatives de la charge qu’on lui avait donnée, et défendre avec hardiesse un magistrat qui avait encouru la disgrâce du prince, il se vit lui-même éloigné de la cour et relégué, en qualité de sous-préfet, à Thsm. Comme il vit peu d'apparence à pouvoir s’acquitter des devoirs de cette place, il s’en démit immédiatement, et se réfugia a Tcbing tou, dans la province du Sse-tchoueu, où il vécut dans un tel dénûment, qu’il fut réduit à ramasser lui-même les broussailles dont il avait besoin pour se chauffer et préparer ses aliments.
« Après plusieurs années d’une vie agitée et misérable, il fit, en 761, la connaissance d’un commandant militaire du Sse-tchourn, nommé Yen-wou, qui représenta à l’empereur l’état précaire où se trouvait Tou-tou. errant de bourgade en bourgade dans la province que lui-même il administrait. Sur la demande de cet officier, l’empereur accorda à Tou-fou ce qui était le plus à sa convenance, un titre qui l’attachait au ministère des ouvrages publics, et fournissait à ses besoins, sans lui imposer de fonctions. Mais le protecteur de Tou-fou étant venu à mourir, et de grands troubles ayant éclate dans la province qu’il habitait, le poète reprit sa vie errante, et passa successivement à Sin, à Tching-tou et à KoueT.
« Vers 768, il eut envie d’aller visiter les restes d'un édifice antique, dont on attribuait la construction au célèbre Yu. S’étant hasarde seul dans une barque sur un fleuve débordé, il fut surpris par les grandes eaux, et forcé de chercner une retraite dans un temple abandonné. II demeura dix :ours en-
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tiers dans ce refuge, sans qu'il fût possible d'aller le secourir ou lui porter des provisions, A la tin pourtant, le magistral du lieu fit faire un radeau uu il monta loi-même, et réussit à tirer Tou-fou de son asile; niais les soins île ce magistrat devinrent pins funestes au poète que ne l'avait etc l'abandon où on l'avait laissé languir; car sou est unac. affaibli par une si longue abstinence. ne put supporter les aliments qui lui furent offerts. Tou-fou mangea beaucoup, but davantage, et mourut d'indigestion pendant la nuit.
• (I avait composé un grand nombre de poésies qui ont été recueillies avec soin, et données au public peu de temps après sa mort. Elles font encore aujourd’hui les déü' es des gens de lettres, qui se plaisent à les citer et à les imiter On les trouye dans les salons, dans les bibliothèques, dans les cuisines même; on les reproduit en forme d’inscriptions sur les paravents, les éventails et les bétons d'encre. Toufou et Li-thaî-pe, son rival et son contemporain, |>euveut passer pour les véritables réformateurs de la poésie finnoise (*). »
Lithas-pk, poète célèbre. Il rivait sons le règne de l'empereur liiouentsnng, de la dynastie des Tliang, et descendait, à lam>uvièmegenératton,de l'empereur VVou-ti, de la dynastie des Li mg occidentaux. Li-tbai-pe était originaire de Em-tcbeou, dans le petit royaume de Chu. Comme il avait été conçu pendant un rêve de sa mère, dit une légende, et par l'influence de l’étoile de Venus, ce fut en I honneur -le cet astre, nomme Thaî-pe. que le poète reçut sou surnom.
Li-pe s'appelait lui-même le lettré retiré du nénuphar bleu. Apres de grands succès dans ses éludés, il cultiva la poésie, y réussit dans tous les genres, et se rendit dans la capitale.
Son mérite lui concilia l’estime d’un liomine puissant et la faveur de Hionentsong lui-même, dont il devint l'ami rticulier. Mail Li-tbaï-pe n'aimait qu'à ire et à composer des vers; il quitta
(*) Voy. Abel Hémuial , Nouveaux Mé- Luge» asiatiques, I. II, p. 174 à 177. Voy.
aussi Méat. des missionnaires, |. V, p. 386.
bientôt la cour pour voyager d’un bout à l’autre de l’empire. Quand il prit congé de Hiouen-tsone, le généreux monarque donna an poète mille tacts d'or, un vêlement de soie, une ceinture ornée de jade, un fouet à manche doré, un du val des écuries du palais, et vingt domestiques pour former sa suite.
Une charmante nouvelle, traduite par M. Théodore Pavie (*), nous apprend même que l’empereur Hionen-tsong remit à Li-thaf pe une pancarte d’or, sur laquelle il avait écrit de sa main qu’il autorisait le docteur fl parcourir tout l’empire, sans être inquiété de personne, et a boire dons les tavernes des villes aux frais du trésor public. Dans les ohefs-lieuv du premier ordre, Il devait recevoir mille ligaturée (*’). et dans les villles secondaires, cinq cents.
Malheureusement, Li*tlial-|ie, comme tous les poètes de son temp«. aimait le libertinage; il profita de sa liberté, disent les historiens, pour mener nue vie crapuleuse, et mourut en revenant de l'exil auquel il avait été justement condamné. Mais si les historiens se montrent sévères à l’égard de Li-thaï-pe, les romanciers ont fait son apothéose.
Voici le morceau qui termine la nouvelle dont je parlais fout à l’heure :
» Hiouen-tsong fit un si grand éloge de Li-pe devant Sou-tsong, que ce nouveau monarque voulut le nommer son historiographe de la gauche. Mais le docteur objecta que les embarras sérieux et multipliés d’une semblable fonction ne lui permettraient pas de vivre dans la joyeuse indépendaneeà laquelle il était’ habitué. Il ne voulut point accepter, Ht aes adieux au commandant Kono-tseu-y, et s'en alla se promener en bateau sur le làe Tongting; puis il traversa de nouveau le King et le Ling-teheou, et vint jeter l’ancre aux bords du fleuve Tsaï-chi.
« Or, cette nuit-là, la lune brillait, il faisait clair comme en plein jour; Li-pe soupait sur le fleuve, lorsque tout
(*) Voy. Choix de contes et de nouvelles, traduits du ehinois par Théodore Pavie; Paris, 1839, p. iap.
(**) Enfilade de mille deniers de cuivre. Chaque enfilade représente 7 francs (1 centimes de notre monnaie.
à «oüp, au sein des airs, retentit Un coucert de voix harmonieuses qui peü à peu s'approchèrent du. bateau. Nul homme abord n'entendit ces voix, qui ne. résonnaient qu'aux oreilles du poêle, fuis ii s'éleva aussitôt mi jaraml tmirbitloh au milieu des eaux : e 'étaient d . baleines qiii se dressaient debout èh agitant leurs nageoires; èt deux jeilliëS immortels, portant à la main des étendards pour indiquer la roulé, arrivèrent eu lacé de Li-jie. Ils venaient, dé la part du inaitré dés ciëùlt, le prie!" dé retourner prendre sa place dans leé régions supérieures. A cèttè viré, leà gens de l'équipage tombèrent renversés par la frayeur; et a peine avaient-ils repris leurs seps, qu'ils virent le poêlé assis siir le dos d'une baleine; les vbii hurmertieugbs guidaient le cortège...
Mieniôi tout disparut à la fois dans les nues j*jL »
Le Kvu-whi- pîuy tefibu contient deu* uiprgcaua en prose de Li-lIlaî-pC, une lettre spirituellement écrite,, ft Uilè préface qui n'a nas plus de eù ligués.
JUrv-vp, publiciste, historien, censeur public, lutendant dii collège impérial.
Iiau-yu , jiiopt le Surnom était Touitche , naquit à Teng-tctieou dans le llo-uao, et descendait, à là septième génération, de Ltau-mao, prince de Agau-ting. Il avait reqü de la n turc uua mémoire prodiaicu.se ; il apprit les six.Liug, étudia l'histoire, et obtint tous les grades au concours. Nommé censeur, général par "empereur Têtsong la uix-ngU'ièmc année Tchenyouen, nu l'an Soi de l’êre chrétienne, il essatra de corriger quelques abus, et fut relégué, comme gouverneur, dans une ville du troisième ordre,
11 rentra en grâce, et fut nommé conseiller d'une cour souveraine, puis intendant du collège impérial. « H.myu. dit le P. Amiol, mit tous ses soins » faire fleurir les Irrites.,. Plein de gloire et comble des faveurs de son maître, il avait composé le Ÿouen-tijotng-pien, ouvrage dans lequel il invective contre les sectes, et eu particulier contre le bouddhisme. Il acheva de
(*) Vojr. Choix d« contes et de nouvelles,
mettèc en ordf-e son histèire des Weï et des Thfein, èt ptiblia une édition nouvelle dès cèuVffs de Ssema-thsien et de Yaug-hiorig. Ilaii-vu tnollhit dans la cljjduàf(lësè|tl lème anncé de son 9sè,
I ail dè J. V.. 82-1. Outre ce qu'il publia dê Sbn vivàht, on trouVa. parmi scs écrits, deâ l'éfiètldns sur l'histoire, des défaits silr iès hiccurs des anciens et plusieurs traités de mora e, qui l'ont fait regarder oortlme tin dicne successeur de Confucius et de MenIHlis (*). *
Le Kon-wéri-pina-tchou renferme tbf.ntk QCÀfhlt InorcWll* Choisis d»
Han-yu.
LtEOL'-TS<isr,-YdtjïTi, poète, eoritémporain dé ltail Vu. Il était originaire dé là provitiefe <fu Chan-si, èt naquit à llo tsong. sur les bords Orientaux dti fleuve Jnullè. pis râpé de qtrihze niis, il montra Ifé dispositions les nluS lieureusés pour la poésie, éluilla les King, la philosophie morale de Confuelbs, ei parvint au doctorat. Nnmthr gottvei*neur d'Uiie ville de troisléiliè ordre, Il obtint quelque temps apféS la charge de rènsctlr. charge honorable qu’il remplit a là satlsfàctioil dé tout le monde.
II mourut a l'âge de qtinrafitè-Sept ans.
Le Kou- iLék - fairig - tt/iou contient
treize Inorè.eaut èii pfoSé de Lieolitsong-youéri.
Dynastie des 8ong.
Ssènlx-kotiAiicetWANO-NGAH-cm,
philosoph -s, niioistrèj.
St. G. Pailthier a Consacré line place à Ssélna-kcuang dans le premier volume de cêt otivrage; on y trouve aussi iè beau pafallèle qneM. Abel Rémusat a fait de ce ministre avec le célèbre réforinatétir Waiig-NgaU-ehi (**)
Nc.nKtttl-YÀivG-siEOti, piesident de Tacadénfie des Hart hn, ministre d'Klat sciüS lès régnes de Jin-tsong et de Yngtsontf.
Il fut lé sSrtâht le plUS universel de sort siècle, et ctiltfva la poésie avec succès. I,e Koi<-wen-/)ing tehou contient seize morceaux choisis de Nglieouyang-Sieou.
(*) Yoy. les Mémoires des missionnaires de Pé-king, t. V, p. 434 el suiv.
(**) Voy. Chiite , ou Description historique de ce vasle empire, d’apre» le» documents chinois, première partie, p. 3ao à 34t.
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Sov-chb, qu’on désigne quelquefois par le titre de Po-kiu-chè, naquit à Meï-tcheou , ville du second ordre, de la province du Sse-tchouen. Il écrivit l’histoire des premiers empereurs de la dynastie des Song, fut revêtu de divers emplois, déclama contre les abus du gouvernement, et passa une grande partie de sa vie dans l'exil et la pauvreté. On trouve dans le Kou-wénping-tchou quatorze morceaux choisis de Sou-chë
Dynastie des Youên.
Hiu-hbng , ministre de Khoubilaîkhan, administrateur du collège impérial, précepteur, législateur et civilisateur des Mongols.
Son nom d’honneur était Tchongping. Il naquit à Ho-noui. département de H oaT-khing-fou, dans le Ho-nan, et mourut à l'âge de soixante-treize ans.
On trouve un portrait de Hiu-heng dans le premier volume de cet ouvrage (*).
Ou-t’ching, philosophe, critique, érudit, surintendant du collège impérial , président de l’académie des Hanlin, lecteur du palais.
Son nom d'honneur était Yeou-thsirig, son pays natal Soui-jin , petit bourg situé n quelques milles de Lin-tchouen, dans le Kiang-si. Les astrologues de Lin-tchouen avaient annoncé qu’il naîtrait dans le bourg de Soui-jin un homme d’un génie extraordinaire. Un soir, avant la naissance de Ou-t’ching, le chef du district aperçut des vapeurs d’un heureux augure qui s’abaissaient sur sa maison. Dans le voisinage, une vieille femme réva qu'elle voyait un dragon, de ceux qu’on appelle Wanyen; et, le lendemain, quand elle parla du rêve qu'elle avait fuit, Out’chmg était ne. A trois ans, il chantait avec justesse et à pleine voix tous les vers qu’on lui avait récités. A l'âge de cinq ans, après avoir appris par cœur dans la journée plus de mille sentences, il passait la nuit à lire. Sa mère, à laquelle cette ardeur immodérée donnait des inquiétudes, avait mis la main sur toutes les bougies; mais sa gouvernante allumait une lampe,
puis Ou-t’ching lisait. Dès son adolescence, il se livra tout entier à l'étude des King, et s'instruisit dans cette philosophie morale que les Chinois appellent ching-hien-tclit-hio.
A celte époque, l’institution des concours était abolie; il n'y avait plus d’examens réguliers. Les examinateurs publics s'étaient donné la mort, ou avaient été faits prisonniers par les Mongols et réduits en esclavage. La treizième année Tchi-youén , du règne de Chi-tsou (1276), après le rétablissement des colleges, il fut appelé à la cour par Khoubilaï-khan , et chargé de rassembler les manuscrits, les livres, les mémoires historiques, les cartes de géographie, les plans qui avaient échappé a la destruction. Nommé inspecteur des études, il commença par publier une édition revue et corrigée du Hiaoking ou du Livre de la piété filiale , petit ouvrage dans lequel on trouve les principes fondamentaux du gouvernement chinois. Il mit au jour un Choix d’opinions sur le Y-king (Livre des sorts ), le Chu-king ( Livre des annales ), le Chi-king ( Livre des odes), le Tchunthsieou (Chronique du royaume de Lou, écrite par Confucius), puis le texte restitué du Y-li (Manuel des rites et des cérémonies), avec un commentaire.
Sous le rapport de l’érudition, cet ouvrage est le plus beau titre de Out’ching à la gloire. Il recueillit avec soin toutes les citations éparses dans les auteurs, et restitua fort heureusement les morceaux qui manquaient au Manuel des rites et des cérémonies.
Les travaux auxquels il se livrait avec zèle furent interrompus par un ordre du grand historiographe Tcliingkiu-fou. Khoubilaï avait appelé à fa cour les plus habiles gens de l’empire; il avait même prescrit des recherches très-exactes dans les familles des docteurs : mais les docteurs, toujours pleins de vénération pour les Song, résistaient aux ordres de Khoubilaï et à l'appât des récompenses. Ou-t’ching fut employé comme négociateur, et chargé d’une mission dans le Kiang-nan. Il s'en acquitta avec infiniment de prudence et d’adresse , revint à la capitale, où il fut comblé d’éloges. Comme sa mère était fort âgée, il obtint la per-
(*) Page 355,; à la note.
mission de se retirer pour un temps dans son pays natal.
La première année Youén-tcbing, du règne de Tching-tsong (1295). fut, d’après tous les historiens, une epoque de restauration pour les études. Out'ching fut charge d'inspecter les écoles des districts (Kiun-hiô) dans le Kiangnan et dans d’autres provinces. « Il ne se bornait pas, dit la Biographie universelle, à interroger les élèves ; il leur donnait des leçons, et expliquait lui— même les passages les plus difficiles des King et des historiens. > Enfin la première anoée Tcln-ta , du règne de Wou-lsong (1308), Ou-t’ching fut appelé à la surintendance (tching) du collège impérial (koüe-tseu kien), dont l’administration avait été confiée au célèbre Hiu-heng sous le régné de Khoubilaî-khan. Il déploya, comme surintendant, toute l’activité de son esprit, toutes les ressources de sou imagination. C’était un homme infatigable dans le travail. Il adopta la méthode du Prince des lettrés (Tcbu-hi), établit quatre classes, et modifia le programme des études, ou plutôt intervertit l’ordre des matières que comprenait l’instruction.
On voit, par la Biographie universelle, que les objets de l'enseignement, dans le college impérial, étaient: 1° l 'enseignement des King , pour la première classe; 2° Y enseignement de la morale, pour la seconde; 3' V enseignement de la rhétorique, pour la troisième; 4° Y enseignement de C histoire et de la politique, pour la quatrième.
Quand Yng-tsong monta sur le trône (l’an 1321), Ou-t’ching fut nommé président de la grande academie impériale des Han-lin. Ou venait d’achever l’iniression des livres sacrés de la religion e Bouddha, en caractères d'or, impression pour laquelle on avait employé trois mille neuf cents onces de ce métal. C’était, il faut eu convenir, une magnifique publication. Ou-t’chiug fut cliargé d'en faire la préface ; il refusa, et exposa les motifs de son refus dans un rapport qu’il adressa a l’empereur.
Ce rapport, cité tout au long dans la Biographie universelle, fait le plus grand nonneur à l’orthodoxie de Out’ching.
La première année Tai-ting, du rè-
gne de Taï-ting-ti (l’an 1324), le ministre Tchao-kien obtint l'etablissement d’une académie dans le palais impérial, où, plus tard , le prince héritier, les fils des princes du sang et des grands du premier ordre reçurent une instruction convenable à leur rang. Out'ching fut nommé lecteur impérial ( kiang-kouan ), et chargé d’y faire des leçons avec Tchang-koueï, Teng-wényouên et tVang-kie. Les professeurs expliquaient le Taî-hiô-yen-y {sens développé du Tal-hiô) de Tcbu-hi, le Tse-tchi-thoug-kièn ( Miroir universel à C usage de ceux qui gouvernent ) de Ssema-kouang , d'autres ouvrages du même genre. Tous les jours, le prince héritier et les fils des plus grands seigneurs s’assemblaient dans le palais impérial pour assister à la lecture de ces ouvrages, et entendre les explications des professeurs.
Ou-t’chmg mourut à l’âge de quatrevingt-cinq ans. Après sa mort, il fut décorédu titre de prince de Lin-tchouen, et canonisés la manière des Chinois. On lui conféra le titre posthume de wén-tching {supérieur en science); on inscrivit son nom, et on plaça sa tablette dans le temple de Confucius ; mais la neuvième année Kia-tsing (l’an 1350), époque à laquelle on réduisit le uombre des lettres qui avaient une place dans le Wénmiao (temple de Confucius ) , on fit un cruel affrontàlaméinoiredeOut'ching:
on ôta sa tablette, parce que, dit le décret impérial, il sc déclara du parti des Mongols après la restauration des Ming.
Voici le parallèle de Hiu-heng et de Ou-t’chiug , tel qu'il se trouve dans le catalogue abrégé de la bibliothèque impériale de Pe-king.
- Quand l'auguste dynastie des Youèn monta sur le Irône {reçut ton mandat), le ciel fit naître deux lettres accomplis. Dans le nord, ce fut Hiu-heng; dans le midi. Out’ehing ; mais Heng n'aimait qu’à faire des leçons (à enseigner) , tandis que T'cbing aimait à publier des livres. Le style de Heng est clair et naturel, simple el sans ornement; il se borne à pénétrer le vrai sens (d’un passage). Le slyle de T’cbing, au contraire , est fleuri , sa diction d’uue rare élégance. Habile critique, il discute toutes les opinions. Quoique, pour la fidélité, la sincérité, il n’ait pas égalé Heng , il est incontestablement su-
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périeur à cét écrivain danj le Wên-tehang [l'an de l'éloquence] (*). »
Sous la dynastie des Ming, les plus habiles Thsaî-tseu furent Lieou-khi, Fang-hiao-jou, Wangeheoü-jln, Tiiangchun tehl . Koueï-yeotl-kouang ; sous là dynastie aettiel le, t O-tlise-yun, K mio- Snh’g-ling,T'cbin sse llih ; pas un d'eüx n’est arrivé à une véritable réputation littéraire.
obu vues des tnsdï-tSEü Monmms.
Origines et caractère tie celle litti‘ rature.
La littérature rjtl’on appelle Thsaîtseu chou se compose Uniquement de dix ouvrages; ce sont :
1* Le San-koür-tchl,
2“ Le Hao-khieoii-tchouea ,
1* l.e Yu-klaaU,
4” Le Ping-chnh-llttg-yeit,
6* Le Choul-hnu-tehmicn .
fi” Le Si-slang-kt,
7° Le P'I-p'a-kl ,
H” Le Han-tslèn ,
f>* Le P’ing knnel-tehmien,
10° Le Pc-kouri-tcfil.
Cette littérature, comme la littérature classique, a sa langue, ses origines particulières, son caractère propre.
La langue des Thsaî-tseu n’est point ret idiome artificiel et de convention qui s’écrit et ne se parle pas, idiome que nous appelons en Europe la langue savante: c ost, au contraire, le kouanhoa. la langue commune, universelle, ne tout le monde parle, à cela prés de eux provinces. Toutefois, comme je Pal dit ailleurs, le kouno-hoa des romans diffère jusqu'à tm certain point du kotian hoa parlé. Ce n'est pas que le kouan-hoa parlé, ou la langue chinoise vulgaire, ne s’écrive pas dans les romans, les auteurs peuvent écrire tout ce qu’ils veuleut et comme ils veulent ; c’est qu’en général le kouan boa tend à se resserrer quand on l'écrit, parce qu’il faut pour écrire un mot autant de caractères qu'il y a de monosyllabes dans ce mot. l.e Kouan-hoa écrit diffère encore du kouan-hoa vulgaire par une autre raison. Dans tous
(*) Siècle JesYonM, Journal asiatique, cahier de itiai-jinft ïS5a, p. 4fiS à 474*
les pays du monde, il y a de mauvaises façons de parler; dans tontes les langues du monde, il y a une foule de locutions vulgaires qu'on n’ose pas écrire. L’argot, parce qu'il est ignoble, ne s’écrit pas, si Ce n’est dans les romans populaires, comme le kirt-ping-tnet, le hong-teou-mong ; puis le laboureur ne parle pas cnniihe le saVaht; le langage varie à la Chine comme ailleurs, et il s’en faut de beaucoup que tous les Chinois parlent bien (*).
Quant atnt origines de cette littérature, on ne saurait fixer l’époque a lailelle les Chinois ont commencé à (rire le kouan-hoa ou la langue vulgaire. Si l’on étudie les principaux monuments de cette langue, le dialogue des pièces de théâire et les romans, on n’observe pas que le style devienne pltis concis à proportion qu’on s'éloigne davantage du temps où nous vivons; enfin, comme en remontant tou* jours on ne trouve plus ni kouan-hoa, ni romans, ni pièces de théâtre, il me parait assez vraisemblable, d'une part, que le kouan-hoa écrit a commencé avec les pièces de théâtre et les romans ; d'autre part , que, sous la dynastie mongole des Youén, le langage avait fait des progrès considérables.
Le Youen jin pë-tchoog, ou Collection dé eéOt pièces dé théâtre, fut. j’imagine, nne époqflï pour la langue. Alors, des écrivains (pu formaient une rlasse h part, an nombre desquels on trouve des femmes, et même des femmes de mauvaise Tic, ont perfectionné ie kouanhoa, ou l'art d'écrire en chinois: ils en ont étendu les limites, soutenu l’utilité autant que la beauté. Mais, qu'on y songe bien, les écrivains de la nouvelle éeole avaient à triompher d’une foule d’obstacles, et particulièrement des préjugés des ma ndarrns. A tort on avec raison, on a toujours regardé les mandarins comme des esprits sérieux, méditatifs, et comme des autorités irrécusables en matière de littérature.
Or, tels étaient les préjugés de ce temps, que les hommes de lettres qui exerçaient des charges Ou des emplois, n’osaient pas avouer publiquement
(*) Mémoire sur les principes généraux du chinois vulgaire, jmr M, Basin , p. 117 et 118.
Cil INK MODERNE.
leur* oeuvres i ils gardaient l'anonyme.
On ne connaît pas l’auteur du’Ttikian-li, roman traduit par M. Abel Rémusat-, l’auteur du Hao-khieoutcliourn, rninau traduit par M. Davis.
Le joli roman Intitule P’ing-chan-liiigyen, ou tes Deux Jeunes Filles lettrées^ est a la Chine dans les mains de tout le monde, et cependant, comme le fait remarquer avec raison M. Stanislas Julien , nul n>u saurait dire l’auteur. Après tout, les mandarins avaient bien quelque raison de se radier sous le vode de l'anonyme, quand les courtisanes et les lemmrs publiques se mêlaient de littérature (*).
La peinture exacte des moeurs et des habitudes est le caractère general qui distingue cette littérature, et la recommande à l’attention des Européens.
Elle est vraiment populaire à la Chine; car elle a, pour ainsi dire, ses racines dans les préjugés du peuple, dans ses croyances, dans ses coutumes et même dans ses besoins intellectuels, que les écrits des lettrés, si le peuple pouvait les comprendre, ne sauraient satisfalre.Les livresdesThsaî-seunelignrent pas sur les catalogues de In bibliothèque impériale de Pé-king;on n’admet point dans cette bibliothèque d'élite les monuments delà langue commune ou vulgaire. Et que nous importe l’opinion des lettrés? C'est une littérature, disent-ils, qui aspire uniquement a plaire.
Il est vrai qu’elle ne renferme que des romans. Ainsi le San-koüe-tchf , ou l'Histoire des trois royaumes, est un grand roman historique ; le Hao-khleoutchouen, pour suivre l'ordre chronologique, ou la Femme accomplie, est un roman de caractère; le Yv-klao-li, ou les Deux Cousines, un roman de moeurs; le Ping-chan-ling-yen, ou les Deux Jeunes Filles lettrées, un roman de moeurs; le Choui-kou tchouen, ou l'Histoire des rites du fleuve, un and roman de mœurs; le Sl-siang- . ou F Histoire du pavillon occidental, un roman dialogué; le P'i-p'a-kl, ou C Histoire du luth, un roman dialogué; le Hoa-tsien, ou C.trt ([aimer, un roman en vers; le P’ing-kouel-
J*3 Mémoire lur le* principe* généraux du chinois vulgaire, p. il 4 k tin.
tchouen, ou te Récit de la victoire remportée sur les démons, un romaR mythologique; et, enfin, le Pe-koueltchi, ou F Histoire du sceptre de Jade, lin roman de moeurs Mais tel genre de littérature, réputé frivole, peut nous apprendre sur la Chine et scs habitants une foule de choses que nous ignorons en Europe. Le P’ing ko'ieïtehouen, par exemple, charmante composition, écrite sous l'influence d’opinions regardées & Péking comme hétérodoxes, et dans laquelle on trouve des récits qui surprennent, et des conceptions qu'on est loin d’attribuer dthe écrivains de la Chine, doit, à beaucoup dé titres, solliciter la curiosité des Européens.
Au fond, les dix ouvrages dont je viens d'indiquer les titres se recommandent par des mérites divers. Le San-koüe-tchi a un grand intérêt historique, les romans de mœurs un intérêt plus général; tous sont admirablement bien écrits. La poésie est forte, savante, pathétique dans le Si-siaugki; simple, un peu trop naïve, mais gracieuse, dans le Ho.vfsien; je pourrais extraire du Pmg-kmieï-trhouen telles pages où l'auteur a presque égalé le Dante. Il est visible que chaque Thsai-tseu a son tour d’esprit, son ton. sa manière. Je n’hésite pas non plus a dire que, pour l'ordre et le mouvement des pensées, les Thsaï tseu me paraissent très-supérieurs aux écrivains qui ont imitéle Kou-wên. Mais, avec des beautés de premier ordre, cette littérature a ses imperfections, ses défr.uts.
Les TRaî-tseu deviennent quelquefois des rhéteurs, dans le sens que nous attachons aujourd'hui à ce mot. Ils insistent sur les moindres choses, descendent à des détails négligés chrx nous , souvent même à des puérilités.
Leur grand tort, à mon avis, est de prendre pour sujets de composition ries êtres fantastiques. Le P'ing-koud»
tchouen et le P&-koueï-tchi sont remplis d'actions incroyables et d’aventures par trop merveilleuses. Quant au style, je l’ai dcjii dit, c’est le prinnpaï mérite rie cps livres.
Nous examinerons l'un apres l'autre les ouvrages des Thsaï tseu.
L’UNIVERS
san-koüe-tchi ,
Ouvrage du premier Thraf-taeu.
Ce magnifique roman, dont le sujet est pris dans l'histoire d'une guerre civile qui dura près d'un siecle, depuis l’an 1 68 jusqu’à l’an 26S de notre ère, est peut-être le chef-d’œuvre de la littérature chinoise; toutefois, il ne faut pas confondre le roman intitulé Sankoüe-tchi avec l'Histoire des trois royaumes, qui porte le même nom. Le premier auteur du San-koüe-tchi, « Histoire des trois royaumes, • fut un écrivain appelé T'chin-cheou, qui vivait sous la dynastie des Thsin, dans le quatrième siècle de notre ère. Son ouvrage subsiste encore tel qu’il a été originairement publié. On en trouve une notice dans le catalogue abrégé de la bibliothèque impériale de Péking.
Vers la fin de la dynastie des Song, c’est-à-dire huit cents ans après T’chincheou, un autre écrivain, du nom de Peï-song, publia le texte de cet ouvrage ancien, avec un long commentaire mêlé de merveilleux, de légendes et d'aventures fabuleuses. Sous la dynastie des Youén, un auteur anonyme composa l’ouvrage intitulé San-koûetchi-piin-ou, « Erreurs contenues dans le San-koüe-tchi , ou l'Histoire des trois royaumes, de P’eï-soug, «ouvrage qui fournit à Lo-kouan-tchong le sujet du roman San-koüe-tchi. Ainsi l'Histoire des trois royaumes de T'chincheou et le commentaire de P’eï-song furent les sources principales où Lokouan-tchong puisa le fond de son roman. Si on pouvait lire T’chin-cheou et P’eï-song, on jugerait avec connaissance de cause, et l’on verrait ce que Lo-kouan-tchong a tiré de l’histoire du premier, des légendes fabuleuses du second ; mais ce qu'il y a de certain, c’est qu’il a su attacher et émouvoir |*j.
Un habile orientaliste, qui s’est imposé la tâche de traduire le San-koüetchi d’un bout à l’autre, M. Théodore Pavie, a déjà mis en français les trois premiers livres de cette grande épopée.
Sa traduction , commencée eu 1841 sous les auspices d'un homme illustre
(*) Siècle desYauén, Journal asiatique , cahier de novembre-décembre i85o, p. 43o.
(M. Villemain), se fait lire avec intérêt, et ne mérite que des éloges. Mais M. Pavie ne s’est pas borné à traduire le San-koüe-tchi, il a cherche à saisir la physionomie des principaux personnages ; puis, pénétré de son sujet, et jetant de côte tous les détails de cet immense ouvrage, il en a présenté l’analyse dans la seconde partie de sa préface. On trouve aussi dans cette préface, dont je vais extraire quelques passages, une appréciation très-juste du San-koüe-tchi :
« C'est une longue chronique, dit M. Théodore Pavie, romanesque quant à la forme, historique quant au fond ; elle renferme tous les faits, toute la réalité d’uue époque; plus, 1rs scènes et les épisodes qui tiennent au drame et à l'épopée. L’histoire de la Chine a, presque, tout entière, été mise en roman. Mais il y a loin de ces légendes, souvent fabuleuses , arrangées sans goût, à l’ouvrage qui nous occupe (le San-koüe-tchi). Toutefois, la prédilection des lettrés et du peuple pour l’histoire, même dénaturée, est un trait distinctif du caractère chinois. Dans cet empire immense, qui se regarde comme le centre, comme la partie lumineuse de la terre, la nation, fort indifferente au sort des royaumes étrangers, s’est arrêtée sur les phases principales de sa propre existence. Le peuple aime à étudier sa généalogie, à se voir vivre dans le passe, à balayer la poussière qui s’accumulerait sur les tablettes des ancêtres; aussi accueille-t-il avec empressement et écoute-t-il toujours avec respect les fragments de ses annales, où la légende s’encadre dans la tradition; les discours pompeux où les noms des anciens empereurs sont invoqués à l’appui d’un principe. Dans ce pays, tout repose sur la tradition : la politique, la morale, les arts, les sciences subsistent en vertu des lois primitives.
« Dans le San-koüe-tchi, la doctrine des Tao-sse joue cependant un grand rôle. Les docteurs de la secte soulèvent les populations dès les premiers chapitres; on les rencontre sans cesse employant leur pouvoir surnaturel à faire tomber la pluie, à faire souffler le vent. Les éléments leursont soumis en toute occasion... Soit qu’il se laisse entra!-
ner par l'amour du merveilleux, soit qu’il accepte sans y croire, et seulement comme moyen poétique, cette intervention des puissances surnaturelles, l’écrivain chinois tient peu à se montrer orthodoxe...
« I. 'auteur avait à fondre l’histoire dans le roman, à puiser dans les annales la réalité, dans son imagination la fiction poétique. Le thème ainsi posé a produit un ouvrage qui n'est ni le roman de chevalerie du moyen âge en Europe, ni le roman historique de nos jours, ni la chronique sérieuse, telle que l'entendaient les Romains, mais qui résume assez bien les éléments principaux de ces genres divers. Sans jamais tomber, comme Ctésias, dans la fable ignorante, l’auteur ne s’abstient pas de donner dans le merveilleux, dans les présages à la maniéré d’Hérodote... Les guerres, il faut l'avuuer, tiennent trop de place dans le Sau-koüe-tchi; toutefois, on peut excuser cette surabondance de batailles, en songeant que la guerre est l'expression de l’anarchie, que les combats sont les pièces du procès, quand plusieurs prétendants se disputent la couronne.
« Moins concis que les ouvrages anciens, moins diffus que les textes modernes, le San-koüe-tchi représente le style moyen, sévère, soutenu, qui convient à l’histoire. S’il était permis de hasarder une comparaison , on pourrait dire que l’auteur du San-koüe-tchi ressemble par sa diction aux écrivains français de la première moitié du xvii* siècle, en ce sens surtout qu’il incline vers les formes anciennes. Il est nourri de la lecture des vieux maîtres ; les lettrés de nos jours l’ont accepté comme un classique. Son oeuvre a été lue et relue si souvent, que, les éditions vinssent-elles à périr, il vivrait encore dans la mémoire des étudiants et du peuple (*). ■
Je transcrirai maintenant le début du San-koüe-tchi, pour donner au lec-
(*) voy. le San-koue-tchy , Histoire des trou royaumes, roman historique, traduit sur les textes chinois et mandchou de la Bibliothèque royale, par M. Théodore Pavie, t. Ier, p. XL et suiv.
teur une idée du ton général de l’ouvrage :
CUAPlTaX PREMIER.
Révolte des Bonnets jaunes.
(Année 168 de J. C.) Hïao-hiouen-ti, empereur de la dynastie des Han postérieurs , étant mort, son fils, Hiaoling-ti, âgé seulement de douze ans, monta sur le trône. A cette époque, le général en chef des armées, Teou-wou, le tuteur du jeune monarque, Tchin-fan, et le général de l’infanterie , Houkouang, remplissaient à la cour les fonctions de ministres. Au neuvième mois, è l'automne, deux eunuques, Tsao-tsie et Wang-fou , s’étant emparés du pouvoir, dirigèrent l’empire au gre de leurs caprices. Teou-vrou et Tchin-fan formèrent le dessein de faire mourir les favoris ; mais le secret de leur conspiration fut découvert, et ils périrent euxmémes sous les coups de leurs adversaires ; alors toute l’autorité passa aux mains des eunuques.
(Année 169 de J. C.) Le quinzième jour du quatrième mois de la 2* année Kièn-ning (de la tranquillité établie), l’empereur ayant assemblé les grands dans la salle d 'audience dite Ouen-ti (de la vertu sincère), allait s'asseoir sur le trône, lorsqu’à l'angle de l’appartement il s'éleva uu grand tourbillon, et on vit un serpent bleu , long de vingt mesures de dix pieds, suivre en rampant le haut de la poutre principale, puis descendre comme s'il eût volé, et se glisser sur le siège impérial. Dans sa frayeur, le jeune prince tomba évanoui ; les ofGciers placés à ses côtés se précipitèrent pour lui porter secours ; les mandarins civils et les mandarins militaires furent si troublés, qu’ils s’entre-cboquèrent et roulèrent péle-méle sur le parquet ; mais le serpent disparut à l’instant môme.
Peu de temps après, le tonnerre gronda avec violence; il tomba une grosse pluie mélée de grêle qui ne cessa que vers le milieu de la nuit; dans l'enceinte de la capitale orientale (à Lo-yang) , elle détruisit environ mille maisons.
(Année 171 de J. C.) Le deuxième mois de la quatrième année Klén-ning, on ressentit un tremblement de terre
L’UMVRRS.
daus la province de Lo-yang ; tous les murs de la capitale s’écroulèrent. Les eaux de la mer s et tnt élevées, envahirent quatre villes du littoral, Teng, Lai, Y et Tsi ; cette inondation halaya les habitants et les entraîna dans l’Océai). L’empereur discontinua de donner aux années de son règne le nom de JCién-ning, et y substitua celui de Ul-uing (de la paix qui pénètre de tous côles). Puis, comme il y eut des révoltes parmi les peuples des frontières, çiuq ans après, la dénomination de //fping fut remplacée parcelle de Kouang • lut (de la concorde manifestée). Cette même année-là, les poules chantèrent comme des coqs.
(Année 1 78 de J. G.) l a première année Kouanq-ho , le premier jour du sixième mois , un esprit de couleur lloire, long de cent pieds, se glissa en vplant daus la même salle dite Ouen-të. ÀU septième mois, un arc-en-ciel parut dans |a chambre de l’empereur; le sommet du mont Ou-youen s’écroula, et des présages sinistres de toute espèce se manifestèrent. L’empereur, épouvanté, se bâta de convoquer, à la porte du palais itite Kin-chang , tous les grands dignitaires, Yang-sse et les autres. Il les interrogea sur les causes de ces calamités, de ccs prodiges menaçants, et sur les moyens de les faire cesser.
« Yang-sse répondit le premier
A son tour, Tsaï-yong, membre du conseil impérial, prit la parole et dit;
« Après avoir médité avec la plus
r refonde attention, votre suji-t expose umblement que tous ces présagés annoncent la fin de la dynastie... L’aroen-eiel s’abaissant sur la chambre impériale, les poule* qui chantent comme des coqs, sont autant d’avertissements qui se rapportent à l’intrusion des femmes dans les affaires de l’État. Votre nourrice, Tclipo-yao, a le rang de princesse dans l’empire; l'intendant de votre palais, Ho-Yu, est un homme fourbe et artilicieux. Réfléchissez bien à ce» choses, car assurément elles sont uu Sujet de chagrin pour le royaume.
Tchang-liao,Wri-tchang,Tchao-hioue«i, Xou-elieng, voilà maintenant vos favoris ; réfléchissez que ces liommes sans mérite peuvent causer la perte de la
dynastie. J’expose humblement encore que Kouo-si, Kiao-hiuen, Lieou-tchong, que tous ces mandarins pleins de droiture, ces vieillards sincèrement vertueux. doivent diriger le conseil. Les grands mandarins, conseillers suprêmes, sont les bras et les jambes du souverain ; il ne convirnt pas de recevoir les ordres d’hommes méprisables, de maltraiter et d’opprimer les hauts dignitaires.
« Votre sujet espère que Voire Majesté supportera ces remontrances et mettra un terme à ces abus. Tous les mandarins qui approchent l’empereur doivent changer de conduite; car si les hommes sortent d’eux-mêmes de la mauvaise vote, les présages et les calamités cesseront d’eux-mêmes aussi
Votre sujet espère que vous peserez attentivement les observations de 8* requête, et que vous ferez en sorte que les mandarins pleins île fidélité ne soient pas en butte aux machinations des pervers.
« Kn entendant cette requête , l'empereur poussa un profond soupir; et comme il sc levait pour ôter ses habita de cour, l’eunuque Tsao-tsie. qui s'était tenu dans un appartement retiré, épiant l’assemblée, alla secrètement avertir ses collègues de ce qui s'elait dit. L'affaire se divulgua bien vite, et tous les grands perdirent la vie (cent des plus eminents personnages de l'empire et sept cibits mandarins furent mis à mort). Cependant un eunuque, nommé Liu-kiang, qui aimait Tsaï-yong à cause de ses talents, obtint sa grâce de l'empereur et lui sauva la vie.
r La cour était alors livrée aux intrigues de dix eunuques ; tous les emplois, toutes les faveurs se distribuaient aux créatures de ces dix courtisans ; l'empereur, subjugué, voyait on eux les maîtres dont il devait suivre le» eonseils. Aussi, jouissant d’un libre arcès près du monarque, ils ne redoutaient personne, et luisaient de leurs hôtels particuliers autant de petites cours. *
(Année 184 de J. C.) Ling-ti venait de changer une fois encore le nom des années de son règne; on entrait daim un cyele nouveau : ce fut alors que parurent daus 1s petite ville de Ktulou trois frères, Tchang-kio, Tcliang-
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Wang et Tchang-pao. L'nino n>vait fait aucune etuile, mais, un jour (dit la Irpende} qu’il uueiilait des piaules médicinale» sur la inonlague, il rencontra un vieillard aux yeux brillants, à la chevelure Ilot tante comme celle d'un jeune homme, appuyé sur un bâton fait d'une tige de la plante IJ, qui, l'ayant invité à entrer dans une caverne, lui présenta les trois volumes d'un ouvrage de la secte des Tao-sse, dont le titre était ; Hecettes magiques et talismans pour arriver a la grande quiétude. Puis il dit à Tchang-kio : • Appliquez-vous a l’élude de U doctrine de Lao-Ueu, et recevez du ciel la mission de convertir les hommes ; sauvez par toute la terre la génération présente; les désirs multiplies et désordonnés du oceur sunt la source positive de toutes les afflictions.» Apres s’étre fait connaître sous le nom de l'immortel du Man-hoa (Tchouangtseu). il disparut, emporte par le tourbillon léger d'une brise adoucie. Muui du livre mystérieux , Tchang-kio i’eludia si bien jour et nuit, que bieutôt il put commander aux vents et a la pluie; il prit alurs le nom du î'ao-sse de la grande quiétude.
(Année |84 de J. G) Dans les premiers (ours de cette même année, une épidémie terrible étendit ses ratages par tout l’empire. A l’aide d’uue eau sur laquelle il répétait des paroles magiques, Tcltang l'illumine guérissait les malades ; ses prodiges le lireut surnommer le très- saint docteur, tous les affliges, il les appelait près de lui, et après qu'ils lui avaient avoué leurs fautes, il les ramenait au repentir et les convertissait a la vertu. Bientôt il compta cinq cents disciples , et leur nombre augmenta d'uue maniéré extraordinaire, car il parcourait l'empire a la manière des asoetes, en guérissant sur son chemin. Alors Tcbang établit ses adeptes dans trente-six endroits differents; leurs plus grandes reunions étaient de dix mille, les plus pentes de six a sept mille; et dans chacune de ces écoles il v avait des tuait res qui semaient, à l'instigation de Tchang. cette prophétie mensongère : « Le ciel gris est mort; le ciel jaune va paraître; la dynastie des Han s'eteint. une autre va la remplacer; le nouveau cvcle sera
pour le monde une ère de bonheur, a
« Tcltang ordonna même au peuple de tracer sur les portes des maisons avec de la craie les deux nuits A ta-Leu (qui expriment la première division du cycle), et bientôt ils furent écrits dam les marchés des villes grandes et petites, sur les portes des tribunaux des districts, et sur celles des temples et des ■nona-tères de la secte des Tao-sse. La population entière de huit districts le saluait du titre de trés-suint docteur qu'il s'arrogeait lui-méme.
• Désireux de se faire des partisans jusqu’à la cour, Tchang-kio chercha à gagner l'amitié de l’e.unuque Fong-siu au moyeu de maguitlques présents en argent et étoffes précieuses qu’il lui envoya par Ma-youen-y, l’un de ses principaux adeptes. Cela fuit, il délibéra avec ses deux frères : « Le plus difficile, c’est d'avoir pour soi l'affection du peuple, disait-il; désormais. Je peuple est pour moi: si je ne profite pas d'upe si belle occasion pour m'emparer du trône j'aurai éternellement lieu de m'en repeutir ! — Nous avons aussi la même pensée, répondit Liangl » Et aussitôt ils firent une bannière aux couleurs impériales, et fixèrent aux cinq premiers jours du troisième mois le soulèvement général de tous les illumines. Mais un disciple du nom de Tang-cheou , chargé de remettre une lettre a l'eunuque complice, était allé tout dénoncer au tribunal de l'empereur; le premier émissaire eut la tête tranchée, et Eong-siti fut jeté eu prison.
« Déjà le general en chef Ho-isut avait reçu l'ordre de rassembler les troupes; de son côte, Tchang-kto se voyant découvert leva l'etendard de la révolté.
Les trois frères eurent chacun utt corps d’année; Tchaug-kio prit le titre ne général du ciel. Liane, celui île général de la terre, et Pao, celui de général des hommes.
« Le temps accordé par le ciel à Lt dynastie de, Han touche à sa fin, disait Tdiaug-kio au peuple soulevé ; le grautl saint a paru, obéissez tous à la voloni^ divine, et suivez la vraie doctrine poqr jouir des bienfaits de ia grande quiétude ! . De toutes parts, la foule coiffée de bonnets jauues se pressait sur sc's vas et se révoltait a sa voix. Au uotq-
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bre de quatre à cinq cent mille, les illuminés traversaient districts et provinces en mettant tout à feu et à sang ; devant ce fléau lea magistrats quittaient leurs postes et fuyaient de bien loin ; mais le général en chef, Ho-tsin, insistait auprès de l’empereur pour que Sa Majesté envoyât rapidement l'ordre de se tenir sur tous les points prêt à la défense, afin de pouvoir remporter la victoire sur les rebelles. Déjà il avait dépêché Lou-tchi, Hoang-fou-song et Tehu-tsiouen, commandants militaires, qui marchaient avec trois divisions de Donnes troupes.
« Cependant le premier corps d’armée des rebelles , celui que commandait Tchang-kio en personne, avait pénétré dans le district de Yen ; un des commandants subalternes du canton, nommé Tseou-tsing , alla trouver Yeouyen, général de la province. Cet officier, originaire de King-ling dans le Kianghia, surnommé Kun-lang, descendait d’un ancien roi de Han (Loukongwang\ aïeul de la famille régnante.
I,es deux chefs délibérèrent; l’ennemi approche, comment faire pour le repousser? — « Écoutez, dit Tseou, un ordre de Sa Majesté enjoint de détruire partout les rebelles ; pourquoi l’illustre général n’appellerait-il pas sous les drapeaux ceux qui peuvent servir la cause impériale?» Cei avis plut à Lieou ; une proclamation fut immédiatement affichée dans tout le canton ; elle invitait les soldats fidèles à prêter aux commandants le secours de leurs bras.
« Distribuée aussi dans le petit village de Leou-sang (district de Tchohien), cette proclamation en Ut sortir un homme néroïque, Lieou-peï (surnommé Hiuen-të) Fort peu épris de l’étude des livres, mais passionné pour la chasse et les exercices du cheval , plein de goût pour la musique, aimant les beaux vêtements, parlant peu, poli envers tout le monde, ne manifestant jamais ni folle joie ni noir chagrin , recherchant l’affection des gens de bien , doué d’une haute portée d’esprit, Lieou-peï joignait à ces qualités morales une stature gigantesque, des proportions athlétiques, un extérieur singulièrement remarquable. Il était arrière-petit-fils, à la neuvième généra-
tion , de l’empereur King-ti , de la dynastie régnante. Ayant perdu fort jeune son père, qui occupait une petite magistrature, sa mère lui restait, à laquelle il témoignait le respect filial prescrit par la loi ancienne. Désormais pauvre, Hiuen-ti gagnait sa vie à vendre des souliers, à confectionner des nattes. »
Nous omettrons divers pronostics qui, dès son enfance, firent pressentir en lui un homme appelé à de hautes destinées. A l’époque où nous le voyons paraître, il avait vingt-huit ans. Cette proclamation, il la lut, soupira, et prit la route de sa maison ; mais derrière lui il entendit une voix qui disait : « O jeune homme ! si vous ne voulez pas employer vos forces au salut de l’empire, pourquoi soupirer ainsi ? » Hiuentë se détourne, regarde, et voit un homme athlétique aussi , terrible dans tous ses traits , si extraordinaire , qu’il le suivit. Cet inconnu avait la tête du léopard , les yeux ronds, le front de l’hirondelle, la barbe du tigre, la force du cheval lancé au galop; il rentre avec lui dans le village, et il sait bientôt que son nom est Tchang-feï , son surnom Y-te; ancien habitant du pays, cultivateur, marchand de vin et boucher, il aimait à se lier avec les gens robustes comme lui.
« Pourquoi soupiriez-vous devant cette pancarte? demanda-t-il à Hiuentë. — Hélas ! répondit celui-ci , je descends de la famille impériale (et il déclina ses noms), j’apprends la révolte des Bonnets jaunes, leurs brigandages ; les balayer de la surface de la terre serait mon plus grand désir; je raffermirais ainsi la dynastie chancelante. Mais, seul, que puis-je faire? rien, et je soupire. — Unissons-nous, dit le paysan; j’ai mes garçons de ferme, et avec eux nous pouvons faire quelque chose.
Qu’en dites vous?
« Enchanté de l’idée, Hiuen-të était entré dans une taverne avec son nouvel ami , lorsqu'il aperçut à la porte un homme de haute taille qui descendait d'un petit chariot : • Garçon, dit l'étraner en s'asseyant sur un banc de bois e mûrier, vite à boire ; je vais aller me joindre aux troupes du district, et je n’ai que le temps.
« Hiuen-te regardait cet homme fort grand , remarquable par sa barbe longue de près de deux pieds , par son visage rouge comme le bois du jujubier,
f>ar ses lèvres eolorres comme le vermilon. par ses yeux semblables à ceux du phénix, par ses sourcils pareils à ceux du ver a soie endormi. Sa physionomie était extraordinaire, son aspect terrible. Il s'assied à ses côtés, et apprend de lui que son nom est Kouanvu, son surnom Tchang-seng ; mais il l'avait changé en celui de Yun-tchang.
Kouan-yu était né fort loin de là , à Kiaï-liahg, à l'est du fleuve Jaune; mais comme il avait tué dans son pays un homme violent qui tyrannisait ses voisins, il se trouvait réduit à mener depuis cinq ou six ans une vie errante. Ce jour- là, ayant eu connaissance de l’avis qui appelait aux armes les hommes de bonne volonté, pour détruire les Bonnets jaunes, il voulait y repondre.
« Hiuen-te se hâta de lui découvrir ses propres desseins; et tous les trois, pleins ae joie, ils allèrent de compagnie a la ferme de Tchang-fel. Là , ils causèrent des affaires de l’empire. Les deux nouveaux venus saluèrent Hiuente du titre de frère aîné (ils étaient plus jeunes que lui), puis Feï fit cette proposition : « Derrière ma ferme il y a un petit jardin de pêchers, les fleurs sont épanouies; ailous-v demain immoler au ciel un cheval blanc, à la terre un bœuf noir, et jurons de rester comme trois frères, unis à ta vie et la mort ! Qu’en dites-vous? »
« Ce projet plut beaucoup aux trois nouveaux amis ; le sacrifice fut offert ainsi qu'ils en étaient convenus; ils partagèrent des monnaies d’or et d’argent, immolèrent un bœuf noir et un cheval blanc, déposèrent les morceaux des victimes sur la terre; puis, après avoir brillé des parfums et s’étre prosternés deux fois, ils firent le serment d'être frères, de se soutenir mutuellement, de se secourir dans le péril , de défendre l’empire et de protéger le peuple ; quoiqu’ils ne fussent nés ni la même année, ni le même jour, ni à la même heure, ils devaient mourir au même instant.
Le ciel , roi des immortels, la terre, reine des esprits, avaient lu dans leurs cœurs ; celui qui trabirait son serment 31* Lmraùon. (Chine modkbnk.1
et la bonne cause s’engageait à périr sous les coups de la vengeance divine et humaine.
« Apres ce serment, Hiuen-te fut salué l’aîné; Kouan-yu et Tchang-féï, selon leur âge, devenaient l’un Te cadet, l'autre le plus jeune des trois freres. Ces cérémonies et ces politesses achevées, ils allèrent ensemble (fidèles au respect que l'on doit à la vieillesse) faire une visite à la mère de Hiuen-te.
« Cependant trois cents jeunes gens de la contrée s’étaient joints à eux ; ils reçurent dans ce même jardin des pêchers une distribution de. vin. Le lendemain on trouva de quoi s’armer ; mais les chevaux manquaient. Au milieu de cette perplexité, on vint annoncer que deux etrangers escortés de dix serviteurs arrivaient à la ferme, conduisant avec eux une belle troupe de chevaux.
« Le ciel vient à notre aide, s’écria Hiuen-te, accomplissons donc de grandes choses ! » C’étaient des marchands de Tchong-chan que la révolte des Bonnets jaunes forçait à reprendre le chemin de leur pays, sans avoir pu aller dans le nora vendre leurs chevaux.
Hiuen-te les pria d'entrer dans la ferme, les traita fort bien, et leur fit part de la résolution, prise eu commun, de repousser la réiiellion pour secourir la dynastie menacée et d'arracher le peuple à tant de misères.
« Enchantés de cette résolution , les deux marchands donnèrent à Hiuen-te cinquante chevaux de choix, une grosse somme d’argent et une grande quantité d’acier. Celui-ci , avec le secours d'ouvriers habiles, fit confectionner pour lui un sabre à deux tranchants, un cimeterre recourbé en forme de faux pour Kouan, et pour Feî une lourde lance.
Chacun d'eux compléta son armure par un casque et une cuirasse. Ces préparatifs achevés, ils allèrent à la tête de cinq cents jeunes volontaires trouver l’officier Tseou-tsing, qui les conduisit près de Lieou-yen, le commandant du district. Celui-ci les accueillit avec transport, quand il sut et leurs noms et ce qui les amenait vers lui. « Voilà un descendant des Han, s’ècria-l-il en eutendant le nom de Lieou (c’était celui de la famille régnante que portait Hiuen); s'il a le moindre, mérite, il devra être
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appelé à des emplois honorables ! »
Après avoir reconnu que Hiuen-te et lui descendaient ue deux branches d’une même famille, il disposa ses cavaliers en bon ordre.
« A ce moment, des éclaireurs vinrent annoncer qu'un corps de cinquante m^lle Bonnets jaunes, avant a leur tête Tehiitg-ymien tclti (disçiple et lieutenant de Tchang-kio), s'approchait de la ville de Tclio-tclieou. J .e eounnandant de la garnison rassembla vite ses chevaux et son infanterie; Tseou-Uing eut ordre de se porter en avant pour engager le combat, et les trois chefs de volontaires, ivres de joie, s’élancèrent à cheval »
HAO-KHIKOU-TCHOOSH,
Ouvrage du deuxième Th»aï-t»eu.
Cet ouvrage, originairement traduit du chinois en portugais par un inconnu et du portugais en anglais par le docteur Hugues Perçv , évêque de Dromore, l’n été de cette derniers langue en français par F.vdous , qui a fait imprimer sa traduction à Lyon, en 17B6. Les éditeurs de la Bibliothèque des roman» en ont donné un long extrait dans leur collection (**). En 1829, un habile sinologue, aux travaux duquei nous avons rendu plusieurs fois hommage, M. John-Francis Davis, agent supérieur de la compagnie anglaise des Indes orientales a Canton , retraduisit sur le texte original, le Huokhuumtdiouen , qu'il intitula : The fortvna'e union Enfin M. (juillnrd d’Arcy, membre de la Société asiatique . publia à Paris, en 1842, une traduction française de ce roman, qu’il intitula plus exactement la Femme accomplie, car les mots chinois haokhieou oontientiemu nt une allusion à un vers du Chi-king.
Le Hao-khienn-trhnuen est un récit dramatique, où l'intérêt croît de scène en scène jusqu’au deuoûment. L’auteur inconnu de cet ouvrage l'emporte sur
(■) Voy. San-kono-irhy, roman hi-toriqnr, traduit par i'heodure Pavie, t. I*r, p. * à ta.
(**) Voy. l'avauf-propo» du Sao-vudeott,* la -Hile de la comédie lutiluiee : Lnoteng- •ul, par A- Bruguière de fiorsum , p, r4a.
tous les 1 bsaï-tseu par la simplicité, du plan . l’observation exacte des caractères, par la clarté, la naïveté du style, par le naturel et la vente. Il y a d’ans le H.io-kbieou-tchouen d'admirables morceaux eu prose, des phrases habilement construites, un dialogue semé d heureux traits. Mais, ce qui fait le vil intérêt de ce roman de tuteurs, c'est qu’on y apprend sur la plus grave des affaires sérieuses u la Chine, sur le mariage, une toute de choses qui ne se trouvent que la ou dans des romans du même genre i toutefois, comme je n'offrirai au lecteur qu’une auabse du Hao-khieou-tchouen, il ne me paraît pas inutile de consacrer un article spécial au mariage des Chinois et aux cérémonies qui l'accompagnent.
Cérémonies du mariner.
" Les femmes de la Chine, disent te m«iioiuiairrnt (car, quand on parle de» mœurs e! des coût unies de la Chine, ou renronlrc toujours devant sui les lutekmuaiics), vu lit à peu pré» condamnées à ne cuir jamais le jour hûr, de chez elles. Ci» Chinois -e marie sau» avoir même aperçu celle qu’il épuiise. Il ne se forme une un, me de ses irait), de sa taille, de snn caractère, que sur le rapport d’une entremetteuse (• ), d'une parente ou de quelque antre femme qui, en pareil cas, fait l'office d’tme entremetteuse, il est vite quête on lui en impo-r. ou sur l'Age, ou sur la figure, il est en droit.de faire déclarer le mariage nul. Ici ta lui vient , à son tour, corriger les abus de t'usa-e.
« Le» entres* lieu, es qui négocient un mariage conviennent airto de la somme que duuneta le fûts»' aux paient» de frpunse; car, a la Chine, ce lu .1 pis» U pcie qqi dote ta fille, c’est le inart qui Unie, sa feiirmc, do'. cm non uxor ma'ilo , sed marilus i mûri offert , ou, pour mieux dire, il l'adlêle ; elle devient »a propriété à double titre. Cependant , il arrive que le bean-pére propose à son gendre de venu habiter dans sa maison, et le constitue en njèméWtps héritier d'une patlie de ses liiens; niais d ne peut se dispenser de léguer l'attire partie à quelqu'un de sa famille et «le sou note.
■ Las peres et les meres , et à leur défaut , les aïeux ou aïeules, ou eiifiu las plus proches puent» du côte paternel , et ensuite «eux du oèté materne) , jouissent d'une au-
(*) A la Chine , le» fondions des entremetteuses sont fort honorée».
lonté absolue pour régler jt*, mariages des enfants.. (*u*-cj ne peuvent se sousjiaire à l’autorité paternelle que dans deux cas ; i° s'ils se marient avec une étrangère, par exemple, avec une juive ou une maliométane. Comme la manière de vivre des étrangers est très-differente de relie des Chinois, il est juste, dit la loi, que relui qui contrarie une semblable alliance jouisse d'une entière liberté. a° Si uu jeune homme, dans le cours d’un soyagr.se marie dans une province éloignée, salis connaître les engagements que ses parents peuvent avoir pn< en sou absence, sou tua nage *M valide, et il ii'ol pas obligé de se coulormer aux premières sues da son père. Si cependant il q’y avait encore que des promoses réciproques, le jeqpe bu/uine est tenu de rompie scs engagements et de recevoir la femme que scs parents lui destincnL
•• Rien nVst plus ordinaire, parmi 1rs Chinois riches et a uu rang distingué, que dWrêter les articles d’un mariage, Inngremps avant que les parties soient en âge de le contracter; souvent même on en convient avant que les futurs époux soient nés. Deux amis se promettent très- sérieusement et avec solennité d unir par le mariage les entants qui naîtront dYux , s’ils sont d'un »exe différent; et la ceremonie qui sanctiouue celle
{irnmesse consiste à déchirer, |'uo et l’aulre, eur tunique et à s'en donner réciproque? meut une partie.
* Le mariage est précédé d’une uégocialioQ appelé* Ping, lacjuelle est conduite par de» entremetteuse* ou |iar des ami». C’csi alors qu’on invoque le secours de l'astrologie et que |‘on lire les horoscopes des deux futur» epoux (pitxèu), c’esl-à dire des huit caractères. Il y a deux caractères pour l'année, deux pour le mois, deus pour le johr et deux pour l'heure de U naissance. On rltercliedes présages divers dam la roinhinaison de ces eararlères, et le premier soin des parents qui xeulent marier leurs entants est d'échanger leurs huit caractères (pà-lseu) et de les comparer jiour soir si . d'apres les règles de l’astrologie , elles aouoocent uue parfaite compatibilité d humeurs et de destinées (*). On considéré le printemps cumiue I époque |a plqs cunveimhle et la plus heureuse pour le mariage, et l'on préféré xurlout la première luue de l'année chinoise. C’est daq, ce mois que le pécher fleur;) * k Chine; de Ut, les fréquentes allusions
(*) Yoy. le Yii-lviao-li on les Deux Cnnsines, roman chinois, traduit par M. Abel Rémusat, t. 1", p. ,35, i note
faites à pet arbre, e» pat lait) (lit mariage,
« Lorsque les deux familles ont passé le contrat, et que le» arrhes ont etc données, ce qui forme proprement les fiançailles , ce sont le» parents de la fille qui fixent Ie jour de Ig célébration du mariage. Ils ont soin de consulter le calendrier pour cliqisjr un jour heureux ; car ils en admel lep( de peux espèces, de bons et de sints.lres Durant ect intervalle , les deux ramilles se font des messages cl des ppê-ej/ty rèriproqqi s. Le fiilnr envoie à celle qq il doit épgii.ei qui Iques bijoux, l'iiiiiine dex bagrij-s, drs pejidupls durcqles , des aiguille» dp lé|p, et». Oit s'éçrj) tjcs deux part», mais on ne se voit Bojflj pneorr: le» cadeaux e) les Irjllel» cj»us son) Iran, mis par. dex nraitis tierces.
« J’endatll fi» Ifpis ppjt, qui précèdent le jour destiné aux itopes, PH tll'unine tout l'intérieur de la inaismi de l'épouse, imutis et) signe (je JP jé que de Irislesse ; pu yen) faire entendre ajlr'il u’psl l'as permis aux parents de dormir dan» Ig trntp,, où ils ». ut sur le npjui de perdre jcpf fil e. Oit s'gbslqmt de même, flans lu mgjgpp de .l'épnpi , «j’y faire «olem)ie gui pu jps|rufl)i ut de musique, et tme égalp irixfcxae seyifile y régner, pafpe que U; mariage dp fil» est pensé devqir être regardé comme une image de la mort du pore , et que le lit» alors Spndrle ep Quelque sorte lui succéder.
« Au jour fixé pour I, célébration du mariage, l'epoux, lirlieuienl vêtu, se reud à |q tu.usun (Je sa fiancée. c( s') prnslernr devant son beau-père et sa belle- nu te, le, oie I, 1 1 le* pi oelie, parent» de sa future cpotgip. Le* dciuicrs adieux dp cgllp^j à juus fis |r,irpnU août >U»,I des piqvlpriqiliaus. ,p inutueul uu elle se dispose » qjfitler ntajsqp mtteruclle, Quelftpw mission narres pfaeeitl ici la pic mine uutiesiic de Ippou» et de l'épouse, d'autre» a rerarlenl jusqu’à l’apgtyc* da celle, ri à la maison de tou Iiurj : | uil-rtrr pelle circonstance varie- t-clle selon létal des personnes et le ditirreul cérémonial des mariages.
e Ces formalités préliminaires remplies , ou place la fianrée dans une cfiaise ou dans un palanquin fermé. Joui ce qui lui appartient, et les divers effets qui composent son trousseau, l'arComnagpeiit , portés par (Jiffé rentes personnes des deux sexes; rl'au ires l'entourent avec dex torches et des lantrcnes, même en pk-iti midi , usage qu'on a , uiner- »e, parce qièautivfois loiu les urarixgos s. Célébraient peudaiit la nuit. Une troupe de musiciens la précédé, et ta famille fa soit. La def qui fa renferme dans sa chaise est entre les mains d'un domestique de confiance: U
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ne doit I» remettre qu’au mari. Celui-ei , après l'avoir accompagnée quelque temps à cheval ou dans un palanquin , prend le» devants. et court attendre à sa porte l'arrivée du cortège. T)n lui temet cette clef; il ouvre avec empressement la chaise, et du premier coup d'œil il apprécie sa chance et voit si ou I a bien ou mal servi. Il arrive quelquefois que l’époux mécontent referme subitement ht chaise et renvoie la fiancée rhei elle. Il suffit qu’il consente à perdre, pour s'eu débarrasser, la somme qu’il a donnée pour l’obtenir.
« Si l’épouse est agréée, elle descend de sa chaise et entre avec l’époux , suivis, I un et Tautre, de leurs parents, dans une salle où le couple nouvellement uni salue quatre fois le Ihten (ciel), et ensuite les parents de l'époux. Aussitôt après, les nouveaux mariés se rendent au lieu où l’on a préparé, pour eux seuls, le repas nuptial. Avant de s asseoir, l'épouse fait quatre génuflexions devant sou mari, et celui-ci à son tour en fait deux devant elle ; ensuite ils se mettent à table, mais avant de manger, ils répandent un peu de vin en forme de libation, et mettent à part quelques viandes pour être offertes aux esprits. Lorsqu'ils ont un. peu mangé, en gardant un profond silence, l’époux se lève, invite son épouse à boire et se remet incontinent à table : l’épouse pratique aussitôt la même cérémonie à l’égard de son mari.
Alors on apporte deux coupes pleines de vin : ils eu boiveut une partie , et mêlent dans une seule coupa ce qui reste, qu’ils se partagent ensuite et achèvent de boire.
- Pendant ce temps, le père de l’époux, dans un appartement voisin, donne un grand repas à scs parents et aux personnes invitées : la mère en donne un autre a ses parentes et aux femmes des amis de son mari. Cet usage s’observe dans tous les festins chinois : les femmes s'amusent entre elles et les hommes se réunissent de leur côté (’). »
Analyse du Hao-khieou-lcKouen.
Thië-tchong-yu est un jeune bachelier, dont la famille habite une ville située à deux cent cinquante milles de la capitale. Ses traits ont cette délicatesse qu'on admire chez les personnes de l’autre sexe, et de la lui est venu le surnom de Tbië meî-jin (Thië, la belle tille), par lequel on le désigne en plaisantant. il aime avec ardeur la vertu, (*)
(*) Description générale de la Chine, rédigée d’après Us Mémoires de la mission de Péking, par l'abbé Grosier, t. V, p, »7« à *77.
mais il est d’un caractère bouillant, emporté, et se laisse entraîner, en quelque sorte malgré lui. à des actes d'une violence extrême. Il a pourtant une excellente qualité: si un homme vraiment malheureux s'adresse à lui , sans s’informer s’il est riche ou pauvre, noble ou du peuple, il vient à son secours. Thië, son père, est un inspecteur général, devenu célèbre par la hardiesse des remontrances qu’en plus d'une occasion il n’a pas craint d’adresser à l’empereur : connaissant le caractère impétueux de son fils, il ne permet pas qu’il réside à Pe-king.
Lorsque Thië-tchong-yu eut atteint l’âge de seize ans, son père et sa mère voulurent le marier. « Le mariage n’est guere du goût de votre (ils, leur dit-il; il n’en est pas d’une épouse comme d’un ami. Entre amis, tant qu’on se convient, on reste unis ; cesse t-on de se convenir, on se sépare ; mais le mariage dure autant que la vie. » Il allégua encore d’autres raisons , et les parents n’insistèrent pas davantage. Le jeune homme continua donc de se livrer à l’etude jusqu'à l'âge de vingt ans. Un jour qu’il lisait, retiré dans son appartement, il tomba sur les représentations que Pi-kan adressa à son souverain, représentation que ce ministre célèbre pava de la vie. En réfléchissant sur cet événement, l’idée lui vint à l’esprit qu’une fin aussi tragique attendait peut-être son père, et dans son inquiétude, il résolut de partir pour la capitale.
Dans un village où il s’était arrêté pour y passer la nuit, il entend raconter l’histoire d'un jeune étudiant, auquel un grand seigneur, nommé Takouaï. avait enlevé la fiancée. Il prend aussitôt parti pour le jeune étudiant, qu’il rencontre à quelques pas du village, et se charge de remettre un mémoire à l’empereur.
En arrivant à Pc-king, tous les pressentiments de Thië-tchong-yu s’accomplissent. Le zele, avec lequel l’inspecteur général Thië-yng avait défendu la cause du jeune étudiant avait déplu à l'empereur. D'accusé qu’il était, Takouaî était devenu accusateur et avait rejeté sur l’inspecteur général l’accusation d’avoir abusé de sa charge pour
tromper le prince. Les membres du tribunal des peines, gagnés par les présents de Ta-liouaï, s'etaient prononcés en sa faveur et avaient demandé la condamnation de Thië-yng.
Cependant Thië-trhông-yu s'achemine vers une prison ; il y est reçu avec les plus grands égards par le gouverneur, et introduit dans une petite chambre obscure, où son père était assis, dans une attitude noble et calme. Le jeune homme s'avance tristement et s'incline quatre fois jusqu’à terre. Thiëyng tressaille à sa vue; il se lève, et dit d'un ton sévère : « Je suis ici pour avoir rempli fidèlement mon devoir et pris la défense des lois de l'empire. » Thië-tchong-yu, tirant alors de sa manche le piacet de l'étudiant, le présente à l’inspecteur; le vieillard, après l’avoir lu, est transporté de joie, car ce mémo're exposait clairement les faits et ne laissait rien à désirer.
L’empereur, auquel onfait parvenirce document, rend sa faveur à l’inspecteur général Thië-yng, et lui transmet, selon sa demande, l’ordre secret d’arrêter Takouaî. Thië-tchong-yu s’arme d’une masse de cuivre, pénètre dans la somptueuse demeure du coupable, le saisit vigoureusement après une lutte assez longue, et met en liberté la fiancée de l'étudiant. Thië-yng reprend alors ses fonc tions; l’empereur punit Ta-kouaï, et vante le courage du jeune homme, qui a su mener à bien toute cette affaire ; mais Thië-yng, redoutant pour son fils l’enivrement des éloges, en conçoit de l’inquiétude : i> Le ciel n’aime pas les orgueilleux, lui dit-il; sous prétexte de voyager pour votre instruction, fuyez dans un pays lointain.» Thië-tchong-yu obéit aux ordres de son père.
Dans un district de la province du Chan-long est la résidence d’un membre du tribunal militaire de Pe-king.
Son nom de famille estChoui, son surnom Kiu-y. A l’âge d'environ soixante ans, il avait eu la douleur de perdre sa femme, qui ne lui avait laisse qu’une fille d’une incomparable beauté, nommée Piug-sin. C'est à elle qu'il confie la conduite de sa maison et la direction de ses affaires, quand les devoirs de sa charge l’appellent à la cour.
Cboui-kiu-v avait malheureusement
un frère plus jeune que lui ; ce frère se nommait Cboui-yun. Passant sa vie dans la société de gens sans maeurs et sans foi, l'oisiveté avait bientôt amené la misère. Il avait trois fils et une fille d’une laideur extrême; elle était née la même année que sa cousine Pingsin, et se nommait Hiami-kou. Voyant que son frère n’avait pas d'héritier, Choui-yun convoitait l’administration de sa fortune, qui était considérable ; mais comment parvenir à ce but ? Pour le moment Ping-sin n’était pas disposée à se donner un maître ; elle n’écoutait aucune proposition.
A quelque temps de là , un général , qui commandait l’armée, éprouva une sanglante défaite. L’empereur, irrité contre le pere de Choui-pina-sin , qui avait fait choix de ce général, le dépouilla de ses fonctions et l’exila à la frontière de l’empire. Bientôt après, l’empereur appela le ministre Kouolong-tong dans son conseil. Chouiyun ne savait plus quel moyen employer, quand il se ligua contre sa nièce avec un jeune voluptueux appelé Kouo khi— tsou, fils du nouveau ministre Kouolong tong. Kouo-khi-tsou , épris des charmes de Ping-sin, avait fait une demande, à laquelle celle-ci avait répondu par un refus positif; niais le préfet, que le fils du ministre avait mis dans ses intérêts, était intervenu dans l'affaire. C’est alors que Ping-sin , à bout de voie, persuade à Choui-yun de mettre sa propre fille a sa place :
« Ma cousine Hiaug-kou a plus de dix-sept ans; il est temps quelle se marie. Pourquoi ne pas profiler de l’occasion qui se présente de lui donner un époux ? Le mariage une fois conclu , quel mal pourrait-il en résulter?»
* Choui-yun laissa retomber >a tête sur sa poitrine en poussant de profonds soupirs. Tout à coup, avec un mélangé de crainte et de joie , il s’écria : « Sans doute, c’est un moyen de sortir d'embarras; mais votre cousine est si laide et vous ressemble si peu ! Après le mariagp, que dira Kouo-klii tsou, quand il la verra? Je tremble à l’idée des reproches qu’il sera en droit de me faire.
« Le billet d’âge que vous lui avez porté est véritablement celui de ma
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cousine ; les présents qu’il a faits, c’est chez vous qu’il les a envoyés : dans voire lettre de rpinerrtmelit , il n’est question que dé votre Mlle ; aujourd'hui c'est clies volts qu'il nient chercher son épouse; évidemment, c'est ma cousine ui doit l'épouser : quel reproche seraiten droit de vous taire ? Lors même qu’il croirait a\ôit lieu de se plaindre, voua n’avez rien fait contre les lois : que pourriez-vous craindre de lui ? Ce mariage conclu , vos hduneiirs seront grands comme lé Taï chan : quoi que vous avez fait auparavant, tout sera facilement oublie. Avais-je tort de vous dire que votre tristesse se changerait en joie ? •
• Jusque-là, Choui-yun l’avait écoutée en silence : tout a coup sa ligure s’épanouit de joie ;
« Mon enfant, s’écria-t-il . jeune et sans expérience comme vous êtes, où votre esprit va-t-il chercher de si admirables inreutions ? Se peut-il qu’après avoir, par votre supercherie, mis mes jours dans le plus grand danger, vous nie rappeliez si facilement a la vie?
« Votre nièce n'aurait jamais eu l’audace de vous tromper, mon oncle; mais il fallait me défendre et me tirer de l’etniiarras nù vous m’aviez mise.
» N’en parlons plus, dit Choui-Vtin.
Mais votre cousine va se marier sans avoir été préparée à cette id<e; sa ligure est peu agréable, et e le n’a pas le talent d’en dissimuler la laideur. Ne viendrez-vous pas l'aider à faire sa toilette de nm es ? »
■ Ping-sin y consentit avec plaisir i elle prit avec elle deux de ses femmes, et *e rendit chez sa cousine. Elle lui Ut arranger les cheveux , laver la figure, nettoyer les dents et peindre les sourcils. Les préparatifs durèrent depuis midi jusqu'à la nuit. Ou couvrit sa tête d'ornements divers, enrichis de pierres précieuses, et son corps de vêtements de soie brodée. Enfin ou l'inonda des parfums les plus suaves et les plus précieux.
• Ping-sin lui recommanda enstiitè d’affecter beaucoup de réserve et de modestie ru entrant dans l’a ppa rtc ment intérieur; d'insister pour que les lumières fussent éteintes, afin d éviter de mon-
trer trop tôt sa figure, et de se retirer de bonne heure dans la chambre nuptiale pour se livrer au repos. Elle ordonna aux femmes de chambre de ne pas épargner le vin au nouvel époux, quand viendrait le moment de vider la coupe d’alliance et de faire de leiir mieux pour l'enivrer. Si, après avoir vu sa figure, Kouo-khi-tsou éclatait en plaintes et menaçait de maltraiter Hiangkou , Ping-s’m conseilla à sa cousine d'affecter un grand désespoir et de l'effrayer par la menace de se donner la mort. Hiang-kou, quoique d'une intelligence bornée, comprit parfaitement l'importance de ces conseils, et promit de les suivre. Sa toilette se termina enfin, et ellese montra radieuse comme les trois étoiles dans le ciel.
* Le soif, Kouo-khi-tsou, monté sur lin cheval magnifique et suivi d’une troupe nombreuse de ddmestiflnes , arriva pour recevoir sa fiancée. Cliouiyun , tremblant de tous ses membres, plaça sa fille dans sa chaise. Aus-itôt, une' musique joyeuse se fit entendre et la troupe se mit en marche
« Koiio-kld-tsou, persuadé que c'était Ping-Sirt qu’il avait épousée et qu’il einme ait chez lui. avait peine à contenir les transport- de sa joie. Il l'escorta jusqu’à la porte de son hôtel ; quand Hiang-kou sortit de la chaise, une troupe de femmes , qui l'attendaient, s'empara d'elle et l’aida à marcher jusque dans le salon. Sous le grand voile de soie brodée qui lui couvrait la têté ét les riches habits dont elle était ornée, on retirait prise pour une Immortelle: et tous les assistants, persuadés que c’était (Ihoui-plug sin, donnèrent les marques les plus bruyantes de leur admiralioh.
» Après les révérences prescrites par les rites, on entra dans la chambre où h» repas nuptial avait été préparé. Le vin fut versé dans la coupe d’alliance êt résenté aux nouveaux époux. Hiaugoü fut invitée à boire à son mari; mais eèlle-éi, qui n’avait pas outillé les instructions qu'on lui avait données, courut se cacher derrière les ride.itit, et toutes les instances du monde ne purent l'en faire sortir. Kouo-khitsou attribua cette conduite à un excès de pudeur; il ne voulut pas la con-
tfafndre, et, qüitt.int la chambre, il se rendit dans IA grande salle, ou ses parents et ses amis Célébraient, b table, son mariage. Entraidé par l’esemple, et pour répondre A leurs félicitations, buvant avec tout le monde, il fut bientôt dans une ivresse complète. Dans cet état, il rentra dans la chambre, qui n'était éclairée que par un petit nombre de lumières. I.a jeune femme était blottie dans le lit ; il s’en approcha en chancelant. — « I.a nuit est fort avancée, lui dit-il; pourquoi ne dormezvous pas encore? •
* Hiang-knu. effrayée, détourna son visage, et, d'une Voix faible, ordonna à ses femmes d’éteindre 1rs lumières.
Les femmes ne bougeaient pas, et regardaient Kouo-klii-tsou : il comprit leur intention.
— « Puisque madame vous l'ordonne, leur dit-il, éteignez les lümièrrs et retirez-vous. » — Elles obéirent aussitôt, et Kouo khi-tsôu, impatient, se dépouilla à tôtons de sès habits, ét se mit au lit...
« Le léhdemain, quand le jour parut, il se tourna joyeu* du coté de sa femme. Au lieu rte la beauté délicate qu’il avait vue à la dérdbre, H n’apercut qu'un large front, un visage carré, Tes traits les plus rortimuns et les plus repoussants. Il bondit sur Son lit, et, se jetant sur ses habits : — « Vous n'ê«tes pas mademoiselle Clioui, s'écrlat-il avec angoisse, vous n'étes pas celle que j'ai epousée! Qui donc êtes-vous?»
— « Qui dit que je ne suis pas mademoiselle Clioui? répliqua Hiang-koU; regardez-moi avec attention. »
« Kouo-klii-tsou la regarda de nouveau, et secouant la tête: — » Hélas!
bêlas! ce n’est pas elle! s'écria-t-il douloureusement. Choui-ping-sin était belle comme le nénuphar douant sur l’eau, belle comme le saule a travers la vapeur. Je ne voisiei rien qui lui ressemble. Ah! ce vieux chien de Cliouiyun m'a cruellement trompé ! »
— « Vous m’avez épousee, je suis votre femme, s’écria Hiang-kou furieuse.
Osez-vous bien, en ma presence, insulter aussi grossièrement mon père? «
« Ces paroles redoublèrent la colère de Kouo-khi-tsou. — «Assez! assez!
dit-il; c’est sa tille Ping-sin qu’il m’a
fait voir en secret. Vous l'appelez votre père : vous êtes sans doute sa fille, mais non pas celle qoè je voulais épouser. «
— « Peut-on être stupide a ce point I dit Hiang-kou en s’asseyant sur le lit, et commençant à s’habiller. Ping-sin est la lllle de mou oncle, IVx-ninnbre du tribunal militaire; si c'est elle que vous vouliez épouser, il fallait aller la lui demander à la frontière. Pourquoi voua adresser à mon pere? Le ‘billet d'âge qu'il vous n remis, c'est le mien; dans le billet de rehierelment qu'il voua a adressé à l'occasion des présents, il n'était question que de sa fille; ne l’avcZ-Voüs pas vu? Que parlez vous de sa nièce? C’est chez mon pere que vous avez envoyé les présents d’usage; c’est dans sa maison que vous ôtes venu me prendre: pouvez- vous dire que ce u'était pas sa lllle que vou9 vouliez épouser? Ma famille est illustre; vous m'avez épousée publiquement et selon les rites; vous m'avez emmenée dans votre maison, où vous avez reuni vos parents et vos amis dans un splendide festin; aucune des cérémonies prescrites u’a été omise, et vous ne craignez pas de me tenir aujourd’hui un langage aussi in-ultant!
Comment pourrai je a l'avenir remplir convenablement niés devoirs de femme, et vous donner des descendants capables d'offrir les sacritices funèbres aux ancêtres? Plutôt mourir mille fois. »
A ces mots, die s’élance de son lit en Versant un torrent de larmes. Elle invoque à grands cris le Ciel et la terré, et se jette sur un mouchoir rouge, avec !'intemion apparente de s’étrangler.
Kouo-klii-tsou avait été kssez douloureusement surpris en reconnaissant que ce o'etait pas Ping-sin ; mais quand il vit Hiang-kou prête à se donner la mort, il fut saisi d'une frayeur inexprimable (*).
Après plusieurs tentatives infructueuses, Clioui-yun, pour calmer Kouokhi-t-ou, lui fait une proposition qui découvre à nu toute sa bassesse; il lui
(*) Voy. Ilao-khieou-lrhouen on la Femme acrtnnplie , roman chinois , traduil par M. Gaillard d'Arey, p. S5 à 9s
indique un moyen d’obtenir Chouiping-sin pour épouse, et de ravaler Hiang-kou à la condition d'une femme du second rang. « Le vingtième jour de la neuvième lune, lui dit-il, ma niece se. rend religieusement à la ferme du Midi, pour déposer sur la tombe de sa mère les offrandes funèbres. Elle reçoit en même temps les redevances de ses fermiers, et passe une partie du jour à visiter les chrysanthèmes en fleurs ; chaque année il en est de même. Ce jour venu, montez à chenal , cachez un certain nombre de vos gens autour de la ferme, et attendez que, après avoir offert le sacrifice, ma niece s'en retourne chez elle. Tombez alors sur les porteurs, mettez-les en fuite, et faites-la conduire dans votre maison. »
Ce projet, comme on voit, est d'une exécution simple, facile, et l’on ne peutqu'admirer l’artavec lequel Chouiping-sin découvre toutes les entreprises, toutes les machinations de ses deux persécuteurs.
Au jour anniversaire, Choui-pingsin ue manque pas d’accomplir les cérémonies funèbres ; mais ayant compris qu’il se tramait quelque chose contre elle, la jeune fille s'enferme dans une chambre, ordonne à une de ses femmes de débarrasser une grande malle de tous les habits qu’elle contenait, la fait remplir de pierres, puis, secrètement déposer au fond du siégé de la grande chaise, que l’on ferme à clef. Ping-sin alors quitte ses habits, se couvre de ceux d’une de ses femmes, et se glisse dans une des quatre petites chaises. Elle laisse à la ferme la femme dont elle prend la place, après avoir prié le fermier de la lui ramener le lendemain... On n'était guère qu’à une portée d'arc de la ferme, quand tout à coup une vingtaine d’hommes se montrent à droite et à gauche de la route; pendant que les uns se jetaient sur la grande rhaise, les autres tombaient sur les porteurs.
On transporte la chaise dans la maison de Kouo-khi-tsou, où le préfet et les magistrats étaient réunis ; mais quand on reconnut qu’elle n’était remplie que de pierres, un rire immodéré éclata de toutes parts. Kouo-khi-tsou s’abandonne aux transports de la plus
violente colère; toutefois il ne se décourage point, attend quelques jours, et se concerte avec un de ses anus, nommé Tcbing-ki. Ce dernier, en faisant parvenir a Cboui-ping-sin, sur un papier rouge, un faux décret qui rappelle son père de l’exil, parvient à s’introduire dans sa maison, suivi d'un nombre d’hommes considérable. I j jeune fille alors, debout au milieu de la salle, sans changer de couleur et sans que la moindre altération se fasse remarquer dans le son de sa voix, demande à être conduite devant les magistrats ; or, comme ces derniers étaient les amis de Kouo-khi-tsou , Tching-ki condescend volontiers aux désirs de la jeune fille.
En ce moment, Thîë-tchong-yu, qui voyageait pour son instruction, arrivait justement dans la ville. A un détour que faisait la rue, il se trouve au milieu de cette cohue, qui ne lui laisse as le temps de se ranger et le heurte rusquement. Transporté de colère, il saute à bas de sa mule, court après les porteurs, et saisit le premier à la gorge; mais, après avoir reçu les excuses de Tching-ki, il allait s'éloigner, quand, du fond de la chaise, sortit une voix plaintive: * Pitié! pitié! disait-elle, je suis victime de la plus affreuse violence. Noble jeune homme , sauvezmoi ! » Sans plus tarder, Thiè-tchongyu ordonne que l'on porte la chaise chez le mandarin, qui siégeait déjà, prêt à donner gain de cause à son ami.
Frappant à coups redoublés sur le tambour placé à la porte, il pénètre dans le tribunal, et parle d’égal à égal au juge étonné. Celui-ci toutefois adjuge Ping-sin à son ravisseur. Tchong-yu, rempli d'indignation, se fait alors reconnaître, et le magistrat , saisi d’effroi, ordonne d’une voix tremblante la mise en liberté de la jeune fille.Tehongyu devient vivement épris des charmes de Ping-sin, et Ping-sin, de son côté, témoigne à son libérateur une reconnaissance très-vive. Pendant ce temps Kouo-khi-tsou forme le projet de se venger; il séduit quelques mauvais bonzes du monastère bouddhique, où Tchong-yu était momentanément logé.
Corrompus par des présents, les religieux mêlent du poison aux ali-
nients qu'ils servent au jeune bachelier.
Chour-ping-sin , qui connaissait le caractère de Kouo -khi - tsou , avait chargé des émissaires de lui rendre compte de ce qui se passerait. Dès
u'elle fut informée que son libérateur
tait malade, elle prit soudain la résolution de le recevoir chez elle; c'était Tunique moyen de lui sauver la vie.
Thië-tchong-vu n’accepte qu’à regret cette invitation; il aimerait mieux mourir que de donner prise à la calomnie. Bientôt il recouvre la santé; il est sur le point de quitter la maison sans avoir vu la jeune fille (car, dans cette conjoncture délicate, toutes les règles de la bienséance avaient été observées) , lorsque Choui-yun, en qualité d oncle, vient adresser des remontrances à sa nièce. Choui-ping-sin s’excuse. en disant que les rites ont été institués pour diriger le commun des hommes, et non pour régler la conduite des sages; qu'il faut agir selon les circonstances, rendre le bien pour le bien, et le mal pour le mal; elle évoque les anciens, s'autorise des modernes, et l’oncle, étourdi, confondu, se retire, après avoir ordonné à une femme de chambre de se glisser dans la maison de sa nièce, et de s’y cacher de manière à tout voir et tout entendre sans être aperçue. La femme de chambre rend à Ch'oui-yun un compte extrêmement favorable de la conduite de Choui-ping-sin :
— « M. Tliié est un peu mieux; mais il ne peut se lever encore ; il est assis sur son lit, où on lui apporte à boire et à manger.
— « Et mademoiselle, où se tientelle?
— « Dans le salon, d’où elle surveille la préparation des diverses boissons qu’on administre au malade.
— « Ne va-t-elle pas le voir dans sa chambre?
— « Non, jamais.
— « Ils causent pourtant quelquefois ensemble?
— « Non; ils ne communiquent entre eux que par l'intermédiaire d’un petit domestique. »
Thië-tchong-yu, parfaitement guéri, quitte celle qu’il peut nommer à son tour sa libératrice, et s’en retourne
dans sa province, afin de s’y préparer aux examens publics pour la licence.
L’infatigable persécuteur de Chouiping-sin profite de son absence pour gagner l'inspecteur de la province. Ce fonctionnaire lui délivre, en qualité de représentant du ciel (de l’empereur), l'autorisation par écrit d’épouser la jeune fille dans sa propre maison, en vertu d’une coutume autorisée à la Chine. Choui-ping-sin, qui, sur ces entrefaites, avait envoyé, par un messager, un mémoire à (empereur, adjure l'inspecteur général de lui prêter mainforte pour la délivrer du libertin qui l’obsède, et, sur son refus, lui montre la copie de la plainte qu'elle a formée contre lui. L'inspecteur général, tremblant de tous ses membres, s'oppose alors à la célébration des noces.
Cependant Thië-tchong-yu ne tarde point à apprendre tout ce que souffre son amante; il se hâte de revenir dans le Chan-tong, déterminé à défendre Choui- ping-sin de tout son pouvoir.
Kouo kiii-tsou se présente au domicile de Thië-tchong-yu. et comme on lui refuse l’entrée de l’hôtel, ainsi qu’il s'y attendait, il laisse une carte de cérémonie. Thië-tchong-yu se trouve contraint de lui rendre sa visite, et, tout en conservant un air froid et réservé, de s’asseoir dans le salon, où arrivent successivement tous les amis de Kouokbi-tsou. qui s’étaient concertés avec ce libertin. Ceux-ci se prennent de querelle, aün de pouvoir, dans la mêlée, tomber sur l’amant de Choui-ping-sin.
Thië-tchong-yu échappe par son courage à ce guet-apens.
Plus tard, et après beaucoup d’aventures, il obtient la grâce de Heou-hiao, auquel on rend le commandement de l’armée. Choui-kiu-y, nommé à la présidence du tribunal militaire, est rappelé à la cour par l’empereur. Celui-ci, plein de reconnaissance et d’admiration, conclut avec Thië vng le mariage de Thië-tchong-yu et de Choui-ping-sin; mais les fiancés craignent, en se mariant, de porter un coup funeste à la morale; ils se sont rencontrés dans un moment de danger et de trouble, et se sont vus contrairement aux rites. Ces scrupules finissent néanmoins par être levés. Au moment où le mariage allait
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s’slct-ortiplir, Choui-yurt et Kouo-khltsou viennent y apporter de nouveau* obstacles; on adresse un rapport à l'empereur, qui punit les coupables, élève le sage Thie-tclumg-yti a la dignité de rbinistrè, et là vendeuse Choui-plhfe s n au rang dé darne du palais.
r YU-BIAO-L1,
Ouvrage du troisième Xhsai-tsçu,
I.e roman de moeurs intitulé : Yvklao-ll, ou lek Dèur Coitslnes, a été traduit et publié, en 1826 par M. Abel Rémusat. Si Ton trouve le cérémonial des mariages dans le Hao-khieotMchouen , on peut étudier tout le cérémonial des visites flans le Ttl-kiao-li. Une visiteest a la Cb ne une affaire grave; les formules que la civilité prescrit dans perlants cas v sont une affaire plus grave encore. Je parlerai donc du cérémonial des visites; mais, après avoir consacré quelques lignes i la civilité chinoise, /extrairai seulement du chapitre V urt petit tableau de moeurs, un épisode qui m'a paru avoir quelque chose d'original et de piquant. On jugera mieux du ton de l'ouvrage par un fragment que par une analyse Je n'essayerai pas non plus line appréciation du Ÿu-klao-li ; je m'en tiens a celle de M. Abel Rémusai:
elle est exacte et complété.
« t.e n’est pas pour les Chinois, dit h! spirituel écrivain, une gloire médiocre que d'avoir su, dans l'extrémité du monde où ils sont relégués, s’Hever depuis plusieurs siècles un roman de tuteurs et au roinan historique, tels qu’au les conçoit aujourd’hui parmi nous. Les nations dans l’enfance ont des apologues, des récits merveilleux, des épopées : les vrais romaus ne naissent mie dans la vieillesse des sociétés, quand l’affaiblissement des croyances tourne leur attention vers les choses de ce monde; et s’il en faut, comme on l’a dit, aux peuples corrompus, c’est qu’eux seuls ont cette dîspo-ition qui porte à réfléchir sur le scènes de la vie intérieure, sur le jeu des passions, sur l’analyse des sentiments, sur le< débats produits par le choc des intérêts et le mélange des professions. Les fictions suivent naturellement le cours des
hatrtlndes réelles . et le théâtre qu'elles occupent doit changer avec la maniéré de vivre des hommes qoi s’en nourrissent La muse qui les in-pire, originaire des forêts et des lieux sauvages, s'est plu longtemps au milieu dis montagnes et sur les rivages de i Océan. Elle u'a pénétré qu'as-ez lard dans l'enceinte des cités, et les Chinois sont, avéc quelques nations de l'Europe modferne, les seuls qui l'aient admise dans lés salons, pour y prendre part aux entretiens familiers, aux réunions amiailes, aux discussions domestiques et a la diplomatie du ménage, u tous ces petits événements enfin dont se compose la vie îles hommes civilises...
« L’opinion de deux missionnaires instruits, Préniareet l’evêque de Rosalie, recommandait particulièrement le roman intitulé Yu-kiao-li, sous le rapport de la pureté du style, de la grâce et de la politesse qui le "caractérisent comme composition littéraire. En le parcourant, j’y ai trouvé une fable simple et bien conçue, des développements agréables, des caractères habilement présentes dès l’abord, et constamment soutenus jusqu'à la fin. On pourrait désirer dans cette histoire qu il v fût un peu moins question de vers, d’improvisations et de poésie descriptive.
Mais ce défaut est inhérent aux aventures qu'oi. attribue à des lettres, et, puisque les lettrés sont l’élite de la nation chinoise, c’est surtout leur esprit et leur caractère, leur manière de parler et d'agir, qu’on doit désirer de voir décrits dans un tableau d'après nature.
D’autres romans abondent en détails militaires, ou roulent principalement sur la vie des couvents, les tracasseries ou les désordres du gynécée. Les épisodes do nôtre sont d'une nature plus élégante et plus pacifique. C’est l'ideal de la société du pays, ce sont les amusements de la bonne compagnie qu’on y trouve représentés ; on y reconnaît déjà l'empreinte de ces institutions qui ont fait de la littérature la principale occupation d’une netion savante et policée; et c'est uniquement a la civ lisation chinoise qu'il faut s’en prendre, si les scènes qu’elle fait naître n’ont pas cette teinte sombre et vigoureuse qui frappe dans les tableaux em-
prurttés à l'histoire* dés guerres civiles ou des querelles de religion (*J. »
Cérémonial des Mi si tes à la Chine *
» On se fait celer à la Chiite comme eti Europe, c’e'l-à-dire qu’on se dérobe à là futile des visiteurs eh leur envoyant dire qu’on n’est pas chez soi, saris se soucier delà leur faire croire. On ne craint pas même de se dire indisposé, accablé de travail , hors d’état de recevoir; les domestiques sont chargés, dans ce cas, de prendre les billets dé visite tju’On apporte et qé demander les adresses
Soin que leur maître puisse, dans l’eMiacé e qtirlquei jours, rendre les visites qu’il n'a pas reçues. Dans un roman que nous avons snus les yêüx (le Yu-kiâo-li) trois lettré* sont ensemble a se divrrtir en buvant du vin chaud et en composant des vers : on annonce un vieux mandarin intrigant , et d’un commerce ennuyeux et désagréable.
« Imbécile, dit le maître à son domestique) « pourquoi ne lui avez-vous pas dit «pie je « h’y étuis pas ? — Monsieur, répond le do- •• mestique, je Je hii ai assuré; mais il a vu « les chaises de ces deux messieurs devant U • porte, et il a connu par là que sous étiez « ici. - le maître se leve, prend 'on bonnet de cérémonie, court avec un empressement forcé au-devant de cet hôte importun, et le comble de politesses affectueuses , sur lesquelles les deux autres lettrés, qui le détestent, encbéiissent encore. On croirait à peine que la scène, qui est peinte assez naïvement, se passe à 1 3 , degrés du méiidien de Paris.
- Celui qui veut rendre une visite doit , quelques heures auparavant, envoyer par son domestique un billet à la personne qu’il a des>eiu de voir, tant pour s’iuformcr si elle est chez elle, que pour l’inviter à ne pas sortir, si elle o le loisir d'accepter la visite. C’est une marque de déférence et de respect pour ceux que l'on veut aller voir chez eux. Le billet est une feuille de papier rouge, glus ou moins granJe, suivant Je rang et la dignité des personnes, et le degré de respect qu ou désire leur témoigner. Ce papier est aussi plié en plus ou moin* de doubles, et Pou n écrit que quelques mots sur la seconde page, par exemple; « Votre disciple, ou votre «frère cadet, un tel, est veuu pour baisser « la tète jusqu'à terre , et vous offrir ses « respects. « Cette phrase est écrite en gros caractères, quand ou veut mêler à l'exprès*
(*) Yu-kiao-li, ou les Deux Cousines, roman chinois traduit par M. Abel Hémusat, préface, p. vi,vji, nu, xlv et xlvi.
slôti de sa politesse uu certain air dé grandem* ; mais lès caractères diminuent et deviennent petits à proportion de l'intérêt tt«’ou peut avoir à se montrer véritablement humble et respectueux.
« Ce billet étant remis au portier, si le tnaitfê accepte la visite, il répondu verbalement ; » Il fiie fait plaisir, je le prie de ve- « uir. •» S’il est oceupé, ou s’il a quelque ràlton f»qtif ne pa» recevoir la visite, la répônsë est; «J Jë lui suis fort obligé, je le re- « rtlerrie (Je là peine qu’il veut prendre. » Mais si, par hasard, le visiteur est un supénëiif, alors oii ne manque pas de dire ;
- Monseigneur hnë fait lin honneur que je « ri ‘eusse pas oié espérer. - À la Chine, on n’a pas coutume de refuser ces sortes de visites.
•< Si on n'a pas reçu de billet qui annonce la visite, ce qui ne peut avoir lieu qu’A l'égard des inférieur', ou des gens du commun, ou dans le cas d’affaires pressées, on peut prier le visiteur d’attendre , en lui rendant compte de l'occupation qui vous relient un moment. J'ar exemple, le domestique qui reçoit l'étranger, lui dira: « Monsiwr vous
- prie de vous asseoir un moment ; il achève « de se peigner et de faire sa toilette. » Mais si frin a été prévenu par billet , ou doit prendre de beaux habits et sè tenir prêt à recevoir *oo hôte à la porte de la maison , ou à la desceute de sa chaise, et lui dire d'abord j • Je vous prie d’entret. « On a soin d’ouvrir les deux battants de la porte du milieu, car il y. aurait de l’impolitesse à laisser entrer ou sortir par les poiles latérales. Les grands se font porter dans leurs chaises , ou entrent à cheval jusqu'au pied de l’escalier qui conduit à la salle des liâtes. Le rpailre de la maison les reçoit eu se mettant à leur droite, puis il passe à leur gauche eu leur' disant : « Je vous prie d’aller devant , » et il les accompagne en &c tenant un peu eu arriéré.
« Dans la salle des botes , des sièges doivent être préparés et rangés sur deux lignes parallèles, l’un devant l'àulre. En y eut uni, on commence, des lé bas de la salle, à faire la révérence , c’est-à-dire qu’on s'incline à côté de son bote, et un pas en arrière , jusqu’à ce que les mains, qu’on tient l’une dans I autre, touchent à terre. Dans les provinces du midi de la f.hiue, le coté du iud est le plus honorable : c’est le contraire dans colles du nohl. On pense bien qu’il faut, suivant la province, coder le côte le plus honorable à sou hôte ; celui-ci , par uue ingénieuse courtoisie, peut, eu deux ftioU, changea la face des choses, et dire, si on l*â placé du
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côté du midi : « Pe-B, c’est ici la cérémonie du pays du nord ; « ce qui signifie : J'espère qu’en me mettant au midi vous m’assignez la place la moins distinguée; mais le maitre de la maison s’empressera de rétablir la situation convenable en disant : Nau'li , « point « du tout, Seigneur, c’est la cérémonie du • midi , et vous êtes à la place où vous de- « vez être. ■»
« Souvent le visiteur affecte de prendre le côté le moins honorable; alors le maître de la maison s'excuse eu disant : * Je n'ose- - rais ; » et passant devant son hôte en le regardant toujours, et ayant bien soin de ne pas lui tourner le dos, il va se mettre à la place convenable et un peu en arrière ; c’est alors que tous deux font, en même temps, la revérenre. Si plusieurs personnes font line visite ensemble , ou si le maître a quelque parent qui demeure avec lui , on répète la révérence autant de fois qu’il y a de personnes à saluer. Ce manège dure alors assez longtemps ; et tant qu’il dure , ou ne se dit autre chose que Poû-kan , poü-kan (je n’oserais).
« Une politesse que l'on doit aux grands, et qui ne déplaît pas aux personnes d’une condition moyenne, quand on en use avec elles, c’est découvrir les chaises de petits tapis faits exprès. Alors on se fait réciproquement de nouvelles façons. On refuse de prendre le premier fauteuil , pendant que le maître insiste pour qu’on l’accepte. Celui-ci feint de l’essuyer avec le pan de sa robe, et l’étranger fait le même honneur au fauteuil qui doit être occupé par le maître. Enfin , on fait la révérence à la chaise avant de s’asseoir, et l’on ne prend sa place qu’a près avoir épuisé toutes les ressources de la civilité et de la bonne éducation.
«À peine est-on assis, que les domestiques apportent le thé; les tasse* de porcelaine sont rangées sur un plateau de bois verni. Chez les gens riches, on ne se sert pas de théière , mais la quantité de thé nécessaire est mise au fond de la lasse . et l’eau bouillante versée par-dessus. L’infusion est très-parfumée ; on la prend sans sucre. Le maître de la maison s’approche des plus considérables de ses hôtes , et leur dit en touchant le plateau : • Tksing t'cha, je vous invite à prendre du thé. » Alors tout le monde s’avance pour prendre chacun sa tasse. Le maitre en prend une avec les deux mains, et la présente au premier de la compagnie, qui la reçoit de même avec les deux mains. Les autres affectent de ne prendre le* tasses et de ne boire qu’ensemble, quoiqu'on s’invite par signes , les uns les autres , à com-
mencer. Quand tout le monde est servi de cette manière, celui ou ceux qui sont venus en visite, tenant leur tasse avec les deux mains, et demeurant assis, se courbent en la portant jusqu’à terre. U faut bien prendre garde alors de ne pas répandre la moindre goutte de thé , cela serait fort incivil; et , pour empêcher que cela n'arrive , on a soin de ne remplir les tasses qu’à moitié. La manière la plus honnête de servir le thé est de joindre à la tasse un petit morceau de confiture sèche et une petite cuiller, qui n'est qu’à cet usage. Les invités boivent le thé à plusieurs reprises et fort lentement, quoique tous ensemble , pour être prêts à reposer la tasse sur le plateau tous à la fois. Quelque chaude qu’elle soit, on doit plutôt souffrir de se brûler les doigts que de faire ou dire rien qui puisse troubler la bienséance et l’ordre des civilités. Dans les grandes chaleurs , le maitre prend son éventail après que le thé est bu ; et , le tenaut avec les deux mains, il fait une inclination à la compagnie, en disant : « Thsing-chen (je vous invite à vous « servir de vos éventails.) * Chacun alors prend son éventail et sVn sert avec beaucoup ae modestie et de gravité. Il serait impoli de ne pas en avoir avec soi , parce qu’on serait cause qu’aucun ne voudrait eu faire usage.
« La conversation doit toujours commencer par des choses indifférentes ou même insignifiantes ; et ce n’est pas là , sans doute, la condition du cérémonial la plus difficile à remplir. Communément, les Chinois sont deux heures à dire des riens; et , vers la fin de la visite, ils exposent, en trois mots, l’affaire qui les amène. On ne doit parler ni trop vite, ni trop haut, et surtout on ne doit faire aucun geste. Le visiteur se lève le premier, et dit quelquefois : »II y a longtemps que je « vous ennuie. » De tous les compliments que se font les Chinois, c’est celui-là qui approche le plus souveyt de la vérité.
« Avant de sortir de la salle, on fait une révérence de la même ma u 1ère qu’en arrivant. Le maître reconduit son bôfe en se tenant à sa gauche, et un peu en arrière, et le suit jusqu’à sa chaise ou à son cheval. Avant de mouter, l’étranger supplie le maître de le laisser, et de ne pas assister aune action qui n’est pas assez respectueuse ; mais l’autre se contente de se retourner à demi , comme pour ne pas le voir. Quand l’étranger est remonté à cheval ou que les porteurs ont soulevé les béton* de sa chaise , il dit adieu ( thsing-liao), et on lui rend cette courtoisie qui est la derniere de toutes (*). »
(*) Mélanges posthumes d’histoire et de
HISTOIRE DE YAHÜ-KO
Yu-kiao-li, chapitre Y.
« I.e bachelier Sse-yeou-pe , ayant résolu de partir pour la capitale, manda un vieux domestique, qui se nommait Sse-cheou. Il lui enjoignit de rester à la maison et de veiller avec soin sur tout ce qu’il y laissait. Il fit ensuite choix de quelques habits et des objets necessaires pour la roule, et les ayant distribués en deux paquets, il les envoya devant lui par un autre domestique qu il chargea de les porter jusqu’à l’em-, bouchure du fleuve. Lui-même ne prit avec lui qu’un petit valet, nommé Siaohi, et apres aioir donné tous ses ordres, il monta à chevalet voulut partir.
" Par un hasard fâcheux, son cheval se trouva rétif et fringant; il sentit dès le premier instant queSse-yeou-pe n’était pas un cavalier expérimenté; il ne bougeait pas de place. Sse-yeou-pe embarrassé tirait irrégulièrement les rênes, tantôt d’un côté, tantôt de l’autre. Mais l’animal avait à peine fait un pas en avant, qu’il se cabrait, levait la croupe et reculait de deux pas. Sse-yeou-pe commença à s’inquiéter sérieusement.
Son domestique Sse-cheou vint à son secours : « Monsieur, lui dit-il , si vous ne frappez pas votre cheval, comment voulez-vous qu’il aille? Vous aviez autrefois un fouet à poignée de corail, que ne le prenez-vous avec vous ? Il n’y a que la crainte qui fasse marcher un animal. »
— « Tu as raison, j'allais l’oublier, »
dit Sse-yeou-pe. Il envoya chercher son fouet, et quand il fût arrivé, il réprima l'ardeur de sa monture, en lui donnant plusieurs coups au moment où elle se cabrait. La douleur la rendit docile, et elle se vit contrainte d’avancer. Sse-yeou-pe se mit à rire : « Cet animal, dit-il, ne veut pas marcher qu’on ne le frappe. Il en serait de même des hommes dans ce monde, s'ils cessaient un seul jour d’étre soumis à l’autorité. »
« Au moment du départ de Sse-yeou- Pe ’ J10, vent de printemps répandait dans l'air une douce température. Toute
littérature orientales, par M. Abel Kémusat, p. 363 à 370.
la route était couverte de saules en pleine fleur. Sse-yeou-pe, monté sur son cheval , ne pouvait se lasser de les considérer... Il se parlait à lui-méme, uand, sans s’en apercevoir, il arriva ans un endroit où le chemin faisait la croix. Tout d’un coup, de l’une des branches de ce carrefour, sortit en courant un homme qui , regardant Sseyeou-pe de la tête aux pieds , dit entre ses dents : « C’est véritablement bien lui ! » et saisissant à deux mains la bride de son cheval, il l’arrêta.
« Sse-yeou-pe, qui, daDs ce moment, était tout entier à ses réflexions, ne s'attendait pas à cette surprise. Il ne put se garantir d’un mouvement de frayeur, et jetant à la hâte un regard sur celui qui l’arrêtait ainsi , il vit que cet homme avait sur la tête un chapeau pointu de feutre, tout déchiré et posé de travers, qu’il était vêtu d'une veste de toile bleue en lambeaux , et qu’il avait aux jambes de mauvaises bottines toutes couvertes de poussière.
La sueur ruisselait sur tout son corps, comme s’il eût été exposé à la pluie.
— « Qui êtes-vous ? lui demanda Sse-yeou-pe avec trouble, et pourquoi arrêtez-vous ainsi mon cheval? »
« Cet homme, encore haletant de sa course, fut quelque temps à reprendre haleine; il ne put répondre distinctement , et tout ce qu’on entendit, ce fut :
« Bien ! je l’ai rencontre tout a point. » A ces paroles dépourvues de sens, Sse-yeou-pe leva son fouet pour le frapper. • Monsieur, s’écria cct homme à l'instant , ne me frappez pas. Si je ne retrouve pas ma femme, c'est vous qui en êtes la cause. »
« Ce discours mit Sse-yeou-pe dans une grande colère : « Quel est cet extravagant? dit-il ; si ta femme ne se retrouve pas, en quoi cela me concernet-il? Je ne t’ai jamais vu ni connu.
T’ai-je jamais fait le moindre tort? »
— « Je ne dis pas que ce soit vous ui m’ayez enlevé ma femme. Mais il épend de vous de me la rendre : c’est
une chose bien certaine. »
— « Tu déraisonnes de plus en plus :
je suis un passant qui suis sa route , où veux-tu que je trouve ta femme, et comment dis-tu que c’est une chose certaine que cela dépend de moi ? Je
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gage que tu n'es qu'un misérable voleur de grand chemin. Comment oses-tu, en plein jour, m’arrêter dans mon voyage? Je suis le (ils du seigneur Sse, l’in-pecteur général, prends bien garde à np pas chercher quelque méchante affaire. » Et en parlant ainsi , il leva son fouet et en donna plusieurs coups à cet homme, sur la tête et en travers du visage. Siao-bi accourut en même temps, et se mit à le battre aussi de son cèle : plus cet homme se sentait frappé, et plus les paroles qu'il prononçait dans son trouble devenaient inintelligibles.
Tout ce qu’on pouvait comprendre au milieu de ses cris , c'était : « Retenez votre inain , monsieur! ayez pitié de moi, soyez touche de mon affliction ! En vérité, je ne suis pas un misérable ! » Mais quoique la douleur tirât des cris de sa bourbe, ses mains ne cessaient pas de tenir la bride, et on l'eût tué plutôt que de la lui faire lâcher.
« Sur res entrefaites, des voyageurs et des paysans du village voisin, voyant u’il se passait quelque chose d'extraorinaire entre ces deux hommes, accoururent pour en savoir la cause et s'amassèrent autour d'eux pour les regarder. Sse-yeou pe ciiait de toutes scs forces: Y a-t il rien d'aussi étrange
dans le monde ? Si tu as perdu ta femme, comment t’adresses-tu n un homme qui passe, pour la retrouver? »
— « Je serais bien fâché du vous arrêter, monsieur; mais tout ce que je vous demande, c'est de vouloir bien me donner votre fouet, et mu femme se retrouvera à l’instant même. »
Les assistants se mu ent à rire à ces paroles. « Cet homme est un fou, s'écrèrent-ils. Que veut-il dire d'uiie femme perdue qui se retrouvera par la vertu d’un fouet? »
— « Mon fouet a une poignée de corail , et vaut plusieurs onces d'ar-
ent, pourquoi irais-je te |e donner?»
it Sse-yeou-pe; et sa colère augmentant encore, il leva sou fouet pour le frapp>T de nouveau.
1. homme se mit à crier : « monsieur, dit-il, attendez! Àoantde me battre, permettez moi de vous expliquer une chose. »
— « Suspendez un' moment votre courroux, monsieur, dirent les assis-
tants, et permettez-lui de s'expliquer.
Nous ne vous retiendrons pas ensuite, si vous voulez le châtier. » Et ils demandèrent à cet homme de quel pays il était, et quelle était son affaire, en lui enjoignant de leur expliquer tout cela en détail.
— » Je suis, répondit-il , du village de Yang-kin, prés de la petite ville de Tan yang. Mon nom est Yang-ko. Ces jours derniers j'ai envoyé nia femme a la ville pour retirer des pfl'ets que nous avions mis eu gage. Des inconnus l’ont enlevée sur la route. J'ai passé tpute la journée à la chercher, sans en avoir aucune nouvelle. Ce matin de très-bonne heure, étant au buurg de • Keou-yong, j’ai rencontré un docteur qui sait l'art des prières magiques; je
I ai supplié d'en dire une à mon intention, et il m'a promis qu'aujuurd’hui, à trois heures trois quarts apres midi, je retrouverais ma femme. Je lui ai demandé de quel côté je devais me diriger pour la chercher. Il m'a répondu n'en allant vers le pord-est l'espace c quarante milles (quatre lieues), je trouverais un carrefour ; que i y rencontrerais un jeune seigneur, veto d'un habit couleur jaune de saule, et montésur un cheval tacheté; que je devais l’arrêter, lui demander le fouet qu i!
portait à |a main, et qu'alors ma femme se retrouverait; qu’il fallait seulement courir en toute hâte, parce que si j.- le manquais d'un seul pas, et quil fût déjà passe, il me serait impossitile de la rejoindre jamais, Muni de celte instruction, je suis venu tout d'une haleine, et à jeun. J'ai tait quarante mi. les poux arriver à ce carreiour, et, grâce à ma diligence , j’ai rencontre monsieur , monté sur son cheval et dont I habillement et la figure répondent parfaitement à la description qu'on m eu avait faite. Comment douter que ce ne soit lui qu’on m’a indiqué? J'ai prié monsieur de fajre un acte d humanité , et de vouloir bien me donner son fouet, pour que nous puissions, ma femme et moi, nous voir réunis de nouveau, puisque c'est de lui que dépend cette merveilleuse operation. »
— - Vous perdez tout à fait le sens, mon cher ami ! dit eu riant Sge-ycou-pa ; il n’y a jamais eu dans le monde de
docteur doué de facultés si extraordinaires. Après avoir vu bien distinctement pion cheval, mon habillement et ma figure , vous avez forgé ce conte à plaisir pour m'escroquer mon fouet.
Comment voulez -vous qu'on ajoute confiance à Ce que vous dites?»
— « Je ne serais pas assez hardi pour vouloir vous en imposer, répondit Yangko; je pepse bien que vous ne vous eu rapporterez pas à moi. Mais vous ne saunez manquer de croire à toutes les choses que ce docteur a dues. Il a encore qiouje que votre voyage avait pour objet la recherche d'un mariage. Cela est-il vrai ou faut? Vous savez bien, monsieur, a quoi vous en tenir. »
« A ce- mois de recherche d’un mariage, Sse-yeou-pe resta interdit:
« Voilà, se dit-il, une affaire que j'ai tenue si bien renfermée dans mon sein, que les dieut eux-mémes n'auraient pu la découvrir. Comment cet homme a-t-il fait pour la pénétrer? Il y a donc quelque chose de vrai dans tout ceci. » Puif s'adressant à Yang-ko : « Eli bien! lui dit-il, je consens à vous d.iiner mop fouet: ce n'est pas une chose d’une grande conséquence. Mais il faut qu'aujourd'hui même je fasse diligence pour arriver à l'embouchure du fleuve, et Si je n’ai pas de fouet, mou cheval ne voudra pas avancer; comment pourrais-je me tirer d'embarras? »
• Les assistants, qui avaient trouvé quelque chose d'extraordinaire dans Celte affaire, étaient tous fort curieux de voir comment le fouet de l’un ferait retrouver la femme de l'autre, et s’apercevant à la physionomie de Sseyeou-pe qu’il était” disposé à accorder ce qu’on lui demandait, ils commencèrent à prendre son parti. « Puisque ce monsieur veut bien consentir à vous donner son fouet, dirent-ils, vous devriez bien vite plier lui couper une branche de saule pour lui en tenir place. •
• Yang-ko ne demandait pas mieux que de rendre ce service à Sse-yeou-pe ; mais la ciainte que celui-ci ne profitât du moment pour s’éloigner l’obligeait a rester pour le retenir, Sse-yeou-pe devina son motif, et lui remettant d'avance le fouet : « Puisque je vous l'ai promis, dit-il , je ne vous manquerai certainement pas de parole. Allez yl(:e
me couper une branche, car je suis trèspressé de continuer ma route »
«Yang-ko prit le fouet en faisant mille protestations de gratitude. r Que de remerefments je vous dois, monsieur, lui dit-il. Si je parviens à retrouver ma femme, bien certainement je 11e manquerai pas de vous le reporter. » Et s'étant relevé, il regarda de côté et d’autre, pour voir où il pourrait aller cueillir une hrauclie de saule.
» On était alors à la seconde décade de la deuxième lune. Les bords de la roule étaient plantés de jeunes saules dont les rameaux encore mous et flexibles n'auraient pas fait avancer nn cheval. Mais du côté ilu sud-est, à l’entrée d'un sentier ombragé, et tout auprès d'une vieille chapelle en ruines, s'élevaient trois ou quatre grands saules dont on apercevait les têtes par-dessus la muraille. Yang-ko s’y dirigea en toute hâte; mais à peine était— il grimpé dans un de ces arbres, et sur le point d’en arracher une branche, qu’il entendit Ips cris de quelqu'un qui se lamentait dans Ig chapelle. Il écarta le feuillage; et ses regards plongeant dans l’intérieur, il vit trois hommes qui entouraient sa femme et qui la retenaient de force au milieu d'eux. Elle résistait à ce,tte violence, qui était la cause de ses cris çt de ses sanglots.
« A ce spectacle, Yang-ko ne put se contenir; .. Brigands, misérables! s'écria-t-il, c’est donc ici que vous venez vous cacher apres avoir ravi la femme d’autrui! » E11 même temps il descendit de l’arbre précipitamment, et se mit à frapper à coups redoublés a la porte de la chapelle.
« Les assistants, qui avalent entendu les mots. C’est dune Ici, se hâtèrent d’approcher tous ensemble pour voir de quoi il s'agissait. Yang ko, qui s’était présenté d’abord a la principale porte de la chapelle, l’avait trouvée barricadée, et ne voulant pas s'arrêter à l’enfoneer, comme il edt fallu fnlrf, avec sa tête ou ses pieds, il chercha une ouverture pour entrer. Mais avant qu il edt achevé le tour et qu’il fdt parvenu derrière la chapelle, il y avait longtemps que les trois ravisseurs avaient ris la fuite en passant par uuc des réelles de ia muraille. La femme seule
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y était restée. Les deux époux furent transportés de joie en se voyant réunis, et ils se mirent à pleurer d’attendrissement. Les assistants étaient demeurés saisis d'étonneinent à cette vue, et ils reconnurent que tout ce que Yangko avait dit était conforme à la vérité.
« Cependant Sse-yeou-pe, qui avait entendu dire que Yang-ko venait de retrouver sa femme , fut frappé d’une surprise inexprimable. Il descendit luiméme, et laissant Siao-hi pour veiller sur son cheval , il s’approcha de la chapelle pour s’assurer de la chose par ses yeux. En le voyant entrer, Yangko dit à sa femme : « Si je n’étais pas venu couper une branche de saule pour obtenir de monsieur qu’il me donnât son fouet, nous ne nous serions jamais revus dans cette vie. » — Puis remettant le fouet à Sse-yeou-pe : « Mille remerolments , monsieur, lui dit-il, je n’ai plus besoin de ceci. »
— « Vit-on jamais dans l'univers quelque chose d’aussi étrange que cette aventure I s’écria Sse-yeou-pe. Je vous ai fait injure, mon ami. Mais ditesmoi, je vous prie, Quel est le nom de ce docteur qui dit les prières magiques. »
— « Personne ne sait son nom de famille ou ses surnoms, répondit Yangko; mais comme il porte a la main une pancarte sur laquelle sont écrits les mots : Saï-chin-sien , on s’est accoutumé à l'appeler Saï-chin-sien ou l’ermi/e de la reconnaissance. »
« En finissant de parler, il renouvela encore par deux et trois fois ses actions de grâces à Sse-yeou-pe ainsi qu'aux autres assistants, et, emmenant sa femme avec lui , il reprit le chemin par où il était venu. Apres son départ , Sseeou-pe sortit de la chapelle, remonta
cheval , et tout en cheminant il se livra à mille pensées différentes, qui lui étaient inspirées par ce qu’il venait de voir. •
(*) Yu-kiao-li, ou les Deux Cousines, t. Il, P- »9 * 4a-
P’iNG-CHAN-LIRG-YEN ,
Ouvrage du quatrième Thsat-tseu.
Le P'ing-chan-ling-yen ou les Deux jeunes filles lettrées est un roman de moeurs, dont le titre désigne par autant de monosyllabes, les noms abrégés des quatre principaux personnages:
Chan-ZoI et Ling Kiang-siuue (lesYleux jeunes filles), P'ing Jouheng et Yen Pe-han (les deux lettrés). Cet ouvrage du quatrième Thsaï-tseu serait aussi inconnu chez nous que le P’ing kouéitchouen et le Pe-kouei-tchi, si M. Stanislas Julien ne s’était donné la peine de le traduire, en 1845 (*). Pour caractériser le P’ing-chan-ling-ven , nous dirons qu’il est un chef-d’œuvre du Wén-tcnang (style littéraire). Dans tout le cours du roman, l’auteur semble n’avoir d'autres soucis que la recherche des plus belles figures et le jeu des syllabes à double entente. Il n'y a ni intrigue, ni épisodes, ni combinaisons dramatiques. L’intérêt, je le répète, est dans le style.
■ C>-s morceaux de belle prose , observe, au sujet du Wén-tchang, M. Abel Rémusat, où l'on décrit uniquement pour décrire, et où l'auteur se propose surtout de faire preuve de talent et de bel esprit, sont, il faut l’avouer, des ornements déplacés , particulièrement dans le style le plus habituel des romans chinois, dont les sujets ne comportent pas, en général, une grande élévation. Effectivement, les personnages qu’on y voit le plus souvent figurer sont rarement pris dans l'ordre le plus illustre, celui des rois et des princes. Ce ne sont pas non plus des individus appartenant à la derniere classe; mais bien des personnes de moyen état et des rangs intermédiaires de la société, des magistrats, des gouverneurs de villes ou de provinces, des préfets ou des sous-préfets, des conseillers d’Ètat ou de simples lettrés. Le langage employé par ces divers personnages est d’ordinaire assorti à leurs conditions.
Les subalternes et les personnages vul-
(’) La traduction de M. Julien a été publiée dans la Bibliothèque rhoisie du Constitutionnel.
gaires se servent de la langue commune; mais la manière de parler des lettrés est toujours plus ornée, et quand ils entrent en conversation les uns avec les autres, leur style devient si fleuri , tellement riche en métaphores et en expressions poétiques, qu’il en est queluefois inintelligible : ce sont comme es énigmes qu’ils se donnent à deviner les uns aux autres, et auxquelles il est d’usage de répondre dans les plus beaux termes imaginables. C’est une profusion de traits d’esprit , un déluge d’images ingénieuses, d'emblèmes recherchés et d’allusions savantes sur lesquelles le dernier venu doit toujours s’efforcer d’enchérir. L'histoire ancienne et moderne , les anecdotes particulières, les usages de l’antiquité, les traditions locales, les préjuges relatifs aux actions de la nature , aux propriétés des plantes ou aux habitudes des animaux, les fables, enfin, tout est mis à contribution dans ces entretiens doctes et fleuris, tout concourt à embellir le langage des gens bien élevés... Il s’est formé de cette maniéré un vocabulaire de locutions bizarres et ampoulées, de termes alambiqués et emphatiques, d’où les mots propres et les pnrascs simples sont soigneusement bannis... C’est un trait du caractère national qu’on doit se garder d’effacer, au risque de choquer les gens de goût; car il ne faut pas que les lettrés de la Chine passent pour être plus simples dans leurs manières, ni plus naturels dans leur façon de s'exprimer qu’ils ne le sont en réalité. Ils perdraient trop eux-mémesaux améliorations qu’on voudrait apporter à leur langage ; ce ne serait pas la peine de faire de si longues études, et de pâlir toute sa vie sur les écrits des anciens, pour parler ensuite comme tout le monde, et n’employer que des termes d’un usage universel (*). »
Nul roman peut-être n’offre une plus belle matière a la critique et à l'érudition que le P’ing-chan-ling-ven. On ne s’étonnera donc point que M. Stanislas Julien ait regardé la traduction française d’un tel ouvrage comme insuffi-
(*) Voyex le Yu-luto-li, roman chinois, traduit par M. Abel Rémusal, préface, p. xx à xxiv.
32e Livraison. (Chine modeene.)
santé, et qu’il en prépare le commentaire. Un commentaire sur un auteur chinois, écrit par M. Julien, ne saurait manquer d’être instructif, complet, approfondi.
Nous citerons ici un fragment du premier chapitre, où se trouve la description d’un magnifique festin donné par l’empereur.
Description d* un banquet impérial.
« Sous une dynastie illustre et florissante des temps passés... on comptait, dans la ville de Tchang-ngan (la capitale), neuf portes et cent carrefours, six grandes rues, trois marchés, trentesix maisons de plaisir, et soixante-douze pavillons. On voyait circuler en foule des magistrats en costume de cérémonie; l’air retentissait au loin du bruit des coursiers et des chars ; partout on se réjouissait au son des instruments de musique...
« Un jour, le fils du ciel s’étant rendu de bonne heure au palais, les officiers civils et militaires vinrent enfouie lui présenter leurs hommages et leurs félicitations. La cloche du matin résonnait dans la salle d’or, et la garde divine était rangée sur les degres de jade; c’était un spectacle aussi magnifique qu’imposant. Après que tous les magistrats eurent fini de se prosterner devant l’empereur, et de lui souhaiter de vivre dix mille années, chacun d’eux rentra dans son rang, et y resta droit et immobile.
« Tout à coup, un officier du palais s’écria à voix haute : « S’il y a quelque affaire importante, qu’on se hâte de l’annoncer à Sa Majesté! »
» Il n’avait pas achevé de parler, qu’on vit un magistrat sortir des rangs; il portait un bonnet de crêpe noir, et tenait dans sa main une tablette d’ivoire. Il se jette à genoux sur les dalles rou-
Ses, et s’écrie : « Tchang-kin, président u tribunal impérial d’astronomie, a un événement d'une grande importance à annoncer! »
* L’empereur lui ayant fait demander quel était cet événement : « Cette nuit , répondit-il , comme j’observais l'aspect du ciel , j’ai vu des nuages et des vapeurs d'heureux augure envelopper le cercle circompolaire; j’ai vu
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des étoiles dont l'éclat annonce la joie et le bonheur briller près de la route jaune (l'écliptique)... J'ose supplier Votre Majesté d’ordonner au tribunal des rites de publier dans tout l'empire un décret de félicitations , et d'exalter la paix, l'harmonie et les changements salutaires que la génération présente doit il notre auguste souverain. J’ai observé en outre que les six étoiles de IV êntchang brillaient d’un double éclat.
Tout cela nous présage que des lettrés éminents du jardin de la littérature répandront un grand lustre sur votre administration sage et éclairée. Mais, ce qui est digne surtout d’exciter I admiration, crest que la constellation Koueï-pi répandait des llpts de clarté
3ui inondaient l’univers: c’est signe que ans l’empire il doit naître des hommes d’un génie extraordinaire, et tels qu’on n’en aura point vu de semblables dans aucun siècle. Comme le ki lin et le phénix , ils se tiendront cachés dans des asiles profonds et reculés... Je. supplie Votre Majesté de convoquer le tribunal des rites, afin qu’après en avoir nul rement délibéré, Il epvoie dans les différentes parties de l’empire des commissaires pour rechercher et découvrir les homrpès capables de vous seconder dans vos augustes desseins. »
« Après que le fils du ciel eut entendu ce rapport, une vive allégresse éclata çursa face majestueuse. « Je n’approuve pas , dit-il , qu’on nie décrète des félicitations; mais les hommes de talent sont le trésor du royaume ; je ne puis permettre qu’ils restent cachés dans l'obscurité. J’ordonne au tribunal des rites de délibérer sur ce point , et d’envoyer des commissaires pour les rechercher et les découvrir. »
„ A peine cet ordre impérial était-il fendu , que le président du trihunal des rites sortit des rangs. « Sire, dit-il, puisque la sainteté et les lumières de Votre Majesté ont été annoncées par (les signes célestes, il était convenable de 'décréter des félicitations. En s’y refusant, par e*cès d’humilité, le souverain qui mérite de vivre dix mille ans n'a fait uue montrer davantage la grandeur de sa vertu. Cependant le progrès des niociifs publiques a une liaison intime avec fes révolutions de chaque
époque; comment pourrait-on le tenir caché , au lieu de le révéler au grand jour?... Sans doute, il est permis d’envoyer des commissaires à la recherche des hommes dotaient; mais, d après les lois établies par les ancêtres de Vo tre Majesté, c’est au ptoyen des examens publics et des concours que les hommes de talpnt doivent se recruter; si on les appelle maintenant en vertu d'une ordonnance , on leur conférera donc arbitrairement des grades et des emplois! Que deviendraient alors les examens publics ? Par là on s’écarterait, je le crains, des vues qui ont guidé vos ancêtres, lorsqu'ils ont fondé la belle institution des concours. Voici mon humble opinion : le parti le plus utile est île recommander aux directeurs des colleges de chaque province de donner des ordres sévères aux magistrats des villes de premier et de troisième ordre, pour qu’a l’époque des examens annuels ou du concours général ils s’appliquent ardemment a rechercher, en dehors du nombre régulier des concurrents inscrits, les hommes d’un vrai talent , et à les porter d’office sur la liste du concours. Qu’on décide, en outre, que les magistrats des villes de premier et de troisième ordre obtiendront de l’avancement ou se verront abaissés , suivant qu’ils auront découvert ou négligé de signaler des hommes de talent... Je supplie notre auguste squverain d’examiner cette importante question, et de la décider. »
« Le fils uu ciel fut enchanté de ce rapport : « Les avis de Votre Excellence, dit-il, sont d’une parfaite justesse; j’ordonne qu’on se conforme à votre proposition , et qu’on l’exécute sur-le champ ! »
• Les membres du tribunal des rites, avant reçu ce décret, s’avancèrent à la tête de tous les autres magistrats , et saluèrent l’empereur, en lui souhaitant de vivre dix mille années. Après avoir reçu leurs hommages, le fils du ciel rentra dans son palais, et tous les magistrats se retirèrent.
« Ce jour-là , des que le tribunal des rites eut publié l’ordre impérial , tous les mandarins qui se trouvaient dans la capitale écrivirent chacun une lettre de félicitations , et vinrent, l’un après
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l’autre, la présenter à l'ampereur. Ces lettrés, qui payaient d'autre but que de louer les mérites du souverain et d'exalter ses vertus, notaient pas d’une grande conséquence; mais cliacuu d’eux, jaloux de montrer son talent, avait déployé toutes les ressources de l’art , étalé toutes les rrichrsse* du gtyg. Le fils du cjel se rendit eu personne dans la salin latérale, et les examina luimême avec le plus grand soin. Il remarqua dans toutes ces pièces des expressions d’une beauté merveilleuse et des passades faits pour exciter l’admiration; son âme sainte en fut transportée de joie : • Je reconnais maintenant, dit-il, que le président du tribunal de l'astronomie ne m'a point trompe eu annonçant la splendeur éclatant» de la constellation V\ én-lcbang. Je suis touché des félicitations que m’ont présentées tou» les magistrats; il convient que j’y répunde , ep les invitant à un banquet solennel. »
« Aussitôt il ordonna à tous les magistrats île se réunir le douzième jour de la troisième lune , auprès de la porte appelée Touan-men. pour prendre part au banquet impérial.
« Dès que ce decret fut rendu , tous les magistrats firent éclater, en battant des mains et en dansant, leurs transports de joie et de reconnaissance.
« l.e jour du festin étant arrivé, on put juger que le gouvernement était honnête, rt que ie ciel lui était favorable. En effet, ce jour-la le ciel était pur et l’atniosphere transparente ; le soleil répandait une douce chaleur, le vent était calme, et une multitude de fleurs étaient épanouies. I* fils du ciel se rendit en personne à la porte appelée Totian-men. Au bas des depes qui y conduisaient, on voyait étalés avec ordre les mets du festin impérial. Lorsque tous les magistrats eurent Uni de présenter leurs hommages à l’empereur, il ne resta que quelques membres du conseil privé (quelques ministres;, qui prirent place a la table impériale.
Tous les autres fonctionnaires, suivant l'importance du bureau dont ils faisnieht partie, étaient rangés et assis au bas des degres. Sur chaque table, le bis du ciel ordonna de placer un pot de fleurs renommées du jardin impérial.
En entendant cet ordre, fous les magistrats frappèrent la ferre de leur front pour remercier le souverain de ce pouveau bienfait; puis chacun alla s’asseoir a sa place. Aq bout (Je qurlqm s instants, on entepdit résonner la musique du dragon et dp phénix , et fou vit servir dans des va6es de jade les mets les plus reshçrchés. Oq peut dire que rien ne saurait Sg comparer a la magnificence de l'empereur. JSopstâciterons d’en donner upc idée,
• I J fortuné de l'empire brillait du » plus grand éclat; on contemplait ce- « iuj qui sp dit un simple mortel (i’eni- « pereurj comme le suieil et \p lune oui s régnent au milieu du firmament. Ses « augustes bienfaits s'étendaient com-
• me une meçsans bornes; mille mai gistrats étaient réunis dans la salle
• de In fleur Kou-yong [hibUcus rasa ■ fin eurif) ; les beautés du printemps r inondaient le palais de Kieo-tchang; « l’oreille était charmée des modula- « lions du loriot, dont l'aile effleurait
• la terre; tout le palais, resplendis- « saut de bannières rouges, vous ejbv vrnit de couleurs éblouissantes, l-i s a mets provenaient des pares de l’em- « pereur. On V remarquait des foies
• de dragon, de la moelle de phénix, « des petits de léopards , des lèvres dp « sing-sing, des bosses de chameau , « des paumes d’ours, des grillades dp « hiaoet des queues de carpe. Les pro-
• duits les plus rares des qioni.ignes et « des mers étaient étales avec profu- « sion. Ou ne finirait pas de décrire les
• saveurs exquises des huit trésors dp « sa table. lai musique qqi résonnait
• était relie du palais : on ne se lassait
• pas d'entendre les paroles et les tons « harmonieux de res airs neuf fois fé- « pétes. Du milieu des rangs, les ri- « ehes costumes étincelaient aux rayons
• du soleil. On voyait des vêtements « ornes de cigognes, de faisans dores.
• de paons, d'oies, de faisans blancs,
• de cormorans, de huppes, de cailles, « de pies, de loriots. Ceux qui portaient
• ces vêtements étaient placés, les nus « en avant, les autres en arrière, et
• formaient une multitude aussi uom-
• breuse qu'imposante. Au ba> des « degres, les bonnets et les diadèmes > brillaient comme des étoilas. Ou dis-
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« tinguait le bonnet de ceux qui pré- « sentent les sages (le bonnet des let- « très ) , le bonnet de lynx (cefni du
• bourreau), le bonnet dé faisan doré « (celui des surintendants de chaque « ministère), le bonnet à ailes de oiga- « les (celui du guerrier), le bonnet à « queue de pie (celui d’un chef de can- « ton), le bonnet à colonne de fer (ce- « lui du juge criminel), le bonnet à surit face dorée (celui des astronomes), <■ le bonnet de ceux qui repoussent les « méchants (celui des gardiens du pa- « lais), le bonnet de l’amitié et de la « déférence (celui du magistrat qui en- « seigne les rites). Tous ces officiers « étaient remplis d’une crainte respecta tueuse. Les uns se retiraient, les au- « très accouraient poiirrecevoirde près « les ordres bienveillants du souve- « rain : ils contemplaient tous la joie « qui animait le visage céleste (de l’ero- « pereur); tous sentaient avec émotion « la douce rosée (de ses bienfaits) qui « se répandait d'une manière égale; « tous savaient que sa bonté ne con- « naissait pas la partialité... Se cour- « liant avec humilité pour accomplir « leurs devoirs, ils célébraient la pro- « tection du ciel (de l’empereur) qui les « enivrait et les rassasiait de ses grâ- « ces.
« Lorsque le prince disait oui, sou- « vent les ministres disaient non; iis « auraient rougi de se prêter à des flat-
• teries complaisantes. Iis ne désiraient « guère se retirer sans être ivres; mais « comme il y avait à gauche un ins- « pecteur, et à droite un historien, quel
• est celui qui aurait osé manquer aux « convenances? Le prince, voulant mel-
• tre le comble à la joie de ses officiers, « leur faisait distribuer, par respect « pour les anciens usages de sa dynas- « tie, la chanson où l’on célèbre les mi- « nistres enivrés par ordre impérial.
« Les sujets, émus des bienfaits de « l’empereur, choisissaient quelques- « unes des meilleures exhortations des « siècles passés, et lui présentaient, « avec une noble fraternité, la pétition « pour l’éloignement de Y-ti (qui in- « venta l’art de faire du vin). Au bruit « des tambours et des cloches, des flû- « tes et des guitares , on vidait des cou- « pes joyeuses. Le ciel et la terre étaient
« unis dans une douce allégresse ; on « souhaitait à l'empereur une longévité « de dix mille ans , une existence sans • bornes, comme celle du soleil et de « la lune, des montagnes et des col- « lines. »
« Après que le prince et les sujets eurent bu assez longtemps, les membres du conseil privé (les ministres), voyant que la musique avait été exécutée à trois reprises, et que le vin avait circulé neuf fois , craignirent que la multitude des officiers ne s’écartât des convenances.
Ils quittèrent leurs sièges, et, se mettant a la tête des convives, ils allèrent se prosterner devant l’empereur : « Sire, dit l’un d'eux, grâce à votre bonté sainte, nous avons pris part à un splendide festin; nous venons, à la tête des magistrats, vous offrir nos remerclments. »
CHOUÎ-HOD-TCHOt'EK,
Ouvrage du cinquième Thsal-taeu.
Le Chouï-hou-tchouen , ou f Histoire des rives du jleuve, est un roman célèbre , où figurent plus de cent personnages principaux, sans compter les agents subalternes ; un roman d'une énorme et volumineuse prolixité , car il n’a pas moins de soixante-dix livres. Tous les chapitres se divisent régulièrement en deux parties , et l’ouvrage présente la singulière complication de cent quarante intrigues différentes. Cet ouvrage, que Fourmont avait pris pour une histoire de la Chine, au troisième siècle; .VI. Klaproth , pour un roman historique, et M. Abel Rémusat, pour un roman semi-historique de la même nature que le San-koüe-tchi , est presque tout entier d'invention : c’est le premier roman comique des Chinois.
Quoiqu’on le réimprime tous les jours à mi-page avec le San-koüe-tchi , ou aurait tort de le regarder comme le pendant de V Histoire des trois royaumes. Toutes les parties du livre sont traitées trop plaisamment pour être historiques. Il ne me semble point que Chi-naï-ngan ait voulu imiter Lo-kouantchong, et lutter avec l’Histoire des trois royaumes dans le roman Choulhou-tcàouen, qui contient pourtant une foule de tableaux analogues, et dont le sujet est pris dans l’nistoire d’une
guerre sociale. A l'exception du prologue, le Choui-hou n’est point imité du San-koüe ; Chi-naï-ngan a travaillé d’après lui-méme. Sa manière est plus naturelle que celle de Lo-kouan-tchong, plus agréable. Lo-kouan-tchong se borne a raconter les faits; Chi-naïngan cherche à peindre les mœurs; il a plus de scènes a effet, mais il s’arrête sur des détails trop minutieux, quelquefois même sur des puérilités. Il ne faut pas comparer, quant au style, le Choulhou-tchouen au San-koùê-tchi. Le ton du San-koüe-tchi, roman héroïque, est plus noble que celui du Choui-houtchouen , qui n’est qu’un roman comique. Avec le style concis et serré du San-koüe, l'auteur du Choui-hou n’aurait jamais pu descendre, comme il l’a fait, au ton naïf du badinage et de la conversation familière.
Il y a donc une grande différence entre lé San-koüe-tchi et le Choui-houtchouen. La variété des épisodes, des tableaux et des portraits , la multiplicité des aventures, et un dialogue animé, recommandent particulièrement le Chouï-hou-tchouen. Un tel ouvrage convenait surtout aux imaginations actives et mobiles. Il est aimé des jeunes gens. « Les jeunes gens ne lisent pas le San-koüe, ait un proverbe chinois, les vieillards ne lisent pas le Choui-hou. » Mais l'amusement que ce livre procure à la jeunesse chinoise n’est pas son seul mérite; il peut servira donner une idée très-exacte du caractère et des mœurs des Chinois au douzième siècle denotre ère, dans un temps où la grande dynastie des Song penchait vers son déclin, où le pays, avant de subir la domination des Mongols, était ravagé par la peste, la famine et le brigandage.
Le Choui-hou-tch ouen est un monument précieux du Kouan-hoa ou de la langue commune. Ce célébré ouvrage , qui parut pour la première fois sous le règne des empereurs mongols, fut réimprimé vers l’an 1650, avec un commentaire perpétuel , par Kin-ching-than , auteur d’une version du San-koüetchi, écrivain d'un grand mérite, et dont j'ai déjà parlé. Il a intitulé ce roman Chi-nal-ngan-kou-pen-choul-houtchouen, « Histoire des rivages, conforme à l’ancienne édition de Chi-naï-
ngan. » Depuis Kin-ching-than, on a publié une édition du Chouï-hou-tchouen, intitulée Choul-hou-thsiouen-chu, « Edition complète de l’Histoire des rives du fleuve, » et qui contient cent vingt chapitres au lieu de soixante-dix. J'ai lu avec beaucoup d'attention le nouveau Chouï-hou-tchouen (c’est-à-dire les cinquante chapitres ajoutés à l’ancien), et j'ose affirmer qu'on n’y trouve pas le meme fond d'intérêt, ni dans les caractères, ni dans tes situations. C’était d’ailleurs l’opinion du P. Prémare, qui recommandait aux missionnaires la lecture du Chouï-hou-tchouen ; il préférait l’edilion de Kin-ching-than. « Sed ut secretus hujus tibri sapor melius sentiatur, entendus erit qtta/is abingenioso Kin-ching-than fuit editus n/m no fis , qui b us mirum authoris actif cium primus detexit. » Cependant le Chouï-hou-tchouen , quelque excellent u'il fût jugé d’ailleurs, sous le rapport e la composition et du style, fut mis à l’index quelque temps après la publication de Kin-ching-than (1695), par l’empereur Khang-hi, comme capable de pervertir les inclinations les plus douces et les plus bienfaisantes. C’est précisément à ce titre que le roman paraîtra plus remarquable. Pour que des personnages comme Song-kiang, Tseou-ming, et tant d’autres , qui ne sont que des chefs de brigands, inspirent un intérêt si vif. il faut que Chi-naï-ngan ait du mérite, et même beaucoup de mérite.
Le Chouï - hou - tchouen est une composition qui échappp à toute analyse. Le lecteur jugera de la variété des tableaux et de la multiplicité des épisodes par la table des matières que je vais présenter et par les extraits qui la suivront. Il y a peut-être dans ce roman une trop grande multitude d’aventures; mais comme l’intérêt se concentre sur quelques personnages , l’attention n’est point fatiguée.
TahU des matières contenues dans les deux
premiers volumes du Clioui-liou- tchouen
(i édition de la Bibliothèque nationale).
FROT.OOUR.
Peste de Khaï-fong-fou. Décret de l'empereur. Mission du gouverneur du palais, ün pèlerinage à la montagne des Dragons et des Tigres. Conférence au gouverneur avec lea
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Tao-$se. Comment il laissé écfiapjier dans sa méprise des dénions fct des êtres surnaturels. Le grand fnàltre de la doctrine conjure, par des priéles et des sacrifices, une maladie pestilentielle
CHAPITRE PREMlFK
Moeurs de la cour impériale des Song , à Tépocpie de là décadence. Jeunesse d’un premier ministre. Histoire et aventures de Kao- KhirOu. Portrait de Siao-wang-tou , gouverneur du palais impérial. Histoire du prince de Touan. Par quel hasard Kao-khieou gagne la faveur du prince, et Comment il devint premier ministre. Histoire de Wang-tsin. De quel stratagème il use pour prendre la fuite. Le village Sse-kia ou des JamtUes Sse. Aventures de Sse-Lsin, surnommé le Dragon à neuf raies* Histoire des brigands du moût Chao hua. Tchou-wou, Yaug-tchun et Tcbiuta. Combat de Sse-lsiuet de Tchin-la ; quelles eu lurent les suites.
CHAPITRE II
Conférence de Sse-tsin avec tes chefs mi* litaires. Meurtre dé Wang**»*. De la réso* lutioii que prend Sse-lftin de mettre le feu à ta ferme. Comment il se Venge de l.i-ki. Il accompagne les brigands sur le mont Cbaohoa. Voyage de Sse-tsin. Il fait rouiiaissaiico avec Lou-ta dans une caverne du Hoeï-tcheom Quel homme c’était que Lou-ta. Histoire de Li-tchoug. De la rencontre que Lou-ta et ses compagnons firent d’une jeune femme qui pleurait. Histoire de Kin-lao et de sa fille Tsoui-lien. Du dessein que forme Lou-ta dé venger l’injure faite à la jeune femme. Meurtre du boucher Tchin-toii. Fuite de Lou-ta.
CHAPITRE Xif
Par quel hasard Lou-ta reconnaît Kin-lao. Histoire de lchao, le youeu-waï (titre ho*1 nordique). Description d’uo rejvas. Lou-ta se retire dans le village des Scpt-Diaciiants. Quels motifs rengagent à embrasser la profession religieuse. Histoire du nioiia>lére de Mandjous’ri. Ordination de Lou-ta. Description des cérémonies de la tonsure, de la ri>e d’habits et de l'imposition des mains, omment le néophyte quitte son nom et s’appelle, en religion, Savoir-profond. Horrible scandale dans le monastère. Représentations faites par les hou/es au supérieur. De quelle manière Savoir-profond viole les préceptes et les réglés du bonddhisme. Marché publie. Comment les habitants d'un village relevaient du supérieur d’un monastère. Nouveaux scandales. lutempérauce de Savoirprofond; il brise, dans son ivresse, les statues des saints et détruit un belvédère. Savoir-profond est exclu de la communauté.
CHAPITRE tv
Départ de Savoir-profond pour le monastère de Toug-king. Il passe par le village Thao-hoa ou des Fleurs de pécher. Quelle personne il trouva dans une ferme. Conversation de Savoir-profond avec le fermier Lieoii. TTn mariage forcé. Des préparatifs qui se firent dans la ferme et ailleurs pour ce mariage. Cortège et toilette du fiancé. Quel homme c’était que ce liarifcé. Important service que Savoir-profond rendit au fermier. Par quelle singulière aventure les noces furent tout à coup interrompues. De rétounemeut où fut Tcbeou-thong de trouver uit homme extraordinaire sur le lit de sa fiancée. Orage de coups de poings dans la chambre nuptiale. Frayeur des brigands.
Comment Savoir-profond reconnut Li-lchong parmi les chefs. Le fermier et le religieux acceptent une invitation de Li-lchong, et accompagnent les brigands sur la montagne. Réconciliation de Tclieou-tboiig avec Savoirprofond. Comment on prêtait serment sous les Song. De quelle manière Savoir-profond fui traité par les brigands , et des sages réflexions qu’il fit à ce sujet. Relie conduite du religieux. II Se brouille avec les brigands et Continué soh voyage.
CHAPITRE V
Description d’uh monastère abandonné, et quelles choses y vit Savoir- profond. De la rencontre qu’il fit d'un bonze qui chantait un* romance, Due jeune fenune réduite au désespoir se jette dans un puits. Par quel hasard Savoir-profond, trouva Sie-l-.ui dans une forêt. Comment ils se séparent. Savoir-profond prend fa routa du Toug-king, arrive dam 1a capitale, et se présente au couvent des ministres d’Élat. De quelle façon et avec quel costume il est introduit par les bonzes dans 1a cellule du supérieur. Organisation des services dans le monastère; mode d’avancement. Savoir- profond est uoinmé régisseur du potager.
CHAPITRE VI
Quelles mauvaises gens Savoir - prof dnd trouva dans !è potager du monastère. HistoiVè de Tcbang-sâU , surnommé te Rat des mes, et de Li-sse, surnommé le Setyenl des prairies. De la singulière aventure qui leur arriva, lorsqu'ils voulurent plaisanter avec Savoir-nrofvnd. Portrait de Lin-lchong. Comment K»« , membre du Conseil d T.tat et fils du gouverneur du palais impérial , aperçut la fournie de Lin-tchong dans le temple des Cinq- Montagnes et en devint amoureux.
Quel parti prit Lin-tchong après celte aven-
ture. Mauvais succès des intrigues de Kao; tentatives d’enlèvement. Le gouverneur du palais impérial se montre favorable aux amours de son fils , et ordouue le meurtre de Lin-tchoug. Par quel accident Liu-tcUoug entra, sans le savoir, dans la salle du cou» seil.
- chapitre Vil.
Jugement de Lih-tchotigt pèbldté de Sùntiug. Comment la justice *S»aministralt soûl les Song, dam le tribunal de Khaï foug-fott. Lin-tchoug reçoit la bastonnade ; il est Condamné à l’exil. De la conversation louchante que Lin-tchoug eut avec sa femme, et du couseil qu’il lui donna. Il quitte la capitale pour se rendre à Tsang tcheou. Comment les deux archers qui conduisaient Lin-tchong l’attachèrent à un arbre dans une forêt; ce qu’ils voulaient faire.
CHAPITRE VIII
Par quel hasard Lin-tehong aperçut Savoir-profond dans la forêt, au moment où les archer» se disposaient à exécuter les ordres du gouverneur impérial. Conversation de S avoir- profond avec les archers. Générosité de Lin-tchong; il sauve la vie à ses assassins, et reprend la route de Tsang- tcheou. Terme de Tchaï-lin. Quel homme c’était que Tchaï-lin. Histoire du commandant Hong.
Une partie d'escrime. De quelle maniéré Liatcliong fut reçu et traité dans le camp de Tsang-tcheou. Corruption des fonctionnaires. De l’embarras où se trouve Liu-tchoug, et comment il en sort.
CHAPITRE IX
mis le feu au magasin de Tsang-tcheou. Fuite de Lin-tehong. Dans quel accoutrement il partit pour le mont Liang-chau. Histoire des brigands du mont Liang-chaii ; Waug-lun, Thoti-tlisièn et Song-wan. Un bachelier sans place. De l’amial que les brigands hreut à Lin-tchong. Portrait de Tchu-koueï. Quel homme rVuit que Tchu-kouet. Lin-tchong fait connaissance avec un persouiwge extraordinaire.
CHAPITRE Xt
îliitolrfe de Yahg-tchi. CtiHèüfce conversation de Wang-lun et de Yahg-tchi. Une entrevue avec le premier ministre. Quel homme Yang-lchi rencontra, et de quel événement cette rencontre lut suivie. De quelle façon Yang-tchi se constitué prisonnier, après avoir commis uu meurtre. Histoire de Liang, commandant eh chef de l’ahnée de Ta-mingfou,
CHAPITRE Xn
Description d'un grand tournoi dans le faubourg de l’Est. Le commandant el les principaux officiels de la garnison assistent à «elle fêle. Combat à cheval de Yang-lchi et de Tcheou -km ; costumes militaires du temps des Song. Histoire d’un magistrat du Chantong. Portraits deTchu-long, commandant de la cavalerie , et de Louï-hong , commandaut de l'infanterie. La pagode de Liu-kouan. Comment les soldats de Loui-hong emmenèrent uu homme qui dormait dans la pagode.
CHAPITRE XIII
Lin-tchong rencontre Li-trhaï. De la curieuse conversation qu’ils eurent ensemble. Comment l.in-tchoug obtint du gouverneur du camp la permission de faire une promenade dans les environs de Tsang-tcheou. Relation de cette promenade, l.in-tclinng s’arrête dans une chaumière. Description d’un ancien temple , qui était consacré au génie de la montagne de Tsang-tcheou , et dont la façade représentait d'un côté un juge et de l'autre un petit démon. De ce qui se passa dans le camp de Tsang-tcheou après le départ de I.in-trhong. Incendie du magasin à fourrage. De ce qui empêcha trois hommes d’exécuter uue abominable résolution. Vengeance de I in-tcliong. Il retourne dans le temple, et dépose trois têtes sur la table des sacrifiées, an pied de la statue du génie. De quelle façon les paysans éteignirent l'incendie du camp. Retour de Liu-tchong à Tsang-tcheou.
CHAPITRE x
Comment Lin-tchong est accusé d'avoir
Histoire de Lieou-tang, surnommé te /Vmon aux c/ievette rougts. Par quel hasard il *4» trouvait dans la pagode * quand il fut arrêté par les soldats de Louï-hong. Que. homme rélait que Tchflo-khaî. De la réputation dont il jotliviait d&ns son district. Comment il accueillit Lieou-laug» et du Service qu’il lui ruudh.
CliAPltRE XIV.
Conversation de Tchao-khaï avec Louïhong. Histoire des trois frère* Youèii. Costumes des pécheurs. Des exactions commises par les brigands dans les villages. Du projet important que forma Tchao-Uiaï, et de quelle manière il fut exécuté par Ou-yong. Réception amicale que Irhao-khai fit aux trois frères Yonén. Entretien SCfrot de Trois pêcheurs, de T cbao-klinî , dé Lièon-taiig et de On-Jotig, sdh la politique et l'administration. Comment et par qui cet entretien fut interrompu. Quel homme c’était que le Tao-ise Kong-sun-tchiug.
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CHAPITRE XV
Conciliabule de Tchao-khaî, Ou-yong, Kong-sun-tching, Lieou-tang et de* trois pécheurs. De la résolution qu’ils forment ensemble. Gomment ils se séparèrent. Conversation avec Yang-lchi. Yang-tchi est chargé d'une mission dangereuse. De quelle mauière il rencontra dans une forêt sept marchands i vendaient de» jujubes. Des inquiétudes Yang-tchi.
CHAPITRE XVI
Yang-tchi continue son voyage. De la rencontre qu’il fit dans une hôtellerie. Histoire de Tsao-tching. Le monastère des Perles précieuses, ou de la montagne des Deux- Dragons. Comment les bonzes de ce monastère, au nombre de cinq cents, laissent croître leurs cheveux et renoncent à la vie religieuse. Us pillent les villages. Combat de Savoirprofond et de Yang-tchi. Reconnaissance. De quelle manière Savoir-profond , Tsao-tching et Yang-tchi s’introduisirent dans le couvent des Perles précieuses. Aventures de Hotsing et de son trère.
CHAPITRE XVII
Où mène la passion du jeu. Ho-Ysing perd son argent, et devient teneur de livres chez un marchaud. Histoire de Song-kiang et de sa famille. Entretien de Song-kiang avec Hothao. Par quel incident Tchao-khaî, Ouyong, Kong-sun-ching et Lieou-tang se trouvent dans la nécessité de prendre la fuite. Des provisions de voyage qu’ils firent avant de se mettre en route , et de ce qui se passa quand ils arrivèrent dans le village des Rochers.
CHAPITRE XVI II
Exploits de Tchao-khaï et de Kong-suntching. Comment ils se dérobent aux poursuites des archers. Incendie d’une ferme. Fidélité des trois frères Youèn. Préparatifs dans le port des Rochers. Le commandant Ou-lhao interroge un villageois. De quelle façon Oulhao fut jeté dans un fleuve par des pécheurs. De l’entretien de Tchao-khaî et de ses camarades avec Lin-tchong, et de la résolution qu'ils forment ensemble. Lin-tchong tue Wang-lun.
CHAPITRE XIX
Comment Lin-tchong reçut des nouvelles de la capitale, et apprit que la femme de Tchang-tsing s’était pendue. Violence dont le gouverneur du palais impérial voulait user envers cette femme. Curieuse conversation de Tchao-khaî avec Kong-sun-tching. Inquiétude et vigilance des mandarins. Histoire d’une veuve (madame Yen) qui n’avait pas
le moyen d’acheter un cercueil pour son mari. Charité de Song-kiang. Il entretient et prend à bail la fille de la veuve. Des suites lâcheuses de ce contrat. District de la Chine où les hommes et les femmes observaient la fidélité conjugale. Quelle réception Song-kiang fit à Lieou-tang.
CHAPITRA XX
Intrigues de madame Yen et de sa fille Pô-si. De la chasteté de Song-kiang, et de quelle manière il passait les nuits avec sa concubine. Singulier entretien qu’il eut avec un employé du tribunal. Amours de Tchangsan et de Pô-si. Song-kiaiig refuse de juger Pô-si sur les apparences. Comment PÔ -ri trouva dans un portefeuille la correspondance de Song-kiang avec Tchao-khaï, et du parti qu’elle voulut en tirer. Injustes procèdes de Pô-si. Song-kiang, dans un accès de colère, tue sa concubine. De quelle façon madame Yeo se consola de la perle de sa fille.
CHAPITRE XXI
Procès intenré à Song-kiang; plainte de madame Yen. Interrogatoire de Tang-nieoueul. Le juge décerne un mandat damener contre Song-kiang. De quelle manière et sou* quel costume Song-kiang prit la fuite avec son frère Song-tsing. Perquisitions faites à la campagne dans la ferme du père de Songkiang. De ce qui se passa dans la ferme de Tchaî-tsin.
chapitre xxir
De la rencontre que fit Song-kiang dans la ferme de Tchaî-tsin. Histoire de Wousong. Entretien de Song-kiang avec Tchaîtsin. Wou-song retourne dans son pays natal. Comment il aperçut un placard affiché sur la porte d’un temple en ruine et contenant un avis du gouverneur aux habitants du district. Force extraordinaire de Wou-song. Il terrasse un tigre dans une forêt et le lue avec son cimeterre. Honneurs rendus à Wousong; il est nomme major de la garde du district.
chapitre xxirr
Histoire de Wou-ta, frère de Wou-song.
Comment il épouse Kin-lièn. De la curieuse réception que Kin-lièn fit à son beau-frère. Chasteté de Wou-song. Mission délicate conférée par un gouverneur. Histoire de Simen-khing, célèbre débauché de la dynastie des Song. Ses liaisons avec une entremetteuse de bas étage. Quelle femme c’était que madame Wang. Amours de Kin-lièn et de Simen-khiug.
CHAPITRE XXIV
Suite des amours de Kin-lièn et de Si men-
khing; il* s'abandonnent à la volupté. De quelle manière Wou-ta , étant tombé malade, fut traité par sa femme Kin-lièn, et du poison qu’elle lui administra. Derniers moments de Wou-ta; sa mort. Hypocrisie de Kinlièn.
CHAPITEB XXV.
Obsèques de Wou-ta. Toilette du mort; cérémonial funèbre; office religieux; convoi. Kin-lièn, vêtue d’une longue robe de deuil, marche à la tète du cortège. Fausse incinération du corps. Ho-khieou-cho dérobe le cercueil de Wou-ta. Retour de Wou-aong. Comment il apprend la mort de son frere. Du chagrin qu’il en ressentit , et de la conversation qu’il eut avec sa belle-sœur. Il offre un sacrifice; apparition de Wou-ta. Révélations faites par un enfant. F.utretien de Wou-song avec Ho-khieou-chô. Étrange festin auquel il convie Kin-lièn et madame Wang. Il venge la mort de son frère par le meurtre de Kinlièn et de Si-men-kning. Condamnation de Wou-song.
CIANTRI XXVI.
Départ de Wou-song pour la prison de Mong-tcheou-fou. 11 prend la route de Mongtcheou, et arrive à l’hôtellerie de la Croix. Description de cette hôtellerie. Quelles gens il y trouva. Hi'toire àu maraîcher Tchangsing. Anthropophagie.
CHAPITRE XXVIII
Entretien secret de Che-nghen avec Wousong. De la résolution que Che-nghen et Wou-song formèrent après cet entretien. Ils quittent la prison de Mong-tcheou-fou. Histoire de l’aubergiste Tsiang-tchong , surnommé Tsiang-men-chin. De quelle manière Wousong venge, dans son ivresse, le tort fait à Che-nghen. Combat de Wou-song avec Tsiang-men-cbin.
CHAPITRÉ XXIX
Réinstallation de Che - nghen dans son auberge. Stratagème de Tsiang-men-chin.
Wou-song reçoit une invitation de Tchang , gouverneur militaire de Mong-tcheou-fou.
Quel accueil on lui fait dans l’hôtel de ce gouverneur. Une jeuoe musicienne, appelée Yo-lan (chrysanthème de jade), chante une romance. Ruses que le gouverneur met en usage pour s’emparer de l’argent et des pré-
sents de Wou-song. Nouvelle incarcération de Wou-song. Comment Che-nghen , pour sauver son bienfaiteur, parvient à corrompre les employé du tribunal. Il offre cent laels au grelûer.
CHAPITRE XXX
Wou-song revient à Mong-tcheou-fou. De quelle manière il s’introduit dans l'hôtel du gouverneur Tchang. Pavillon du Youen et du Yang (oiseaux fabuleux). Orgie du gouverneur. Mémorable vengeance de Wou-song; il extermine tous ceux qu’il rencontre dans l’hôtel. Fuite de Wou-song. Par quel hasard il entre la nuit dans l'hôtellerie de la Croix et reconnaît Tchang-tsing. Singulier déguisement que la fille de l’aubergiste propose à Wou-song. Il quitte l’hôtellerie, revêtu du costume d’un bonze que Tchang-tsing avait égorgé. Comment il délivre une jeune femme à laquelle un bachelier voulait faire violence.
CHAPITRE XXXI
Montagne des Scolopendres. Comment Wou-song fut pris par des paysans, qui l’attachèrent à un arbre. Conversation des paysans. Wou-song est délivré par Song-kiang. Reconnaissance et entretien secret des deux amis. Ils voyagent ensemble, et se séparent après avoir traversé le village du Vent-pur. Song-kiang est arrêté par des brigands dans une forêt. De quel caractère étaient ces brigands. Histoire de Wang-yong et de Yenchun. Ils rencontrent la femme d’un officier qui portait une cassolette d’argent. Comment Song-kiang empêcha Wang-yong de commettre un adultère.
CHAPITRE XXXII
Description du village de Thsing-fong ou du Vent-pur. Camps ou stations gouvernés par un mandarin civil et un mandarin militaire. De la réception que Hoa-yong fit à Song-kiang. Quel nomme c’était que Hoayong. Une représentation théâtrale. Singulière aventure de Song-kiaug. Mission de Lieou-kao. Arrestation de Hoa-yong.
CHAPITRE XXXIII
Voyage de Hoang-sin et quel en bit le motif. Il rencontre les brigands dans une forêt. Comment ils délivrèrent la femme et la sœur de Hoa-yong. Portrait de Tseou-ming , gouverneur militaire de Thsing-tcheou-fou. Hoayong provoque Tseou-ming. Belle conduite de Song-kiang. Attaque nocturne de Thsingtcheou-fou par les brigands. Retour de Tseouming à Thsing-tcheou-fou. Dans quel état il retrouve celte capitale. Ce qu’il aperçoit en montant sur les décombres des faubourgs qui avaient été incendiés. On lai refuse l'en-
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trée de la ville. Singulière conférence de T*eou-ming avec Je* autorités. Il reconnaît la têto de sa femme suspendue à uue pique.
CHAPITAK XXXIV.
Extermination de la famille de Lieou4iao. Song-kiang et Hoa*yong rencontrent dans nue expédition deux militaires, dont l’un était habillé de rouge, et l’autre habillé de blanc. Quels étaient ces deux homme*. Histoire de liu faiig fet de kouo-tching. Gbo-yting remet à Soug-kialig uue lettre, par laquelle celui-ci apprend la mort de éou père. Piété filiale de Song-kiang. Histoire de Lin-tchong et de Lieou-kiun. Assemblée générale de* chef» Hoa-yong* Tieoti-ming, Hoaug-sin, Yen-clinn , Wang-yong, Tobin-fa, Liu-fung, Koüo-lching, Ch ë -y oïl g. Conférence dau* laquelle on lit une lettre de Song>kiang, apres arnir brillé de» parfum*. Serment prêté par les chefs. Comment Song-kiang retrouve son père, qu’il croyait mort.
Extraits du Chouihoutehouen ou de l'Histoire des rives dujlevve.
Peste de Khai/ong-fou. Prologue (où F on Mit comment) Tc/tang , le grand maftre de ta doctrine , conjure par des prières et des sacrifices une maladie pestilentielle , (et comment) Hong, le gonfrrnettr du palais impérial, laisse échapper, dans sa méprise , des démons et des êtres surnaturels.
A la mort deTchin-tsong,
de la grande dynastie des Song, lorsque son fils (Jin-tsong) prit possession du trône impérial, la Chine, calme et prospère , jouissait d'une tranquillité prqfoude. Il existait alors deux sage* ministres , qui assistèrent l'empereur régnant de leur* lumières et de leurs conseils, l.e premier était le grand chancelier Pao-tching, gouverneur de Khaï- long -fou; le second était Tithsing, le commandant en chef des armées impériales, celui qui subjugua le royaume de Hia , situe à l'ouest de la Chine... Jin-tsong régna quarantedeux ans, et changea plusieurs fois je nom des années de son règne. Depuis la première année Tliien-ching (l'an 1023 après J. C.), ou il monta sur le trône, jusqu’à la neuvième année de la même période, Il récolte des céréales fut abondante ; les hommes du peuple se livraient à leurs travaux avec joie.
Sur les routes , il u’y avait pas de voleurs (littéralement, on ne ramassait pus les objets perdus); la nuit, on ne fermait pas ses portes.
Qui eût dit que l'excès
de la joie amènerait la tristesse? Dans le printemps de la troisième année Kaayi-ou (l'an 1038). une maladh pestilentielle ravagea l'empire. Du Kiang-nan aux deux capitales . ce fléau terrible se répondit partout. Dana ehaque province. dans chaque departement, les rapports des autorités se succédaient les uns aux autres comme des flocons de neige. On raconte même que dans la Capitale rie l’est (Tong-king) et dans sesfaubourgs la mortalité fut si grande, ue l'épidémie enleva plus de la moitié é la population et des troupes. Le gouverneur de Khaï-fung-fou, Pao-tchmg, publiait des règlements de police, et prescrivait des mesures sauitaires pour maintenir l’ordre ilahS la classe inférieure, et arrêter les progrès de l’épidemie ; il levait des impôts . achetait des substances médicinales; mais, hélas! ce fut inutilement qu’on épuisa toutes les ressources de l’art La contagion se propageait avec une rapidité inexprimable. I.es mandarins de l’ordre civil et militaire résolurent d’en délibérer; ils s’assemblèrent dans la grande cour du palais, et bientôt après sollicitèrent une audience du fils du ciel.,..
Dans cette assemblée générale des cours suprêmes, on vit un grand ministre franchir tout à coup ies rangs :
c'était F.m-tehoiig-yen , qui avait le titre de Tsan-chi-lchimj ste . Apres le cérémonial prescrit, Fan-tchong-vertse leva et s’exprima en ces termes : . Sire, l’épidémie s etend aujourd’hui dans toutes les provinces. L’artnée souffre. On ne rencontre plus que des malheureux abandonnés et sans secours. Des nouvelles désespérantes arrivent coup sur coup. Dans un tel état de choses, l’humble avis de votre ministre est qu’il faut Conjurer par des sacrifices cet épouvantable fléau , et appeler au secours dû peuple le grand maître de la doctrine des Tao-sse; il faut en outre que l’on offre, dans les temples et les pagodes do la capitale, à tou* le* esprits du ciel sans exception, un grand sacrifice propitiatoire, et que Votre Majesté présenté
elle-même une supplique auCbaug- ti (souverain seigneur du ciel). Alors, je n'en doute pas , le peuple sera délivré du fléau qui l’accable. »
Jin-tsoug, le fils du ciel , frappé de la sagesse de cet avis, ordonna sur-lechamp à un membre de l'ocailémie des Uan-hu de jeter sur le papier le brouillon d'un ordre impérial, qu'il mit au net de sa propre main; puis, apres avoir demandé quelques baguettes dViiceus.il chargea Hnng-sin, qui exerçait alors la chargede Tai-oueï (gouverneur du palais ) de porter cette missive écrite sur papier rouge... t , .
iioug-sin exécuta l’ordre impérial , et prit congé du fils du ciel. Il serra la missive dans un étui, l’encens dans une cassolette, monta sur un cheval de poste, et emmena avec lui une trentaine d'hommes. Accompagné d’une escorte, il s’éloigna de la capitale de l’est (Tongking), et suivit la route deSin-tcheou, sans s'arrêter un jour.
Arrivé à Sin-tcheou, dans le Kiang-si, tous les mandarins sortirent de la ville et vinrent à sa rencontre. Houg-sin dépêcha aussitôt un officier du gouvernement vers les Tao-sse, qui demeuraient dans le palais delà Purelc suprême,sur la moutagne lies Dragons et des Tigres , pour les avertir de son arrivée.
Le lendemain, les mandarins accompagnèrent le Taï-oueï jusqu'au bas de la montagne. Le gouverneur vit alors les Tao sse du palais de la Pureté suprême . Ils étaient en graud nombre. Les uns agitaient leurs clochettes de cuivre ou battaient du tambour; les autres tenaient à la main des baguettes d’encens, des bouquets de fleurs ou des flambeaux allumes; ceux-ci portaient les bannières sur lesquelles étaient peintes les images des génies , ceux-la des parasols éclatants de perles et de pierres précieuses. Une troupe de musiciens suivait le cortège.
Iis descendirent processionnellement de la montagne pour recevoir le messager de l’empereur. Quant au Taïoueï, lorsqu'il fut arrivé près du palais de la Pureté suprême, il mit pied à terre. Ce fut alors que tous les Tao-sse, suivis des novices du monastère , vinrent le féliciter. Apres les compliments d’usage , les religieux le conduisirent
dans le temple des Trois~Purs, l’invitèrent à tirer la missive de l'étui où elle était renfermée, et 5 offrir un sacrifice dans le temple.
Sur ces entrefaites, le Taï-oueï, interrogeant le vénérable , uui avait la surintendance du palais, lui demanda où était le maître de la doctrine.
« Gouverneur, répondit le vénérable, fcè grand anachorète, qui est l’aïeul des générations, a pour titre honorifique / liu-th.sing-tkltn-sse , ou « le divin instituteur parvenu au vide et à la quiétude. • Dégagé de tous les liens (passions) , souverainement pur , comme il n'aime pas à entretenir des relations avec les hommes, il s’est construit une rabane de roseaux sur le sommet de la montagne des Draaons et des Tigres.
C’est dans cette cabane qu’il cultive la vertu ; il ne demeure pas dans uotre palais.
— • Mais le fils du ciel l’appelle ù la capitale ; il faut que je m’acquitte de ma mission.
— « Permettez-moi, renriten souriant le vénérable, une seule observation. S’il existe une missive de l'empereur, il faut , avaut toutes choses, la déposer dans le temple, sur un autel ; c’est là une formalité de rigueur, et sans laquelle ni moi, ni aucun des vénérables ici présents, nous n’oserions jamais ouvrir la missive. Veuillez donc accepter une collation dans notre couvent. Nuus aviserons ensuite à ce que vous aurez à faire, et nous offrirons un sacrifice dans le temple des Trois-Purs. »
Le Taï-oueï , escorté des magistrats, suivit les vénérables cl entra dans le monastère. Après qu’il se fut assis au milieu des Tao-sse. les novices lui offrirent d'abord du thé, et ensuite du poisson , des légumes et des fruits. Quand la collation fut achevée, le Taï-oueï, revenant à la charge, interrogea le vénérable, et lui dit ;
« Puisque le maître de In doctrine ^ établi son séjour sur le sommet d’une montagne, daus une cabane de roseaux, que ne cliargeriez-vous quelqu'un d'inviter eu graud anachorète à descendre ; j'aurais une entrevue avec lui ; il ouvrirait la missive
— «Ce grand anachorète, interrompit le vénérable , bien qu’il demeure
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sur le sommet d’une montagne, n’en est pas moins doué de facultés extraordinaires; il monte, quand il veut, sur les nuages, qu’il dirige à son gré; on chercherait inutilement les traces de ses pas. Si nous-mêmes , pauvres bonzes duTao, nous avons de la peine à le voir, comment voulez - vous qu’on dépêche vers lui un messager?
— « Hélas! répliqua le Taï-oueï, comment donc faire? Une maladie pestilentielle exerce maintenant ses ravages dans la capitale; et comme elle s'étend partout, l’empereur veut que, pour sauver les hommes et conjurer le lléau du ciel, le grand maître de la doctrine récite des prières , et offre un sacrifice propitiatoire/conformément aux règles de votre liturgie. Je tiens à exécuter les volontés de l’empereur; éclairezmoi donc de vos lumières.
— » Prenez garde, répliqua vivement le vénérable, il y a ici quelques difficultés. Si le fils du ciel veut sauver les hommes , il faut pour cela que Votre Excellence se convertisse à notre foi, qu'elle ne livre plus son esprit au doute, son cœur à la crainte. Gouverneur, pratiquez les saintes abstinences, observez les jeûnes, faites vos ablutions; quittez ensuite cet habit de parade; laissez là votre escorte; suspendez à vos reins (l’étui qui renferme) la missive impériale; brûlez des parfums sur votre route; gravissez à pied la montagne; accomplissez le cérémonial prescrit :
vous verrez alors le grand maître de la doctrine, et après avoir frappé la terre de votre front, vous lui adresserez votre supplique; mais si , manquant de foi , votre courage vient par suite à défaillir, c’est en vain que vous graviriez la montagne sur laquelle demeure le grand anachorète, vous ne le verriez pas.
— « Hélas ! s’écria le Taï-oueï, après avoir entendu ces paroles, mon cœur doit être inaccessible à la crainte; car, pour vous dire la vérité , depuis la capitale jusqu'ici, j’ai régulièrement jeûné aux racines et à l’eau. Je m’en repose donc sur vos paroles. Demain, à l’aube du jour, je gravirai la montagne. »
Quand le soir fut venu, on se retira.
Le lendemain , à la cinquième veille, les Tao-sse se levèrent pour apprêter des parfums; ils invitèrent le Taï-oueï
à faire ses ablutions. Les ablutions achevées, Hong-sin revêtit une longue tunique de chanvre , et mit à ses pieds des sandales de paille. Après avoir mangé quelques racines cuites à l’eau , il enveloppa la missive impériale dans un morceau de soie jaune, la replaça dans son étui , qu’il suspendit à ses épaules, prit sa cassolette d’argent, se baissa jusqu’à terre, et brûla l'encens du fils du ciel.
Alors lesTao-sse, toujours en grand nombre, le conduisirent jusqu’au pied de la montagne ; là, ils lui indiquèrent du doigt les chemins et les sentiers, et le vénérable qui avait la surintendance du palais, prenant la parole, dit au Taïoueï :
« Seigneur, de vous dépend aujourd’hui le salut du peuple ; fermez donc votre cœur au découragement et au regret, mais fortifiez-vous dans votre résolution, et partez. »
Le Taï-oueï prit congé des Tao-sse , puis, après avoirinvoquéle nomdu mattreduciel, il se mita gravir à pied la colline. Sans aucune escorte, seul, il marcha pendant quelque temps dans les sentiers tortueux de la montagne , qui était coupée d’un nombre infini de tours et de détours , saisissant parfois les plantes grimpantes , qu’il entrelaçait l'une dans l’autre, et auxquelles il* se cramponnait comme à une corde pour soutenir sa marche. Il parvint jusqu'au sommet de plusieurs collines; mais, après avoir fait deux ou trois milles , insensiblement ses pieds se gonflèrent; il. était déjà si faible, qu’il ne pouvait pius proférer une parole. Le doute s'empara de son esprit. Alors, réfléchissant , il se dit à lui-même : « Quand j’étais à la capitale, je dormais sur des coussins moelleux ; on me servait à mes repas une foule de mets délicats et recherchés, et encore je m’en lassais! D'où vient donc qu’ils m’ont mis aux pieds des sandales de paille pour marcher ! Il y a sur cette montagne tant de chemins qui s’ouvrent et se croisent de toutes parts , comment découvrir la retraite du grand maître de la doctrine? Oh ! que je suis malheureux, que je suis malheureux ! » Toutefois , il se remit en marche ; mais , à peine eut- il fait quarante à cinquante pas,
que épuisé déjà, et manquant d'haleine , il fut contraint de se reposer derrière un bouquet de grands arbres.
Tout à coup, un tourbillon de vent s’éleva de l’antre de la montagne ; un instant après, il entendit les cris des bêtes féroces qui retentissaient comme le bruit du tonnerre, et aperçut un tigre qui accourait vers Ini. Ce tigre avait une belle crinière, la face blanche, les yeux hagards, étincelants. Hong, le Taï-oueï, fut saisi de frayeur, et cria : A-ya !
Il tomba la face contre terre. Le tigre fixa les yeux sur lui , fureta a droite, à gauche, grinça des dents, se mit à rugir, et, apres s’être couché sur l’herbe, sauta au bas de la colline, et disparut. Hong, le Taï-oueï, qui n’avait pas quitté les racines des arbres , était si effrayé, que ses dents claquaient , s’entre-choquaient; le cœur lui bondissait dans la poitrine; son corps ne pouvait se comparer qu’à un arbrisseau que le vent agite . et ses jambes ressemblaient véritablement à celles d’un coq, qui revient d’un combat après avoir été battu : aussi ne cessatt-il d'exhaler des plaintes. Au bout de quelques instants, son cœur se ranima. Il apprêta sa cassolette, brûla des parfums, et gravit de nouveau la montagne; il espérait que, apres de longs efforts , il découvrirait enfin la demeure du grand anachorète. Lorsqu'il eut encore fait quarante à cinquante pas , il s’écria avec amertume : « L’auguste empereur, usant de sa prérogative céleste, m’a envoyé sur ces collines ; mais l’épouvante m’a saisi »
Il n’avait pas achevé ces paroles, u’une nouvelle bouffée de vent , qui branla tous les arbres, répandit dans l’air deÿ vapeurs malfaisantes. Comme il regardait avec attention, il entendit dans le fond des broussailles, puis sous les plantes rampantes qui tapissaient les lianes de la montagne, un murmure sourd, une espèce de bruissement. A l’instant même, une couleuvre monstrueuse, blanche comme la neige, sortit du milieu des herbes et des broussailles, comme un seau sort d’un puits.
Le Taï-oueï est frappé de stupeur; il laisse tomber sa cassolette. « Oh ! celte fois, je suis mort! » s’écria-t-il. Il parvint cependant à gagner la cime d une
roche escarpée; mais la monstrueuse couleuvre s’élança avec force sur la roche, s’approcha’de Hong, le Taï-oueï, et, décrivant plusieurs circuits tortueux, se replia sur elle-même. Ses yeux lançaient des éclairs ; elle ouvrit sa gueule, darda sa langue au dehors , et humecta de sa salive venimeuse tout le visage du gouverneur. La couleuvre finit par s’éloigner ; bientôt on ne la vit plus. Alors le Taï-oueï ramassa péniblement ses forces, et se souleva avec lenteur. « J’en rougis de honte, s’écriat-il ; mais la frayeur in’a tué. » Puis il maudissait dans le fond de son cœur tous les Tao-sse. « Non, disait-il , je ne puis supporter de pareilles irrévérences. Les misérables! ils se sont joués de moi »
Le lendemain le vénérable, les Taosse et tous les assistants invitèrent le Taï-oueï à faire une promenade autour du palais ; cette proposition combla de joie le messager de l'empereur. Il partit à pied du monastère, suivi d'une foule considérable de bonzes et précédé de deux novices. On lui montra les sites les plus intéressants; mais on ne saurait figurer par la parole le magnifique spectacle qui s’offrit à ses regards du haut du palais des Trois -Pur s. On découvrait d’un côté le temple des Neufdeux, le temple du Soleil levant; le temple du Pôle boréal: ces trois temples, séparés par des cours spacieuses, formaient l’aile gauche de l’édilice; à droite, on apercevait le temple de la Grande-Unité , le temple des Trois- Conseillers , le temple des Purifications: ces trois temples composaient l’aile droite.
Après avoir examiné tous les édifices, le Taï-oueï revenait au monastère avec les Tao-sse, lorsque derrière l’aile droite, sur une place déserte, il aperçut un palais dont l’architecture était’plus simple que celle des autres, et qu’il observa avec beaucoup d’attention. Les murs de ce palais étaient couverts d’un enduit rouge, dans lequel on avait jeté du poivre pile. La façade principale offrait deux portes d’entrée ; au bas des degrés de chaque perron, on avait rangé des vases de porcelaine peinte. Ces portes, à deux battants, étaient fermées par des serrures d’airain , et l’ouver-
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ture en était interdite par des scellés , sur lesquels on remarquait un amas considérable de cachets rouges. A la partie sa i ligote du toit était suspendu un vaste écusson servant de frontispice au palais. On y lisait les quatre caractères suivants ;
tàun dm vÀttnyï soascoBÉs. •
* Ou'est-ee donc que ce palais? demanda le Taï-oueï, montrant le frontispice-
— «Ce palais , répondit le vénérable en souriant, est celui des démons que les maîtres de la doctrine , nos vénérablés ancêtres des dynasties éteintes, oui subjugués et niis sous les verrous.
— « 'lais que signifient, répliqua le Taï-oueï, tous ces scelles apposes sur les portes et cette prodigieuse quantité de cachets rouges?
— « I.e prince des dénions . reprit le vénérable, toujours en souriant, a été incarcéré dans ce temple par un de nos vénérables ancêtres, qui vivait Sous la grande dynastie des Tliang, c'est ce divin instituteur qui , le premier, a mis le scelle sur les portes; et, depuis cette époque, à chaque génération qui s’est écoulée, le grand maître de la doctrine y a apposé son sceau de ses propres mains, afin que ses Ùlset ses peiits-üls n'osassent pas témérairement ouvrir les portes de ce pelai.-. Si le roi des démons parvenait a s'échapper, ce serait pour l'empire une calamité effroyable; et d’ailleurs, qui peut savoir ce qui se passe dans l'intérieur de népalais, dont les portes sont étroitement fermées? •
A ces mots, Hong, le Taï-oueï, éprouva un sentiment de surprise inêlee d’effroi. .Néanmoins, après quelques réflexions, il s« dit a Ipi -même : « Je voudrais bien voir le roi des démons ; » puis, prenant un ton d’autorité, il s’écria :« Quqi qu’il en soit, ouvrez la porte de ce palais, je veux voir comment est le roi des démons.
— • Gouverneur, répondit le vénérable d'un air inquiet , je vous jure que je n’oserai jamais l'ouvrir. Pourrais-je faire si peu de cas des exhortations paternelles de notre vénérable aïeul etd un salutaire commandement qui , jusqu'à présent, n’a été enfreint par personne?
— « Vous débitez des extravagances, répliqua le Taï-oueï souriant ; vous autres, Tao-sse, vous créez à plaisir des fantômes; abusant de la crédulité du peuple, vous opérez de faux miracles; vous enflammez les imaginations. Il y a ici un dessein prémédité. C'est vous qui avez érigé ce palais , que vous avez appelé mensongèrement le palais du roi dys démons. Voila comme vous exercez au grand jour votreartilétestablc.Jcconnais l'histoire; j’ai lu <fe> livres qui sont le miroir delà vérité, Ces livres disent-ils qu’il y ait des démons incarcérés quelque part , de grands réceptacles ou des cavernes obscures habitées par des êtres surnaturels et malfaisants? Je ne crois pas que le roi des démons soit renfermé dans ce palais, Vite, vite, ouvrezmoi la porte ; s’il y est , je serais curieux de voir sa figure-.. •
, Ue vénérable, redoutant l'influence et l'autorité du Taï-oueï, se vit contraint d'ordonner à plusieurs artisans tau-sse d'enlever à coups de marteau les serrures d’airain. Apres que ceux-ci eurent ouvert les portes, le Taïoinï et les Tao-sse entrèrent ensemble dans l'intérieur du palais; mais il y régnait une obscurité si profonde, qu'ils s’y trouvèrent comme au milieu des ténèbres, sans pouvoir distinguer un seul objet. J# Tai-puéi fit allumer des torches. lorsque |es bonzes les apportèrent, on ne trouva que les quatre murs; il y avait seulement dans le milieu uu monument, haut d’environ cinq a six pieds , et à la base duquel on remarquait une tortue de pierre recouverte en partie par uue eau bourbeuse. On aperçut Sur ce monument une inscription eu caractères tithouen , imitant des phénix; et un livre céleste contenant des talismans. Tops ceux uui étaient la essayèrent inutilement d'en lire quelques mots; ils n'y comprenaient rien. Mais quand on examina ce monument à la lueur des torches, on découvrit sur l'un des «ôtés quatre caractères exacts, d'une belle diimmsion et gravés eu creux ; on lisait i
« Hong , que je rencontrerai par ha fard, ouvrira (ce monument ). »
En apercevant ces quatre caractères, Hong, le Taï-oueï, fut ravi de joie, « Eh bien 1 dit-il au vénérable , tout à l'heure
vous mettiez des obstacles à mon projet; pomment se frrit-ii Jonc qu'on ait
fravé mon nom sur ce bloc de pierre.
v a quelques Centaines d’années ; « ïfong , que je rencontrerai par hasard , ouvrira ce monument? » Vous le voyez , c'est un ordre, c'est un ordre.
Je crois maintenant que le roi des démons est renfermé sous ce monument.
Vite, qu’on le démolisse, que l’on creuse partout | »
..... Le vénérable répéta quatre ou cinq fois qu’il appréhendait des malheurs ; mais comment aurait-il pu fléchir le Taï-oueï ? Les bonzes , rassemblés en grand nombre, se mirent à l’œuvre: ils commencèrent par abattre, à coups de
fiiocbe, le monument de pierre, souevèrent, h force de bras, la tortue qui était à sa base et finirent par déblayer le sol. Ils creusèreut pendant une demijournée environ. On était à peine parvenu à une profondeur de trois à quatre pieds, lorsqu’on trouva une dalle de jaspe vert plus large que la chambre du supérieur. Le Taï-oueï ordonna aux bonzes de soulever eette dalle. Le vénérable , dans ?a vive inquiétude, avait beau s’écrier : « Il ne faut pas creuser plus avant, » flong-sin n’écoutait rien.
On soulève la dalle, et l’on aperçoit un précipice de dix mille tchaug de profondeur. Un bruit perçant se fait d’abord entendre dans les cavités de ce gouffre immense; c’était une vois, une voix dont l’éclat pénétrait partout et qui ne ressemblait pas à celle des mortels. Tout a coup une vapeur noire sort avec impétuosité du fond de cet abîme et atteint bientôt lys toits du palais, qui disparaissent à l’instant; elle s'élève jusqu’à la moitié de la hauteur du ciel ; puis, en se dispersant dans les airs, elle fait jaillir par dizaines et par centaines des étincelles semblables à des étoiles brillantes et des jets de feu qui illuminent tout l'horizon.
Les assistants, saisis d'épouvante, sont comme frappés de vertige; l'air retentit de leurs cris tumultueux; les bonzes tremblants jettent leurs pioches, leurs outils , et s'élancent hors du palais. Dans leur précipiiation, ils se heurtent et tombent les uns sur les autres. Quant au Taï-oueï , il était plus mort 1HÇ vifr Lç regard ipiiuoinlc , la bpuchc
béante, il n’avait pas quitté sa place. A la fin, il s’élança comme les autres hors du palais, et rencontra bientôt le vénérable, qui ne cessait de proférer des cris. Alors il lui demanda quels étaient les démons qui venaient de prendre la fuite.
« Je n’en sais rien , répondit le vénérable; tout ce queje puis vous dire, c’est que notre grand ancêtre, le divin instituteur, lorsqu’il transmit à ses disciples ses préceptes et ses talismans , leur adressa la recommandation suivante :
» Dans l’intérieur de ce temple sont renfermés les génies qui président à cent huit étoiles de sinistre présage (*). I,e roi des démons est au milieu d’eux. Un monument s’élève sur son corps. Souvenez-vous bien que, si jamais il parvenait à s’échapper, il poursuivrait de sa haine et de Ses méchancetés toutes les créatures vivantes. » Gouverneur, maintenant que vpus l’avez mis en liberté, à quels effroyables malheurs ne devonsnous pas nous attendre ? •
Aces mots, leTaï-oueï fut consterné; une sueur froide coula de tout son corps ; il s'éloigna du vénérable, tenant sa tête inclinée dans ses deux mains, prépara ses bagages avec empressement et, suivi de son escorte, il descendit de la montagne pour retourner à la capitale..... La consternation était générale dans l’escorte. Sur la route, on ne prononça pas une parole En entrant
dans la ville de Pien-liang , le Taï-oueï apprit par la rumeur publique que le grand maître de la doctrine avait offert, pendant sept jours et sept nuits, des sacrifices aux génies du ciel , dans les temples et les nagodes de la capitale, et que l’épiaémie avait entièrement disparu du milieu du peuple et de l’armée.
Mœurs de la cœur impériale sous les Song de ta décadence.
( Extrait du premier chapitre du Cbouihou-tchouen. )
On rapporte que, sous le règne de l’auguste empereur Tchi-tsong, de l’an-
(*) La réponse du vénérable montre comnu ut celle narration <«til 4c prologue ou de préfeve au romau. principaux personnage.' du Chouihou-lchoucy lopt les cent huit doutons inç^i ues.
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cienne dynastie des Soug, longtemps après la mort de Jin-tsong, fils du ciel, il y avait dans la garnison militaire de Khaî-fong-fou un jeune homme de famille, livré au plaisir et aux folles dé* penses. Son nom était Kao ; et, comme il excellait surtout à jouer du ballon, les habitants de la capitale, amateurs de sobriquets, l’appelaient toujours Kao-khieou « Kao-ballon. »
Ce jeune homme jouait des instruments à vent aussi bien que des instruments à cordes ; il connaissait la musiue vocale, la danse, l’escrime ; il était, u reste, amoureux de tous les plaisirs.
Cette vie désordonnée ne l’empêchait pas cependant d'étudier le Chi-kiug, le Chu-kmg, les poètes anciens et modernes; quant a la charité, la justice, l’observation des rites, la sagesse, la sincérité, ce sont là des choses qu’il ignorait absolument. Aussi le voyait-on, tantôt dans la capitale, tantôt dans la banlieue, s’abandonner partout au luxe et à la mollesse. Il avait contracté avec le fils d'un officier supérieur appelé Wang une liaison qui aurait pu être préjudiciable à la fortune de celui-ci ( car chaque jour amenait pour eux des intrigues et des dépenses nouvelles), si Wang n’edt porte sa plainte au premier magistrat de la capitale. Kaokhieou fut condamné à la bastonnade et au bannissement; défense fut faite à tous les habitants de la capitale de lui accorder un asile dans leurs maisons.
Kao kliieou, réduit à cette extrémité, prit le parti de se retirer dans le Hoaïsi. Arrivé à Lin-hoaï (chef-lieu de l’arrondissement de ce nom ) , il implora l’assistance d’un homme de mauvaise compagnie, qui avait ouvert, depuis longtemps, une maison de jeu. Cet homme, qui s’appelait Lieou-ta-lang , était connu dans la ville sous le nom de I.ieou-chi-kiouen. Il se plaisait, nonseulement à recevoir et à nourrir dans son tripot tous les faiuéants de la ville, mais il y avait encore attiré ces indivi- ' dus de bas étage qui viennent desquatre parties de l’empire et qui travaillent à la construction des digues. Kao-khieou trouva un refuge dans la maison de Lieou-ta-lang, ou il demeura pendant trois années consécutives.
A cette époque, l’empereur Tchi-
tsong offrit un grand sacrifice dans le Nan-kiao, ou la banlieue du Midi.
Pour remercier le ciel de la sérénité de la saison, il donna un libre cours à sa magnanimité, et publia une amnistie générale. Kao-khieou, qui vivait dans l’exil , profitant du bénéfice de l'amnistie, forma le projet de retourner dans la capitale. Or Lieou-chikiouen, son hôte, avait un parent à Khaï-fong-fou: c’était un apothicaire, nomme Thong-tsiang-sse, dont la pharmacie était située au bout du pont aux Pilet d'or. Il lui écrivit donc uue lettre de recommandation, qu'itremit avec des
Ï provisions de voyage à Kao-khieou, en ui assurant que, s’il allait a Khaï-fongfou, il trouverait un bon accueil dans la maison de Thong-tsiang-sse.
Kao-khieou prit alors congé de Lieouta-lang, et quitta Lin-hoaï. Parvenu à la capitale, apres avoir voyagé à petites journées , il se rendit directement à la pharmacie Thong, et remit sa lettre de recommandation.
Thong-tsiang-sse, après avoir salué Kao-khieou. lut la lettre de Lieou-chikiouen; mais réfléchissant, il se dit à lui-même : « Comment pourrais je, sans me compromettre, recei oir Kao-khieou dans ma maison? Si c'était un homme d’un caractère honorable, non équivoque, un de ces hommes à qui l'on porte naturellement du respect , nies enfants ne pourraient que profiter avec lui; mais c’est une espece d'aventurier. D’ordinaire , on ne change pas facilement son naturel. Malgré cela, je ne puis pas lui fermer ma porte, par considération pour Lieou-ta-lang, qui est mon parent. »
Thong-tsiang-sse fut donc forcé de s’accommoder a la circonstance; il accueillit Kao-khieou de la manière du monde la plus honnête, et, avec une joie affectée, lui offrit une chambre dans sa maison.
Dix jours à peine s’étaient écoulés , ue l'apothicaire songea aux moyens e se débarrasser de Kao-khieou. Il tira d'abord de son armoire une robe neuve, écrivit une lettre de recommandation, puis s'adressant à Kao-khieou:
« Ma maison est pauvre , lui dit-il , nous vivons dans l’obscurité, et, comme je craindrais de nuire à vos inté-
réts , en tous retenant ici , mon intention est de vous introduire dans la maison de Siao-sou, le ministre d’État.
Qui sait? Par la suite, vous pourrez vous faire un nom. Du reste , je vous demaude votre avis. Qu'eu pensez vous? »
Kao-khieou, au comble de la joie, remercia Thong-tsiang-sse. Sur quoi , celui-ci , remettant la lettre d’introduction à un commissionnaire, le chargea de conduire Kao-khieou chez le ministre d’État. Arrivés à l’hôtel , Siao-sou vint au-devant d’eux, salua Kao-khieou, lut la lettre de Thong-tsiang-sse, et se dit à lui-même : * Est-ce qu’il s’ima-
fine par hasard que je vais recevoir .ao-khieou dans mon hôtel? Au surplus , faisons le généreux pour aujourd'hui ; demain , je le proposerai comme valet de pied au gouverneur du palais impérial. Il aime Tes gens de cette espèce. »
Alors il envoya sa réponse à Thongtsiang-sse et garda Kao-khieou dans son hôtel , où cet aventurier passa la nuit. Le lendemain, il écrivit un placet, et chargea un de ses domestiques, homme adroit et intelligent, de présenter Kao-khieou au gouverneur du palais.
Ce gouverneur était le gendre de l'empereur défunt (Chin-tsong) , et par conséquent le beau-frère de l’empereur Tchi-tsong. Il avait un goût fin et délicat, et recherchait les élégants. Dès qu’il aperçut le messager de Siao-sou , le ministre' d'Etat, il prit le placet, et, après l’avoir lu , s’approcha de Kaokbieou, qu’il accueillit avec joie (à cause de la noblesse de sa taille et de la politesse de ses manières). Il écrivit surle-champ sa réponse, et accorda à Kaokhieou une place de valet de pied. A partir de ce jour, celui-ci fut installé dans l'hôtel du gouverneur, et finit par V jouir d'une si grande liberté, que l’on eût dit que le prince et lui étaient de la même famille.
Un jour Siao- wang, gouverneur du palais impérial, voulant célébrer l’anniversaire de sa naissance, fit préparer dans son hôtel un grand festin auquel il invita son beau-frère, le prince de Touan.
Ce prince de Touan était le onzième 83* Livraison. (Chine modehne.)
fils de l'empereur Chin-tsong elle frère cadet de Tchi-tsong. Il avait sous son inspection les chariots de la cour et les étendards de guerre. On lui avait conféré le titre de vice-roi. C'était un homme d’une beauté remarquable et d’une grande perspicacité. Aimé des femmes, courant sans cesse après les aventures, il était des plus renommés de ce temps-là pour les galanteries. Au fait, il n y avait pas une finesse, pas une ruse qu'il ignorât, pas un artifice qui n’eût pour lui des attraits. Il savait tirer du kin (instrument de musique) les accords les plus mélodieux ; il jouait aux échecs , traçait les caractères avec élégance; il était habile dans l'art du dessin. On n'a pas besoin de dire qu’il connaissait tous les jeux , jouait de tous les instruments, chantait et dansait à merveille.
Au jour fixé pour le banquet , après qu’on eut achevé les préparatifs de la fête, le prince de Touan arriva dans l'hôtel de Siao-wang, le gouverneur.
Siao-wang invita le prince à s'asseoir.
Au second service, le prince de Touan, s'étant levé de table pour faire quelque chose, entra par hasard dans la bibliothèque, où il aperçut sur le bureau du gouverneur un presse-papiers à sujet, représentant deux petits lions en jade, admirablement sculptés. C'était, en fait d'art, un ouvrage parfait que ce pressepapiers, a voir la finesse du poli et la rare élégance du travail. Le prince de Touan , qui avait pris ces deux petits lions pour les examiner avec soin, ne pouvait plus s'en dessaisir; il les tenait dans ses deux mains; il s’extasiait à les considérer, et répétait sans cesse : « C’est un chef-d’œuvre, c’est merveilleux ! »
— « J’ai encore quelque part un portepinceaux, dit le gouverneur remarquant que le prince de Touan prenait tant de plaisir a regarder son presse-papiers ; il est en jade et représente un dragon; c'est le même artiste qui l’a sculpté. Je ne sais vraiment pas où je l’ai mis(*); mais demain matin je le
(*) Tous ces détails sont d’une grande fidélité historique. On représente Tchao-ki, prince de Touan , qui devint empereur, sous le titre de Hoeî-tsong , - comme un prince naturei-
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chercherai et je tous l’enverrai avec les lions.
— « Je vous remercie infiniment de votre intention obligeante, répondit le prince de Touan transporté de joie. J’imagine que ce porte-pinceaux est d'une beauté ravissante.
— « Vous le verrez demain matin dans votre palais , répliqua le gouverneur ; je le chercherai , je le chercherai- C’est un petit présent que je veux vous offrir. »
Le prince de Touan réitéra ses remercîments...
Le lendemain , sans plus tarder, Siaowang acheta un porte-pinceaux , le mit avec le presse-papiers dans une botte d'or, enveloppa la boite d'un morceau de soie jaune, écrivit un billet et chargea Kao-khieou de le porter avec la boite.
Kao-khieou exécuta les ordres du gouverneur et s'achemina tout droit vers le palais du prince . où il demanda à parler à l’intendant. L’huissier qui était de garde à la porte alla donc chercher I intendant. Un instant après, celui-ci arriva, et adressa à Kao-khieou les questions d’usage : « Qui êtes-vous et d’où venez-vous ? »
« Le prince, dit alors l’intendant, est dans le cirque, au bout du temple des ancêtres ; il joue au ballon avec, des eunuques de la cour; allez-y, vous le trouverez.
• Veuillez prendre la peine de m’y conduire, ajouta Kao-khieou. •
L'intendant conduisit Kao-khieou dans le cirque. Celui-ci aperçut alors le princede Touan II portait sur sa tête Un bonnet de crêpe, à la mode des Thang. Son vêtement se composait d une robe violette à dragons brodés-, sa ceinture était une belle écharpe, sur laquelle on découvrait une foule d'emblemes , signes caractéristiques de
Icment curieux, amateur des choses rares et bien travaillées. On dit qu'uue bagatelle de celle nature l’orrupail des jours entiers. ï.es courtisans , qui avaient reconnu ce faible dans le monarque , cherchaient dans le pays les peinture, les plus intéressantes, les pierres les plus curieuse,, et les ouvrages de mécanique les plus rares pour la offrir à l'empereur. « ( Voy. I Histoire générale de la Chine, parie P. de Mailla, t. VIII , p. 334 et 335.)
ses grades dans l’ordre civil «t dans l’ordre militaire; il avait sur sa robe à dragons brodés un petit manteau sans manches, d’un magnifique tissu, qui descendait jusqu’à la ceinture ; sa chaussure consistait en une paire de bottines ornées de petites pierres précieuses; on avait brodé sur chacune un phénix aux ailes déployées. Quatre à cinq eunuques de la cour jouaient au ballon avec lui. Kao-khieou n’osa pas pénétrer dans le cirque; il se tint debout derrière les domestiques, attendant la fin de la partie.
On se rappelle que Kao-khieou avait fait ses preuves comme joueur de ballon. Or il arriva que le princede Touan manqua son coup. Le ballon , frappé à faux par le prince, vint tomber au milieu de la foule des domestiques, justement a côte de Kao-khieou ; mais celuici . qui l’avait vu venir, le reçut avec le pied , sans se déconcerter le moins du monde. Au même instant, le ballon , volant avec rapidité, retourna vers le prince, comme l'oiseau youên retourne auprès de sa femelle.
Le prince de Touan, émerveillé de l’adresse de Kao-khieou, s’approcha de lui en riant et lui demanda qui il était.
« Votre serviteur, répondit Kaokhieon , votre serviteur est attaché à la personne de Siao-wang. Je viens ici de sa part vous offrir des curiosités. » *
Aces paroles, le prince de Touan fut ravi de joie. Après avoir examiné les objets , il les remit entre les mains d’un valet de pied, qui alla les serrer; puis s’adressant a Kao-khieou : « Vous jouez fort bien au ballon, lui dit-il ; comment vous appelez-vous ?
— «Mon nom est Kao-khieon, réondit celui-ci, d’un ton timide et bumle ; autrefois je jouais au ballon dans
mes moments de loisir.
« Bien , répliqua le prince ; venez donc dans le cirque faire une partie avec moi.
— » Un homme de ma classe ! s’écria Kao-khieou, s'inclinant profondément ; comment oserais-je faire une partie avec votre altesse impériale? «
Le prince de Touan insista; mais à chacune de ses instances Kao-khieon répondait par un salut et par ces mots : « Je n'oserai jamais. > A quatre ou
cinq reprises, il sollicita du prince la permission de se retirer ; enfln . voyant que celui-ci persévérait obstinément dans sa fantaisie, Kao-khieou frappa la terre de son front, demanda mille fois excuse et se traîna à genoux dans le cirque.
I.a partie commença. Toutes les fois que Kao-khieou recevait le ballon, le prince jetait un cri d'enthousiasme.
Kao-khieou développa, comme à son ordinaire, toute son adresse et toute son habileté. Les grâces de sa personne charmèrent le prince deTouan ; dès lors ils s'attachèrent l’un à l’autre par un lien qui devait durer éternellement. lai prince était dans un contentement inexprimable; il garda Kao-khieou dans son palais, et le lendemain fit apprêter un grand festin auquel il invita Siaowang , le gouverneur.
Or, on raconte que celui-ci, ne voyant pas revenir Kao-khieou, formait des conjectures à ce sujet, quand un huissier de la porte entra tout à coup, et dit à son maître qu'un messager du prince de Touan venait d’arriver rt apportait une lettre d’invitation. Le gouverneur prit la lettre, et monta à cheval aussitôt. Le prince l’accueillit avec cordialité, vanta beaucoup les objets qu’il avait reçus, et lui en témoigna sa reconnaissance.
Les deux convives se mirent à table; la conversation s'engagea. >• Savez-vous, dit le prince de Touan à son hôte, que Kao-khieou lance le ballon aussi bien du pied droit que du pied gauche ? Que je serais heureux d’attacher cet homme a mon service, comme valet de pied!
Y consentiriez-vous?
— « Si tel est votre désir, répondit le gouverneur en souriant , je ne demande pas mieux. Gardex-le dans votre palais. >
Cette réponse combla de joie le prince de Touan ; il prit sa tasseà deux mains, et remercia le gouverneur. Les deux amis passèrent encore un certain temps à causer et à badiner. Quand le soir fut venu, ils quittèrent la table, et le gouverneur retourna dans son hôtel.
A partir de ce moment , Kao-khieou fut installé dans le palais, comme valet de pied. Il n’en resta pas là, et finit par devenir confident intime. Le prince de
Touan le suivait partout; il ne s'éloignait pas de lui de ta distance d’un pied.
Deux mois à peine s'étaient écoulés que l’empereur Tchi-tsong mourut sans laisser de postérité . sans avoir même désigné son successeur. Il y eut une assemblée générale des mandarins de l’ordre civil et militaire, où l'on délibéra (sur le choix à faire du monarque). Le prince de Touan fut élu empereur, et prit pour titre Hoei-tsong.
Après qu’il se fut assis sur le trône, un jour qu’il avait du loisir, il dit à Kao-khieou : « Moi, l’empereur, je veux vous eiever à un poste éminent. Vous avez rendu des services quand voua étiez aux frontières; il est juste que vous montiez en grade. Et , d'abord , je vais ordonner à mon conseil privé de vous admettre dans son sein; il faut que vous preniez en main les rênes de l'État. » Six mois tout au plus après cette promotion , l’empereur nomma Kao-khieou commandant en chef de l'armee et gouverneur de la ville impériale.
Kao-khieou, devenu commandant en chef, fit choix d'un jour heureux, et alla dans l'hôtel du gouverneur pour y prendre possession de sa charge. Dès qu il fut installé, les conseillers des cours souveraines, les grands mandarins, le commandant en second de l’armée, les inspecteurs militaires, les officiers de cavalerie et d'infanterie vinrent le complimenter Tous lui présentèrent leurs caries, sur lesquelles ils n’avaient pas manqué d’inscrire fastueusement leurs titres. Kao, le gouverneur de la ville impériale, prit toutes ces cartes, et les marqua, une a une, avec sou pinceau. Dans le nombre, il se trouva qu'un nom manquait : c'était celui de Wang tsin, commissaire d’armee. Quand on représenta a Kao-khieou que depuis quinze jours ce fonctionnaire, retenu chez lui par une maladie grave, dont il souffrait encore, n'avait pas mis le pied dans son bureau :
■ Mensonge ! s’écria le gouverneur de In ville impériale, enflammé de colère ; il savait qu'il y avait aujourd'hui présentation de cartes à l'hôtel ; c’est un misérable qui veut se mettre en opposition arec moi. On doit réprimer l'or-
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gueil des subalternes. Vite, qu’on l’arrête et qu’on l’amène ici. »
Wang-tsin n’avait ni femme ni enfants; il demeurait seul avec sa mère, qui était âgée de plus de soixante ans. Quand le chef des huissiers se présenta chez lui pour l'arrêter, il vit bien qu'il n’avait d’autre parti à prendre que de se mettre en route. Il s'arma de courage et de patience contre son mal. (Suivant à pied les huissiers), il entra dans l’hôtel du gouverneur de Khaï-fongfou, fit quatre révérences, s'inclina de nouveau et donna encore d’autres marques de respect; puis il se leva et par humilité se tint debout à l’entrée de la salle.
« Ah! coquin, s'écria Kao-khieou, n’êtes-vous pas le fils de Wang, l’ancien commandant en second de l’armée?
— « Oui , je suis son fils , répondit Wang-tsin.
— « Dans les rues comme sur les laces de la capitale, continua Kaohieou d’un ton courroucé , votre père
n’avait de relations qu’avec les femmes publiques, les bâtonuistes (spadassins) et les marchands de drogues (charlatans des rues); c'est sous les auspices d'un pareil homme que vous avez appris l'art militaire. Dites-moi, les conseillers de l’administration précédente avaient donc perdu les yeux pour nommer un drôle tel que vous commissaire darmee ? Je comprends , après cela , que, dédaigneux et fier, vous n'ayez pas voulu fléchir le genou devant moi. Mais pour braver avec tant d’audace les lois de la discipline, sur quelle puissance, sur quelle autorité comptez-vous donc?
Quoi, avec une figure de santé comme la vôtre, vous feignez d’être malade, et vous restez chez vous!
— « Pardonnez-moi, répliqua Wangtsin d’un air suppliant, la vérité est que je souffre d’une maladie grave et que je ne suis pas encore rétabli.
— « O vaurien astucieux ! dit alors Kao-khieou , si vous souffrez d’une maladie grave, comment avez-vous pu venir a pied dans mon hôtel ?
— «Le gouverneur m'appelait, répondit Wang-tsin ; pouvais-je désobéir a ses ordres? »
A cette réponse , Kao-khieou , tout
à fait hors des gonds, se mit a crier :
« Huissiers, qu’on le saisisse; prêtezmoi main-forte; frappez-le à coups de verges ! » Tous les généraux présents , qui portaient de l'affection a Wangtsin , implorèrent sa grâce. ■ Gouverneur, lui dirent-ils, le jour où vous prenez possession de votre charge est un
I'our heureux. Veuillez pardonner à cet lomme !
• Malheureux ! répondit le gouverneur de Khal-fong-fou f s'adressant à Wang-tsin, par considération pour ces vaillants généraux, je vous pardonne aujourd'hui ; mais demain j'aurai une explication avec vous. »
Wang-tsin avoua qu’il était coupable et se releva. Il regarda le gouverneur, et reconnut Kao-khieou. Il sortit alors de la salle et, poussant un profond soupir : « Oh! maintenant, s’écria-t-il, c’en est fait de ma vie. Je me disais toujours : Mais qu'est-ce doue que ce nouveau gouverneur qu'on appelle Kao ? Et justement c'est Kao-ballon, cet aventurier si connu dans la capitale, qui m’apprenait autrefois à faire des armes, et qui fut condamné, sur la plainte de mon père, à la bastonnade et au bannissement. Sans doute il voudra venger ses injures. Oh! pour le coup, je ne m’attendais guère que je dusse un jour me trouve' ous ses ordres. »
FfturzKIOK »ï IOU-TÀ.
(Extrait du lit* chap. du Choui-hou-tchoueu.)
Le lendemain, dés l’aube du jour, Tchao, le youên-waï , dit à Lou-ta : « Je crois que ce pays-ci ne vous convient pas; vous n’y êtes pas en sûreté. Je vous invite , mon cher brigadier, à venir passer quelque temps à ma ferme.
— « Où est située votre ferme? demanda Lou-ta.
— « A dix milles d’ici , répondit le youên-waï, dans le village des Sept- Diamants.
— « Très-volontiers, reprit Lou-ta. »
Tchao , le vouén-waï , chargea surle-champ un domestique d’aller dire au fermier de seller deux chevaux et de les amener à la ville. Vers midi , quand on annonça que les chevaux étaient à la porte , le youên-waï invita le brigadier à monter, et ordonna au fermier
de porter les valises sur ses épaules.
Lou-ta prit conpé de Kin-lao et de sa fille , et monta a cheval avec Tchao, le youên-waï. Ils arrivèrent au village des Sept- Diamants. Parvenus à la ferme, Tchao, le youên-waï , conduisit Lou-ta dans une chaumière, où il établit sa demeure.
Or, un jour que les deux amis
étaient à causer tranquillement dans la bibliothèque, ils aperçurent de loin Kin-lao qui accourait à la ferme. Le vieillard dirigea ses pas vers la bibliothèque, y entra précipitamment, et voyant qu'il n’y avait pas d’étrangers : « Mon libérateur, dit-il au brigadier, je ne suis pas méfiant; mais je dois vous avertir que trois ou quatre officiers de police sont venus hier soir ians le quartier, pour y faire une information sur votre compte. S’il arrivait un malheur, quel parti aurionsnous à prendre?
— « Aucun, répondit Lou-ta; il vaut mieux que je m’en aille.
— « Je connais une maison , ajouta le youên-waï, où vous trouveriez un refuge assuré contre les recherches de la police ; mais peut-être que cette maison ne vous serait pas agréable?
— « Comment donc! reprit vivement Lou-ta, tout m’est agréable. Songez qu’il y va de ma tête.
— « Très-bien, très-bien ! continua le youên-waï; vous voilà dans d’excellentes dispositions. Écoutez-moi. Il existe à trente milles d’ici une montagne appelée Ou-taï-chan ou la Montagne des Cinq- Tours. Sur cette montagne est le monastère de Maiidjous’rl , qui n’était dans l'origine qu’un petit oratoire consacré au bodhisattva-mandjous’rt , et qui renferme aujourd'hui sept cents religieux environ du culte de Bouddha.
Le supérieur du monastère a pour nom de religion Sagesse -éminente. Dans cette maison, que mes ancêtres ont toujours soutenue par leurs pieuses libéralités, on me regarde moi- même comme un bienfaiteur et comme un homme avide de gagner les œuvres de miséricorde. Il n’y a pas longtemps encore, j’avais promis au supérieur d’amener un néophyte dans le couvent pour y faire sa profession ; j’ai même acheté une licence sur papier à fleurs
que je puis vous montrer; mais les vocations sont rares, on ne les rencontre pas toujours. Brigadier, il dépend de vous que j’accomplisse mon voeu; quant aux frais, tout me regarde. Voyons, parlez avec franchise, vous sentiriezvous de l’inclination pour la vie reli-
f'ieuse ? Y a-t-il dans la cérémonie de a tonsure quelque chose qui vous répugne? »
Maintenant, quand je voudrais partir, se dit à lui-même Lou-ta . où trouverais-je un asile? 11 vaut mieux que j’accepte sa proposition. « Eh bien!
répliqua-t-il , puisque le youén-waî veut bien me prendre sous sa protection, moi, qui ne suis qu'un ivrogne, je fais vœu d’être bonze. »
Alors ils délibérèrent ensemble sur ce projet. La nuit suivante . on prépara les bagages, et l’on partit à la pointe du jour.
Les deux amis prirent la route du monastère , suivis du fermier, qui portait les valises. Il était environ sept heures du matin, quand ils arrivèrent au couvent. Plusieurs bonzes, de ceux qu’on appelle tousse et kien-sse , vinrent à leur renrontre. Tchao, le youênwaï , et le brigadier se reposèrent pendant quelque temps sous le portique extérieur; puis, le supérieur du monastère, Sagesse-éminente, suivi des desservants de l'autel , se présenta pour les recevoir.
« Oh . oh ! c'est un de nos bienfaiteurs, s’écria Sagesse-éminente , apercevant le youên-waï. La fatigue du chemin....
— « N’en parlons pas, répliqua celuici ; je vous demande un moment d’audience; car j’ai quelques affaires à vous recommander.
— « Entrez dans la grande pagode, dit alors le supérieur; vous prendrez une tasse de thé. »
Les deux amis suivirent le supérieur.
Arrivés au monastère. Sagesse-éminente offrit au youên-waï la natte des hôtes ; quant à Lou-ta, il alla, la tête baissée, s'asseoir sur le banc de la méditation. Le youên-waï recommanda au brigadier de prêter une oreille attentive et de parlera voix basse. «Vous venez ici, lui dit-il, pour embrasser la vie religieuse ; comment osez-vous vous
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asseoir en face dn supérieur? — C’est faute d'attention , répondit Lou-ta. »
Et sur-le-champ , il se leva et resta debout derrière le youén-waï. Tous les bon ses depuis les desservants de l'au-, tel jusqu'aux teneurs de livres, vinrent par ordre se ramier sur deux Aies, l’une a l'orient, l’autre à l’occident. Le fermier entra dans la salle un moment apres, apportant une boite.
« Encore des présents I s’écria le supérieur, et pounpioi dose? On vous a tant de fois importuné.
— «Ce sont des bagatelles sans valeur. répondit le youén-waï; il n’y a pas de <|uni me remercier. » Un novice du monastère emporta les préseuts.
Alors Tcliao, le youén-waï, s’étant levé, prit la parole :
• Venerable cénobite, dit-il au supérieur. cet homme que j’aineae ici pour accomplir un vœu est mon frère d'aidoption ; le nom de sa famille est Loti.
Sorti des rangs de l’armée, après avoir connu te monde et l’infortune, un mouvement intérieur l'appelle a la vie cénobitique. Je viens donc aujourd'hui supplier Votre Révérence d’admettre mon frère dans sa communauté. Votre clémence est incomparable; par déférence pour moi , recevex-le. J’apporte une licence et un extrait du registre des impôts. Quant aux cérémonies de la tonsure et de la prise d'habits, il va sans dire que j’acquitterai tous les frais. Vénérable religieux, mettez le comble à mon bonheur.
— • L’acquisition d’un tel homme, répondit Sagesse-éminente , doit jeter un grand éclat sur notre maison; je le recevrai, rien de plus facile, rien de plus facile. »
Après qu’un néophyte eut enlevé le plateau sur lequel on avait servi le thé, le supérieur Sagesse éminente ordonna aux desservants de l’autel d'assembler tous les bonzes du monastère, et de délibérer avec eux sur l’admission du néophyte. Il recommanda en même temps aux bonzes administrateurs d’apprêter un repas maigre.
Les desservants de l’autel et les bonzes assembles tinrent une conférence.
• Cet homme-la n'a point de vocation, s’écrièrent-ils presque tous ; son regard est rude et menaçant; rien cbex lui
n’annonce la piété. Allez, dirent-ils aux hospitaliers, invitez les deux voyageurs à se reposer dans le grand parloir ; pendant ce temps, nous transmettrons notre avis au supérieur. »
Un moment après, les bonzes assistants, suivis d une partie de la communauté, se rendirent auprès de Sa— gesse-éminente.
« Cet homme, qui se eroit appelé à la vie religieuse . dit le premier des assistants, a la physionomie d'un idiot.
A voir sa figure, ôn le prendrait plutôt pour un criminel de bas etase. il ne faut pas le recevoir, car un jour il compromettrait notre maison.
— • Songez donc . répliqua le supérieur, qu’il est le frère <le Tchao, le youén-waï'. Comment pourriez-vous, sans avoir égard aux sollicitations de notre bienfaiteur, refuser une admission qu’il propose i La méfiance nuit souvent ; gardez-vous de vous y abandonner. Au surplus, je vais méditer moi - même sur le caractère de cet homme ? »
Après avoir allumé une baguette d'encens consacré, le supérieur Sagesseéminente s’assit, les jambes croisées, sur le liane de la méditation , et récita quelques prières à voix basse. Quand le feu de la baguette s’éteignit , il revint au milieu des bonzes.
• Oh, pour le coup, s'écria-t-il, vous pouvez le tonsurer. Savez-vous que cet homme est né sous la constellation du ciel? C’est un caractère ferme et droit. J’avouerai qa’il est un peu brutal, passablement idiot, et qu’on ne trouve dans sa vie qu’un singulier mélangé de bien et de mal ; mais dans la suite il témoignera une piété exemplaire à laquelle, vous autres, vous n’atteindrez jamais.
Souvenez- vous de mes paroles, et ne mettez pas d’obstacle à l’exécution de mes volontés.
— «Vénérable supérieur, répliquèrent les desserrants de l’autel, voilà ce qui s’appelle une sage condescendance. Du reste , advienne que pourra , nous ne sommes pas responsables des fautes d’autrui. ■
Après un repas maigre, auquel assista Tchao , le youén-waï , un bonze administrateur établit le compte des frais. Le youén-waï remit à ce bonze
quelques taels d'argent pour la chope , le pluvial, le bonnet, l'habit, les sandales et les instruments du culte à l’usage des bonzes.
Quand les préparatifs furent terminés , le supérieur choisit un jour heureux; il ordonna aux néophytes de sonner les cloches et de battre le tambour. Alors les religieux, au nombre d'environ six cents, se rendirent processionnelleinent dans la chapelle ; ils étaient tous revêtus de la chape. Arrivés au pied de l’autel de la loi , ils joignirent les mains, firent une révérence profonde, et se rangèrent sur deux files, tin moment après, le youên-waï , pour accomplir les cérémonies d’usage, prit de l’encens consacré dans une cassolette d’argent, se prosterna devant l'autel , et adora le dieu Poë. Lou-ta vint à son tour précédé des néophytes du monastère. Dès qu'il fut parvenu au pied de l'autel, un bonze, de ceux qui exerçaient les fonctions d'administrateur, lui ordonna d'ôter son bonnet; puis il divisa les cheveux du brigadier en neuf touffes égales, qu’il lia avec des cordons de soie; prenant ensuite chaque touffe l'une après l’autre avec la main, le purificateur les coupa tour a tour. Celui-ci se disposait déjà à couper les moustaches, mais le brigadier s’écria aussitôt: «Ah, si vous m’en laissiez un peu, vous m’obligeriez beaucoup. » A ces mots, les religieux ne purent s’empêcher de rire.
„ Prêtres de Bouddha, dit le supérieur Sagetse-iminente , du haut de l’autel oit il était placé, silence et respect; prioys!
— « Il n’est pas bon , reprit le supérieur après avoir achevé sa prière, que cet homme conserve des instincts belliqueux : coupez tout ; qu’on ne laisse pas un poil. »
Cet ordre, émané du chef suprême du monastère, fut religieusement exécuté par le purificateur, qui prit un rasoir, et s'acquitta de sa tache à merveille. Alors un desservant de l'autel présenta la licence air supérieur, et invita celui-ci à conférer' un nom bouddhique à Lou-ta. Le supérieur, sans plus tarder, la tête découverte et tenant la licence à la main, prononça les paroles sacramentelles : « Un rayon de la
divine lumière est plus précieux qu un monceau d’or. La loi de Foé embrasse tous les êtres; puis . il ajouta : «Je vous donne pour nom Tchi-chi N (Savoir-profond). » Le bonze préposé à la garde des archives remplit sur la licence le nom qui avait été laissé en blanc; après quoi, le supérieur remit à I.ou, Savoir-profond, l’habit religieux et la chape, avec ordre de s'eu revêtir à l’iustant même. Celui-ci , portant pour la première fois le costume des bonzes, fut conduit à l'autel par un religieux administrateur. Alors commença la cérémonie de l'imposition des mains et de l’instruction solennelle , appelée cheoii-ki.
« Voici les trois grands préceptes auxquels vous devez obéir, dit a Sacatrprojond le supérieur Sapwe-éuiinente, une main posee sur la tôle du néophyte:
« I” Vous imiterez Bouddha;
« 2” Vous professerez ia doctrine, orthodoxe ;
« 8“ Vous respecterez vos maîtres et vos condisciples.
«Voici maintenant les cinq défenses:
« 1° Vous ne tuerez aucun être vivant;
• 2» Vous ne déroberez pas ;
« 3« Vous ne commettrez pas d’impuretés;
« 4* Vous ne boirez pas de via ;
« S« Vous ne mentirez pas. »
Savoir-profond ne comprit rien aux vœux des néophytes : et quand le supérieur lui demanda s’il pourrait, oui ou non, observer les cinq commandements, Savoir-profond répondit: • Moi qui ne suis qu’un ivrogne, je m’en souviendrai. »
A ces paroles, tout le monde se mit à rire.
Quand l’instruction du néophyte fut terminée, Tcltao, le youên-waï, prit congé du supérieur auquel il recommanda Savoir-profond. « C’est un homme d’une intelligence fort médiocre, lui dit-il ; ayez de l’indulgence pour lui.
— • Soyez tranquille, répandit le supérieur, je lui apprendrai tout doucement à lire les écritures, à réciter ses prières, à disserter sur la doctriue et à officier dans les cérémonies. >
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SI-SIANG-KI
Ouvrage du ftîiiéme Thftal-taeu.
Le Si-siang-ki, ou Y Histoire du pavillon d’occident, est un drame trèscélèbre et très-étendu , car il n’a pas moins de seize actes, dont les sept premiers ont été traduits et insères dans Y Europe littéraire par M . Stanislas Julien. Voici le sujet du Si-siang-ki:
Un jeune bachelier, qui allaita la cour pour y subir ses examens, traverse le département de Ho-tchong-fou , et s’arrête dans une petite hôtellerie. Le nom de famille de ce bachelier est Tchang , son surnom Kong, et son titre honorifique Kiun-choui. Originaire de Si-lô, fils d'un ancien président du tribunal des rites, il a pour ami intime Thou-kio; mais Thou-kio avait abandonne la carrière des lettres et obtenu dans l’ordre militaire le grade de tchouang-youen. Élevé au rang de général en chef, il commande l’armée expéditionnaire de l’ouest, composée de cent mille hommes, et garde les frontières du Ho-tchong-fou.
« Venez , que je vous adresse une question , dit à son hôte le bachelier Tchang-kong ; y a-t-il dans le voisinage quelque endroit où l'on puisse faire une promenade agréable, un temple de Taosse ou de bouddhistes , un site pittoresque, un terrain consacré, n’importe?
— Assurément, répond l’aubergiste, nous avons près d’ici le fameux temple de P’hou-kieou, où l’on conserve les reliques de Bouddha. C'est une merveille que ce monument, une merveille.
Son architecture, son magnifique dôme en cristal, sa pagode, qui s’élève jusqu’à la voie lactée, tout y excite radmiration. »
Tchang-kong s’achemine donc vers le temple de P'hou-kieou ou le temple du secours universel. Il est reçu par un disciple du supérieur, par Fa-tsong , qui lui montre le clocher, la cour de la pagode, le réfectoire, les galeries couvertes; il est introduit par les bonzes dans la salle de la doctrine (Fâ-thang), et incline son front devant les P'hou-sa.
Parmi les personnes qui demeuraient alors dans la pagode se trouvaitTchingchi, veuve d’un ministre d’État appelé Tsoui, accompagnée de sa filleYng-yng,
jeune personne d’une ravissante beauté, d’une suivante nommée Hong-niang, de Hoan-tang , petit enfant que le ministre , à défaut d’héritier mâle , avait adopté; Tching-chi portait à Pô-ling le cercueil qui contenait les restes de son époux ; mais, ayant rencontré des obstacles sur sa route , elle s’était arrêtée dans le temple de P'hou-kieou , et y avait déposé le cercueil.
Tchang-kong est dans le jardin du courent; il y rencontre une jeune immortelle: c’était Yng-yng, qui, tenant à la main un bouquet de fleurs, se promenait accompagnée de sa suivante Hong-niang. « Ses sourcils, dit le poète, s’arrondis-aient noblement comme l’arc de la nouvelle lune, et s'étendaient avec grâce jusque sous les nuages parfumés ( les cheveux) qui ombrageaient ses tempes. En apercevant Tchang-kong, ses joues se colorent de rougeur ; elle entr’ouvre ses lèvres, qui ont l’incarnat de la cerise, et laisse apercevoir des dents blanches comme le riz, brillantes comme la rosée ; toutefois le bruit harmonieux des pierres suspendues à sa ceinture s’éloigne par degrés ; on entend seulement dans le lointain un gazouillement semblable à celui des oiseaux. » Tchang kong et Yng-yng deviennent éperdument amoureux l’un de l’autre , et s’écrivent des lettres pleines de tendresse; c’est Hong-niang qui porte les messages.
Le 15" jour de la 2* lune, pendant que Yng-yng offrait un sacrifice aux mânes de son père, elle se trouve tout à coup environnée d’une foule d’hommes, accourus dans le temple pour la voir. Un chef de brigands figurait au milieu d’eux. Épris des charmes de la jeune fille, il conçoit l’abominable projet de la ravir à sa mère, quitte la paode pour y revenir bientôt à la tête e cinq mille bandits. » Si quelqu'un s’écrie alors Tsoui-chi, réduite au désespoir, me délivre du péril, par un coup imprévu , religieux ou laïque , je lui accorderai ma fille. » Tchang-kong, sans perdre une minute, envoie secrètement un messager au commandant du département, a Thou-kiô. Celui-ci, comme on l’a vu , était l’ami intime de Tchang-kong; il arrive avec des troupes, et met les brigands en fuite, après
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plusieurs combats. Le bachelier ne manque pas de réclamer l’exécution d'une promesse qui lui plaît fort. Il se présente au concours, triomphe, et obtient, avec le doctorat, l’épouse qu’il désirait.
Le Si-siang-ki est le chef-d’œuvre de la poésie lyrique des Chinois. Jamais ouvrage n’obtint à la Chine un succès plus réel et plus brillant; il le méritait par l’élégance du langage, par la vivacité du dialogue, et, d’après tous les critiques, par le charme et l’harmonie des vers. L’enthousiasme qu’il excita dure encore. Écoutez les éditeurs de notre temps : « Un homme me disait :
L 'Histoire du pavillon occidental (Sisiang-ki) est un livre obscène; je n’en doute pas, un jour viendra où l’auteur de cet ouvrage sera précipité au fond de l’enfer ; les démons lui arracheront la langue. Êtes-vous de mon avis? — Non, lui répondis-je, le Si-siang-ki n’est pas un ouvrage comme un autre; c’est le chef-d'œuvre du ciel et de la terre. Il existe depuis que le ciel et la terre existent. Ce n’est pas un homme qui l’a écrit.... Mais si vous voulez absolument qu’un homme ait composé l'Histoire du pavillon occidental, Ching-than vous dira son nom. — Je soutiens que le Sisiang-ki n’est pas un ouvrage licencieux, s’écrie un autre éditeur; non, c’est le plus beau monument de la littérature.
Tant qu'il y aura des hommes éloquents qui diront : C’est un chef-d’œuvre, il se trouvera des libertins qui répondront :
C’est un livre obscène. Ching-than n’a pas révélé son secret à tout le monde. * Ching-than ( Kin-ching-than) n’est que le commentateur du Si-siang-ki-, c’estWang-chi-fou, dont j'ai déjà parlé, qui en est l’auteur; cependant quelque mérite que l’on reconnaisse dans le Si-siang-ki , on doit convenir que cet ouvrage est dépourvu d’intrigue; généralement les auteurs de la dynastie des Youén montrèrent une plus grande force dramatique (*). On trouvera plus loin un parallèle entre le Si-siang-ki et le Pi-pa-ki.
(*) Journal asiatique, cahier de févriermars i85r, p. >76 et 177.
PI-PA-KT
Ouvrage du septième Thsal-tseu.
Le Pi-pa-ki , ou l’Histoire du luth (*), fut composé , vers la fin du quatorzième sieele de notre ère, par un écrivain chinois appelé Kao-tong-kia, dont le surnom était Tse-tching. Ce drame célèbre , qui fait aujourd'hui couler tant de larmes, qui fut regardé , sous la dynastie Thaî-thsing ( actuellement régnante ) , comme l’ ouvrage le plus utile aux mœurs et comme le chefd’œuvre du théâtre chinois, n'obtint, du vivant de l'auteur, que des succès fort équivoques. En 1404, la deuxième année de la période Yong-lo des Ming, il fut représenté pour la première fois avec les changements ae Mao-tsru.
Mao-tseu était un savant commentateur, qui perdit la vue à force de travailler, et qui avait ce qui manque ordinairement aux commentateurs , de l’esprit et du goilt. Le drame de Kaotong-kia, revu et corrigé, fut accueilli avec enthousiasme, et l’on rendit à la mémoire de l’auteur un tardif et inutile hommage. Trois siècles après, on recommandait la lecture du Pi-pa-ki aux époux , aux fils et aux serviteurs de f État.
Une des éditions du Pi-pa-ki ne renferme pas moins de quatorze préfaces;...
mais, relativement à la biographie de Kao-tong-kia, je dois avertirque,si l’on vante beaucoup dans ces préfaces le talent naturel de l’auteur et l’usage qu’il en a fait, on n’y parle jamais de son caractère et des circonstances de sa vie. Il est vraisemblable qu’on ignore l’épo-
3ue précise de sa naissance, qu’il vécut ans la retraite, et mourut dans la pauvreté. Une parodie des examens publics dans le cinquième tableau du Pi-pa-ki,
3uelques allusions contre le système es études dans le quatrième, une ironie assez profonde dans presque tous les autres, et un ton d'amertume que
O Cette notice est extraite d’un avertissement que j’ai placé à la tète de ma traduction du Pi-pa-ki. (Voy. le Pi-pa-ki ou l’Histoire du luth, drame' chinois de Kaotong-kia, représenté i Pé-king en 1404, avec les changements de Mao-tseu , traduit sur le texte original par M. Bazin Avertissement, p. 6-ia.)
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l'éditeur lui-même signale dans sa préface , annoncent un amour - propre froissé. J'inclinerais à croire que l'auteur avait échoué au concours dans sa jeunesse, si une charmante nouvelle, traduite du chinois par M. Théodore Pavie , ne nous apprenait que sous la dynastie desThang, au commencement du huitième siècle de notre ère , c’està-dire cinquante ans environ après l’institution des examens publics, on se moquait déjà des examinateurs.
A defaut de notices biographiques sur l’auteur, on trouve on grand nombre de notices littéraires sur l’ouvrage. Les critiques cherchent avec curiosité les sources historiques où Kao-tong-kia a puisé le sujet de son drame; ils citent deux ou trois anecdotes que j’ai rapportées dans le Dialogue entre un éditeur chinois et un jeune lettré. Chaque mot devient pour eux l’objet d’un commentaire, et l’on pourrait dire de Kaotong-kia , comme un Anglais de Shakespeare : » Criticixm has heen drawn to the uery dregs in commentaries upon liis toords and wifticisms. » Quant au style, les critiques se livrent a des recherches sur les emprunts faits par Tong-kia aux poètes de la dynastie des Thang; et Chmg-chan, éditeur sévère, à Toril de qui rien n’échappe, ne manue jamais de les signaler. Ce qu’il y a 'incontestable, c’est que la main qui a tracé les caractères du Pi-pa-ki n’était pas une main vulgaire ( Sou-eheon ).
I.e Pi-pn-ki est un de ces ouvrages qui marquent l’état d’une littérature et la font estimer; Kao-tong-kia a de la naïveté, de l’esprit , de la sensibilité et de la verve.
. ...Tous les drames qu’on a traduits jusqu’à présent sont tirés du Répertoire desYouén.et appartiennent a la tin du treizième siècle; le Pi-pa-ki a été représenté sons la dynastie des Ming, au commencement du quinzième. Que l’on prenne donc le Jeune Orphelin de ta famille de Tchao, qui a fourni des situationsà Voltaire; les Chagrins dans le palais des l/an, ou la i engeance de Teou-ngo, pour les comparer au Pipa-ki, et l'on reronnattra la progression. L’exposition du sujet, dans le premier tableau du Pi- pa-ki , est simple, claire et naturelle ; une pareille scène
vaut déjà mieux, à elle seule, qu'un drame tout entier de la dynastie précédente. Dans le dialogue,' le stvle a de la vivacité et du mouvement. Plus que tous les écrivains dramatiques qui l'ont précédé, Kao-tong-kia intéresse par le récit des faits et la variété des incidents , par le mérite et la singulière beauté des détails. Chaque personnage a une physionomie distincte : Mieou-chi ne ressemble pas à Tchao-ou-niang ; Tchao-ou-ninng est au-dessus de son sexe. On ne croit pas, en l'écoutant, ii'elle sera mise un jour au nombre es femmes vertueuses de la Chine, on en est sûr; Nieou-chi a plus de douceur, plus de modestie, plus d'amabilité. La morale de Kno-tong kia est supérieure à celle des écri vains des Youên. Il est visible que cet auteur cherche à se garantir des fautes qu'on avait reprochées à Wang-ehi-fou , auteur du Si-siang-ki.
Analyse et extraite du Pi-pa-ki .
«Le prologue, dit M. Magnin , de l’Institut, nous montre le directeur du théâtre délibérant, avec les comédiens réunis dans le foyer, sur le choix de la pièce qu’ils vont représenter devant le public (*). Ce directeur propose de jouer un tehouen-khi, c’est-à-dire un des drames historiques composés sous la dynastie desThang; mais les comédiens demandent à représenter le Pi-pa-ki.
Le directeur observe qu’il est plus aisé de faire rire les hommes que de les faire pleurer, axiome qui , dans notre Europe, serait pour le moins contestable. Néanmoins il consent a ce qu’on joue le Pi-pa-ki. Il entre donc en scène, annonce la pièce aux spectateurs, et les prie d’écouter Paégument , qui est une exposition tout à fait dans la forme des irologues de Plaute. Puis, ayant rrjoint es acteurs : « Messieurs, leur dit il , je ne veux pas que cette représentation dure trop longtemps , lâchez définir aujourd'hui, mais surtout ne retranchez rien. »
« .... L’action du drame, quoique une, se divise en deux parties tout à fait
{') Voy. Il- Journal des Savants , cahier de janvier 1843 article de M. Magniu, p. 38 et suiv.
distinctes, mais qui ont entre elles de certains rapports de ressemblance ou d’opposition; ce qui établit une sorte de parallélisme continu qui, dans les idées chinoises, est le plus grand mérite d’une composition. La scène se passe alternativement dans un village de la frontière , nommé Tchin-lieou et dans la ville de Tchang-ngan , alors capitale de l’empire. Dans le village habite une honnête famille, composée de M. Tsaï, de sa femme , de leur fils Tsaï-yong et de leur bru Tchao-ou-niang. M. Tsaï n’a qu’une pensée, qu’un désir: celüi de voir son fils, jeune bachelier de grande espérance , se rendre à la capitale , et concourir pour un grade supérieur.
Madame Tsaï est fort opposée a ce voyage , et le jeune homme éprouve aussi la plus vive répugnance à exposer ses vieux parents et sa jeune femme à tous les accidents qui peuvent subvenir pendant son absence :
tsaï-yong, arec chagrin.
Qu’est-ce. que ce monde? — (Il chante.) J’ai tout étudié; les livre* que j'ai lui ne formeraient pas moins de dix mille cahiers; mai* courir aprè* la réputation, le* faveurs, oh ! je n’jr ai jamais songé. Si je tn'afflige d’uue chose, c’est de voir que mon père et ma mère commencent à pencher vers le déclin de l’Age. Où trouverai-je de* fleur* de glaïeul (*)? Qui découvrira pour moi l’arbre tchun et l’arbre hiouen (**)? (Il parait dans une grande agitation.) Ciel ! mon cœur se gonfle! à qui pourrais-je dévoiler mes chagrins?— Mais, pendant que je me livre à ces pensées , j’aperçois le seigneur Tcbang. lk seigneur tchano. (il marche en chantant.)
Mes bons voisins ! me* bons voisins t Ils me regardent tous comme un proteetenr sur lequel il* peuvent se reposer. Quoi qu’il arrive dans la famille, c’est à qui viendra m’en faire part ou me demander mon avis. (Il sahie Tsaï-yong ; Tsaï-yong rend le salut.)
TSAl-TONO.
Ah! seigneur, mes parents sont trop Agé*; décidément je ne puis me résoudre à partir.
(*) Fleurs qui, suivant les poetes et le* mythologues, ont la vertu de rappeler à la vie.
*(**) Les caractères tchun et hiouen désignent poétiquement le pire et la mère.
Alt
le seigneur tchano. (// chante.)
Mon ami , que l’Age avancé de vos parents ou l'isolement dans lequel ils peuvent se trouver devienne l'objet de votre sol! ici Inde, cela se conçoit ; mais avoues du moins que votre nére doit souhaiter que son fil» illustre sa famille et ses ancêtres. Si vous ne profitez paa de la verdure et de* beaux jour* du printemps pour vous mettre en route , quand partirez-vous donc?
mî-Toso.
Yous désapprouvez ma conduite, seigneur, et. .
LE SEIGNEUR TCHANO.
Au surplus, voici votre père et votre mère; expliquez-vous. (Tsaï, le youln-waî, et madame Tsai arrivent sur la scène.) * madame tsaï , virement à Tsaï-yong.
Mon Sis, je ne veux pas que ta emmènes ton épouse avec toi Depuis tout à l’heure deux mois qu’elle est mariée, Tchao-ou-niang a maigri de moitié. S’il faut qu’elle habile avec toi pendant trois ans, je prévois qu’à la fin la pauvre femme ne sera guère bonne qu’à mettre en terre (*).
I.E SEIGNEUR TCMAHG
Ah I madame Tsaï, voulez-vous semer la division dans votre famille, entretenir la discorde entre l’époux et l'épouse ?
TSAÏ, LE TOtJ?N-WAÏ , è SOU fils.
Tsaï-yong, le concours est ouvert. Voici l’époque où le fils du ciel appelle à la capitale tous les hommes de talent. Puisque tu as fait tes preuves dans l'assemblée du district , que ne vas-tu concourir pour un grade supérieur t
TSAÏ-TOIM».
Mon père, daignez m’écouter. Ce n’est pas que votre fils se refuse à partir, hélas I je ne suis retenu id qu’à cause de votre grand âgé, et parce que je prévois des malheur*. Quand j’aurai quitté la maison, di tes-moi où est celui qui nourrira et servira mon père et ma mère?
LE SEIGNEUR TCBANG.
Yooén-waï et vous , madame Tsaï , voici «non avis. C’est qu’on doit exhorter le jeune bachelier à faire un tour à la capitale.
MADAME TSAÏ
Seigneur, ignorez -vous que je n'ai pas dans ma maison sept fils ou huit gendres pour me servir ? Je n’ai qu’un fils au monde; voulez-vous qu'il m’ahandonne ?
tsaï, le tou?n, à madame Tsai.
Ma femme, qnelles paroles se sont échappées de votre bouche? Si Tsaï-yong nous
(*) Ce passage ne se trouve point dans l’édition populaire.
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quitte pour aller subir ses examens littéraires , est-ce que nous n’aurons pas un jour dans notre maison des gendres et des fils (*) en grand nombre ?
MADAME TSAÏ , «71 CXjlèrC.
Stupide vieillard , vos veux sont obscurcis par l’âge, vos oreilles deviennent sourdes, vous ne pouvez plus ni faire un pas, ni remuer vos jambes. Quand vous aurez forcé votre fils à partir, s’il survient une inondation, qui viendra à notre secours? Vous mourrez de faim , si vous manquez de riz; de froid , si vous n’avez plus de vêtements , savez-vous cela ?
TSAÏ, LE YOUKW-WaÏ.
Paix ! femme impertinente que vous êtes, vous n’entendez rien à ces affaires-là. Lorsque mon fils aura obtenu un mandarinat, nous aurons un autre train ; nous changerons d’habitation, de manière de vivre.... Il devrait déjà être sur la route de Tchang-ngan 1
TSAÎ-TOWO.
Ma mère a raison. J’imagine que mon père ne méconnaîtra pas les égards....
TSAÏ, LK TOuin-WAÏ.
C’est cela, c’est cela; ta mère a raison, ton père a tort. (Au seigneur Tchang.) Je devine sa pensée; je sais maintenant ce qui le retient ici.
LS SEIOITEUR TCBAlfG.
Et qu’est-ce donc, puisque vous le savez?
TSAÏ, LE YOüêrr-VVAÏ.
Les charmes et les agréments deTchao-ouniang ont fait une vive impression sur son cœur. — (Il chante.) Il ue rêve plus qu’à l'amour et aux douces volontés de la couche nuptiale. Il ne peut plus s’éloigner du rivage de la mer; sa vue nWrait point embrasser un horizon plus vaste.
tsaï-yoicg, d’un air confus.
Mon père, vous me supposez des sentiments. . . .
TSAÏ, LB TOüé-ir-WAÏ.
Tu connais à fond tous tes auteurs. Écoutemoi ; je vais te citer un trait historique. — (Il chante.) Quatre jours après (ses noces), le grand Tu quitta le mont Tou-chan. — (Il parle.) Voilà deux mois que ton mariage est accompli. — (Il chante.) Et l’on ne peut pas encore t’arracher de ces lieux I
lb seiqbeuk tchaito, souriant.
Ah! ah! monsieur le bachelier. — (// chante .) Vous soupirez après l'indissoluble union du youèn et du yang (**) ; vous êtes comme le phénix mâle, qui ne veut pas se
(*) Des serviteurs.
(**) Deux oiseaux qui sont le symbole de l’amour conjugal.
séparer de la compagne qu’il aime. Je crains bien que dans votre aveuglement vous ne préfériez la stupide immobilité de l’oiseau ngo au vol audacieux de l'oiseau pong. Il est bon cependant que vous preniez un peu de repos.
TSAÏ, LE TOuâïf-WAÏ.
Oui, tu ne songes qu’au plaisir, et tu ne crains pas d’argumenter contre ton père! tsaï-tong. (// se met à genoux , et invoque le ciel.)
Ciel! moi, Tsaï-yong, tenir tète à mon père! (Il se relève.) O mes parents, est-ce votre fils qui oserait vous susciter des obstacles ? Hélas ! je le répète , je ne suis retenu ici qu’à cause de votre grand âge. Mon père, supposez (et cela est possible) qu'une inondation survienne , que dira-t-on ? On dira d'abord que votre fils a manqué de piété filiale; qu’il a abandonné son vieux père, sa vieille mère , pour courir après je ne sais quelle place, quelle magistrature ; ensuite on accusera mon père d’imprévoyance, on alléguera qu’il n’avait qu’un fils, et qu’il l’a forcé d’entreprendre un voyage long, aventureux. Vraiment, plus j’y réfléchis, plus il m’est difficile d’obéir à vos ordres.
TSAÏ, LE Youiv-WAÏ.
Que tu n’obéisses pas à mes ordres , cela dépend de toi ; mais dis-moi un peu ce qu’il faut entendre par ce root hiao (piété filiale)? madame tsaÏ , cT un ton courroucé.
Ciel! vous avez plus de quatre-vingts ans, et vous ne savez pas en quoi consiste la piété filiale ! Eh bien ! mener un vieillard à la lisière comme un enfant , voilà la piété filiale. tsaÏ , le TOüâw-WAÏ , avec calme.
Femme , que voulez-vous dire?
TSAÏ-Y01TO
Mon père , je vais répondre à votre question. Voici en quoi consistent les devoirs du fils envers ses parents : « Le devoir du fils , c’est de prendre des précautions pour qu’en hiver comme en été ses parents jouissent de toutes les commodités de la vie. Il faut que, chaque soir, il dresse lui-mème ta couche sur laquelle ils reposent ; il faut que , tous les matins , au premier chant du coq , il s’informe , dans les termes les plus affectueux , de l’état de leur santé; puis, que, dans le cours de la journée , il leur demande, à plusieurs reprises, s’ils souffrent du froid ou si la chaleur le* incommode. Le devoir du fils, c’est de veiller sur ses parents quand ils marchent ; c’est d’aimer ceux qu’ils aiment, d’honorer ceux qu’ils honorent ; il doit aimer jusqu’aux chevaux et aux chiens que son père aime. Un fils , tant que son père et sa mère vivent, ne doit point s’éloigner de la
maison qu'ils habitent (* (*•)). » Voilà U piété filiale des anciens. Cétait ainsi qu'ils peusaient et agissaient.
TSAl , I.E YOUKN-WaÏ.
Mon fils, tout cela, c’est ce qu’on appelle ùao-tùei (les petits paragraphes du Hiaoking), ou les devoirs vulgaires; mais il y a plusieurs degrés dans la piété filiale : tu n'as pas parlé jusqu’ici des grands devoirs , de la piété par excellence.
madame tsaÏ , exaspérée.
Malheureux ! vous n’étes pas encore mort; attendez , c’est seulement alors qu’on pourra le forcer à remplir les derniers devoirs, dont parle le Hiaoking. Pour ce qui est du voyage a la capitale , qu"il n’eu soit plus questiop.
LE SEIONEUR TCHANO.
Ta , ya , voilà de» paroles qui ne présagent rien de bon pour l’avenir.
TSAl, ta Youèn-WAÏ.
Mon fils , écoute-moi : - Le premier degré de la piété filiale consiste à servir ses parents ; le second , à servir son prince ; le troisième , à rechercher les dignités. Conserver dans son intégrité le corps que l’on a reçu de son père et de sa mère , éviter avec soin tout ce qui tend à le détruire , c’est le commencement de la piété filiale ; niais parvenir aux dignités, pratiquer la vertu, étendre sa réputation jusqu'aux siècles postérieurs pour illustrer son père et sa mère , c’est la fin , c’est le comble de la piété filiale^*).» Celui, dont les parents sont pauvres , avancés en âge , et qui ne recherche pas les dignités, est dépourvu de piété filiale. Si tu t’élèves par ton mérite au rang des mandarins, et que tu transformes en une maison de plaisance la chétive habitation de ton pere et de ta mère, tu auras accompli tou» les devoir» qui te sont imposés , ou alors je n’y conçois plus rien.
TSAÏ-TOHG.
Mon père, je n’ai qu’une objection à vous faire. Supposez que j'cchoue au concours des licenciés, qu’avez-vous à dire? Vous direz que je n’ai pas su servir mes parents, que je n’ai pas su servir mon prince. Quelle effrayante responsabilité!
LE SEIGNEUR TCBANG.
Idées chimériques, monsieur le bachelier; moi , qui suis un vieux Chinois, je me rappelle que les anciens ont dit : • A quinze
(*) Ce passage, qui se trouve dans le Siao-hio, est tiré du Lt-ki (livre des rites). (Voy. le chapitre iutitulé Kiodi, édit, impériale, p. 53 et suiv.)
(*•) Ce passage est extrait du premier chapitre du Hlao-klng .
ans, il faut étudier; à trente, il faut agir. » L’homme qui cache dans son sein les perles et les pierres précieuses , qui enfouit ses talents , n'a jamais aimé sa famille. Monsieur le bachelier, vous avez de la littérature , de l’érudition ; vous ne pouvez manquer d’arriver au mandarinat. Voyez donc : Y-yn labourait dans le désert de Yeou-sin , quand il fut appelé à une magistrature de premier ordre: Kong....
MADAME TSAl.
Assez, assez, seigneur Tchang. Vous ne manquez pas, vous, de magnifiques paroles
écoutez-moi.
MADAME TSAÏ
.* Il existait autrefois dans le village de Tongtsun un youèn-waï, dont le fils unique avait lu tous les livres anciens et modernes. Celait un studieux jeune homme. Chaque jour son père , grand sermonneur, discourait à perte d'haleine; il rabâchait et ne songeait qu’à une chose , à mettre son fils dans l’obligation de concourir pour les places. Celui-ci n’aimait guère les vieilles moralités, eocore moins les longues remontrances; mais pressé, harcelé de toutes les manières , il partit enfin , et arriva à Tchang-ngan. Dans cette populeuse cité , il ne trouva pas un seul homme
Î|ui voulût le prendre sous sa protection. Il ut donc réduit à demander l’aumône dans les rues. Un jour il aperçut un grand personnage qui passait : c’était un conseiller d’une cour souveraine. Aussitôt , se prosternant jusqu’à terre, les mains croisées sur sa poitrine , et d’une voix suppliante , il invoqua son appui. • Je vous nomme premier intendant de l’hospice des vieillards, répondit le ministre : allez-y, et prenez soin de votre père et de votre mère. » L’étudiant , la bouche béante à ces paroles, se dit néanmoins à lui-même : « Mais si je deviens premier intendant de l’hospice des vieillards, comment pourrai-je soigner mon père et ma mère ? » Le malheureux ! il ne savait pas que ses parents avaient été contraints de se retirer dans un hospice pour y finir leurs jours. Il vint prendre possession de sa place. « Voilà mon fils , s'écria le père, du plus loin qu’il le vit; mon fils est maintenant direeleur. Ah ! ah ! on ne verra donc plus les grands et les hommes du peuple m’accabler de leurs dédains. Je présume qu’on aura provisoirement chargé mon fils de l'administration de oet hospice....»
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I.B SEIGNEUR TCHAKO, rUWt
Madame Tsaï , vous, finirez votre histoire de mendiant une autre fois; pour l’entendre jusqu’au bout, il faudrait une demi- journée.
t»a» , ta touer-wai.
Allons, mon fils, suis mes conseils; fais vite tes préparatifs de voyage.
tsaï-yoro.
Mon père, ma mère, l’homme vit cent ans; mais d'aussi longs jours vous sont-ils réservés? Heureusement parvenus l'un et l’autre à la moyenne vieillesse, il faut que votre fils (suivant le précepte des anciens) se réjouisse de votre âge et qu’il s’en afflige tout à la fois. (// récite une prière.) O mes parents , votre fils éprouve un sentiment de joie mêlé (// tourne le dos à ses parents) d’un sentiment de tristesse. (// les regarde en face.) il fait des vœux pour la prolongation de vos jours. Il voudrait que son père et sa mère ressemblassent au pécher appelé fan-thao, qui se couvrit de fleurs au bout de trois mille ans, ou bien aux pins et aux cyprès qui ombragent les tombes et jouissent de l’immortalité.
TSAÏ , LE YOüân-WAÏ.
Mon fils , des sentiments comme tes tiens viennent d’un cœur où règne la piété filiale. Mais tout homme, en uaivsant, contracte l’obligation d’aimer ses parents et de servir son prince avec fidélité ; c’est ainsi qu’il acquiert de l'illustration dans le monde.
tsaî-yonû , avec embarras.
Puisque vous l’exigez, je vais partir pour la capitale.
LE lUGHSUS TCUAHU.
Monsieur le bachelier, n'ayez aucune in* quiétude sur le sort de vos parents. Il y a longtemps qu’on dit ; « A ver. huit cents tuaces, on achète uue chaumière; avec mille, on achète une maison. » Puisque mon habitation peut contenir cinq familles, ayez I esprit en repos. Partez, partez vite; et si votre père et votre mère tombent dans l'indigence, je saurai venir à leur secours.
TSAÏ-voiru. (// citante.)
Je vous remercie , seigneur, de vos généreux procédés. C’est à votre garde que je confie mes parents. Mais quand viendra le
jour de ma prospérité , ne seront-ils pas tous es deux accablés par l’ége ? Hélas ! je ne le crains que trop, lorsque je reviendrai dans non pays natal avec des habits brodés , mon père et ma mère ne me reconnaîtront plus. rsAÏ, », a Yorén-WAÏ.
Mon fils, lu parlais tout à l'heure de notre isolement; mais à partir du jour où tu seras mandarin (Il chante ), les trois espèces de viande et ces mets recherchés qu’on offre dans les grands sacrifices, on me les servira
du matin au aoir, sur des trépieds à forme élégante ou dans des vases de porcelaine fine. Cela vaut mieux que de manger des fèves et de boire de l'eau. Si tu revieus avec des habits brodés dans tou pays natal {Il parle), je mourrai. — (// chante.) Mais mon àoie sera fière , paisible et joyeuse.
madame tsaI. {Elle chante.)
En un clin d’œil on me dérobe la perle ne j’avais sur la main. {A son fils.) Va, mon Is, si, durant ton absence, ton père et ta mère meurent de faim ou de froid, quand même tu reviendrais avec des habits brodés dans tou pays natal , ta gloire n’en sera pas moins souillée.
Dans la capitale, nous avons sous les veux l'intérieur d une famille toute differente. Voici r ho tel et les jardins du riche seigneur Nieou , précepteur de la famille impériale, qui consacre tous ses loisirs à l'éducation de sa fille, l'aimable Nieou-chi, auprès de laquelle il a placé une sage gouvernante et une jeune suivante presque aussi éveillee que la petite Fan-sou de la Soubrette accomplie.
Toute l’ambition du seigneur Nieou est de trouver pour sa fille un époux digne d’elle.
Cependant, au village de Tchin-lieou, les tristes pressentiments de madame Tsaï s'accomplissent: les années s'écoulent, et leur fils ne revient pas; une inondation ruine le pays; la famine arrive* les deux pauvres vieillards sont réduits à la plus extrême raisere. Leur bru, la vertueuse Tchao-ou-niang, vend un a un tous ses bijoux, toutes ses parures , pour faire subsister ses vieux parents. Leur charitable voisin , M. Tchang, vient aussi souvent à leur aide; mais enfin ils meurent de misère l’un après l'autre. Vous demandez quel obstacle s’est opposé au retour de Tsnïyong? lia obtenu la palme académique; il est devenu magistrat de première classe, et a été promu au grade de ministre d'État. Dieu plus, par ordre exprès de l’empereur, et malgré ses refus réitérés, il a etc contraint d'épouser la fille du précepteur de la famille impériale, la charmante Nieou-chi. Pourquoi n’o-t-il pas franchement informé le seigneur Nieou et l’empereur du premier mariage qu’il a contracté? Pourquoi, ne pouvant quitter la capitale, n'a i il pas écrit ou envoyé un exprès n sa fa-
mille? C’étaient là des démarches faciles. indispensables, et dont l'oubli est fort mal motivé dans la pièce. Au reste, ees grossières invraisemblances , qui sont le défaut capital de ce drame, n’ont pas échappé aux critiques chinois, notamment à l’enthousiaste éditeur de 1704; mais il faut reconnaître en revanche qu’il résulte de ces invraisemblances une situation d’un intérêt puissant, et dont l’auteur a tiré les effets les plus dramatiques. Rien n’est mieux senti que les remords et la tristesse de Tsaï-yong, qui, plein du souvenir de sa famille et de sa jeune femme, maudit la science, les succès littéraires, les grandeurs, la beauté même et les grâces de sa nouvelle épouse. Rien n'est plus touchant que la manière troide et triste, et neanmoins douce et affectueuse, dont il ajourne les questions et élude les caresses de Nieou-chi. Une scène surtout est vraiment charmante:
c’est, je crois, celle qui a fait nommer ce drame Histoire du luth. Un soir, seul et pensif dans sa bibliothèque, Tsaï-yong essaye de tirer quelques accords de son luth. Il est surpris par sa jeune épouse , uui lui demande la faveur de l'entendre; car elle aussi a du chagrin , et elle croit qu’une romance lui serait un soulagement. Tsaï-yong ne peut se refuser a cette prière. Il propose à "Nieou-chi de lui chanter «/e Faisan qui, le malin, prend son vol »
Mais la jeune femme n'approuve pas ce choix; il n’y a pas d'amour là-dedans:
c’est une chinsou de chasseur. — Eli bien , dit le jeune homme, je vais vous chanter ■ l'Oiseau Couen séparé de la compagne qu'il aime. » — L’epoux et l'épouse ne sont-ils pas réunis ? répond Nieou-chi; pourquoi voulez-vous déplorer sur votre luth les regrets du veuvage ?
TSSÎ-YOSG.
Alors chanlotu une autre chanson. Que dites-vous Je la romance intitulée lc Ressentiment de la belle T chao-kiun?
xixoc-cm.
Qu’aves-vnus Itesoin de chanter la Vengeance dans le palais des Han ? La paix et la concorde habitent ici. Seigneur, «fans le calme de cette belle soirée, devant ces perspectives ratissantes, chantez-moi 1a romance Quand la tempête agile les /lias.
Tsaï-yong acquiesce à ce désir; mais il se trompe , et chante l’air Quand je pense que je retournerai dans mon pays natal. Nieou-chi l’interrompt, et il recommence; mais il se trompe encore, et chante l'air de la Cigogne délaissée. Cette scène . qui se prolonge et amène une demi-explication entre les deux époux , serait pleine de grâce et d’intérêt sur tous les théâtres du inonde.
Enfin, Tsaï-yong se résout à faire ce par où il aurait dû rommeneer, l’aveu de sa position à sa femme et à son beau père. L’un et l’autre approuvent qu’il envoie un messager à Tchin-lieou pour en ramener sa famille. Comme il est permis et, de plus très-commun à la Chine, d'avoir deux femmes, et que la seconde est tenue seulement à quelque subordination à l’ég.ird de la première, Nieou-chi consent de bonne grâce à un partage qui rendra le bonheur à son mari.
Que lait cependant Tchao-on-nlaug?
Elle a vu mourir de misère son beaupère et sa belle-tnere ; mais comment leur rendra-t-elle les derniers devoirs?
Elle coupe sa chevelure, et la vend pour subvenir aux frais de leurs funérailles. Elle ramasse avec ses mains de la terre dans le pan de sa tunique pour leur élever un tombeau. Avertie par un songe prophétique, elle revêt un habit blanc de religieuse, prend un luth, et, amaigrie par la souffrance, s'achemine vers la capitale en chantant et en demandant l'aumône sur la route. Ayant découvert l'hôtel qu’habite Tsaï-yong, et sachant que Nieou-chi cherche à louer deux nouvelles servantes pour soigner la famille de son mari, dont elle attend l’arrivée, Tchao-ou-niang se présente à elle. C'est une scène on ne peut plus heureusement conçue, et non moins heureusement executée, que celle où, de question en question, de confidence enconfidence.eps deux femmes commencent à se comprendre, à s’aimer, et finissent par se reconnaître. La voici tout entière :
xteoo-CHi , au domestique.
J’aurais besoin de quelques servantes pour les parents de mon époux, qui vont arriver. Allez donc faire tiu tour dans les rues; prenez des informations à droite, à gauche , et
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&i vous rencontre* une femme du peuple cherchant une place, amenez-la ici. Je veux une jeune femme d’un extérieur agréable ; vous entende* ?
LE DOMESTIQUE
Oui, madame , cl je vai» sur-le-champ m'acquitter de votre commissiou. (ll sort.) tchao-ou- v i ahg , portant le costume d’une religieuse. — ( Elle chante.)
Ma nourriture , c’est cette vapeur épaisse qui obscurcit l’air. O indigence sans asile ! hélas 1 quand viendra donc le jour où je pourrai vivre dans le calme et le repos ? J’ai beau interroger le ciel , le ciel est sourd à ma voix. — ( Elle parle.) Voici l’hôtel du ministre d’État; voici le seuil de la porte. (Au youén-kong , qui sort de t hôtel.) Domestique, je vous salue.
LE DOMESTIQUE
Religieuse du dieu Foé, d’où venez-vous donc comme cela ?
TCBÀO-OU-HIAHO.
J’arrive d’un pays éloigné, et je viens dans la capitale pour y demander l’aumône.
I.E DOMESTIQUE
Attendez un instaul; ie vais vous annoncer à madame. ( Il rentre dans l' hôtel.) — ( A Nieou-chi.) Madame, je viens de rencoutrer sur le seuil de la porte une religieuse qui demande l’aumône. Voulez-vous la recevoir?
HIEOU-CHI.
Faites-la entrer.
le domestique , sur le seuil de la porte ,
à Tchao-ou-niang.
Ma maîtresse vous permet d’entrer.
tchao-ou-hiahg, apercevant Nieou-chi.
Madame , la pauvre religieuse que vous voyez incline sa tète devant vous.
HIBOU-CBI.
Ma sœur, de quel pays êtes vous , et que venez-vous faire dans la capitale?
TCBAO-OU-HlAHO.
Je suis originaire d’un pays éloigné; je viens dans la capitale pour demauder l'aumône.
HIEOU-CBI.
Pour demander l’aumône!... Mais avezvous quelque talent? Voyons, que savez-vous faire?
TCBAO-OU-HIAHO.
Madame, sans y mettre de l’ostentation,
{’e vous répondrai que je connais l’écriture , e dessin, les échecs, et que je touche du luth; je sais coudre, travailler à l’aiguille; au besoin, je pourrais faire la cuisine.... Enfin, je sais un peu de tout....
HXEOU-CH1.
Oh, oh! ma sœur, puisque vous avez tant de talents , il doit vous être pénible de de-
mander l’aumône dans les rues. Voulez-vous demeurer dans mon hôtel ? j’ai besoin d’une servante. Vous trouverez ici , avec le calme et le bonheur, du thé et du riz en abondance.
TCSAO-OU-HIA.no.
Si vous me preniez à votre service, ma reconnaissance n’aurait pas de bornes.
HIXOU-CHI.
J’ai une autre question à vous faire. Dites-moi à quel âge avez-vous embrassé la profession religieuse? Est-ce dés vos plus jeunes années ?
TCHAO-OU-NIANO.
Madame , je ne veux pas vous tromper ; il y avait déjà longtemps que i’étais mariée, quand j’ai pris le costume des religieuses vouées au culte du dieu Foé.
hieou-chi, à part.
Ah! j’en sais un peu trop maintenant.
(Au domestique.) Youèn-kong, puisque cette religieuse a un mari, elle ne peut pas rester dans notre hôtel. Donnez-lui des aliments, et priez-la d’aller demander l’aumône ailleurs. tcbao-ou-hiaho, à part.
Je me suis un peu trop avancée. (Haut.) Madame, s’il faut vous dire toute la vérité, ce n’est pas pour recueillir des aumônes que je suis venue dans cette capitale, mais pour chercher mon époux.
hieou-chi.
Alors je vous adresserai une autre question: comment s’appelle votre époux?
tcbao-ou-hiaho , avec embarras.
(A part.) Si je lui dis sou véritable nom, die va peut-être se livrer à la colère : tant pis ; lâchons ces trois mots : Tsaï-pe Liai , pour voir l’aspect de sa physionomie. (Haut.) Son nom de famille est Tsaï, son surnom Pe-kiaï. On dit partout qu’il demeure dans l’hôtel du ministre d’État Nieou. Je pense , madame , que vous le connaissez.
hieou-chi, sans se troubler.
Pas du tout (*). (Tchao-ou-niang est stupéfaite.)
nieou-chi, au domestique.
Youén-kong, informez-vous donc, dans les pavillons de l’hôtel, s’il y a ici un homme du nom de Tsat-pe-kiaï.
LE DOMESTIQUE
Je puis vous certiSer, madame, que cet homme là ne demeure pas dans l’hôtel.
hieou-chi.
Ma bonne religieuse, votre mari ne demeure pas ici. Allez le chercher ailleurs ; allez.
(*) Nieou-chi ne connaissait pas le ming, ou nom d enfance, de son époux.
TCHAO-OO-WIAKG.
Cependant tout le monde dit qu’il a son domicile dans l’hôtel du ministre d'Etat Nieou. Il est peut-être mort ! {Elle pUure.) O mon époux, si vous avez quitté la vie, où trouverai-je un protecteur dans le monde ? Qui sera touché des maux de votre servante?
RUOU-CU.
Pauvre femme, je vous plains; mais ne vous affligez pas trop. Restez avec nous; je vais ordonner au domestique de prendre des informations dans le quartier. On va se mettre à la recherche de votre époux.
TCUAO-OU-ltlARQ.
Ah ! madame , comment pourrai-je vous témoigner ma reconnaissance ?
wiKou-aai.
Mais si vous restez avec nous, je dois vous prévenir d’une chose: c’est que vous ne pouvez pas garder votre costume. Il faut absolument changer d’habits.
TGHAO-OU-NIAjrO.
Je n’oserai jamais quitter mon costume, nixoo-cai.
Et la raison ?
TCHAO-OU-WIAWO.
Parce que je dois porter le deuil pendant douze ans.
JtlKOU-CHI.
Pendant douze ansl j pensez-vous? Mais le plus long deuil, le deuil d'un père, ne dure que trois années; pourquoi roulez-vous porter le deuil pendant douze ans?
TCHAO-OD-RISUO.
Mon beau-père est mort ; il faut que je porte le deuil de mon beau-père pendant trois ans. Ma belle-mère est morte; il faut que je porte le deuil de ma belle-mère pendant trois ans. Voilé déjà six années. Puis, comme mon époux (6 fatale destinée I) n'est point revenu dans son pays natal, et vraisemblablement ne sait pas que son père et sa mere ont cessé de vivre, il faut en outre que je porte le deuil pendant six ans pour mon epoux.
nuwu-cai.
Ah ! ma sœur, que voire piété filiale ei exemplaire ! Quoi qu'il en soit , mon père la plus grande aversion pour les femmes qi portent votre costume. Il faut changer d'hs Touén-koug, dites Si-tchun d apporter ici des robes cl uue toi lette de femme.
“ oommtiqus.
J obéis. (// sort.)
si-TC«o», apportant Us roies et la toiUtte. Madame, j’apporte des robes et une toilette.
riiou-chi , ouvrant la toilette.
Très-bien. (A Tchao-ou-niang.) Ma sœur, approchez-vous du miroir. Voila un peigne. Vous trouverez ici du fard pour les lèvres et les joues.
tcrao-ou-hiaro.
Depuis que mon époux est parti pour la capitale, je n'ai point vu ma figure. (Elle se regarde dans U miroir .1 Ciel I quelle pâleur I comme mes traits out changé ! Est-il possible que je sois devenue maigre à ce puiut? — (EXe chante.) Je me suis trop négligée; je ne songeais qu'au phénix solitaire (*), et le chagrin, a terni l'incarnat de mes juins.
HIBOU-CRI
Ma sœur, si vous n'arrangez pas vos cheveux , changez au moins de vêtements.
TCRXO-OU-R1SRO, regardant les rotes.
(Elle chante.)
Je me souviens qu'à l’époque de mon mariage j'avais aussi des robes et des étoffes de •oie, des fleurs d’or, des plumes d'alcyon. Devais-je m’attendre qu'après le départ de mon époux, il ne me resierait pas une tunique de toile, une petite aiguille de tête en bois d’épine, pour attschermes cheveux? ItlXOU-CHI.
Ahl ma sœur, vous rejetez ces robes; mais vous porterez une aiguille de tète , n’est-ce pas?
touo-ou-ruho, regardant Us aiguilles.
(Elle chante.)
Cette aiguille d'or, surmontée de deux tètes de phénix. — (Elle parle.) Si , je la P“J?> — ■ (EUe chante.) ne serai-je pas accablée de honte, moi qui suis séparée de mon époux?
RXBOU-CHl.
A défaut d'aiguilles de tète , vous pourriex orner vos cheveux de quelques fleurs. Tenez. (Elle prend des fleurs.) Faites un bouquet; choisissez; séparez les fleurs de bon augure d’avec celles qui sont d’un mauvais présage. TCRXO-OO-RIARO. (ElU chante.)
Moi, orner de fleurs les tresses de mes cheveux, porter une pivoine (meou-tan)l oh, c’est alors que le ressentiment et la haine me poursuivraient, comme cette femme qui demeure dans le palais de la lune (**).
hibou-cri. (ElU chante.)
Hélas I (A part.) La tristesse est dans son cœur, le chagrin sur sa figure ; comment pourrait-elle déguiser la vérité? (Haut.) Von»
wrxoo-cHi.
Ma soeur, asseyez-vous en attendant.
84' Livraison. (Chine modebne.1
(*) A mon époux.
(**) Tchang-ngo.
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av<* perdit votre beau-père, votre betlMuère, et tous pleurer. Ab ! in. «œur, mon beaupère et nia belle-mère existent encore, et jusqu a présent je uai pas |iu leur offrir une
laxte lie thé. I .uuiparez votre sort au ;
vous arrl rempli votre Urb*, votre, et vous ne craigne* pus comme moi la censure, la calomnie et les sareasmes. Mais, dites-moi, quel événement fatal a précipité daus la tombe les parents de votre époux?
Tr.HAO-ou-wiaw<i. (Site chante.)
La famine. La famine a ravagé notre pays. Mon époux ne revenait point de la capitale, et, privée de secours, j’ai mangé, dans le secret de la maison , des écorces d’arbre et de la balle de ri*. Après la mort de mon bean-pére et de ma belle-mère , j’ai vendu ma chevelure pour acheter des cercueils. Seule, au milieu des sépultures , j’ai ramassé de U terre dans le pan de ma tunique de chanvre, et je leur ai élevé un tombeau.
HIEOÜ-CHI.
Voilà une religieuse qui se targue de vertus qu’elle n’a pas.
tchao-oü-wiang. {Elle chante.)^
Ah! madaqie . je ne me targue point de mes mérites. {Elle montre ses mains.) Voy ?Z mes doigts meurtris; des taches de 5ang teignent encore mes \ éléments.. (Nieou-chi verse des larmes.)
Tc.a^o-ov-xiAHtt, c Qulirwaat.
Hélas 1 madame , pourquoi versez-vous des larmes?
Nirou-cqi. (Elle chante.)
Ma gerur, c'est qp ii y ? lowçtcmpi ?qssi que mop époux a quitté son pétç Ct ^ méfÇ* tciuikiu imnQ-
Et qui donc l’a JfSUWWÏ &W
son pays natal?
ztiEou-rqi. (Elle chante.)
Mun p«mu Çteâ wow i‘è*« qui U i*icpu ; çi iv il voulait rpuqnce* % U üWHWU^turo.
ICttAO-OU-||U"0.
A-t-il uue autre femme dans la maUtm par
terijtU»? „ . .
«iloc-chi. (Etit chaule*) fl a une autre femme; mais je crains flilVIte ut voqs ressemble )1M. ^un-l-flk servi, eommu vous, son beau-pèra et sa belle-mere avec autant de cousiam o et de fidélité?
TCH\0-QU-BIAHÜ.
Où sont maintenant les parents de votre époux ?
kiboc-chi. ( Elle chante.)
ils habitent les confins du ciel.
tcsao-ou-niang.
Madame, pourquoi n'a-t-il pas chargé un exprès de les amener à la capitale?
nieoütO»!. ( EUe chante.)
Le messager est parti; je présume qu’ils sont maintenant sur les routes qui conduisent à Tehang-ngan. Hélas! j’apprèbeode des malheurs.
tchao-ou-niang. ( EUe chante.)
A peine ai-je entendu cea paroles, qu’un trouble subit vient agiter mes esprits. ( A part.) Je crois g 1* afflcejité de ses i épouses; je veux cependant mettre son cœur g f épreuve. (Haut.) Mais, s’il a uuç autre femme et quelle accompagne, son heau-peif ut *a belle-mère, n'est -il pas à craindre que vous ne vivie» pas toutes les deux en bonne intelligence . nieou-chi.
Ah ! ma soeur (Elle chnnte.)t si elle vous ressemblait, mon plus vif désir serait qu’elle habitât avec moi. J’aurais pour elle des égards et de la condescendance ; tous les matins je balayerais sa chambre par déférence , par humilité. Ce qui m’afflige aujourd’hui , c’est de. savoir que les parents de mon époux voyagent péniblement sur les routes. Je les chercha de* yeux ; je crains de perdre la vue à force de regarder d.mt* fe lointain.
TCHAO-OU-NIANG. ( Elle ch(Ui(C .)
(A part.) Sop esprft Ie jol,el de lil,u_ sion et de i’grrpur, pq OWÙt quelle ***,slc à une représentation, et qu’elle voit entrer sur la scène des per$o.itq?gè* de théâtre. C’est en vain qq pUp Ie* «pru* (Haut )
Celle feiqmp dont vflW* j^rlejg , voulez -vous la çonngUce ?
nieou-chi. fl\ eç ètpfitipr^y tt (£*‘P çhflUte.)
Où est-elle?
TCHAp-îpu-ifi$p<v change.)
Devant vos yeux. Je \ops jure, madame, que votre seryaql? £11 VfyWUt* T£l*°WUï* youén.
îiu.OV-çai. (.Vç.n çmatiaM rçdoufa.)
— (Èf!f- chante .)
Vous, l’épouse légitime dp Tcho,ai\g-vouèn ! Madame, ne me trompez -V0.U4
TCiiAO-pu-N lAifo, (Etje chante
Comment oseygis*te yo\w ^qppçr?
nieou-chi , revenant peu h peu de son èmo tion. — (Elle chante.)
Ah ! m»d*œe , ç’est à cause de moi que tous avez subf tant ^'bumjbâjtoo^ , çprpvlTÇ tant de douleurs. Vouf iüfq hure t
vous forcerez , malgré vous , jç T, youéu à me haïr j y pie çonlr^ulrit » bu , a murmurer contre mon père! — : JPar
Madame, asseyez-vous, je vous prie, pour recevoir les salutations de votre servante. (Tchao-ou-niang s* assoit, et reççit les salutations de Nieou-chi.)
NIEOU-CHI. (J tu. chante.)
Que votre fort a ètè diffèrent (lu mien !
Pendant que je vivais dans le calme f au sein de ma famille , tous les maux de la vie vous assiégeaient à la fois; mais aussi vous allez être couverte de gloire; on vantera dans le monde votre piété pour vos parents, vos vertus , tandis que mou nom sera livré au mépris et aux sarcasmes du* public.
TCHiO-OC-NU^Q.
Raturez-vous , madame , vous n’avez pas mérité l'opprobre.
imou-cHi, ( Elle chante. J
Si votre beau-père est mort , c'est par ma faute; si votre belle-mère est morte, e’est par ma faute. — (Elle Pfrle.) Madame (Elle chante.) , je vous en supplie, changeons de costume ; prenez nui robe, ma ceinture , mes ornements de tète ; moi je veux me couvrir de vos vêtements de deuil.
TCHAO-QO-RUNO.
Madame (Elle chante .), nos malheurs viennent de plus loin. Hélas ! pourquoi , dans l’origine , n'a-t-il pas renopcè à la magistrature?
nisou-car. (Elle chante .)
Il a voulu et n'a pas pu renoncer à la maeistrature; il a voulu et n’a pas pu renoncer à la nouvelle alliance que l'empereur lui-même avait ordonnée.
Tchao-ou-niaio. (Elle chante.)
Voilà ; on viole aujourd'hui une promesse, demain uqe seronde, après-demain une troisième ; puis le ciel fait descendre sur la famille du transgresseur d'épouvantables calamités.
KlKOO-tUI.
Madame , je vous ai invitée tout à l'heure à changer de casiiiipç; vous avez refusé : n'en parlons plus. To.utçfoU, je crains bien que, vêtue, comme vops fétçs, d’une grosse étoffe de chanvre , avec une corde pour tein(i|ff. votre époux ne voys reçonuaisse na.s, M«d .m. . voici ce que je peuse. P'ortf inaire le Tfhnnug-yoïiéu , toutes k‘S fois qu il reviçnt de la cour, entre dans la bjhliqthèque pour y faire une lecture, Vou* avez des talent* ; rien n’çst au-dessus de voua. Qpç u’all«?*-vou$ lui écrire une lettre sur son bureau, quelques lignes pour l'informer des tristçs événements qui vous amènent dans la capitale ? Nous aurions ensuite uu entretien avec lui; votif von, expliquer^, et leî choses s’arrangeraient à merveille.
•ÇÇ*AO^OU-PrïAHQ.
Vous avez raison. Quand ie devrais, en écriant, négliger le# l.u- n*é -im - S . il faut que i’o>éissc g yq| ordres, (Elfes sortant en semble.) (•),
O Vq*. mw feÿqfiiet du Fi-pn-ki »
Opinions de deux critiques chinois sur le Pl-pa-Ki.
Un dialogue, que j'ai pincé à la tête du Pk-pa-ki , nQtis a révélé Pexistence d'unç classe d’écriva|ns chinois qui se consacrent à U critique , et travaillent, non, comme les sepliastes des dynasties précédentes, sur ^anciens auteurs, mais sur les auhwrs modernes, et particulièrement sur les écrivains dramatiques Les uns recueillent des pieoea de théâtre inédites, d'ancien» manuscrits, ou mettent des collections en ordre; d’autres s'appliquent à rédiger des catalogues et aes index ; d’autres encore publient des commentaires et des dissertations sur les romans. Je vais reproduire loi une partie de ce dialogue, que M. Charles Maenîp regarde comme un très-curieux échantillon de la cr|t|qqç admirative A la Chipe Ç*J ;
I.S I.ETTKli
Quelle «I voire opinion sur le Pi-pa-kl ? l/ÉDITEUll.
Moo opinion est celle de Mao-tseu. Écouter ce qu'il dit dans sa préface :
, Dn ministre qui sert son prince , un (ils
3ui voudrait servir son père et sa mire , eur époux accomplis, ope femme légitime et une concubine qpi s'aiment, des amis qui s« secourent : voila le, principaux personnages que Kao-tuiig-kia a introduits dans son drame. A uni , dès qu’on ouvre un marrlié quelque part, dans le plqs petit des hameaux, si une truupe de comédiens arrive, et que les acteurs montent sur la scène pour jouer le Pi-pa-ki, c’est à qui viendra les entendre. Et quand ils se mettépt à réciter les scènes de la Famine et de la Séparation, la fcéne si pathétique et si attendrissante uù Tsai-song implore la miséricorde dn fils du ciel i(pns le palais impérial p puis relies où Tehao-ouniaug vend if, chevelure pour acheter un cercueil, ft ramasse de l« terre pour éleser un toipheau : alurs, parmi tous les spectateurs, propriétaires, matrone» du lieu, jeunes pétris, bûcherons, vieillards vpnérah*s, on iicri suit pas uu seul qui u'ail les joues rouges et les oreijlrs huilâmes, (ait larmes epujent des jeux , tous les visage, sont consternés ; on (i entend plijs clf des soupirs , dis gémissements, des sanglots, des pris; et eçla dure jusqu'à la fin de Lft représentation.... Pour
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moi, je l'avoue, la première fois que je lus le Pi-pa-ki , mon admiration fut si vive que je m'écriai , dans un accès d'enthousiasme : Ce diame est vraiment le livre du septième Thsaï-tseu I Puis, sur-le-champ, je travaillai à la révision du texte ; j’arrêtai avec beaucoup de soin la forme de chaque phrase, et je remis mon manuscrit à mon fils Siu-tchi , en lui ordonnant de collationner la copie sur l’original, d’y faire les changements utiles, et de m’aider à y mettre la dernière main. Plus lard , quand je relus cet ouvrage corrigé par mon fils, qui s’était acquitté de sa tâche à merveille , et avait partagé les morceaux lyriques en strophes régulières, adapté les airs aux paroles, il me sembla que je me trouvais face à face avec les anciens, et que j'avais fait revivre des personnages morts depuis plus de mille ans. Alors t'exaltai, en soupirant, l'inimitable facture de Kao-tongkia, et je oubliai une dissertation sur le Pipa-ki. Malheureusement, comme je souffrais à cette époque d’une maladie des yeux, tout le monde m'abandonna ; ie fermai ma porte et me mis à composer des livres : mais, réduit à écrire sur des ouvrages d'un genre moins relevé, sur les Tchouen khi (drames historiques^ de U dernière classe , je tombai dans la misere. -
Dans la misère I tel est le sort inévitable des hommes de talent. Il est à remarquer
Î|ue les plus grands écrivains de l’antiquité ureut tous malheureux. Tchouang-tseu vécut sur une montagne; KhiÔ-youen se noya dans la rivière Mï-lo ; Ssema-thsien subit un châtiment cruel ; Tou-fou , forcé de chercher un refuge dans un temple, y demeura dix jours sans manger. Des trois fils de Chi-wang-kao, on n’en cite pas uu qui ait obtenu une place. Oui, ces grands écrivains furent malheureux, si toutefois l’on peut dire qu’un homme qui tombe dans la pauvreté et ne perd pas pour cela son talent, son génie, soit réellement malheureux.
i,v lettré.
J’ai parcouru le catalogue de Han-hiu-tseu, qui a publié des dissertations fort savantes sur les pièces de théâtre de la dynastie des Touén ; j’ai vu la liste des auteurs dramatiques, depuis Tong-li jusqu'au dernier. Il y a en tout cent quatre-vingt -sept écrivains. Dfoù vient donc que l'auteur du Pi-pa-ki ne figure pas sur ce tableau? Est-ce que par hasard on ne reconnaissait pas, â cette époque, le mérite de Tong-kia ?
l’îditivi.
Non, certes, et le travail de Han-biu-tseu en offre une preuve. H y a environ trois cents ans que Mao-tseu publia le texte du Pi-pa-ki,
avec un commentaire perpétuel , et intitula ce drame historique le livre du septième Thsai-tseu. Tong-kia doit sa reputatiou à Mao-tseu.
U LETTRE
C’est-à-dire que Tong-kia a trouvé un panégyriste comme les autres. Le Pi-pa-ki a été commenté par Mao-tseu , de même que l’ouvrage de Tchouang-tseu l’avait été par Kouosiang , le Li-sao par Wang-y, les Mémoires historiques par Peî-yn , les Poésies de Toufou par Yu-tsi, l’Histoire des rives du fleuve et le Pavillon d'occident par Lo-kouau-tchong et Kouan-han-king. Lo-kouan-tohong est l’illustre auteur du San-kouë-tchi (Histoire des trois royaumes) ; Kouan-han-king. écrivain dramatique d’un talent remarquable, a com-
Csé soixante pièces de théâtre. On aurait pu mettre au nombre de Thsaï-lseu.
l’éditeur.
Vous avez raison. Au lieu de sept , nous en aurions neuf. Qu’importe le nombre?
LR LETTRÉ.
Savez-vous pourquoi et â quelle occasion Kao-tong-kia composa le Pi-pa-ki?
L EDITEUR
Kao-tong-kia composa le Pi-pa-ki pour corriger son ami Wang-sse ; voilà, du moins, ce qu'on lit dans les mémoires secrets d’un auteur contemporain. Kao-tong-kia avait pour nom d'enfance Tse-tcliing. C’était , comme vous 1«* savez, uu homme qui vivait sur la fin de la dynastie des Yotién , et l’intime ami de Wang sse. A cette époque, Wang-sse entretenait des relations avec les plus célébrés écrivains de son temps. Plus tard, comme il acuuit lui-même de l'illustration , la prospérité changea ses mœurs. Il répudia sa femme légitime Tcheou-chi pour épouser Pou-hoa , dont il était épris. Tong-kia voulut le détourner de ce projet; il y perdit sa peine. Alors il composa un drame , dans l'espérance de ramener au devoir son ami , qu’il mit en scène sous le nom deTsaî-yong (personnage de la dynastie des Thang), parce que Wangsse avait été pauvre dans sa jeunesse et avait vendu des légumes. Il désigna Tcheou-chi sous le nom de Tchao-ou-uiang (Tchao, cinquième du nom), parce que depuis Tchao, épouse de Tsaï-yong des Thang, jusqu'à Tcheou-chi , on comptait alors quatre femmes célèbres du nom de Tchao. Il introduisit comme personnage le ministre d’État Nieou , parce que Pou-hoa demeurait , avant son mariage , sur les bords du Uc Nieou (lac du Bœuf). Il intitula son drame Pi-pa-ki, « Histoire du luth , » parce que dans les deux caractères pi-pa, le caractère wang (nom deWang-ase) se trouve répété quatre fois.
Enfin , il se peignit lui-même sous les traits du seigneur Tcbaug. On assure que dans l’origine le rôle de Tsaï-yong , tel que Kaotong-kia l’avait écrit, différait beaucoup de ce qu’il est à présent , et même de ce qu’il fut lorsqu’on joua pour la première fois le Pi-pa-ki. Kao-toug-kia avait représenté Tsaïyortg comme un homme d’un caractère méprisable. Il abandonnait volontairement son père et sa mère; il contractait volontairement un nouveau mariage avec Nieou-chi , après avoir répudié sa femme légitime Tchao-ouniang. On va jusqu’à dire que ce fut Wang-sse lui-méme qui changea le rôle de ce personnage, et en fit un modèle de piété filiale, un époux accompli.
LK LETTRE
A croire cette anecdote, il paraîtrait que Kao-tong-kia composa le Pi-pa-ki pour ou plutôt contre Wang-sse. Cependant, de deux choses l’iine : si Tong-kia composa le Pi-pa-ki contre Wang-sse, ce n’est point une histoire du Luth , c’est l’histoire de Wang-sse qu’il a voulu écrire ; si c’est l’histoire du Luth , le Pi-pa-ki est donc un drame historique. Mais alors le fond de la pièce , il faut eu convenir, est , sous ce rapport , d'une affligeante stérilité. Tchao-ou-niang ne chante qu’une fois sur son luth , c’est dans la pagode de Mi-to (Amida Bouddha); et encore sa chanson ne vaut-elle pas les vers que chanta la princesse Tchao-kiun quand on célébra les funérailles du khan des Tartarcs, ni ceux que Kiangtcheou entendit dans la barque de Ssema. Les vers que chaula Tchao-kiun , les chants que Kiang-tcheou entendit ont été transmis à la postérité. Alléguerez-vous maintenant que les personnages du Pi-pa-ki sont historiques? Mais , pour ne citer que le principal personnage mâle , est-ce le caractère de Tsiu-yong des Han que l’auteur a voulu tracer? Tsaïyong était président du tribunal des historiens sous le règiie de Hiao-hien-ti (191 à aao de notre ère). Il fut mis en prisou pour avoir pleuré la mort de Tong-tcho; il demanda qu’on lui permit d’achever l’histoire des Han; et, comme il n'obtint pas cette grâce, il mourut, la nuit suivante, dans sa prison. Voilà ce que nous apprend le Thong-kienkang-mou. Qu’y a-t-il de commun , je vous prie, entre l’historien des Han et le personnage que Kao-tong-kia a introduit dans son drame? Il est évident qu’il a désigné Wangsse sous le nom de Tsaï-yong. Le Pi-pa-ki n'est |>as un drame historique. Et ce père qui vit et meurt sans savoir que son fils a été promu au grade de tchoang-youen , dira-t-on que c’est là un fait historique? Autre chose encore : on lit dans la scène d’exposition que
le père et la mère de Tsaï-vong sont tous deux octogénaires, et que le fils n’était âgé, lui, que de treute ans quand il contracta son premier mariage avec Tchao-ou-niang. Or, je vous le demande, a-t-on jamais vu une femme de cinquante ans donner le jour à un fils P If on, non, le Pi-pa-ki n’est pas un drame historique.
l'éditeur.
Arrêtez-vous un peu ; et , d'abord , puisque vous citez l'historien des Han , je vous dirai qu’il y a des traits de ressemblance entre ce personnage historique et le personnage de Tsaï-yong. N’avez-vous pas lu dans les annales que l’historien des Han avait des vertus domestiques , qu’il aimait son père , sa mère et ses ancêtres ? Mais voici le trait qui a fourni à Tong-kia le sujet de sou drame. Il existait, sous la dynastie desThaug, un personnage appelé Tsaï , à qui l'on douna le commandement en chef d’un corps d’armée. Tsaï , dans sa jeunesse , et pendant qu’il était pauvre , avait pour ami le fils de Nieou-seiigjou. On dit qu'ils obtinrent ensemble le grade de docteur. A cette époque, Nieou-seng-jou exprima le désir que sa fille Ti-tseu devint l’épouse de Tsaï; mais celui-ci, qui avait déjà une femme légitime nommée Tchao, rejeta la proposition d’un nouveau mariage , et persévéra dans son refus. Alors, pour lever ses scrupules, Nieou-seng-jou tâcha de gagner la coufiauce de Tchao, et lui parla de son projet; Tchao n’y mit point d’obstacle. Cette affaire devint , sous la dynastie des Thang , le sujet de toutes les conversations. Tong-kia lut quelque part ce trait bn-torique; il en fut touché, et composa son drame.
LE LETTRÉ
Je crois que cette anecdote est controuvée. Si Tong-kia eût voulu représenter dans son drame le commaudant en cnef des Thang, il aurait fait comme les poètes de la dy nastie des Touén, il aurait écrit un drame historique, et l’aurait dit. Qu’avait-il besoin de s’en cacher? Le nom du principal personnage du Pi-pa-ki est Tsaï - y ong ; c’est une preuve que Tong-kia a voulu tracer le caractère de Wang-sse, et non point celui du commandant des Thang. Puis il a amené tant de personnages sur la scène ! l’histoire ne fait point mention de Li-tching , de Ou-kiaï , de Li-kiun-yu , de Lo-te-hi (*).
l’éditeur.
11 arrive tous les jours qu’uu trait de l'antiquité fournit le sujet d’un tchouen-khi (drame historique) ; mais quand le pinceau du poète s'abaisse sur le papier, le sujet
( * ) Personnages du Pi-pa-ki.
584 L*UNIVER$.
s'étend H * développe , les ttèbês changent d’ispett.
U UThl
Préféref-Vm» lé Pi-pa-ki (histoire du luth) au Si-siang-ki (histoire du pavillon d’occident?
t'ibitlbk.
Quoiqu'on bit coutuinê de les réunir et de »es publier ensemble , la supériorité du Pipa-ki est incontestable. Le Pi-pa-ki offre même deux genres de Supériorité i la supériorité du sentiments et U supériorité du style. Il y a entre rei deux drames la différence qui subsiste entre le Kôtié-fong (pre* mière partie du Ghi-king) elle Siao-ya (deuxième partie du Clii-king). Dans le Pavillon d’occident , les entretiens roulent sur le veut et les fleurs, la neige et la lune (sur une intrigue amoureuse). Dans l’Histoire du Luth, on ne parle que de justice et de piété filiale. II est facile d'imiter le Sl-siaUg-ki , difficile d’imiter le Pi-pa-kl. On a toujours regardé le Pi-pa-kl comme l’ouvrage le plus utile aitk mœurs ; malgré cela , les hommes d’aujourd'hui lisent le Si-siang-ki et le relisent sans cesse. Quant au Pi-pa-ki , c’est à peine s’ils daignent y jeter les yeux ; ou bien , s'ils le lisent , ils ne le méditent plus comme on inédite Une belle leçon.
LF. LETTRÉ.
C’est aussi parce qu’il y a des longueurs dans le Pi-pa-ki.
l'éditeur , avec vivacité.
Des longueurs! y songez-vous? Parce que le Si-siang-ki n'a nue seize actes, on le trouve trop rouit , et Ion voudrait y ajouter des scènes; parce que le Pi-pa-ki a quarante-deux tableaux, on te trouve trop long, et l’on voudrait en retrahrher plusieurs. Mais tout critique exercé sait très-bien qu’il n’est pas plus nécessaire de faire des additions au Sisiang-ki que des coupures au Pi-pa-ki. Si , parce qu’un canard a les jambes trop courtes, on voulait les allonger, on le mutilerait ; et si , parce qu’une cigogne a le cou trop long, on voulait le raccourcir, on la tuerait. Qu’impOrte qu’un ouvrage soit long ou court ? Le mérite n’est pas là.
LE LETTRÉ
Vous regardez doue le Pi-o*»-ki comme une œuvre parfaite?
l'Éditeur.
Non ; la perfection est un mérite qui n’appartient à personne. Il y a des défauts daus ce drame , et il y eu a beaucoup ; niais le plus capital de tous les defauts du Pi-pa-ki est que le ressentiment y domine. Madame Tsaï a de la haine contre le youèn-waï , le youén-waï contre son fils, Tchao-ou-niang contre son époux, Nieou-chi contre son père;
Pe-kiaï fTsàï-yong) hait sé réputation, ses succès littéraires, son avancement dans le* charges , sa nouvelle épouse ; puis il finit par se haïr lui-méme. Ët cependant l’on s’intéresse tour à tour à madame Tsaï, au youénwaï, à Ti hao-ou-uiang , à Nieou-chi et à Tsaï-yong: tant il est vrai que le Pi-pa-ki est une oeuvre de génie.
le lettré, souriant.
On ne s’intéresse guère à madame Tsaï.
l’éd.txür.
On s’intéresse à cette femme , parée quelle est malheureuse, et que Sou infortune est attendrissante. Du reste , je couvieus que son caractère est quelquefois outré.
lk lettré.
Que dites-vous du voleur qui a dérobé à Thong-pin le breuvage d’immortalité , et qui fabrique une lettre pour avoir uu cadeau du Ichouang-youèu ? Est- ce qu’un fils ne connaît pas 1 écriture de son père? Est-ce que le youèu-waï, qui savait écrire, et qui érrit lui-méme son testament , dans le quinzième tableau , avait besoin de recourir à un étranger pour tracer une vingtaine de caractères? Que d’iuvraisemhlaiices!
l'éditeur.
Cette scène est détestable. Et voyez comme une faute conduit à une autre] Tsaï-yong,
aui ne reconnaît pas l’écriture de son père ans le dix-septieme tableau, ne reconnaît pas celle de sa femme dans le vingt-quatrième.
LE LETTRÉ
Le vingt-deuxième tableau n'est pas non plus à l’abri de la critique.
I.'ÉD(TEUR
Distinguons. La première partie est d’une excessive médiocrité ; j en excepte toutefois la description de Ut pagode de Mi-to (Amida Bouddha), qui est un morceau plein d’érndilion ; mais la seconde partie étincelle de beautés.
LE LETTRÉ
La scène la plus pathétique, à mon avis, est la dix-neuvième. Le monologue de Tchaoou-niang est un chef-d'œuvre de style. Comme sa piété liliale est touchante; quelle profonde sensibilité (*) !
Ouvrage du huitième Thsaï-Ueu.
Le Uoa-Uièn ou V Art d’aimer est un poëme chinois, dans lequel oh trouve tous les ornements du Wén tchang ou du style élégant. Il etiste une tra-* ductiôn anglaise de cet ouvragé, que
(*) Yoy. le Pi-pa-ki o« l'Histoire du luth, p.6-17.
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M. Perring Thoms, alors tthogràplie de la compagnie des Indes à Macao , lit imprimer dans cette ville eti 18Ï4.
« C’est bien véritablement Un poème, dit M. Abel Réltitiiat, èt, ce qui est plus remarquable, C'eSt Un poëme rtafrattf , oit une sorte (J6 rdmall tn rets de sept syllabes, genée dé cdmtiosilioil ui n’est pas commun à la Chine, et ont nous posséddHS péu d>xcni|>les parmi les livre* qui eh dtlt Été apportés. On attribue la éortt|Wsllion de Ce poëme à déux habitant* dé Canton; et quelques expressions dU dibléeté particulier de cette ptovinte, qu'on y reticontre, donneraient lieu dé penser qilë cette indication M’est pas saUs fortdement. Le titre même illl poëlhe peut devenir le sujet d’dhfe remarque propre à faiéë connaître de qu’On doit ])éhser du style figuré des poète* éliihois. Le* deux mots dont II est fbèmé signifient: le premier, U né fleur; et le second , une tablette, Ou tout autre objet setvnnt h écrire, bâtis rusage ordinaire* cette expression composée tléslghe le papier à fleürs d’or slir lequel oh écrit des vers, des lettres, des pièces pour les compliments, etc. M. Tltotns t a subs»
tltue un terme anglais (Courtship) qui signifie , UOIt pas Milité, cOniitiri On l’a traduit darts qiielqués joilrnaUX littéraires, mois l’aétlon de coiléllseé ou de faire là cour, d’adresser des solhs à Une femme ou de la rechercher en mariage. Ce sens, quelque éloigné qu’il
Paraisse dU premier, est aussi renfermé ans le mot hnu-tslén, parce que le papier h IletléS sert dans toutes les occasions où l’on Veut déclarer dé* sentiments ou exprimer des vceu* dont l’union conjugale est l’objet.
Les trois premier* vers du poëihe offrent un autre exempte de ces tdurnures énigmatiques qui passent, an goût des Chinois, pOtir de* Indications délicates, et qu’il serait tout à fait impossible de deviner, si l’on n’était averti des intentions du poète par lés notes des commentateurs. Le mot chinois qui veut dire plaisir, ttmouf, galanterie, est un terme Composé de deux radicaux qui, pris séparément, signifieraient nen! et lune. La raison qui a fait prendre à cette expression composée la valeur qu’elle a dans l’usage or-
dinaire serait trop ongue à rapporter; mais ce qu’il faut savoir. C’est qtlé l'amour étant le sujet du roman en ver* dont hnUs HOU* occupons, l’auteur s'est érit obligé d’en placer le notfl dans son début , t‘e qu’il a fait de deux manières, savoir t en intercalant le mot «en* dans son Second vers ,
Le vt«v d'automne Souffle devant lui le p*riUm du nértupbtr blarlfc;
et le mot lune dans le troisième
On voit le rroiasant de la 1.0 an nouvelle , dout la lumière e»t pareille au reflet de i'eau ;
et sous une ferme encore plus enveloppée, dés le premier vers, où il dit;
Debout, appuyé sué la balustrade, on goûté là fhiieheur du soir.
Car si l’od s’en rapporte au commert • tateur, c’est la lune même qui est indiquée par les premiers mots du vers, et C'est au vent que se rapportent manifestement les dernier*, l.e traducteur anglais n’a, ni dans eet endroit ni dans les autres du même genre , tenu aucun compte de ces aortes d'allusions, et nous n’ehténdon* pas ldi eu faire un reproche, car il eût clé aussi difficile que superflu d'y avoir egard ; et si nous noué y sommes arrêtés un instant, c’est qu'il nous a paru curieux de faire entrevoir d quel excès de subtilité s'était laissée entraîner une nation , aux yedx de laquelle des raffinements si puérils peuvent passer pour des agrément,..
Ce n’est pas non plus un tort à relever dans la traduction de M. Thoms , que d'avoir presque partout substitué lé terme propre il l’expression métaphorique qui y correspond dans l’original. Ce parti, qui détruit à la vérité la couleur poétique d’une foule de passages , est pourtant le seul qu’on puisse prendre quand on désire d’être entendu. Le mot rowje est en ehlnois synonyme de beau; mais dans toute autre langue on ne saurait ronsprver les Sens accessoires qui résultent du rapprochement de ces deux Idées. Le jaspe est l'emblème de la perfection et de la tendresse; Varient, relui du mariage. Un fuite oriental est un gendre ; èt , par apposition , un hôte ordinaire Se nomme un hôte occidental.
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On dit qu’un jeune homme est sous la fenêtre, pour annoncer qu’il étudie; que deux personnes sont de la même fenêtre , pour indiquer que ce sont des condisciples; et de là le mot de fenêtre est devenu synonyme d 'étudiant. Plusieurs milliers drexpressions de cette espèce, qui, le plus souvent, ne sont pas expliquées dans les dictionnaires, sont des ornements du style poétique ui doivent inévitablement disparaître ans l'imitation européenne d’un ouvrage chinois...
M. Thoms n’a pas voulu s’engager dans le détail presque infini des explications de ce genre ; il s’est borné à rendre avec exactitude le sens du poème, en tout ce qui concerne le récit des événements , la suite du dialogue, et les réllexions dont il est entremêlé. Considérée sous ce rapport , sa traduction mérite encore d'exciter quelque interet. Elle offre un petit roman, dont nous allons en peu de mots faire connaître la marche et les principaux incidents.
Un jeune étudiant , nommé Liang, tourmenté de ce désir de trouver une digne compagne, que les romanciers chinois ont coutume d'attribuer à leurs héros à peine adolescents, quitte la maison de sa mère pour venir demeurer chez sa taute à Sou-tcheou. Dans une course nocturne, au milieu d’un
(tare dont la description arrête fort ongtemps l’auteur, il porte ses pas jusqu’au pavillon où deux jeunes filles, nièces de la maltresse de la maison, s’amusaient, au clair de lune, à jouer aux échecs, ou plutôt à une sorte de jeu de dames. Les charmes de l'une de ces jeunes filles agissent sur le cœur de l’étudiant; il en devient éperdument amoureux. La belle Yao-sicn, qui n’était venue dans cette maison que pour y passer quelques jours, à l’occasion de l’anniversaire de la naissance de sa tante , retourne bientôt chez son père, maintenant général , autrefois compagnon d'études du père de Liang. Celuici la suit dans le lieu de sa retraite ; et, ne pouvant pénétrer jusqu'à elle, il fait l’acquisition d’une maison dont le jardin n’était séparé que par un mur de celui de Yao-sièn. Introduit, à titre de parent, chez le père de sa maîtresse,
il a l'occasion de voir des vers qu'elle a composés sur un sujet favori des poètes chinois, le branchage du saule pleureur suspendu au-dessus d’une pièce d’eau. Il y répond par d’autres vers sur le même sujet et les mêmes rimes. Rien n'est plus commun , dans les romans de la Chine , que ce moyen d'entrer en relation avec un objet aimé. L’idée vient promptement aux parents de Yao-sièn de la donner en mariage au jeune voisin. On perce la muraille pour que les deux jardins n’en fassent plus qu’un. Cette disposition amène des entrevues et des rencontres, d'abord du jeune lettré avec la suivante de Yao-sièn, ensuite des deux amants eux-mêmes; situation rare dans les ouvrages d’imagination , et dont la beiie Yao-sièn paraît sentir tout le danger, lorsqu’elle dit en rougissant : « Nous nous rencontrons 60us les pruniers et au milieu d'un champ de melons. »
Car ceux que l'on surprend au-dessous d’un prunier peuvent être soupçonnés d’avoir l’intention d’en cueillir les fruits, et ceux qui marchent au milieu d’une couche de melons ne manquent guère d’y souiller leur chaussure. la jeune fille adresse à son amant des reproches et des conseils remplis d’austérité; ce qui n’empêche pas que, dans une autre entrevue, elle ne se laisse lier par un serment, dont il prononce la formule, à n'être jamais l'épouse d’un autre. « Puissé-je, dit-il, si je romps mon engagement, puissé-je mourir, tomber pour jamais dans l’enfer, et ne plus rentrer dans le cercle de l’existence! Puissiez-vous, si vous manquez à votre serment, perdre la vie dans le fleuve, et u’échapper qu’à peine au tranchant de la hache! »
Des incidents divers retardent une conclusion qui parait si prochaine. Le père du jeune étudiant lui a ménagé une autre alliance; celui deYao-sièa est choisi pour apaiser une révolte sur les frontières. Le premier de ces incidents amène des scènes de jalousie, telles qu’on en trouve dans tous les romans du monde; et le second, une suite d’événements qui ne peuvent avoir quelque vraisemblance qu’à la Chine.
Le général Yang est cerné par les ennemis; Liang, parvenu en très-peu de
temps au premier rang des lettrés , et devénu en conséquence ministre d'État, sollicite la commission d'aller délivrer le pere de sa maîtresse , et il l’obtient ; car c’est une chose reconnue qu’un habile lettré ne peut être qu’un excellent homme de guerre. Celui-ci , toutefois, n’est pas heureux dans son entreprise : il se laisse entourer lui-même, et passe quelque temps pour mort; ce qui fournit à Yao-sièn l’occasion d’exprimer sa douleur et de faire briller sa constance. L’autre épouse qu’on lui destinait se jette daus la rivière, et est sauvée par un officier. Cependant , un lettré, compagnon d’études de Liang, est nommé pour commander l'armée, et parvient a délivrer ses deux prédécesseurs. Tous trois reviennent victorieux à la cour, et y reçoivent des récompenses proportionnées à leurs services. Ils obtiennent le titre de pe, ou, comme s'exprime le traducteur anglais, ils sont faits ducs. Lejeune Liang n’éprouve plus d’obstacles pour épouser Yao-sièn ; et celle-ci , loin de s’opposer à ce qu’il accepte aussi cette seconde femme qui lui avait été destinée, est la première à l’engager à suivre, à cet égard, la volonté du souverain. Ce double mariage, qui doit combler les vœux d’un homme délicat et sensible, est l’un des dénoûments auxquels on a le plus souvent recours dans les romans chinois ; et cependant , en voyant la complaisance de sa première épouse, Liang ne peut s'empêcher de s’écrier :
« Peu de femmes dans le monde sont capables d’un dévouement aussi vertueux ! »
Tel est le fond, assez commun, sur lequel le poète a cherché à répandre les ornements de la poésie. Il a partagé son ouvrage en cinq livres, subdivisés en soixante chapitres assez courts. Le rhythmequ'ila choisi est celui des stances composées chacune de quatre vers de sept syllabes ; mais il ne s’est pas tellement asservi à cette mesure, qu’on ne trouve en beaucoup d’endroits des vers de six , de huit, de neuf et même de onze syllabes. Par une attention dont les étudiants doivent lui savoir gré, quoiqu'elle puisse rendre la lecture de sa traduction moins agréable aux gens du monde, M. Thoms s'est
astreint à interpréter toujours chaque vers chinois par une ligne de prose. Le texte occupe le haut de la page, et la version , la partie inférieure. C’est le premier exemple d’un poème chinois imprimé en original (*}. »
PING-KOÜEÏ-TCHOUKN ,
Ouvrage du neuvième Thsaï-tseu.
Le Ping-kouei-tchouen, ou le Récit de la victoire remportée sur les démons, a été mis au rang de Thsaïtseu-chou. Cet ouvrage n'est pourtant u’un roman mythologique rempli 'extravagances et de puérilités. Excepté dans son dernier chapitre, l’auteur m’a toujours paru au-dessous du médiocre.
Voici le sujet du Ping-kouei-tchouen:
Sous la dynastie des Thang , vivait un bachelier dont le nom de famille était Tchong, le surnom Koueï, le titre honorifique tcbin-nan. Ce bachelier, d’une étrange figure, avait la tête du léopard et la barbe du dragon; mais, fortement appliqué à l’étude depuis son enfance , épris de la littérature ancienne, plein de goût pour l’eloquence, aimant les beaux vers, il s’était couronné de gloire au concours des docteurs. Nommé tchoang-vouên , il est admis dans le palais aux clochettes d’or (le palais impérial).
Malheureusement, l’empereur des Thang, Të-tsong, effrayé de la présence de Tchong-koueï , refuse de confirmer le choix honorable qu’on a fait : « Non ! s’écrie-t-il , je ne puis me résoudre à prendre pour ministre le nouveau tchoang-youén ; il est trop laid. . Tchong-koueï se permet alors d’adresser à Të-tsong quelques représentations : « Je demande si, dans le choix d’un ministre, la beauté du visage... » « Gardes, qu’on l’arrête! » interrompt l’empereur d’une voix tremblante. Tchong-koueï, transporté de colère, tire son glaive et met fin à ses jours.
Après cette catastrophe , l’empereur revient peu à peu de son épouvante; son coeur se ranime. Sentant qu’il a commis une injustice , et voulant user
(*) Nouveaux Mélangea asiatiques, ou Recueil de morceaux de critique el de mémoires, par M. Abel Remuant, 1. 1", p. 338-345.
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des belles prérogatives dont il jouit comme nis du ciel, il comble le spectre de Tchong-koueï d’honneurs, de distinctions , et le charge d’exterminer tous les démons qui infestent son empire.
Le spectre obéit , pénètre jusqu'au centre de la terre, et informe le roi des morts du mandat qu'il a reçu.
On connaît l'affabilité du souverain des enfers (*); Tchong-koueï est accueilli par ce monarque de la manière du monde la plus civile et la plus obligeante. Pouf lui faciliter sa tâche , oh lui adjoint deux compagnons d’une valeur à toute épreuve, Han-youén et Fou khiue. Si te début de Fourrage est un peu ridicule, le chapitre qui nous représente le souverain des enfers investissant Tchong-koueï et ses compagnons d’un pouvoir surnaturel, ne manque pas d'un certain intérêt.
Tchong-koueï, Chen-youén et Foukhiue sont donc les trois personnages principaux du roman; ils quittent les régions inferieures , apparaissent tout à coup sur la terre, et ne tardent pas à se mettre eu campagne. Les démons du Ping-koueï-tcnouen , comme on doit s'y attendre , ne sont pas des êtres inoffensifs qui se laissent exterminer sans défense; ils livrent des combats terribles; à chaque moment, Tchongkoueï et ses compagnons sont exposés aux plus affreux dangers; mais ce qui diminue singulièrement l'intérêt, c’est qu'ils ue s’eu lireut pas toujours, comme les héros du Sau-koüe-tchi , par des prodiges de valeur, d’intrépidité ou de constance, mais trop souvent par des prodiges de magie.
Le dernier chapitre doit produire un grand effet à la Chine: c’est celui où l’auteur, après avoir fait parcourir aux trois principaux personnages que j’ai nommés, une série d’aventures plus ou moins étranges, les ramène tous les trois dans l’enfer, victorieux des démons. Tchong-koueï et ses compagnons
Î découvrent Wang-mang, Tsao-tsao, 'ong-leho, le Turc Ngan-Io-chan , l'impératrice Liu-heou, la courtisane Yang, une foule d'hommes et de femmes célèbres. Tou? ces personnages font l’entretien de Tchong-koueï avec le roi des
(*) Voy. plus haut, p. 4«.
enfers , nili jôUê exactement le même râlé que Vifgile dans là bivtne Comédie.
Lé Ptng-kouet-lchtiUen H’a pas encore été traduit.
PB-KOUKUtCttî,
Ouvrage du dixième ftuaï-Ueu.
Le Pe-konei-tehi , oit VHislôfre ctu s&plre rte faite, est une rtrddurtion plus estimable à beaucoup d’égards que le Ptnrj-konet-tchouen ; le merveilleux y entre aussi , mais il y entre moins.
Nous transcrirons ici le premier chapitre de cet ouvrage , qui n’a pas encore été mis en français :
Prologue ou premier chapitre du Pr-kotteitehù
Sous la dynastie des Ming, au village de Siao-meï, situé dans le district de Ki-choui , département de Ki-ngan, province du Kinng-si , vivait dans l’opulence un excellent homm», dont le nom de famille était Tchang, et le titre honorifique Yng-tchouen. Il voyageait dans la province du Hou-nan, accompagné de ses deux flls.Touan-heng-thsaï et Kao-kouen chan.
Yug-tchoden mourut presque subitement. Les deux fils emportèrent avec eux le cercueil de leur pere; mais à peine avaient-ils fait deux ou trois milles, que tout à coup le char se brise ati pied du mont Yang-chan et qoe le cercueil tombe. Chose plus extraordinaire, malgré les efforts de vingt à trente personnes accourues sur leslieux, on ne parvint jamais à relever le corps du défunt. Touau et K.lo n’ayant plus qu’un parti à prendre, ce leur fut une nécessité d’acheter le terrain, qui servit à l’inhumation du corps, fis s'acquittèrent des devoirs que les rites leur imposaient; puis, ali bout de trois ans, quand le temps du deuil fut expiré, ils s’en retournèrent dans leur pays pour y vivre avec leur mère , qui était de la famille Li. Cette femme vénérable leur adressa la recommandation suivante:
«Mes enfants, quand je serai morte, je veux que l'on transporte mon corps dans le tombeau de votre père. » Les deux fils s'inclinèrent respectueusement , et , à quelque temps de là , ils
ChfldüWlrent le eemietl dé lêtlt mère dans la llotl-nan , ail |)led du (dont Yang-cheu.
Ce fül alors üUè Tchang-kao, düi était le cadet, dit à son frère aîné Tehang-touàn : • Leà précieuses dépouillés île nmfi père et de ma mère sont Ici , mais d’ici à notre village natal Il y a une grande distance; mon Intenifon est de fonder un établissement auprès de fette môhUgtté; Jê ne manquerai pas d'offrir à mes parents les sacrifices funèbres, d’arracher des Sépultures les herbes et leé broussailles, min autre côté , les tombeaux de nos ancêtres sont à Ki-chou! ; pouvons-nous abandonner les tombeaux de nos ancêtres f Non, il vaut mieux que mon frère retourne à Ri-choui , et que je demeure, moi, jusqu’à la fin de mes jours dans le Hou-nan. d'est assurément l'unique moyen de concilier nos devoirs ; nous serons liés aux auteurs de nos jours edtnme l’arbre est uni à Sa racine, le ruisseau à sa Source.»
Tchang-touan accueillit avec enthousiasme cette proposltiou. Sur ces entrefaites , les deux frères se Séparèrent.
Ils étaient riches , animés des sentiments les plus nobles , les plus généreux; car Tchdng-touan, à ce qu'on rapporte , outre qu’il avait toujours montré une intelligence très-vive, s'était encore fait de la charité une louable habitude. Il aimait les orphelins, les pauvres; et quand la récolte était abondante. il amassait des grains pour soulager la misère dàns les années stériles. Tous les hommes du pays , sans distinction, touchés de ses bienfaits et des éminentes qualités de son cœur, l’appelaient du titfe hohorilique de Youért-xVâï, titre qu'On n’âccorde qu'aux mandarins. Il avait épdtisé Ho-clu, fille de Ho-vu-kong, originaire du village deTSI-tnottg, homme Célébré dans toute la contrée par Sa piété filiale et l’inté- "rlté de ses mœurs. Ho-yu-kong avait
eux filles; la femme de Tchang-touan était l’atnée; quant à la cadette, elle s'était mariée, dans le village de Peyun, à un homme dont le nom de famille était Ilia , le surnom Song, et le titre honorifique Mong-bien...
Or, nous dirons que Tchang-touan
âVait une fortune immense , un grand nombre de fermes.de maisons de campagne; et comme pendant treize années consécutives la récolte drs céréales avait été abondante , il en résultait que les grains s'étaient, pour ainsi dire, amoncelés dans ses greniers. Cependant une grande sécheresse survint inopinément; Tes chateUrS tarirent les fontaines , les étangs, les sources; la terre perdit sa fécondité. Pouf celte fois, les habitants il’en souffrirent guère; mois l'année suivante, loin de ramener des jours meilleurs, fut plus désastreuse encore. On n'avait devant les veux que le spectacle de la famine. Tchang-touan distribua aux pauvres ses grains et ses réserves. De tous les villages, des plus proches comme des plus éloignés, ou accourait vers lui; o'était dans sa maison que la faim était rassasiée.
Tchang-touan avait atteint sa quarantième année, et n'avait pas d'enfants. Ün jour qu’il s’était reposé sur un lit, il crut voir en songe un personnage extraordinaire, couvert d’une belle armure, et tenant à la main un étendard rouge. Ce personnage , qui avait un air majestueux , lui dit d'un ton de voix plein de douceur : « Touan , vous étiez condamné à mourir sans postérité, niais te souverain seigneur au ciel (le Dieu des Tao-sse) ayant examiné tous vos mérites, qui sont immenses, revient aujourd'hui sur cet arrêt.» Tchangtouan, tremblant d’effroi, se réveilla dans une agitation extrême , et fit part à sa femme du songe qu'il avait eu.
«Je ne m'en étonne pas, s'écria lioebi , car il y a déjà plusieurs joiirs que j’ai commencé à sentir des mouvements inaccoutumés; toutes Ces choses présagent uné grossesse.» Après un tel événement, les deux époux s’abandonnèrent à la joie.
Ho-rhi mit au monde un fils. La nature avait doué cet enfant d'une merveilleuse beauté. Au moment de sa naissance, une odeur extraordinaire, mais plus agréable que tes parfums, se répandit dans toute la maison. Pendant l’hiver de l’année suivante, elle donua le jour à une fille. Le fils prit pour surnom Pong-tsou, pour litre honorifique Thing-cltoui ; la fille prit pour surnom Lan-yng; comme son frère, elle se dis-
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tinguait des autres enfants par ses qualités naturelles.
Un jour, dans un de ces moments où Tchang-touan jouissait d’un honnête loisir, on vint lui annoncer la visite d’un étranger. Touan se leva sur-lechamp , et sortit pour aller à sa rencontre. C’était un homme fort jeune encore, modestement , simplement vêtu, d'une physionomie riante, trèsgaie et très-ouverte. Après les compliments d’usage, quand il se fut assis dans le salon , Tchang-touan dit à son hôte : « Quels motifs , monsieur, vous amènent ici ?» Or, il faut savoir que cet étranger avait le même nom de famille que Tchang-touan, et que , par conséuent , il était véritablement son frère, on surnom était Hong , son titre honorifique Yô-sieou. Amateur de voyages, il avait navigué, au gré du vent, sur les fleuves et sur les lacs; après avoir couru bien des pays, sans pouvoir se fixer dans aucun , il retournait à petites journées dans son village.
Tchang-touan offrit une collation à son hôte. Pendant qu’ils étaient a table, Touan remarqua que Hong était circonspect, modéré, sage, tres-retenu dans ses discours ; il en fut charmé, et contracta avec lui une amitié sincère : mais Uong n'était , au fond , qu’un hypocrite. Cette amitié s’accrut encore avec le temps, au point qu'un jour Tchang-touan dit à son ami : « Hiasong , mon beau-frère , a son domicile dans l’arrondissement de Sou-tcheou ; il est devenu opulent; il faut que je vous introduise dans la maison de mon frère. Qui sait? Par la suite, vous pourrez y établir votre fortune. » Hong , au comble de la joie , rejnercia Tchangtouan. « Ah! s’écria-t-il , si je recevais un tel témoignage de votre estime et de votre confiance , que me faudrait-il de plus, et que manquerait-il à mon bonheur?» Sur quoi, Tchang-touan écrivit une lettre d’introduction qu’il remit à Hong , en y joignant , à titre de présents, quelques taels pour sa route.
Au moment de s'éloigner, Hong, après avoir achevé ses derniers préparatifs, revint pour prendre congé. Lqs deux amis passèrent un certain temps à causer et à boire quelques tasses;
leur entretien s’anima insensiblement.
« Mon frère aîné , dit Hong en riant , il ne convient pas que j’entreprenne le voyage de Sou-tcheou ; croyez-moi , il y a une chose que vous n’aimez pas, que vous ne souffrirez jamais, c’est la solitude. Comment ? vous, que j’ai tant cherché... Ah! mon frère, venez donc avec moi* je vous jure que vous trouverez dans votre voyage mille agréments. »
Tout à coup Tchang-touan pensa à Hia- Song , dont il était séparé ; il laissa un moment errer son imagination , accepta l’offre qui lui était faite, et se mit en route avec Hong, sans emmener un seul domestique.
Il n'y avait pas plus d'un mois qu’ils étaient partis, quand ils arrivèrent à Sou-tcheou. Les deux amis s’installèrent dans la maison de Hia-song , où ils furent accueillis cordialement, et de la manière du monde la plus obligeante. Comme il y a de belles promenades autour de Sou-tcheou-fou , Tchang-touan s’y plut pendant quelque temps ; mais il finit par s’en lasser. Sa belle-sœur, voyant qu'il était ennuyé de tout, en p3rla à Hia-song , et le jour du départ tut fixé. On transporta les bagages sur un bateau qui devait toucher à Kichoui. Tchang-touan et Hong s’embarquèrent, après avoir fait leurs adieux.
On les prenait dans le bateau pour les deux frères.
Mais Hong remarqua que Tchangtouan avait dans sa valise une immense quantité de perles et des bagues (cheoutchouen ) d’une grande valeur. Tant de rares objets avaient excité la convoitise de ce misérable ; il conçut , pendant le voyage, l’abominable dessein de tuer son bienfaiteur et son ami. Au bout de quelques jours on arriva à Nan-Khang ; Hong ordonna au patron de la barque de se tenir a l’ancre; quant à lui, il descendit du bateau , entra dans la ville, y acheta du vin, de la viande, des légumes, et finalement du poison qu’il cacha dans la manche de son habit. Approvisionné de la sorte , il retourna dans le bateau, et apprêta un repas auquel il invita Tchang-touan. On se mit à table. « Mon frère , observa Hong avec une insigne perfidie, je crois que le vin est pernicieux à votre santé ; il faut boire à petits traits, à petits
traits.» — «Comment donc, répondit Tchang-touan, est-ce de cette façon que l'on boit avec ses amis? Ne suis-je pas dans la force de l'âge ? Qu’ai-je à craindre? » — « Tant mieux, répliqua Hong.
Quant à moi , je veux boire aujourd’hui plus que de raison. « Après avoir ainsi parlé , les deux amis remplirent leurs tasses. C’était un pauvre buveur que Tchang-touan; aussi les vapeurs du vin lui montant à la tête, il s'appuya sur la table et finit par s’endormir.
Comme il avait laissé du vin dans sa tasse , Hong profita de ce moment pour y verser le poison. « Mon frère ! mon frère ! cria-t-il , c’est assez pour vous ; achevez votre vin, et nous irons nous reposer. » Touan l’avala d'un trait.
Hong alors disposa une natte sur laquelle Tchang-touan s’étendit; puis il alla lui-méme se coucher dans une cabine, sur l’avant de la barque , où il fit semblant de dormir. Quelques instants à peine s'étaient écoulés, que Tchangtouan se mit à pousser d’horribles cris. « Oh ! que je souffre ! ie me meurs , je me meurs! » disait-il. Hong, qui était sur l'avant, ne répondit pas. Le patron de la barque, rempli d'effroi, accourut au secours de Touan ; mais voyant que le sang de ce malheureux jaillissait des sept orifices de sa tête, il sortit avec précipitation de la cabine pour réveiller Hong. Quand Hong à sou tour s’approcha de Tchang-touan , celui-ci avait cessé de vivre.
Cependant Hong s'élança sur le pont, comme un homme frappe de vertige; il ne cessait de crier : « Au secours ! au secours! » Et quand les marchands, dans la compagnie desquels il se trouvait, lui demandèrent la cause d'une telle agitation et d’une telle douleur, « Ah ! leur répondit-il , le chef du bateau vient à l’instant même d’assassiner mon frère. Il s’est ensuite précipité sur moi; j’ignore, en vérité, comment j’ai pu échapper à ses coups. » Les marchands descendirent dans la cabine qu’il indiqua du doigt, et reconnurent que Tchang-touan était mort. « Dans mon infortune, continua Hong, puisje, messieurs, vous assigner comme témoins à charge?... »
Toutefois le batelier protestait de son innocence; il était entouré des
marchands, lorsqu’un homme, d’un vénérable aspect , prit sur-le-champ la parole : « Messieurs, leur dit-il avec le plus grand calme et l'accent de la vertu, il y a bien longtemps que je connais le maître de cette barque ; j’ose vous affirmer qu’il est inaccessible à toutes les convoitises , incapable de commettre un meurtre. Réfléchissez, messieurs, à l’instabilité des choses humaines; elles changent comme le temps; nous passons quelquefois du matin au soir par beaucoup de vicissitudes. Gardezvous d’accuser à tort un homme innocent !» A ces paroles , Hong , affectant de revenir sur ce qu’il avait dit, répliqua vivement: «Je vois, monsieur, que vous êtes un homme d’un caractère honorable, et je me désiste de ma plainte. Hélas! songez au coup terrible, imprévu , qui vient de me frapper.
Dans mon saisissement, j’ai formé, j’en conviens, une accusatiou fausse; mais si je n'eusse pas cherché à venger la mort de mon frere, comment auraisje pu soutenir les regards de ma bellesœur?» En achevant ces mots, il se jeta sur le cadavre de Tchang-touan pour l’embrasser, et versa des larmes en abondance; les assistants émus l’arrachèrent à ce douloureux spectacle.
Le lendemain, Hong entra dans la ville et y acheta un magnifique cercueil, dans lequel il plaça le corps de Tchangtouan. Après avoir mis la main sur les perles et sur les bagues, il revint au milieu des voyageurs, sans proférer une seule parole... Enfin ou arrive à Ki-choui. Hong descend du bateau, et s’achemine vers la maison de Tchangtouan pour y annoncer la fatale nouvelle. A ce moment, la femme de Tchang-touan, Ho-chi , était assise dans une salle où elle prenait un peu de repos. Quand elle vit que Hong revenait à la maison vêtu de blanc, elle s'approcha de lui et versa des larmes.
Hong se prosterna jusqu'à terre, puis, éclatant en sanglots: « Ah! ma sœur, s’écria-t-il , un coup funeste a enlevé mon frère à mes cotés , sans qu’auparavant il ait été atteint de la moindre indisposition. » A peine avait-il achevé ces paroles, que la malheureuse femme tomba évanouie. Elle revint à elle . avec les soins et les attentions de Hong;
L’UNIVERS
niais son âme était brisée , et l’on ne pourrait exprimer la douleur qu’elle ressentit. Hong, suivi d’un domestique, alla recevoir le cercueil deTchangtouan. Quel sujet de tristesse et de regrets ! Quand on apprit la nouvelle de sa mort , la consternation fut générale.
Cependant tous les parents, tous les alliés du défunt, quand on parlait dp Hong , ne tarissaient pas sur ses qualités, sur ses vertus : •» C’est un bon , un excellent homme, » disaient-ils. Après la cérémonie des funérailles , Ho-chi elle-même , dont la douleur était inconsolable, s’imagina qu'elle n’avait rien de mieux à faire que de livrer à Hong l’administration de sa fortune.
Celui-ci devint donc l’intendant général de la maison; terres, herbages, fermes, maisons de plaisance, if régissait tout. Cette administration, on le pense bien , ne laissait pas que d'être lucrative pour Hong. Deux ans a peine s’étaient écoules , qu'il figurait assez bien dans le monde; il avait une femme, des esclaves, des champs, une jolie maison de plaisance. Pendant son séjour dans le Hou-nan , il avait entretenu des liaisons criminelles avec la concubine d'un habitant du pays; il lui était né de ce mauvais commerce un fils qu’il avait fait venir à Ki clioui et qu'il comblait d'affection. Comme cet enfant avait les yeux très-beaux, il lui donna le surnom de Me! • yij ( beau comme le jade).
Mais laissons pour un moment Hong, et parlons de Ho-chi Le temps n'avait pas amorti sou affliction, Un jour qu'elle se trouvait par hasard sur les marches de l'escalier extérieur, elle aperçut un petit char de voyage dans lequel une jeune fetipne était assise,
[mis un homme qui marchait derrière e char. On s’arrêta devant la porte.
Or, la jeune femme , c’était l'épouse de Hia-song, la soeur cadette de Ho-chi; l'homme, c'était Hia-song lui-même.
Ils venaient tous les deux deSou-teheoufou. Après qu’ils furent entrés dans le salon , Ho-chi s'approcha de la femme de Hia-song, et remarqua quedes larmes coulaient de ses yeux. « Ah ! ma soeur, dit celje-ci, que je suis à plaindre!
Hier, à l'embouchure un fleuve , un vent terrible enfla tout à coup lq grande
voile du bateau; je tenais entre mes bras mon fils, qui n’était âgé que de trois ans: hélas! emportée par un tourbillon , les bras m'ont manqué, et le pauvre enfant est tombé dans le fleuve. Un batelier plein d’ardeur accourut à notre secours; quant à moi, je lui dois la vie: mais mon enfant, j’ignore ce qu’il est devenu ; peut-être qu’il a été enseveli dans le ventre d’un poisson. » En achevant ces mots, elle pleurait amèrement. Hia-song essaya de calmer son chagrin; hélas! les' deux sœurs se jetèrent dans les bras l'une de l'autre et confondirent leurs larmes. On ne pouvait les séparer. Cependant , un homme de l’équipage fut Introduit dans la salle, et annonça qu'on allait mettre à la voile. Hia-song et sa femme furent contraints de partira l’instant même. Quand ils se trouvèrent sur les marches du grand escalier, Ho-chi leur renouvela ses recommandations et leur donna mille marques de son attachement.
Ce n’est pas tout. Hans le district de Sing-tseu, du département de Nankhang, vivait un homme dont le nom de famille était tVou, le surnom Yng, et le titre honorifique Fjng cban. Naturellement studieux, parvenu tirs jeune au doctorat, il avait été nommé gouverneur de Tehang-tcheou dans la province du Fô-kien , et s’était acquitté des devoirs de sa charge avec u.nc grande probité et un désintéressement rare.
Il avait atteint sa soixantième année, et n’avait point d'enfants ni de sa première femme T.ieqij-chi.qui était morte à Ig fleur de l’âge, ni de Sun-chi, qu’il avait épousée en secondes noces, faugcliun, se trouvant donc seul, sans famille, mais avec une fortune assez digne d’envie, forma la résolution d'abdiquer sa charge pour s’abaudouner aux douceurs du repos. I( présenta un plaççt à l’empereur, obtint sa retraite comme sexagénaire, hâta $oq départ, et ne s'occupa plus que des préparatifs du voyage.
Il naviguait donc sur le fleuve et s'en retournait dans stm pays natal , lorsqu’il aperçut mie troupe de pics. Peg nageaient avec une grâce singulière , et portaient sur leurs ailes un objet dont on ne distinguait pas très-bien la ne-
lure; tout a coup, au sein des airs, retentit le concert des oiseaux : « Saisissez-vous, si vous pouvez, de cet objet mystérieux, » dit Fang-chan au batelier. Finalement qu etait-ee que cet objet? Un petit enfant qui pouvait avoir environ trois ans, niais dont la beauté extraordinaire charma tous les coeurs.
Fang-chan le prit daus ses bras , et s'écria, transporté de joie : « C’est un enfant que le ciel m'accorde. » Puis, voulant lui donner un nom , il l'appela Kbi-eul «l'enfant du miracle,» et l'eiiqiorta à Nan-khaug , où il l'eleva avec beaucoup de soin. Or, jl taut savoir que cet enfant était le fils de lliasonu, celui que fsun-chi avait tant aimé. On lui donna plus tard un précepteur ui lui apprit a lire. Il devint un proige de mémoire et surpassa l'espérance de sou père, car a Nan-khang on le regardait comme le Gis de Fangchan.
Nous ne sommes pas à la fin de l'histoire. 1 e temps s’écoule ; déjà Tliingchoui, fils de Ho-clii, et Meï-vü, fils de Houg , avaient atteint l’âge de sept ans, lorsque celui-ci confia leur éducation au plus habile maître du district. I.e nom de famille de ce précepteur était Tchin , son surnom Të-thsao. Il établit donc une école particulière dans la maison de Ho-ohi ; Lan-yng , soeur cadette de Tliing-choui , assistait aux leçons. Cette petite fille ne portait pas de pendants d’oreille comme les autres , elle ne portait meme pas le costume de son sexe; et quoiqu’elle eût été soumise à la compression des ligatures, se» jolis souliers, habilement faits, dérobaient aux regards la petitesse de ses pieds. Aussi disait-on communément qu’elle avait le corps d'une femme et rinteiligrnce d'un homme. Dans le district, beaucoup de gens ne savaient pas que Lan-yng était une fille.
Nés avec des dispositions heureuses, les trois élèves ne cassèrent de se livrer à l’étude. L'uppliontion , le discernement, la docilité, d'autres qualités encore, leur valurent des succès précoces ; Tflhing en était ravi. Apres trois années , les trois élèves excellaient à composer en vers et en prose ; et comme on aunonoa l’ouverture des examens dans le district, ’felung ordonna à
Tliing-choui et à Méi-yü de concourir pour le premier degré ; la jeune fille, de son côté , résolut d affronter les épreuves du concours.
On apprendra dans le chapitre suivant ce qui advint à Lan-yng , quand elle se présenta devant les examinateurs (*)•
ÉCRIVAINS DO MCOKO ORDRI.
Après les Thsaï-tseu , nous parlerons des écrivains du second ordre.
« Les Chinois, dit le traducteur français du Lao-seng-eul (**),ont des romans de tous les genres. Romans à aventures , romans de caractère, romans historiques; recueils d’anecdotes et de nouvelles; romans dialogues; contes moraux, contes obscènes; histoires merveilleuses; leurs auteurs ont, ooipme les nôtres, tout observé, tout peint, tout raconté. » Néanmoins , s’il n’y a pas de nation dans le inonde chez laquelle on trouve tant de romans, taut de nouvelles, la vérité est que les ouvrages de ce genre y sont mis à l’index, flétris quelquefois, comme le Kinp’Iiiiig-meï , par les cours souveraines de Pé-king, prohibés par les statuts, exclus des bibliothèques publiques.
C’est ainsi que la bibliothèque impériale, fondée par Khirn-long, et qui contient 180,000 volumes, ne renferme pas un seul monument de la langue vulgaire.
C'est ainsi qu'on trouve dans les grandes bibliothèques une foule d'excellents livres pour lesquels on a beaucoup d'estime, mais qu'oq lit rarement; tandis que les uuvrages qu'on aime à lire ne s’y trouvent jamais.
U n'existe pas à la Chine, pour l’histoire du théâtre, des romans, dés ouvrages d’imagination , un répertoire analogue au Weu-hiéh-thong-kao, de Ma-touan-lin, où l'on voit énumérés, juges et classés tous les écrivains qui se sont servis de la langue savante ; et quand M. Abel Rémosat annonçait dans sa grammaire un tableau owuplet de la littérature chinoise , l’illustre orieutaliste promettait iiien au delà de ce qu’il pouvait donner.
(• j Cet ouvrage a été composé sous la dynastie ncludlt.
(") M. Bruguière de Sorsum,
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A défaut de notices , nous nous bornerons donc à un aperçu , à une mention rapide des ouvrages qui ont été traduits. Notre plan est restreint, et l’on trouvera peut-être que la littérature occupe déjà trop de place.
Les ouvrages que les Chinois corn prennent sous la dénomination de Siaochoue se partagent en deux classes ; on peut ranger dans la première les Tatchouen (romans); dans la seconde, les Siao-tchouen (contes et nouvelles).
Commençons par les Ta-tchouen.
Des romans chinois.
On distingue, à la Chine, trois espèces de romans ; ce sont :
1“ Les romans historiques ;
2° Les romans mythologiques ;
3° Les romans de" mœurs.
De tous les romans historiques, le San-koüe-tchi, ou V Histoire des Trois Royaumes, dont j’ai déjà parlé, est incontestablement le premier et le plus beau. « Mais, dit M. Théodore Pavie, l’Histoire de la Chine presque tout entière a été mise en roman. Comme toutes les nations arrivées à un certain raffinement de civilisation ; comme celles aussi chez qui le sentiment du passé est plus vif que l'instinct de l’avenir, la nation chinoise a, au plus haut degré , la passion des petites chroniques et de la littérature facile, qui lui retracent son histoire sous une forme agréable à saisir (*). » L'observation de M. Pavie est exacte ; je remarquerai cependant que le style des romans historiques est en général fort élevé , assez concis, et n’offre presque jamais les formes du langage, habituel. Je crois que V Histoire des Sony et l’ Histoire des Thang sont , après le San-koue-tchi, ce qu’on possède de mieux en ce genre.
On connaît moins les romans mythologiques. Le plus considérable de tous, celui que les Chinois regardent comme un chef-d’œuvre et placent au nombre des quatre grands livres merveilleux (Sse-ta-y-chou), est sans contredit le roman bouddhique intitulé Si-yeou-ki, ou Voyage dans l'Occident (c’est-àdire dans l’Inde). M. Théodore Pavie
(*) Introduction à IHiit. des Trois Royaumes, t. I*r, p. 5».
en a tire deux épisodes : le Borne sauvé des eaux et le Roi des dragons. Dans un autre temps, on aurait pu s’arrêter au roman mythologique; mais quand un professeur célèbre a mis à notre portée la relation originale qui en a fourni le sujet , relation où l'on trouve l’exactitude historique à eôté des récits légendaires, on renonce à parler du Siyeou-ki. Le Voyage de Hiouen-thsang dans C/nde , traduit du chinois par M. Stanislas Julien, est peut-être le plus beau monument de la philologie orientale, indépendamment du grand intérêt qui s’y attache. Une telle publication exigeait des travaux préparatoires , au moyen desquels l'etude du chinois a été assujettie à une méthode exceptionnelle et soumise à des procédés nouveaux , dont la découverte appartient au savant traducteur.
Il y a loin du petit roman intitulé Blanche et Bleue, ou les Deux Couleuvres-fées, publié par M. Stanislas Julien en 1834, au Voyage de Hiouenthsang dans l’Inde. Toutefois j'en dirai un mot ici , parce que cet ouvrage rentre dans la classe qui nous occupe, et fournit un très-curieux échantillon des romans mêlés de merveilleux et de féeries. Voici le sujet de Blanche et Bleue :
« Blanche est une femme que Foë (le Bouddha des Indiens) a fait passer dans le corps d’une couleuvre blanche , pour expier, pendant des siècles, les fautes de sa vie antérieure. Au bout de dixhuit cents ans, ce dieu décide que l'aslra Wen-sing (i’astrede la littérature) descendra sur la terre, où il doit parvenir aux plus hauts honneurs. En conséuence» il permet à Blanche de reprenre un corps humain, et d’épouser Han-wen , afin de donner le jour a l’astre Wen-sing, qu’il veut récompenser d'une maniéré éclatante. Pendant plusieurs années Blanche est exposée aux plus grands périls; il lui arrive même une fois de perdre la vie ; mais comme de hautes destinées se rattachent à son existence, Bouddha ordonne à un dieu placé sous ses ordres de la protéger lorsqu’elle est en danger de périr, et de lui communiquer son souffle divin , après que la vue du génie de l’astre Nân-sing l’a fait mou-
rirde frayeur. Enfin, après beaucoup de vicissitudes où domine toujours le merveilleux , Blanche arrive aii terme de sa grossesse : une lumière brillante illumine toute la maison, et l’astre Wen-sing descend dans le monde.
« Dès ce moment le râle de Blanche est accompli ; et comme elle n’avait pas encore expié toutes ses fautes lorsque Bouddha la choisit pour être, à l'égard de l’astre Wen-sing, l’instrument de ses dess/eins, il ordonne au religieux Fa-haï de l'ensevelir sous la pagode de Louï-pong. Vingt ans après , lorsque Blanche a rempli la mesure de ses souffrances , Fa-bal vient la tirer de sa prison , et l’élève au séjour des dieux. »
L’histoire de Blanche et Bleue remonte à une époque peu éloignée de nous. La préface, rédigée par un ami de l’auteur, porte la date de 1807. C’est le premier roman de ce genre qui ait paru en Europe.
On a pu juger des romans de mœurs ar les extraits que j’ai donnés du Haohieou-tchouen , du Tu-kiao-li, du P’ing-chan-ling-yen, du Pe-koueï-tchi ; il me paraît inutile de revenir sur les tableaux de la société chinoise, d’énumérer tous les romans que l’on trouve dans notre Bibliothèque nationale; mais je ne puis omettre le plus étendu et le plus licencieux de tous, le Kin-p’hingmeî, qui parut pour la première fois en 1695, et qui n’a pas moins de cent livres. C’est au sujet de ce roman que M. Abel Rémusat, dans une note de sa traduction du livre des Récompensée et des peines, p. 68, dit: « Malgré la sévérité des lois et les perpétuelles déclamations des moralistes et des sectaires, la corruption des mœurs est aussi grande à la Chine qu’en toute autre contrée. A la vérité, la plupart des écrivains poussent la modestie des expressions jusqu'à l'affectation la plus ridicule. Mais il y a aussi un bon nombre d'ouvrages où règne le cynisme le plus révoltant. Nous avons ici un recueil qui peut être mis, sous ce rapport , à côté de Pétrone et de Martial. Je dois convenir pourtant que le lien conjugal n’y est presque jamais un objet de sarcasme et de dérision. On pourrait en tirer une conséquence favorable aux mœurs nationales, s’il en était de même dans
85* Livraison. (Chine modehne.)
le Kin-ptiing-meï, roman célèbre qu'on dit au-dessus, ou pour mieux dire au-dessous de tout ce que Rome corrompue et l’Europe moderne ont produit de plus licencieux. Je ne connais que de réputation cet ouvrage, qui, quoique flétri par les cours souveraines de Pé*king, n’a pas laissé de trouver un traducteur dans la personne d’un des frères du célèbre empereur Ching-tsou. et dont la version que ce prince en a faite en mandchou passe pour un chefd'œuvre d'élégance et de correction. •
Néanmoins , j'ai voulu montrer dans le siècle des Youên qu’on pouvait, sans pécher contre la bienséance, faire passer dans notre langue quelques pages du Kin-p’hing-meï. Voici le morceau que j’en ai tiré, et que j'abandonne au jugement du lecteur.
Histoire de Wou-song et de Kin-Hén.
(Extrait du premier chapitre du K in -p ’hing-meï. )
« ..... Mais , je ne me trompe pas , s’écria Wou-ta, c’est mon frère!
— « Comment donc ? vous dans cette ville! dit Wou-song, après avoir salué Wou-ta. Je ne m’attendais guère à vous rencontrer ici.
— « Ah ! mon frère , depuis plus d’un an que nous sommes séparés, pourquoi ne m’avez-vous pas écrit? En vous voyant, je ne puis dissimuler ni mon ressentiment ni mon affection : mon ressentiment, quand je pense à tous vos désordres; toujours dans les cabarets, toujours frappant, tantôt celuici , tantôt celui-là ; toujours des démêlés avec la justice. Je ne me souviens pas d’avoir joui un mois du calme et de la tranquillité. Que de soucis! que d’amertumes ! que de tribulations ! Oh!
quand je pense à cela , je ne vous aime pas. Mais voulez-vous savoir quand je vous aime ? Êcoutez-moi. Les habitants du district de Tsing-ho ne sont pas d’un caractère facile; vous les connaissez. Ces gens-là n’ouvrent la bouche que pour dire des sottises. Après votre départ, ils m’ont trompé de mille manières, puis tant tourmenté, tant opprimé , qu’à la fin j’ai quitté le district. Quand vous étiez à la maison, nul n'aurait osé souffler dans ses doigts.
L’UNIVEBS.
Oh! quand je pense à cela, je vous aime. »
Au fond, les deux frères Wou-ta et Wou-song , quoique nés du même père et de la même mère, ne se ressemblaient pas le moins du monde. Wousoup avait huit pieds de hauteur, une future singulièrement belle, des proportions athlétiques. U était doué d’une force si extraordinaire que personue n’osait l'aborder. Wou-ta n’avait pas cinq pieds (*) de hauteur II était horriblement laid : la forme de sa tête avait en outre quelque chose de comique.
Les habitants du Tsing-ho, voyant qu’il était chétif et d’une petite stature, l’avaieut affublé d’un sobriquet ; ils l'appelaient San-tsun-ting (Homme de trois pouces). Il existait, dans une famille opulente du Tsing-ho, une jeune camériste d’une beauté remarquable. Son nom de famille était Pan, son surnom Kin-lièn (nénuphar d'or). Elle avait alors vingt ans. Le maître de la maison , épris de ses charmes , voulait en faire sa concubine; mais, comme il arrive presque toujours, la femme légitime refusa son consentement Bans suit dépit . le maître proposa cette jeune fille, à un marchand ae gâteaux, à Wouta , qui l’épousa , moyennant quelques pièces d’argent. Kin-lièn o'aimait pas son mari ; elle se plaignait saus cesse de l'exiguïté de sa taille et de la laideur de son visage ; elle trouvait surtout ses manières fort communes. Pour le malheur de celui-ci, «Ile se lia d’amitié avec des courtisanes et des femme* d* mauvaise vie, qui étaient venues s’établir à Tsing-ho. Wou-ta était un homme fort honnête, plein de droiture, mais d'un caractère faible. Il toléra dans sa maison la présence de ces femmes . qui se moquaient de lui. Finalement , abreuvé de sarcasmes et las de toutes ces avanies, U transporta son domicile dans la ville de Yang-ke, cheflieu du district de ce nom ; loua uue petite maison rue des Améthyste*. Or, il était «a train d’exercer son état, quand il rencontra Wou-song.
« Ah! mou frère, continua-t-il, tenez , j'étais dans la me ces jours derniers , lorsque je vis un rassemblement
(*) Tche .• c'ut le pied chinois.
d’hommes et de femmes. Je m’approche pour entendre; quelqu’un racontait avec beaucoup de vivacité qu'un homme, d'une force extraordinaire, avait terrassé un tigre sur la montagne ; que le nom de cet homme était Wou, et que le préfet venait de le nommer toutheou ( major de la garde du district). Je gage que c’est mon frère, me dis-je à mot-même. Oh! après une si heureuse rencontre, je ne travaille plus d’aujourd’hui.
— « Où est votre maison, mou frère?
— «Vis-à-vis, répondit Wou-ta, montrant du doigt la rue des Améthystes. »
Wou-song , pour soulager son frère, chargea’ sur ses épaules le levier de bambou auquel étaient suspendues deux mannes de pâtisserie. Arrivés a la maison , Wou-ta souleva le treillis de la porte :
« Ma femme, cria-t-il, le vainqueur du tigre , celui que le préfet du district vient d’appeler aux fonctions de major de la garde, justement c'est mou frere.
— • Mou beau-frère, dit Kio-lten se tournant vers Wou-song, dix mille félicités.
— « Ma belle-sœur, répondit Wousong , asseyez-vous , je vous prie , pour recevoir tues salutations.
— « Tan» d’égards confondent votre servante.
— « Je veux observer tes rites et vous témoigner mon respect.
— «Mou beau-freve, imaginez-vous que. ces jours derniers, une de mes voisines- mailame Wang, voulait m’enmener avec elle pour voir le cortege.
Quoi ! cet homme admirable qui entrait dans la ville, c’était mon beau-frère!... Je vous en supplie, montez donc dans notre chambre ! >
Wou-song, Wou-ta et Kin-lièn montèrent dans l’étage supérieur. « Je vais tenir compagnie a mou beau-frère, dit Kin-lièn regardant Wou-ta; allez vite acheter quelque chose.
— «Très-bien! répliqua celui-ci.
Mon frère, asseyez-vous; je reviendrai dans quelques instants.
— « Quel extérieur agréable et plein de noblesse, se dit à elle-même Kin-lièn, après avoir examiné Wou-song depuis tes pieds jusqu'à b tête ; des deux frè-
res, celui que j'ai épousé n’est certainement pas le plus beau ; car s'il ressemble quelque peu à un homme , il ne laisse pas d'avoir encore plus l’aspect d’un démon. Qu'ai-je affaire de Troispouces, d'un mari si chétif et si laid ? Triste, languissante comme je le suis, il faut que je m'attache à Wou-song.
On dit qu'il n’est pas encore marie.
O heureux jour! Pouvais-je m’attendre à cette bonne fortune?
« Mon beau-frère, dit-elle à Wou- SO112 d’un air joyeux, combien y a-t-il que vous êtes ici ?
— » Dix jours.
— «Où logez-vous?
— « A la préfecture.
— « Oh ! que vous devez y être mal !
— « Un homme s’arrange toujours bien. D'ailleurs, je n’ai pas a me plaindre; les soldats de I'hêtel m'apportent tout ce qui m’est nécessaire.
— « Des soldats 1 Mais les gens de cette espère ne sont guère propres au service... du ménage. Vous n’avez jamais que des potages réchauffés; et quels potages encore ! c'est à soulever le cœur, j'imagine. Mon beau-lrère, il faut quitter la préfecture et venir demeurer avec nous. Je veux apprêter moi-même tout ce que vous mangerez.
— « Je suis profondément touché de votre accueil.
— « N’aurais-je pas quelque part une etite belle-sœur aun caractère agréale , enjoué , que vous seriez heureux
de...
— « Je ne suis pas encore marié.
— «Mon beau-frère, dit alors Kinlièn d'un ton de voix plein de douceur, quel âge avez-vous ?
— « Vingt-cinq ans.
— «Juste trois années de plus que votre servante. Mou beau-frère, d’où venez-vous maintenant?
— * Du district de Tsang-tcheou, où j’ai séjourne plus d'un an. Je ne m'attendais pas à rencontrer mon frère dans le Yang-ko.
— « Oh! oh ! ce n'est pas une petite histoire. Après mon mariage , figurezvous que mon époux m'a rassasiée de...
morale, et le public de mauvaises plaisanteries. Nous nous sommes trouvés dans l'obligation d'abandonner le district de Tsing-ho. Si j'avais épousé uu
homme fort, courageux comme tnon beau-frere, qui est-ce qui aurait osé prononcer le caractère pôu (non)?
— « Mon frère est un homme qui ne fait rien et n'a jamais rien fait que par principe de conscience ; il ne ressemble pas à Wou-song, dont la conduite a été si désordonnée.
— « Oh ! les jolis contes que vous débitez là, dit Km-lièn en riant. Quant à moi, j'ai toujours ain e la gaieté, la vivacité ; et je ne puis soult'rir ces hommes graves, compassés, qui vous répondent toujours sans branler la tête.
— « Mon frère est très-pacifique; il craindrait de jeter ma belle-sœur dans l’inquiétude et le chagrin. »
Sur ces entrefaites. Wou-ta , revenu du marché, entra dans la chambre.
«Ma femme, dit-il à Kin-lièn, les provisions sont dans la cuisine; vous pouvez apprêter Je dîner.
— « Voyez donc le malavisé ! s'écria Kin-lièn: pendant que mon beau-frère est dans ma chambre, il veut que je descende à la euisine.
— « Ma belle-sœur, répondit Wousong , je vous en supplie , ne faites pas de cérémonies pour moi.
— «Que ne va-t-il prier madame Wang, notre voisine, d’apprêter le dîner? »
Wou-ta obéit. Au bout de quelque temps, madame Wang entra dans la chambre et servit le dîner. Kin-iièn proposa une sauté à Wou-song. Wou-ta se levait à chaque instant pour transvaser le vin , a la grande satisfaction de Kin-lièn qui souriait et ne bougeait pas de sa place. « Mon beau-frère, continua-t-elle sans plus de façon, pourquoi ne mangez-vous pas du bœuf avec votre poisson? Tenez, je vais vous choisir un beau morceau. » Wou-song, comme, on l’a dit, avait des principes, une conscience délicate. 11 est cerlain qu'il trouvait les allures de Kin-lièn un peu vives; mais il témoignait des égards à cette jeune femme parce qu’elle était sa belle-sœur. Au fond pouvait-il deviner que son frère avait épousé une camériste? Kin-lièn, apres avoir bu quelques tasses de vin , se mit à considérer Wou-song. Celui-ci n’osait pas soutenir ses regards ; il baissait la tete,
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et finit par se lever de table. « Encore quelques tasses, lui dit Wou-ta. » — « Mon frère , c'est assez pour aujourd’hui ; je reviendrai vous voir. •
Wou-ta et Kin-lièn descendirent de la chambre ; ils accompagnèrent Wousong jusqu’à la porte extérieure. • Mon beau-frère, dit Kin-lièn, il faut que vous veniez demeurer avec nous. Autrement, vovez-vous, notre situation est intolérable. On se moque de nous du matin au soir; on nous raille, et moi je ne puis pas souffrir qu’on me raille.
— « Ma femme a raison , dit Wou-ta:
venez demeurer avec nous; vous m’apprendrez à défendre mes droits.
— « Très -volontiers, si c’est votre désir, répondit Wou-song. Je vais chercher ma valise, et demander au gouverneur la permission de quitter la préfecture.
— «Je compte sur vous, ajouta Kinlièn. »
Voilà donc Wou-song installé
dans la maison de son frère , Kin-lièn au comble de la joie. On était alors dans le douzième mois. Depuis plusieurs jours, le vent du nord soufflait avec violence. On apercevait des nuages qui, semblables à des vapeurs rougeâtres, s'étendaient et se groupaient de tous côtés. Pendant une journée, la neige tomba du ciel à gros flocons ; et comme le vent continuait à souffler par intervalles, ces flocons tourbillonnaient dans l’air.
Le lendemain , Wou-song , se levant avec le jour, alla marquer les heures de service au poste de la préfecture. Il n’était pas encore de retour à midi. Wou-ta, vivement pressé par Kin-lièn, sortit à son tour pour vendre des gâteaux. Or, la jeune femme , qui , ce jour-là , avait chargé sa voisine, madame Wang, de lui acheter des provisions, entra, dès qu’elle se vit seule, dans la chambre de son beau-frère, et alluma du feu ; puis, réfléchissant, elle se dit au fond du coeur : « Décidément je veux aujourd'hui lui faire quelques avances , quelques agaceries. Non, je ne puis croire qu'un tel homme demeure froid et insensible. > Et se plaçant derrière le treillis de la porte , immobile , pensive
mais pleine d’espoir, elle attendit. Lorsqu’elle vit revenir Wou-song , qui foulait aux pieds les flocons de neige , elle souleva le treillis, prit un air souriant, et marchant à sa rencontre :
« Mon beau-frère , s’écria-t-elle, comme le froid est vif! Ah I je souffrais pour vous.
— «Je remercie ma belle-sœur de l’intérét qu'elle me porte, répondit Wou-song en entrant ; et, sans souffrir que la jeune femme le débarrassât de son chapeau de feutre à larges bords, il l’accrocha lui-mémeà la muraille, après l’avoir secoué pour en faire tomber la neige; il délia sa ceinture, à laquelle pendait un sachet , quitta sa première robe , espèce de casaque en damas vert, dont la forme rappelait le pluvial des bonzes et sur laquelle figurait un perroquet gris; puis il pénétra dans la chambre.
— «Je vous ai attendu debout toute la matinée , mon beau-frère , dit alors Kin-lièn ; pourquoi n’êtes-vous pas revenu déjeuner?
— « C’est qu’à la préfecture , répondit Wou-song, une personne de ma connaissance m’a invité à prendre quelque chose. A l’arrivée d’un troisième convive, je me suis retiré par discrétion , et j’ai marché sans m’arrêter jusqu’ici.
— « En ce cas , mon beau-frère, approchez vous donc du feu.
— « Bien , bien , dit le major de la garde. * Alors il dta ses bottines de cuir, changea de bas, mit des pantoufles d'hiver, prit un tabouret et s’assit près du foyer.
Pendant ce temps, la jeune femme avait fermé la première porte au verrou et mis la barre à la seconde; elle apportait du vin, des légumes, des fruits, et préparait la table dans la chambre de Wou-song.
«Où donc est allé mon frère? demanda enfin celui-ci. Comment n'est-il pas rentré?
— « Il sort ainsi tous les jours pour vaquer à ses affaires. Qu’importe? Buvons ensemble quelques tasses.
— « Il vaut mieux attendre que mon frère soit de retour.
— «Pourquoi donc? pourquoi? On ne peut pas l'attendre, s'écria Kin-lièn, qui servait déjà du vin chaud.
— « Gardez cela pour mon frère, dit
Wou-song. »
Kin-lièn n’insista pas davantage; elle prit un tabouret, et vint s’asseoir près de Wou-song. A côté d’eux était une table , et sur cette table un grand vase plein. Obligée de renoncer au vin chaud, Kin-lièn se rejeta sur le vin froid. Elle emplit une tasse , l’éleva avec la main, et regardant fixement son beau-frère :
« Videz au moins celle-ci, lui dit-elle. » Il obéit, et la vida d’un trait. La rigueur du froid devint un prétexte pour en verser une seconde, et Wou-song ne put se dispenser d’en offrir une à son tour. La jeune femme avait accepté avec empressement. Bientôt elle trouva moyen de laisser entrevoir sa gorge, qui était blanche comme le lait; elle fit rouler les tresses de ses cheveux , qui l'enveloppaient à demi comme un épais nuage; puis d’un ton plein de gaieté;
• Il y a de sottes gens qui disent que mon beau-frère entretient une musicienne dans la rue de l’Est, vis-à-vis l’hôtel du gouverneur. Que faut-il penser de ces propos ?
— "Ma belle-sœur, ne prêtez pas l’oreille aux bavardages du monde. Je ne suis pas un homme de cette espèce.
— » Oh ! pure médisance , n’est-ce pas ? Mais quand on aime, on ne dit pas tout ce qu’on ressent au fond du cœur.
— « Si vous ne croyez pas à ma sincérité, vous n’avez qu’à interroger mon frère.
— «Lui! est-ce qu’il sait quelque chose? S'il se connaissait à ces sortes d’affaires, il ne vendrait pas des gâteaux. Mon beau-frère, buvez encore une tasse. »
Kin-lièn versa successivement trois ou quatre tasses; mais comme elle en avait déjà pris plusieurs , les fumées du vin commencèrent à lui troubler les sens. Son agitation était extrême ; alors il lui échappa cent discours hardis, mille propos lascifs. Cependant Wousong, uniquement attaché à ses devoirs, baissait la tête et demeurait inaccessible au gentiment de la volupté.
Kin-lièn se leva, et rapporta bientôt dans un grand vase le vin qu’elle avait fait chauffer; puis, demandant à son beau-frère s’il n’était pas trop légèrement vêtu pour la température, elle
passa les doigts sur ses épaules et sur tout son corps, comme pour s’en assurer. La chasteté de Wou-song souffrait beaucoup; il paraissait triste et ne répondait rien. Alors Kin-lièn, relevant les manches de sa robe , saisit quelque menu bois, et se prit à dire:
■ Mon beau-frère, vous ne savez pas faire le feu. Je vais m’en charger pour vous.» Wou-song était décontenancé; il gardait le silence. Kin-lièn s’abandonne à sa passion , qui était ardente comme la flamme. Elle ne voit pas l’embarras de Wou-song ; elle verse encore une tasse, y trempe ses lèvres; puis, avec ce regard expressif particulier aux femmes libertines : • Si vous savez aimer, lui dit-elle, vous achèverez ceci. • Wousong étend la main et prend la tasse, mais c’est pour la renverser par terre et s’écrier : « Ma belle-sœur, vous foulez aux pieds toutes les bienséances. »
Puis il la repousse, et, la regardant d’un œil sévère, il continue: « Votre beau-frère est un homme qui a des cheveux sur la tête et des dents dans la bouche ; mais il est si grand , si grand , qu'il touche à la voûte du ciel. Il n’appartient pas à la race des chiens et des porcs , qui sont dépourvus de raison et ne connaissent ni la justice ni la pudeur. Ma belle-sœur, gardez-vous d’agir de la sorte. Autrement, quuiquc mes yeux reconnussent toujours qui vous êtes, mes poings pourraient bien l’oublier. » A ces paroles , Kin-lièn devint rouge jusque dans le blanc des yeux. «Je voulais plaisanter, dit-eile; vous interprétez mal les choses et vous calomniez les intentions. • Elle se leva, prit le plateau, et descendit dans la cuisine.
Mais tandis que Wou-song, resté seul, sentait accroître son indignation, Wouta frappait à la porte , que sa femme lui ouvrait avec empressement. Il rentre, décharge son fardeau, pénétré dans la cuisine, et voit les yeux de Kin-lièn rouges de larmes.
« Encore une altercation ! et avec (jui avez-vous eu des paroles? deman-
— « Tout cela vient de votre faiblesse, et de ce que vous ne savez pas vous respecter. On m'insulte.
— • En! qui donc a osé vous insulter?
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— « Qui ? Votre misérable frère. Comme il veDait de rentrer, pendant que la neige tombait en abondance, je me suis empressée d’apporter du vin et je l’ai invité à boire ; mBis lui , voyant que nous étions seuls, s'est mis a tertir des propos d'ainour, et a voulu se divertir avec moi.
— « Mon frere n’est pas un homme d’un tel caractère , repartit Wou-ta; il a toujours été honnête et vertueux.
Gardez-vous de répéter tout haut ce que vous vent- s de aire, car les voisins se moqueraient de vous. »
A ces mots. Il quitta sa femme pour se rendre dans la chambre de son frère, auquel il proposa de déjeuner. YVousong réfléchit quelques minutes; puis, au lieu de répondre , il 6ta ses pantoufles de soie ouatée, remit ses bottines de cuir, attacha sa ceinture autour de ses reins, et, coiffé de son chapeau de feutra a larges bords, il sortit de la maison. Wou-la eut beau crier t « Où allez-vous, mon frère?» celui-ci s’éloigna sans proférer une parole.
Alors YVou-ta revint dans la cuisine et interrogea sa femme. « Je l’ai appelé, dit-il; mais, sons répondre un mot , il a pris le chemin de la préfecture. En vérité, j’ignore la cause de tout ceci.
— « O le pins stupide des êtres ! s’écria Kin-lièn ; Is cause est-elle donc bien difficile a trouver? Ce vaurien, tout honteux de lui-même, n’ose plus soutenir vos regards. Enfin , puisqu'il est parti , je m’oppose, pour ma part, à ce qu’il revienne dans notre maison.
— « Mais s’il va demeurer ailleurs, chacun parlera de nous.
— « Homme absurde , démon affamé! S’il m’avait séduite, ne parleraiton pas davantage? Rappelez-le, si vous voulez; quant à moi , je ne puis souffrir un pareil homme. Au surplus, dormez-moi un acte de divorce ; vous vivrez seul avec lui!»
I.e mari pe trouvait plus rien à répondre, et Kin-lièn continuait à l’exciter contre Wou-song. » On dirait partout, répétait-elle, que nous sommes entretenus par votre frere, le major de la garde, tandis que c’est lui qOi nous gruge. Remerciez le cièl et la terre de son départ. »
Sur ces entrefaites , Wou-song , ac-
compagné d'un soldat de la préfecture revint uour chercher ses valises, et sortit de la maison tout aussitôt. Wou-ta eourut après lui, et sc mit à crier :
• Mon frère! mon frêrt! pourquoi nous quittez-Tous? »
— » Ah ! cessez de m’interroger, répondit Wou-song; si je parlais, je briserais l’écran que vous avez devant les yeux. Il vaut mieux que je me retire. »
Or, on raconte que le gouverneur du district sc trouvait en possession de sa - charge depuis plus de deux ans et demi. Comme il était grand concussionnaire, et avait reçu beaucoup d or et d'argent à titre de cadeaux, il désirait en envoyer une parti* à ses parents dans la capitale de l'est. Il lit appeler Wou-song au tribunal, et lui dit : « J'ai un de mes proches qui habite la ville deTong-king. Je voudrais lui faire parvenir une caisse avec une lettre ; mais les routes sont dangereuses ; il faudrait pour une telle commission un homme sûr et d'un courage 6 toute épreuve. Parlez-moi avec franchise : seriez-vous disposé 5 faire pour moi le voyage de la capitale, sàns redouter la fatigue ni les périls ?
— « Je vous dois une grande reconnaissance, réponditYVou-song; vous êtes mon protecteur ; vous m’avez élevé au poste que j’occupe: comment oserais-je refuser? Puisque je reçois un témoignage si honorable de votre confiance, vos ordres seront exécutés sans retard. Dés demain, je prends des Informations sur mon voyJge. » Le gouverneur, transporte de joie , lui versa trois tasses de vin.
Mais nous ne sommes pas à la fin de l’histoire. On raconte que Wou-song, après avoir accepté la proposition du gouverneur, redescendit dans le poste, et remit quelques taels d’argent à un soldat, auquel il ordonna d’acheter des provisions de bouche ; puis, se dirigeant avec lui vers la rue des Améthystes, il arriva toutdrnit à la maison de Wou-ta.
Justement celui-ci venait de rentrer....
Le temps n’avait nas entièrement calmé la passion de la jeune femme.
Voyant que Wou-song apportait des provisions de toute espèce, Kin-lièn, réfléchissant, se dit au fond du cœur :
* Est-ce que par hasard ce vaurien peu-
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serait à moi maintenant? Oui, je n’en doute plus, le voilà oui revient!... Mais c’est un homme calme ; i! ne voudra pas employer la violence. Oh ! il faut que je l'amène tout doucement à une conversation particulière. » Elle monta dans sa chambre . égalisa le fard sur ses deux joues , ajusta de nouveau les nœuds de son épaisse chevelure, et quitta la robe qu’elle portait, pour en mettre une autre d’une grande beauté. Alors seulement elle redescendit, et saluant son beau-frère : « En vérité, lui dit-elle d'un air souriant, je ne sais ce qui vous amène ici. Que de moments se sont écoulés depuis que je ne vous ai vu , et sans que je puisse comprendre la cause d'un pareil éloignement ! Chaque jour je disais à votre frère : Allez donc à la préfecture; causez avec le major; tâchez de le ramener ; mais chaque jour il répondait que cela n’était pas nécessaire. Enfin je me réjouis de votre retour; mais pourquoi prodiguer de l’argent sans motif?
— « J'aurais à vous entretenir, répondit Wou-song. Je suis venu tout exprès pour donner quelquesavis à mon frère et à ma belle-sœur.
— «Puisqu’il en est ainsi , allons nous asseoir, » répliqua Kin-lièn. Ils montèrent tous trois dans le pavillon (la chambre). Wou-song céda les places d’honneur; il prit un tabouret et s'assit au milieu de la table, où des mets furent bientôt servis par le soldat qui les avait préparés. Kin-lièn ne songeait qu’à lancer des œillades amoureuses à Wou-song;; Wou-song ne pensait qu'à bien boire. Aussi ne fut-ce qu'après avoir fait remplir cinq fois les tasses, que , se tournant vers son frère, il lui adressa ces paroles :
« Mon frère aîné , salut. Aujourd’hui le gouverneur me confie une mission honorable, et je. vous annonce que dès demain je me mets en route pour la capitale de l’est. Dans deux mois au plus tard, dans quarante ou cinquante jours au plus tôt, je serai de retour; mais avant de partir, j’ai voulu causer un instant avec vous. »
.... Après avoir adressé quelques conseils à son frère , "Wou-song remplit de nouveau sa tasse, et, se plaçant visà-vis de Kin-lièn , il continua ainsi :
« Ma belle-sœur est une personne d’un sens délicat et pur; on n’a pas besoin de lui faire de longues recommandations. Je compte entièrement sur elle pour soutenir et défendre au besoin son époux; elle sait d’ailleurs qu’il est plein de droiture, animé des plus nobles sentiments. Ma belle-sœur, si vous tenez votre maison comme elle doit l'être , pourquoi mon frère serait-il inquiété?
Vous connaissez celte maxime des anciens : « Quand l’enclos est bien fermé, les chiens n’y pénètrent pas. »
A ces mots, la jeune femme devient rouge jusqu'au fond des oreilles; elle fixe les yeux sur Wou-ta , et s’éerie avec l’accent de la colère: «O être stupide, immonde, si comme vous j’appartenais au sexe qui ne porte pas d aiguilles sur la tête, y aurait-il quelque part un homme assez hardi pour oser m’outrsger?
Oh ! c’est que je ne suis pas du caractère de ces femmes méticuleuses et semblables à la tortue , qui n’ose sortir de sa coquille. Depuis mon mariage, l’enclos n'est-il pas soigneusement fermé?
Où voyez-vous que les chiens aient pu faire un trou à la haie? Allez, soyez tranquille : que l’on vous adresserai mot injurieux , et je jette une tuile à la tête du premier qui s’en avisera ! -
Wou-song se mit à sourire. « Que ma belle-sœur defenrte aussi vaillamment les droits de mon frère, ajoutat-il, Je le souhaite, et tout sera pour le mieux. »
.... Après la vigoureuse sortie de Kin-lièn contre son mari, les deux frères burent encore quelques tasses ; |éiis Wou-song salua pour prendre congé, Wou-ta, la voix altérée par des pleurs, l'accompagna jusqu'à la porte , eu le suppliant de revenir le trouver aussitôt qu'il serait de retour. Wou song, qui vit ses yeux pleins de larmes, le pria de renoncer pour ce jour-là au commerce, et promit de lui envoyer toutes les provisions nécessaires. Enfin , au moment de s’éloigner, il répéta de nouveau : « Mon frère, souvenez-vous bien de mes conseils. » Puis il alla terminer ses derniers préparatifs, et se mit en route dans tme voiture que le gouverneur avait fait disposer pour lui.
.v/ ,”1 J . «w-nwJI
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Des contes et des nouvelles.
S’il existe un genre de littérature dans lequel les Chinois ont particulièrement excellé, c’est le conte ou. la nouvelle. Dans l'art de raconter, ils ont une supériorité qui ne me parait pas contestable. Les morceaux de cette espèce , observe M.Abel Rémusat, généralement peu étendus, ne sauraient, sous le rapport de l’art, entrer en comparaison avec les grandes compositions des romanciers; mais si la contexture de la fable et la peinture des caractères y sont ordinairement plus négligées, on y trouve en revanche une multiplicité d'incidents et de détails propres à soutenir l'attention, et à faire de plus en plus connaître l’intérieur de la vie privée et les habitudes domestiques dans les conditions inférieures de la société (*).
Le recueil intitulé: Kin-kou-kikouan , dont la Bibliothèque nationale possède plusieurs exempl aires, contient quarante nouvelles, sur lesquelles seize ont été traduites parle P. Dentrecolles, MM. Davis, Stanislas Julien, Théodore Pavie, et Robert Thom; ce sont :
1* U Héroïsme de la piété filiale;
3“ Les Tendres Époux;
S° L’Ombre dans l'eau;
4’ Les Trois Frères;
5° Le Crime puni;
6° La Calomnie démasquée;
7° L'Histoire de Fan-hi-tcheou;
8° Les Trois Étages consacrés;
9° Les Deux Jumelles;
10° La Matrone du pays de Song;
11° La Peinture mystérieuse ;
12° Les Deux Frères de sexe différent ;
1 3° Les Pivoines ;
14° Le Poete Li-thal-pe;
15° Le Luth brisé;
16° Le Ressentiment de fVang-kiaolouen.
I.‘ Héroïsme de la piété filiale a été inséré dans le recueil de M. Abel Rémusat. « Le sujet en est bizarre pour des Européens, dit le savant éditeur, et il faut s’étre bien pénétré des idées chinoises pour en apprécier le mérite.
Une femme exposée pendant plusieurs
(*) Conti» chinois, publié* par M. Abel Rémusat, 1. 1", avaut-propo» , p. vx.
années à d’odieuses persécutions, sans jamais perdre de vue la vengeance qu’elle doit à ses parents, et, dès qu’elle l'a obtenue, quittant sans regret la vie qu’elle ne supportait que par devoir, est aux yeux des Chinois un modèle d'héroïsme et l'exemple de la piété filiale. On ne voudrait pas chez nous que le crime et le châtiment de Sextus fussent séparés par un aussi long intervalle.
La nouvelle qui retrace cet étrange dévouement offre encore une autre singularité. Elle avait été mise en latin par un Chinois, disciple de quelqu'un de nos missionnaires, et nommé Abel Yan. Ce traducteur, d'une espèce nouvelle, n’avait fait que de médiocres prorès dans la connaissance du rudiment. ..
I n’est pas bien étonnant qu’un Chinois sache mal le latin; ce qui est plus singulier, c'est que celui-ci n’entendait qu'imparfaitement sa propre langue , ainsi qu'on s'en est convaincu en comparant avec le texte plusieurs passages de sa traduction. M. Stanislas Julien a revu cette traduction tout entière, et se l’est en quelque sorte appropriée par les améliorations sans nombre qu’il y a faites. Il a lui -même mis en français plusieurs autres compositions de' ce genre. . ..
M. Stanislas Julien a revu de la même manière les traductions du P.
d’Entrecolles. Elles avaient été faites assez légèrement pour avoir besoin d'être vérifiées en beaucoup d’endroits.
Le style de ces petites narrations est pourtant en général très-clair, privé d’ornements, et par conséquent exempt de difficultés. Mais apparemment le missionnaire n’y avait pas attaché d’importance; sa plume savante aurait rendu plus fidèlement les maximes de Confucius que certains passages de la Matrone de Song. Ce dernier conte, le plus piuant de ceux que d’Entrecolles a trauits, est une preuve que les Chinois ont connu ces failles milésiennes dont il faisait partie, et qui ont couru le monde. C’est la supposition la plus naturelle qu’on puisse faire ; car comment imaginer qu'un second modèle ait pu fournir, au bout de l’Asie, l’aventure sur lequel est fondé ce récit satirique ? I) est curieux d'examiner la manière dont l’auteur chinois s’y est pris pour
accommoder ce sujet aux moeurs de son pays. L'idée de l’éventail, l’indignation de la femme de Tchouang-tseu à la pensée d’une légèreté, comme celle de la première veuve, sont des traits de énie que Voltaire n’a pas dédaigné 'emprunter au conteur chinois, et dont celui-ci n’était pas redevable aux premiers inventeurs. Le dénomment de la Matrone de Song est d’une rare extravagance. Ceux des autres nouvelles, en général, en sont la partie faible. C’est que l’idée ingénieuse qui se présente à un auteur, et les développements agréables qu'il sait y donner, ne le soutiennent pas toujours jusqu'au bout, et que s’il y a mille moyens variés pour former une intrigue, il n'y en a qu’un très -petit nombre pour la dénouer.
Molière, dans son cbef-d'oeuvre , nous fournit la preuve de cette difficulté, qui ni pas etc complètement éludée dans les Deux Jumelles, les Tendres Époux, l'Ombre dans Ceau, et dans d’autres nouvelles dont le sujet est gracieux, mais dont la terminaison laisse quelque chose à délirer (*).
Les deux nouvelles traduites par M. Davis sont l’Ombre dans reau et les Deux Jumelles. Le sujet de la première offre quelque analogie avec celui de Pyrame et TrUsbi comme M. Davis l'indique par une citation d'Ovide; mais il n'offre point de catastrophe funeste. L’idée primitive en est gracieuse. Deux hommes de caractères opposés ont épousé deux soeurs, et habitent en commun la même maison. Peu à peu , par suite de leur différence d'humeur, leur amitié s’altère; ils s'éloignent l’un de l'autre, ils finissent par ne plus pouvoir vivre ensemble. La maison est vaste, on la partage en deux; le jardin est étendu , on le coupe par un mur trèsélevé. Dans le milieu était une pièce d’eau , aux deux bords de laquelle on avait construit deux pavillons d’été. Ou ne peut pousser le mur à travers la pièce d’eau , parce au’elle est trop profonde , mais on y élève une arche de pont qui intercepte la vue directe d’un pavillon à l'autre. La séparation est complète ; il n’y a plus aucune communication entre les deux familles. Mais
(*) Contes chinais, avant-propos, prix.
l’un de ces hommes avait un fils, et l'autre une fille : ils étaient à peu près du même âge, et si ressemblants l'un à l’autre qu’on les eût pris pour deux empreintes du même cbchet. Dans leur enfance, avant la brouillerie de leurs parents, ils étaient toujours ensemble. et quand ils étaient portés sur le dos de leurs nourrices, on n’eût pu distinguer quel était le jaspe et quelle était la perle; mais depuis ils n'avaient plus eu d’occasion de se voir. Le jeune homme avait été mal reçu dans la maison de sa tame, quand il s'y était présenté; la jeune fille ne pouvait même songer à rendre Visite aux parents de son ancien compagnon d'enfance. Ils avaient pourtant conservé le souvenir de leurs premières années, et la curiosité de voir si leur ressemblance était aussi parfaite qu'on le disait. Un jour d’eté , par un temps d'une chaleur excessive, tous deux prenaient le frais par hasard dans les deux pavillons, tous deux avaient en même temps les yeux sur la piece d’eau. Ils aperçoivent tous deux au même instant une figure réfléchie à la surface de l’eau , et chacun d’eux la prend pour la sienne propre. Cette erreur dure peu; elle est dissipée par une pièce ae poésie que le jeune homme jette dans le bassin. Cette pièce est recueillie par la jeune fille, qui y répond aussi par des vers. Une feuille de lotus sert d'intermédiaire à cette correspondance. La connaissance est faite, mais l’union des jeunes gens est retardée par les préventions et l'obstination des parents, que cependant un ami commun parvient à lever, mais par des moyens si compliqués et si peu naturels, que beaucoup de développements seraient nécessaires pour les rendre supportables.
« Dans les Deux Jumelles, il y a moins de détails agréables, mais plus de traits caractéristiques et de singularités morales. Un homme et une femme de mauvais caractère, vivant mal ensemble et toujours en opposition l’un avec l’autre, ne peuvent s’entendre sur le mariage de deux filles belles, douces, semblables à deux fleurs brillantes de rosée, ou aux herbes odorantes agitées par la brise. Le mari prétend disposer d’elles à son gré, et la femme soutient
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que c’est à une mère 4 marier ses filles. Chacun d'eux a fait choix de deux gendres. et l’effet suivant de près la menace, quatre charges de présents de noces, préliminaires indispensables d’un mariage chinois, sont apportées au même instant dans la maison. I.e père chasse les porteurs envoyés par les protégés de sa femme; celle-ci jette au loin les présents reçus par son mari. Le débat
fierait interminable ; ilest porté devant e magistrat, que la loi charge en pareil cas de prononcer sur les démêlés des parents.
Le magistrat est un homme inlègre et éclaire ; il s'arrête peu aux allégations du pere et de la mère, et veut consulter les filles. Il les mande devant lui, et les ayant fait mettre a genoux au pied de son tribunal, il les dispense de s'expliquer de vive voix , et les engage, pour faire connattre les objets de leur préférence . à tourner la tète ou bien du côté droit, où sont tes deux prétendus choisis par leur mere, ou du cdté gauche , où l'on a fait placer les deux gendres recommandés par le père.
Mais tous quatre sont également laids, dépourvus d'agréments quelconques.
Les deux jeunes filles se taisent, baissent les veux , et s’obstinent à garder leur position, sans se détourner ni d'un côté ni de l’autre.
Le magistrat entend ce langage; il renvoie les quatre gendres, et, ne pouvant accorder les parents des deux jeunes filles, il s’avise, pour les marier luimême, d'un expédient qui. partout ailleurs qu’à la Chine, paraîtrait plus que bizarre : c’est de les mettre nu concours. Il ouvre un examen extraordinaire, et annonce que les deux lettrés qui feront les meilleures compositions sur un sujet donné obtiendront la main des deux jeunes filles. On sait que ce moyen de discerner les hommes de mérite est en usage à la Chine pour tout ce qui tient aux charges et aux promotions; mais il ne doit pas être inouï de le voir employé pour les mariages, car il en est aussi question dans d'autres romans.
A l'issue de l’examen , un seul homme a traité convenablement le thème proposé, et cet homme refuse de se marier, sous prétexte que le. ciel l'a condamné au célibat. Il a déjà , dit-il , été la cause
innocente de la mon de six femmes.
Chacune de celles qu'il a épousées est morte victime de cette espèce de sort, et les astrologues s'accordent à lui assurer qu’il portera toujours malheur a une femme. • Cela peut être, répond le magistrat ; mais ici vous ne porterez pas malheur a une femme, car vous en aurez deux. ■ Par cet argument irrésistible, il l’oblige à épouser les deux jumelles. Cette querelle de ménage, cette intervention du magistrat dans des affaires domestiques, ce mariage soumis aux ciiRnces d’un concours public , l'expédient bizarre du juge pour éviter l'effet funeste de l’ascendant des astres, tout cela compose un ensemble si étrange, si éloigné à tous égards de notre manière de voir, que je n'ai pu m'empêcher d’en donner une idee succincte (*).
HISTOIRE NATURELLE
Minéraux de la Chine.
• La minéralogie de la Chine est fort peu connue, a dit un orientaliste trèsverse dans les sciences naturelles (feu M. Édouard Biot); quelques notions sur ce sujet intéressant se trouvent éparsrs dans les Mémoires des missionnaires, dans V rit las sine unis de Martini et dans la Description générale de la Chine par Duhalde, qui , à cet égard , n’a fait qu’abréger le texte de Martini. Plus récemment, les savants attachés aux ambassades anglaises des lords Macartney et Amherst, y ont ajoute quelques observât ions rapidement faites sur la route, dont ils ne pouvaient s'écarter ; on les trouve réunies dans les relations de Barrow, de Staunton, d'Abel, et dans le troisième volume de la compilation sur la Chine (**), qui fait partie de i'Edinburgh cabinet library. »
Suivant M. Abel Rémusat, il n’y a pas de minéraux qu’on ne puisse s attendre à voir sortir de la Chine. L'or et l'argent se trouvent dans les provinces du sud et de l'ouest. L’Iie de Uaïnan possédé plusieurs mines d’or, et le
(*) A bel Rénuisal , Mélangea asiatiques, ta II, 339 À 343.
(•*) Journal a»iati<|ue, rallier de septembre 1839, article de M. Édouard Bio(.
fleuve Kin-eha tire son nom des parcelles de ce métal qu’il roule dans ses eaux. Le fer, le plomb et le cuivre sont extrêmement communs. Plusieurs alliages naturels ou factices de cuivre et de zinc, de zinc et d'étain, de plomb et d’étain, viennent de diverses localités dans l'intérieur de la Chine. Le mercure natif et sulfuré s’y trouve en abondance. On y recueille du lazulithe, le quartz , le rubis, peut-être aussi l'émeraude, le corindon, la pierre ollaire, qui sert à faire des vases et particulièrement des écritoires, la steatite, qu'on taille en ornements et en figurines, diverses espèces de schistes, de roche cornéenne et de serpentine, dont on fabrique des instruments de musique.
Le jade, si célèbre sous le nom de Ytt, se trouve aussi à Taï-thong dans le Chan-si ; mais la plus grande partie de cette pierre si estimée des Chinois vient de Khotan, et est apportée de Tartarie par les Boukhares (*).
M. Abel Rémusal a placé à la suite de son Histoire de ta ville de Khotan une dissertation sur cette pierre célèbre que les Chinois nomment ru, et qui est, ditil, In production la plus remarquable de ce pays. Cette dissertation , composée h l'occasion d'une discussion qui s’était élevée dans le sein de l'Aeademie, est une monographie complète, où l’auteur a rrpris, pour tâcher de les éclaircir, 1rs nombreux passages des livres chinois qui parlent de cette substance minérale (** (***)).
Dti minéraux chinois appartenant à la collection du Muséum d’histoire naturelle (*'*}.
« La galerie minéralogique du Jardin du Roi possède, depuis fort longtemps,
(*) Voy. les Nouveaux Mélanges asiatiques de M. Abel Rémusal, t. I*r, p. 18.
(**) Voyez l'Histoire de I* ville de Khotan, tirée des Annales de la Chine , et traduite du rhiuois ; suivie du recherches sur la substaure minérale appelée par les Chinois pierre de ) U, et sur le jaspe des aurieus ; Paris, l8»o.
(***) Celle notice est empruntée au Jourual asiatique, rallier de septembre t83g. Elle est intéressante , et montre que son regrettable auteur, feu M. Édouard Biol , ne négligeait aucune occasion d’étudier la minéralogie chinoise.
environ quatre-vingts échantillons de minéraux de Chine, renfermés dans des bocaux ou des boîtes aveedes étiquettes portant leurs noms, écrits tantôt en caractères chinois, tantôt simplement en caractères romains. L’époque où ces minéraux ont été déposés dans cette collection n’est pas parfaitement certaine; cependant M. Ad. de Jussieu , dont la famille s’est perpétuée dans l'administration du Jardin du Roi , présume qu’ils ont été rapportés ou envoyés à son grand-père par un médecin du dernier siècle, nommé Vandermonde, qui se rendit en 1720 à Macao, y exerça la médecine pendant tlix années, et revint en France vers 1781. Ce Vandermonde, dont on peut lire l’article dans la biographie uni cer sellé publiée par Michaud, a laissé un extrait manuscrit de la partie minéralogique et botanique du Pen-thsao. Les noms placés dans les bocaux se retrouvent dans cette partie du Pen thsao , comme dans l'extrait que M. de Jussieu a bien voulu mettre a ma disposition, et dont j’ai pris copie. Il est donc probable que ccs quatre-vingts échantillons étaient annexés comme pièces de vérification au manuscrit de Vandermonde.
•> M. Alexandre Brongniart a consacré plusieurs séances à identifier res quatre-vingts échantillons avec les espèces connues. J’ai assisté à ce travail. J’ai noté ses déterminations ainsi que les titres des étiquettes que j’ai pu déchiffrer ; je les ai rapprochés des noms de l'Encyclopédie et des déterminât ons données' par M. Rémusat. .;. . Les
déterminations de M. Brongniart, rap-
Iirochées des noms de l’Encyclopédie aponaise, meparaissent utiles à publier pour rectifier la table de M . Rémusat.
Je n'ai pas pu me servir, dans le même dessein. des echanl illuns de M . Cadcrill , car aucune étiquette chinoise n’v est
6inte. M. Constant Prévost, averti par . Stanislas Julien , a depuis écrit â M. Cadrrill de joindre, aux échantillons qu’il pouvait adresser, leurs noms chinois; mais aucun nouvel envoi n’a été adressé jusqu’ici par ce savant missionnaire.
« Je vais rapporteras uomsdes espèces minérales reconnues par M. Brongniart, et je joindrai à chacune les noms
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chinois indiqués par les étiquettes. Je noterai à côté tapage du livre de l'Encyclopédie japonaise où se Usent ces mêmes noms, et au moyen de rette indication , on retrouvera facilement les articles correspondants dans les diverses éditions du Pen-thsao. Je donnerai un extrait du texte, lorsqu'il pourra offrir quelque intérêt.
« Chaque bocal examiné a reçu un numéro; mais comme ces numéros ne suivent pas un classement scientifique, et qu'ils seront nécessairement changés, je crois inutile de les rappeler.
« Deux bocaux contiennent des échantillons de cristal de roche. Le premier est un quartz hyalin limpide. L'étiquette qui s'y trouve jointe porte : Pechi-yng, ou cristal blanc. Ce même nom se lit pages 7, 8, livre lx de l'Encyclopédie japonaise. Le texte cité au Pen-thsao dit que les morceaux précieux de cette espèce de pierre sont longs de deux à trois ihsun (six à neuf centimètres), qu’ils ont six faces, et que si on frotte leur surface, elle paraît limpide et brillante. La figure jointe au texte représente des prismes a section hexagonale. L’un d’eux est terminé par des plans perpendiculaires à l’axe ; un autre se termine par deux pyramides à six pans. Le texte ne dit pas que l’on s’en serve pour faire des lunettes ou des besicles comme on en trouve à Canton et dans les autres villes chinoises. L’éditeur japonais cite cet emploi du cristal de roche à l’article Chouithsing, nom qui désigne le cristal de roche limpide, et il dit également à l’article Siao-tseu, verre, qu’on fait avec cette, matière des yen-king ou lunettes, aussi bonnes que celles de chou i-thsi ng. L’édition japonaise est de 1715. Le second échantillon est un quatz hyalin enfumé.
(Minéralogie de Brongniart, t.I. p. 280.) Le bocal contient l'étiquette Tse-chiyng, ou cristal bleuâtre. Ce même nom se lit p. 7 v», liv. lx de l’Encyclopédie japonaise. Le texte du Pen-thsao dit que ces pierres sont de diverses dimensions, toutes à cinq angles, et à deux extrémités en fer de flèche. Cependant un des morceaux représentés dans la figure est de forme hexagonale, et il faut très-vraisemblablement lire six angles au lieu de cinq angles. La forme
la plus ordinaire du quartz cristallisé est en effet celle d’un prisme à six pans , et ces prismes sont terminés de chaque côté par une pyramide à six faces. ( Minéralogie de Brongniart , t. I , p. 272.) Cette forme est exactement celle d’une des pierres pe-chi-yng, représentées dans la figure de l’article
firécédent. (Encyclopédie japonaise, iv. lx, p. 7 v*.)
« A farticle Tse-chi-yng , le texte du Pen-thsao rapporte que cette pierre, plongée dans l’eau chaude, perd son éclat; qu’elle est semblable au cristal de roche ( choui-thsing ) ; que seulement sa couleur est bleuâtre. L’auteur japonais dit en note que ce nom de tse-chiyng est donné à beaucoup de pierres dont la forme n’est pas semblable à celle que décrit le Pen-thsao; elles ont seulement toutes la couleur bleuâtre.
« M. Kémusat a traduit, dans sa table, pe-ciii-yng par cristal de roche, ce qui est exact. Il a traduit tse-chiyng par améthvste. L’améthyste est un quartz coloré en bleu; on peut ajouter : « et quartz hyalin enfumé. »
• Il y a quatre échantillons qui se rapportent aux espèces dites amphibole actinote et grammatite fibreuse.
Le premier est l’amphibole actinote; il est joint à l’étiquette yn-tsingehi , pierre curieuse du principe inerte ; ce nom se lit (Encyclopédie japonaise, liv. lxi, p. 31) parmi les noms en petits caractères. Le second a l’étiquette pe-sang-chi, pierre de mouton blanc ; ce nom se lit ( Encyclopédie japonaise, liv. lxi, p. 18 v')' parmi les noms en petits caractères. Le quatrième a l’étiquette yang-ki-chi, comme le second échantillon.
« Les second et troisième échantillons sont identiques. Ils correspondent à l'espèce appelée wollastonite. Dans la table de M. de Rémusat, on lit zéolithe pour l’article correspondant à la désignation yang-ki-chi. Dans cet article, le Pen-thsao dit que cette pierre yangki se trouve sur une montagne nommée Yang-ki dans le district de Tsitcheou, et que de là vient son nom. La figure représente des lames de forme triangulaire superposées irrégulièrement. Le texte du Pen-thsao ne rapporte, en outre, que des fables sur la
manière dont se forme cette pierre, et dit que, d’après la croyance générale, la pierre yang-ki est le principe de la substance dite yun-mou ou mère des nuages. Jeparlerai plus loin de ce terme, qui désigne le talc ou le mica.
« Le nom yn-tsing-chi de l'étiquette du premier échantillon se trouve placé dans l’Encyclopédie japonaise à l’article Hien-tsing-tchi, pierre curieuse noirâtre. I,a ligure représente des cristaux de forme hexagonale, dont deux edtés sont plus longs que les autres.
Suivant le texte du Pen-thsao, cette pierre se tire de Kial-tcheou (chan-si); sa forme est semblable à celle d’une écaille de tortue, et sa couleur verte. Si on la frappe, elle se divise en fragments semblables à ceux d’un miroir, et ayant tous six angles, comme des feuilles de saule. Si on la chauffe fortement , elle se divise en plaques semblables à des feuilles de saule et blanches comme la neige. Ces indications me semblent pouvoir faire présumer que le texte parle de bérils. Il ajoute : Celles dont on se sert maintenant proviennent de Kiang-tcheou (Chan-si); ce sont des pierres rouges, et non des pierres noirâtres. D’apres cette indication de couleur rouge, celles-ci sont peutêtre des corindons.
« Neuf échantillons se rapportent à l’espèce des stéatites , laquelle parait comprendre les divers minéraux appelés par les Chinois graisse de pierre.
* Le premier échantillon est une stéatite blanche.
« Le second est une stéatite nuancée de rosâtre et de violet. Il a pour étiquette kan-chi-tchi , graisse de pierre bleuâtre.
“Un troisième est une stéatite roueâtre terreuse. Il a pour étiquette ouang-chi-lchi , c’est-à-dire graisse de ierre.... Le premier caractère n'est pas ien lisible. Littéralement, il signifie large , et indique très-probablement que cet échantillon provient de la province de Kouang-tong ou de celle AeXouang-
« Un quatrième échantillon est une stéatite rosâtre. Il a pour étiquette tchichi-tchi, graisse de pierre rouge. Ce nom se lit à la page 9 v* du livre lxi de l’Encyclopédie japonaise. Le texte
cite du Pen-thsao dit qu’il y a des graisses de pierre de cinq couleurs différentes ; il cite l’espèce rouge et l’espèce blanche comme les principales. Celles-ci sont employées pour luter les joints des vases qui se placent sur le feu. Les autres especes, bleue, jaune, noire, ne sont pas aussi bonnes.
« M. Rémusat a écrit : graisse de pierre, à l’article Tchi-chUtchi : il faut lire : stéatite rosâtre et autres.
« Le cinquième échantillon est une stéatite blanche, un peu onctueuse, semblable au carbonate de magnésie. Il a pour étiquette kouang-si-hoa-rhi, pierre onctueuse du Kounng-si.
« Le sixième échantillon est une stéatite blanche très-onctueuse. Il a pour étiquette sse-tchouen-hoa-chi , pierre onctueuse du Sse-tchouen.
“ Ce nom de hoa-chi se lit à la page 8, livre lxi de I Encyclopédie japonaise.
Le Pen-thsao, cité par l'Encyclopédie, dit que le hoa-chi ou la pierre onctueuse se tire principalement du département de Kouei-lin , capitale du Kouang-si , et qu’elle sert à peindre les maisons et à nettoyer le papier. L’éditeur japonais I indique, comme utile pour enlever les taches d’huile, comme notre craie de Briançon. D’après les observations du célèbre missionnaire d’Entrecolles, rapportées au tome II de Duhalde, p. 180 et 181 , cette pierre onctueuse , dite hoa-chi, est très-employée par les Chinois dans la fabrication de la porcelaine, et remplace le kao-lin. Cette application est récente, d'apres le P.
d’Entrecolles, et ceci explique comment elle n’est mentionnée ni dans le texte du Pen-thsao, ni dans la Petite Encyclopédie pratique intitulée Thien-kongkhal-we. La stéatite de Cornouailles, qui contient 14 pour cent d’alumine, est employée à Worcester dans la fabrication de la porcelaine. (Minéralogie de Brongniart, t. I”, p. 497.) Us échantillons du Jardin du Roi montrant que la pierre hoa-chi est bien une stéatite , il me semble qu’il serait utile de les analyser, et de tenter de nouveaux essais des stéatites dans la fabrication de la porcelaine.
« M. Rémusat a traduit, dans sa table , hoa-chi par sorte de craie. Il faut lire stéatite.
L’UMVEBS.
« Les septième et huitième échantillons sont des stéatites rosâtres, sans étiquette. Ce sont évidemment des tchi chi-tehi.
« Le dernier est une pagodite isabelle avec l'étiquette thao- hoa-chi , pierre fleur de pécher.
« Il y a deux échantillons d’argiles bolairesqui doivent suivre les stéatites. Le premier est une argile bolaire rougeâtre. Il a pour étiquette ou-sse-chitc/ti, graisse de pierre à cinq couleurs, avec l'indication qu'il provient du Ssetchouen. Le second est une argile bolairo, rougeâtre et tendre. Il a là même étiquette que le précédent, avec l’indication qu’il provient du Rouang-si.
« Ce nom de graisse de pierres à cinq couleurs se rapporte évidemment à l’article de la page 9 v*. livre lxi, Encyclopédie japonaise.
« Il y a sept échantillons de mica.
L’un est du mica argentin. L’étiquette porte les caractères thong-hong-chi, littéralement pierre de mine de cuivre.
Un second est du mica à grandes lames , talqueux , verdâtre. L’étiquette porte les caractères fang-hoang chi , littéralement pierre brillante et lâche.
Un troisième est du mica métalloïde laminaire, avec l’étiquette tsing-mongchi, pierre de minerai bleuâtre. Un quatrième est du mica pailleté, bronzé, avec l’étiquette kln-mong-chi , pierre de minerai d’or; et un cinquième est du mica pailleté jaune doré, avec l’étiuette kin-sing-chi , pierre aux étoiles ’or.
« Cette dernière dénomination se lit à la page 25 du lxi' livre de l’Encyclopédie japonaise, et y désigne des variétés de mica, comme M. Rémusat a traduit dans sa table. La figure représente du mira en feuilles, et le texte du Pen-thsao distingue, à cause de leur couleur, l’espèce dite pierre aux étoiles d’or, et l’espèce dite pierre aux étoiles d’argent. Toutes deux se tirent principalement de Hao-tcheou ( Ho-nan ) et de Pien-tcheou ( Kiang-nan ).
« Les caractères de la troisième étiquette, tsing-mong chi , se lisent à la page 2fi, livre i.xi de l’Encyclopédie japonaise. La ligure représente deux sortes de plaques parsemées de petits ronds. Le texte du Pen-thsao distingue
l’espèce verte et l’espèce blanche. Il dit que si l’on prend celle qui est vert noirâtre et quon la frappe, on trouve à l’intérieur des taches blanches romrae des étoiles. M. Rémusat a écrit serpentine pour le titre de cet article, qui parait correspondre à un mica noirâtre.
« Le sixième échantillon a été reconnu pour un mica laminaire, un peu nacré et transparent. Il est joint à l’étiquette ffun-mou, littéralement mère de nuages, et ce même nom se lit à la page 54 du livre vu i du Pen-thsao, ei a la page 6 du nx" livre de l'Encyclopédie japonaise. Vandermnnde a traduit re nom par talc dans son extrait du Pen-thsao. La table de M. Rémusat porte nacre de perte. Il ire paraîtrait uc cette dernière interprétation doit tre corrigée.
« Il y a encore deux échantillons de schiste eoticule,cinqde stalactites, trois de chaux sulfatée, neuf qui se rapportent à l’espèce fer, deux d’oxyde d’arsenic , cinq de sulfure d’arsenic, etc., échantillons sur lesquels on trouve des renseignements dans la notice de M. Edouard Biot. « Le mémoire de M. Rémusat sur le Peu-thsao et sur quelques traités chinois d’histoire naturelle, dit en terminant le savant auteur, inontrp qu’à la Chine ies sciences naturelles sont restées à l’état rudimentaire ainsi que les sciences mathématiques; et comme étude réellement utile, on ne doit y chercher que des faits isolés... En me bornant ici à la minéralogie, je rappellerai que les Chinois divisent les minéraux en trois classes, savoir : les métaux, les pierres précieuses, et les pierres de diverses espèces. Parmi ces dernières, une subdivision est faite pour les sels dans le Penthsao : elle comprend le sel commun et les sels vilnoliques ou fan... Ce classement est tel qu'il se ferait dans la boutique d’un marchand; il est tout à fait commercial. »
Traitement des métaux; procédée chinois.
C'est encore à M. Édouard Biot que nous sommes redevables de quelques détails sur le traitement des métaux à la Chine, sur la fabrication de la cérusc, de ta litbarge et des aluns, sur le» pré-
parafions mercurielles, etc. Voici en
f 'ramie |»artïe le mémoire qu’il a pu- >lié, à ce sujet, dans le Journal asiatique (cahier d’aoôt 1835) :
Au seizième siècle , le traitement des métaux, à la Chine, était de la plus grande simplicité, comme on en peut uper d’après le Thien-kong-khai-we et 'Encyclopédie japonaise.
D’après ces ouvrages. For s’obtient rrincipalement en le ramassant dans les rivières, et en le débarrassant de sa gangue par des lavages.
L’argent se retire, en majeure partie, de minerais, où il se trouve mélangé avec le plomb. Le minerai lavé est fondu dans un fourneau à vent Ce fourneau a cinq pieds de haut, et peut contenir 240 livres chinoises, ou 2t>0 livres françaises environ. Le minerai s’y trouve mêlé avec du charbon de châtaignier. On obtient ainsi une boule métallique, qui est refondue dans un autre fourneau en terre, où le plomb se sépare de l’argent, et forme le fond de la musse. On retire encore l’argent de sables argentifères, qu’on nettoie par des lavages et que l’on fond avec du plomb. Les proportions indiquées sont deux de plomb pour un d'argent. Ou voit que le procédé de la coupellation est depuis longtemps connu à la Chine.
D’après l’Encvclopedie japonaise et le Thien-kong-knaî we, le 1er s’extrait à la Chine de minerais en grains ou terreux , ou de minerais en rognons, entre autres, de minerais magnétiques ( tteu-chi , pierre d’aimant, nom caractéristique des minerais magnétiques, comme M. Klaproth l’a remarque dans son mémoire sur la boussole). Les minerais se trouvent généralement presque à la superficie de la terre. On se contente d'écrodter le sol avec une charrue, et on ramasse le minerai. On le lave, et on le traite dans des fourneaux bas qui tiennent à peu près 2,000 livres chinoises (environ 1 ,100 kilogrammes). On y mêle le minerai , tantôt avec du charbon de bois, tantôt avec du charbon de terre. Rien n'indique dans les ouvrages chinois que ce charbon de terre ait reçu aucune préparation, comme celles qu'on lui fait subir dans nos usines à fer, où on le transforme en coke avant de le jeter
dans le haut-fourneau. Mais les fourneaux usités à la Chine étant très-petits, et semblables aux feux d'affinage de la Catalogne, ou conçoit qu’on puisse y employer le charbon pur plus facilement que dans nos hauts- fourneaux, où il ne donne pas assez de chaleur. Le vent se donne avec des caisses soufflantes eu bois, manœuvrées par quatre à six hommes.
Quand le minerai est fondu , on le coule, à la manière ordinaire, dans des moules de sable, si on veut avoir simplemeut du fer cru ou de la fonte ; mais si l’on veut avoir du fer malléable, l’opération se fait immédiatement sur la fonte à sa sortie du fourneau. Pour cela, suivant le Thien-koug-kh.iï-we, « on creuse d'avance, dans la terre, un » espace rond de plusieurs pieds de « diamètre et de quelques pouces de « profondeur, à côté duquel on bâtit « un petit mur d’un pied ou deux. I.a « fonte coule dans cette espèce de ré- « servoir, et de suite plusieurs hom- « mes. armés de bâtons de bois de péa cher, se placent sur le haut du mur; « la fonte se dessèche peu à peu, comme « la boue dans les eaux staguantes ; il « se fait une poudre sèche ; à ce mo- « meut un homme frappe dans ses « mains pour donner le signal de bat- « tre; les hommes aux bâtons remuent • fortement la matière, et quand elle « s'enflamme, elle est devenue fer mal- « léablr. Quand la matière se refroidit, « il y en a qui la divisent en morceaux « carrés ; d’autres l’enlevcnt, la battent, « la rrmùeul, et la roulent en barres « rondes qu'ils vendent ensuite. »
Celle manière de fabriquer le fer, toute grossière qu’elle est, m'a paru assez curieuse par la ressemblance qu’elle présente avec le puddlage anglais ou la méthode de fabriquer le fer malléable à la houille, qui ne date eu Europe que de cinquante a soixante ans. La description chinoise iudique très-bien le moment où se forme lajnatière sèche (le dry mark, comme disent les Anglais!, et dans lequel l’excédant de carbone se brille et la fonte passe à l'état de fer. Mais le fer puddlé a besoin d’élre purifié par la pression de lourds marteaux et de cyliudres Lamineurs ; et comme les Chinois n'ont au-
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cun de ces agents mécaniques, leur fer est généralement très-mauvais, quoi-
?iu’ils excellent dans les ouvrages en onte. (Voyage de Macartney ; Voyage de Barrow.)
Les Chinois distinguent deux espèces d’acier : l’acier naturel , qui s’obtient directement par la fusion de certains minerais ; et l’acier cuit, chu-kan. Pour obtenir celui-ci , on enveloppe un barreau de fonte ou d’acier nature! avec des lames minces de fer forgé, et l'on garnit d’argile l’extrémité de chaque paquet. On chauffe le tout dans un fourneau à vent, et quand le barreau intérieur commence à fondre, on retire le paquet et on le bat au marteau ; puis on le réchauffe et l’on rebat , jusqu’à ce que le tout soit bien soudé ensemble. Ils appellent cet acier Vacier rond (touan-kan). L’explication est malheureusement assez imparfaite. Quand iis emploient de l’acier naturel avec des barreaux de fer, le résultat correspond à ce que l’on appelle l’acier d’etoffe, qui est employé pour les gros instruments. L’emploi de la fonte indiqué ici né réussit bien probablement qu’avec les minerais qui donnent facilement de l’acier naturel, et dont la fonte doit conséquemment différer tres-peu de cet acier.
Le cuivre s’extrait ordinairement, à la Chine , de minerais qui contiennent du plomb. On fond le minerai dans un fourneau à vent, au bas duquel on perce deux trous à des hauteurs inégales. Le plomb surnage sur le cuivre et coule par le trou supérieur, tandis que le cuivre coule par le trou d’en bas. Ce moyen est employé aussi en Europe pour opérer la première séparation dans les minerais où le cuivre et le plomb sont mélés. Mais les Chinois paraissent peu connaître l’art difficile de bien raffiner le cuivre.
Avec le cuivre est un minerai appelé lou-kan-chi , et qui est de la calamine ou de la blende. Les Chinois ont fait depuis longtemps du laiton. Alors on emploie, suivant le Thienkong-khal-we, 6 livres de lou-kan-chi pour 10 livres de cuivre. Le Pen-thsao kang-mou , cité par l'Encyclopédie japonaise, donne des proportions différentes, un de cuivre et un de lou-kan-cbi , pour produire
un et demi de laiton. On fait aussi un alliage plus estimé avec six de cuivre et quatre de zinc. Ce dernier métal , le zinc, est appelé par les Chinois ya-uan , ou second plomb. D'après l’Encyclopédie japonaise et le Thien-koug-khaï- we, le zinc n’était pas connu autrefois des Chinois et des Japonais. L’éditeur japonais du premier ouvrage indique, dans une note, que le zinc s’extrait du lou-kan-chi; mais il ajoute qu’il ne sait pas comment se fait l’extraction. Le thien-kong-khaï-we donne plus de détails : « On met, dit-il, 10 livres de lou-
• kan-chi dans un creuset de terre. On « les y comprime fortement; ou les « divise avant de les exposer au feu ;
« ensuite on place les creusets les uns « sur les autres, en les entremêlant de
• galettes de houille, et on allume le « feu. Le lou-kan-chi fond dans le mi-
• lieu du creuset, et devient tout rond. « Quand le feu est éteint , on retire « cette boule, qui est le ya-yan. Celte « matière se combine avec le cuivre.
« Quand on la met dans le feu, elle « produit une vapeur enflammée. »
Sir G. Staunton, dans son ouvrage sur le voyage de lord Marartney a la Chine, rapporte que les Chinois font communiquer les creusets où est la calamine à des récipients où le zinc coule. D’après cela, la fabrication aurait été perfectionnée à l’époque de son vovage.
L’étain est divisé en étain de montagne et étain des eaux (étain d’alluvi.in). L’étain de montagne, qui est l’étain des mines, et qui est le plus impur, est lavé et débarrassé de sa terre ; puis on fond l’un et l’autre rainerai dans un fourneau qui contient plusieurs centaines de livres de minerai et plusieurs centaines de livres de charbon de bois. La combustion est excitée au moyen d’une caisse soufflante. Si le minerai a de la peine à fondre, on y ajoute un peu de plomb ; alors il commence à s'étendre ; puis il coule par un conduit en fer placé au bas du fourneau.
Quant au mercure, on sait que les Chinois le retirent depuis longtemps du cinabre; mais ils ne le regardent pas comme un métal, et le procédé de l’amalgamation pour l’extraction de l’or et de l'argent ne leur paraît pas connu. Le
mercure ne leur sert presque qu’a polir des miroirs de métal.
Ces extraits de l'Encyclopédie japonaise et du Thien-kong-khaï-we prouvent qu'à l’époque de la publication de ces ouvrages, les Chinois n'etaient pas bien avances dans l'art d'rxtraire les métaux, et cette indication s’accorde avec les récits des voyageurs qui ont visité leur pays.
Ou sait qu'à la Chine rien n'est si fréquent, dans le commerce, que les mélangés frauduleux ; et de là on pourrait présumer qu'on a dirigé aussi dans ce pays quelque attention sur les moyens de distinguer ces mélanges, surtout pour les métaux, dont la valeur peut être si facilement altérée. D’après les récits des voyageurs, les Chinois sont fort adroits pour reconnaître , avec la pierre de touche, le titre approximatif des objets d'or et d'argent ; mais, quant à des procédés d'analyse exacte , on ne trouve, dans les ouvrages que nous avons cités, que des indications bien imparfaites.
Suivant le Thien-kong-khaï-we. pour séparer l’or de l’argent avec lequel il se trouve souvent mêlé, il faut envelopper le métal que l'on veut purifier dans des boules d'argile, le jeter dans un creuset et le fondre avec du borax (pong-cha) ; alors l'argent se mêle à l’argile, de sorte que l’or reste pur, et on sépare ensuite l'argent en v ajoutant du plomb, c'està-dire par le procédé de la coupellation ordinaire. M. Boussingault a trouvé un procédé analogue, en usage dans les Cordillères , pour la purification de l’or ; mais là c'est uu sel marin qu'on ajoute au lieu de borax.
M. Boussingault a expliqué l'opération américaine par la réaction de l'argile du ciment sur le sel marin à la laveur de la vapeur d'eau, de sorte qu’il se forme de l'acide bydrochlorique qui attaque l’argent et en forme un chlorure.
Cette explication ne paraît pas pouvoir s’appliquer au cas où l'on emploierait le borax. Une tentative faite dans un laboratoire, pour répéter le procédé indiqué par le Tnien-kong-khaï-we , n'a donné aucun résultat, et l'argent ne s'est pas séparé de l'or. Il est vrai que des circonstances accidentelles peuvent
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empêcher de réussir dans une expérience semblable , lorsqu'on n'a pas d'indication plus précise que celle rie l'ouvrage chinois. Ainsi , suivant M.
Boussingault, l'opération qu'il a observée en Amérique ne réussit qu'avec des creusets assez poreux, de manière que l'air puisse avoir accès dans le mélange.
Nous devons dire aussi que, d’après les valeurs données par les poids relatifs de l'or et de l'argent dans le Souanfa-tong-tsong , ouvrage qui date de 1593, il paraîtrait que la séparation de l'or contenu dans l’argent se faisait alors d'une manière très-imparfaite; car le poids du pouce cube d'or est indiqué comme 16 onces, et celui du pouce cube d'argent comme 14 onces; de sorte que les poids relatifs de l'or et de l'argent seraient comme 16 à 14, ou comme 1 1 à 10 ; tandis qu'il est constant que le centimètre cube d'or pur pèse 19 grammes, et le centimètre cube d'argent 10 grammes 47 centigrammes ; de sorte que les poids relatifs des deux métaux sont comme 19 a 10 1/3. La valeur donnée au poids de l'argent dans l'ouvrage chinois est donc beaucoup trop forte; elle est presque égale a celle du poids de l'or, ce qui ne peut s’expliquer que par le mélange d'une forte proportion d’or dans l’argent chinois ; car le plomb, l’autre métal qui pourrait s'y trouver mélé, n'est pas assez pesant pour donner lieu à un tel excédant de poids.
D’après leTbien-kong-khat-we, quand on veut retirer l'argent des ustensiles où il se trouve combiné avec le cuivre rouge et le plomb, ou quand on reconnaît aux taches noires du métal qu'il renferme une proportion sensible d'alliage, on le met dans un vase de terre avec un peu denitre. On le fond; une grande partie du cuivre et du plomb se sépare de l'argent et coule au fond du vase. On reprend l’argent ainsi à demi purifié avec les parties de cuivre et de plomb qui semblent encore assez riches en argent, et on les met dans le milieu d’un creuset de terre dans le fourneau à séparer les métaux. Le plomb parait le premier ; bientôt il s’écoule , et le cuivre reste collé, comme enveloppe du résidu d’argent. On comprime cette
noole
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masse avec îles tiges de fer, et aussitôt l’argent se répand et se sépare.
Ce procédé, à ce qu’il paraît, est connu et employé aussi, par les rafflneurs, en Europe.
L’étain du commerce, à la Chine, est souvent mélé de plomb. Pour le purifier, on lave cet étain, et on le fond daus une solution de vinaigre assez fort: le plomb se consomme et coule dehors ; l’étafn reste seul. Ce procédé, donné par la Thien-kong -khal-we, s'explique aisément. L'acétate d'étain est presque insoluble et se forme beaucoup plus difficilement à froid que l'acetate de jilomb, qui est très-soluble.
Je passerai maintenant à l'examen de quelques produits dont les métaux forment la base principale.
Le procédé hollandais pour la fabrication de la réruse peut être venu du Japon , avec lequel les Hollandais ont eu pends nt longtemps des relations très-importantes. En effet, ce procédé est presque identique avec celui qui est indique dans les ouvrages chinois et japonais pour la préparation de cette matière. Au reste, ce ne serait pas le seul emprunt que les Hollandais auraient fait aux Japonais. Ainsi, pour l’agriculture, c'est de lé que sont venus en Europe les semoirs mécaniques , qu’on trouve dans le Thien-konukhaïwe et dans le Cheou-chi-thong kao, et qui existent depuis une haute antiquité A la Chine. De même la machine a vanner le blé, connue en France sous le nom de tarare, est représentée dans le Thien-kong-khaî-we avec son ventilateur et telle que nous l'employons; on en retrouve aussi la descri ptiôn , mais sans figure, dam la première édition chinoise de l'Encyclopédie japonaise, laquelle date de IG09. D'apres les encyclopédies anglaises, les Hollandais reconnaissent que cette machine leur vient du Japon,
Voici la description du procédé suivi à In Chine pour In fabrication de la céruse, d'apres le Thien-kong-khaï-we :
" Pour faire le hou-mién (la poudre « blanche , la céruse), on prend 100 li- « vres de plomb coulé; on les coupe, * on les divise en morceaux, et on en ■ forme des tubes qu’on met dans un « vase de bols, au fond duquel est placée
* une petite tasse pleine de vinaigre. En « dehors on lute avec de l’argile et on «ferme le pot avec du papier collé; « puis on met un peu de feu. et on l’en- « tretient pendant sept jours. Cet es-
* paee de temps suffit pour l'opération. « Les morceaux de plomb qui ont pro- ■ dult de la poudre blanche (de la eé- « ruse) sont jetés dans un vase plein « d'eau. Les morceaux qui n’ont pas « produit de poudre blanche sont re-
* placés dans les pots pendant sept « jours, et au sortir on les jette dans «l'eau. On continue ainsi jusqu’à ce « que le principe soit épuisé. Les mor- « eeaux qui ne sont pas épuisés com- « plétement sont réserves pour faire de «ta poudre jaune rouge (rouge de « plomb, massicot). »
La méthode qu’on suit en Hollande est presque Identique avec celle des Chinois ; seulement, au lieu de chauffer les pots avec du feu, les Hollandais entourent les pots avec du fumier et du tan, ce qui donne à la réruse ainsi faite une teinte grisâtre. Auprès de Vienne, on chauffe les pots avec du feu, et le blanc fabriqué est très-pur; alors c’est exactement le procédé chinois.
La description de l’ Encyclopédie
iaponaise diffère peu de celle du Tnien- [ong-khsï-we. Suivant l’Encyclopédie, au lieu de tubes de plomb, on emploie de petites plaques rondes superposées.
Le rouge de plomb ou tan que font les Chinois se fabrique avec les résidus de plomb non convertis en céruse, que l’on chauffe avec du nitre et de l’alun : on doit obtenir ainsi un produit analogue à la variété de minium connue sous le nom de mine orange. On tire encore ce rouge directement au plomb en chauffant ce métal avec du soufre et du nitre. Dans ce cas, on obtient un mélange de massicot avec une forte proportion de sulfure et de sulfate de plomb.
D’après le Pen-thsao-kacg-moii, dont le texte est rapporté par l'fncvclqpédie japonaise et le Thien-kong khai we, bn prend ; 1* plomb, I livre; soufre, 10 onces; nitre, I once. On fond le plomb, et on y ajoute successivement Soit du nitre, soit du soufre. M. Gaultier de Claubry, qui a bien voulu répéter l’expérience d’après ces données, n’a pu obtenir une couleur rouge qu’avec
beaucoup de peine. Au fait, la proportion de soufre est singulière. Quand on fabrique chez nous le minium, on évite avec grand soin le contact des matières sulfureuses, qui nuisent pour la fabrication de cristaux où le minium entre en proportion notable. On doit se rappeler, il est vrai., qu'on ne fait pas de cristaux en Chine; et remploi de leur tnn ou rouge sulfuré peut être suffisant pour la peinture ou pour d'aulres usages : mais jl est cependant probable
3u’i! y a erreur dans les proportions onnees par le Pen-thsao-kang-mou.
Quoi qu’il en soit , le texte chinois ajoute : « Si l’on veut nue le tan rede» « vienne plomb, on doit le mêler avec du « jus d'oignon et le chauffer ainsi ; le « plomb reparaît et se reproduit. »
Il y a quelques années, M. Berihier a fait connaître un procédé pour utiliser les résidus de sulfate de plomb provenant de la préparation de l'acétate d’alumine, lequel consiste à chauffer ce sulfate avec une certaine quantité de charbon en poudre, ou avec du soussulfure de plomb: le sulfate se décompose , et l’on obtient du plomb pur.
L’identité de ce procédé avec celui qu’indique le Pen-thsao-kang-mou est évidente. L’emploi du jus d’oignon dans l’ouvrage chinois indique uniquement l’emploi d’une matière végétale.
D’après ce même texte, avec 100 de plomb, on obtient 153 de tan. Pour tirer le plomb du sulfate de plomb, les proportions données par M. Bertnier étaient 63 grammes de sulfate de plomb et 77 grammes de sous-sulfure, qui donnaient ioo de plomb. On voit que les quantités indiquées ne sont pas trèséloignées. Ce rapprochement me paraît assez curieux.
Voici encore quelques préparations que les Chinois connaissaient au seizième siècle.
D’après le Pen-thsao-kang-mou, les Chinois savaient faire depuis longtemps des préparations mercurielles, qu’ils désignaient sous les noms de hiong-fen et de fen-chouang, et qui se rapprochent de celles que nous connaissons sous le nom de sublimé corrosif et de sublimé doux, ou bichlorure et protochlorure de mercure.
Le hiong-fen se fait avec une once
de mercure, 2 onces d’alun blanc, 1 once de sel marin , que l’on renferme dans un vase de terre couvert. En chauffant, une poudre se rend dans le haut du vase : cette poudre est le hiong-fen ; et à l’exception de l’emploi de l’alun au lieu d’aciar sulfurique, c’est le mode qu’on emploie pour la préparation du sublimé corrosif. La poudre chinoise doit être mêlée de principes étrangers au chlorure de mercure; mais on ne pouvait faire autrement tant qu’on ne se servait pas directement d’acide sulfurique.
Pour la préparation du fen-chouang,
• on se sert de bon hiong-fen , dit le « Pen-thsao-kang-mou; on en met « une once dans un vase de terre, dont
• l’ouverture est surmontée d’un cou- « vercle, dont le dedans est garni d’une « feuille de papier mouillé. On lute le « couvercle avec de l'argile détrempée, « et on garnit le bas du vase avec du « petit charbon de bois qu’on allume.
« On augmente peu à peu la quantité « de charbon jusqu’à ce qu’on atteigne «le col supérieur du vase; alors on « laisse le feu se refroidir, et on retire
• le papier garni d une poudre sembla- « ble à de la cire blanche: c’est le/m-
• chouang. » L’auteur a évidemment oublié l’addition du mercure au sublimé corrosif, addition necessaire pour enlever à ce dernier une portion de chlore.
Sous le nom de fan, les Chinois rangent plusieurs substances qui se rapportent à l’alun et aux diverses sortes de vitriol.
Le fan blanc est l’alun , dont on trouve des mines naturelles, d'après le Thien-kong-khaï-we, et qui se purifie par des lessives et la cristallisation.
L’alun sert, en Chine, à divers usages, entre autres, à la clarification de l’eau trouble. Ce procède a été rapporté par Barrow, dans son Voyage à la Chine, et on en trouve quelque trace dans le Thien-kong-khaï-we. En ajoutant une très-petite quantité d’alun avec de l’eau trouble, il se forme un soussulfate insoluble d’alumine qui se dépose et entraîne avec lui les particules terreuses. D’après une note insérée dans le Bulletin de la Société d’encouragement (année 1830), ce même procédé a été appliqué, il y a quelques
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années, par M. Darcet, à la clarification de reau de Seine, et son fils l’a porté en Égypte, où il parait inconnu.
Les autres fan. noir, rouge, jaune et vert, s'extraient de pierres qui se trouvent dans la bouille, et qui sont évidemment, d'après cette indication, des pyrites de fer et de cuivre.
Le minerai est brûlé à l'air, en l'entremêlant avec de la houille. Le résidu est lessivé et concentré dans une chaudière. On obtient ainsi le fan vert : c’est du vitriol vert ou sulfate de fer.
En calcinant cette substance avec 4 onces de terre jaune, on en retire le fan rouge, qui sert pour les ornements des maisons, quand on les peint. Ce fan rouge est le colcotar ou rouge <T Angleterre.
Le fan jaune se fait en cuisant le fan noir, qui est un mélange de sulfate de fer et d’alumine. On le place en tas que l’on couvre de terre. On y met le feu , qui dure lentement pendant le printemps et l’été, et au commencement de l’hiver il s'eflleurit à la surface de la terre une poudre, comme les murs de briques produisent une espèce de salpêtre. On racle cette poudre, et on la recueille : c'est le fan jaune. Ce fan jaune est de l’alun efifleuri à la surface des pvrites de fer, mais encore impur ; d’ailleurs on n'obtient ainsi que de petites quantités d’alun.
On indique aussi dans le Thien-kongkhaï-we gu’on retire des fan des montagnes à leu mouvants, ou des volcans.
Ils sont mélangés avec le soufre. On les lave, et on en fait du fan bleu foncé. Ce fan bleu s'appelle aussi la pierre de fiel, et paraît se rapporter à l’alun mélangé de sulfate de cuivre.
BOTANIQUE CHINOISE
« Le régne végétal , écrivait en 1829 M. Abel Rémusat, parait très-riche à la Chine; et la botanique chinoise serait l’objet d'une étude immense. Jusu’ici on n’a pu connaître qu’un nomre comparativement assez peu considérable de plantes, que les missionnaires ont envoyées en nature ou décrites dans leurs mémoires. Les traités d'histoire naturelle des Chinois en indiquent une infinité d’autres par des
figures et des descriptions qui suffisent quelquefois pour fonder une détermination scientifique. Pour ne pas nous perdre dans un détail immense, il suffira de nommer ici, parmi les végétaux les plus célèbres de la Chine, le bambou , dont les usages variés ont indue sur les habitudes des Chinois , et qui pourrait , pour ainsi dire, tenir lieu de tous les autres arbres; le thé, objet d’un commerce si actif ; l’arbre à cire, Parbre au suif, le camélia oleifera, le mûrier à papier, le camphrier (laurus camphora), l’arbre au vernis, le litchi ( dimnocarpus ), le long-yen , le jujubier, l’anis étoilé , le caoneliier de la Chine, l’oranger, le bibacier.et un grand nombre d’arbres à fruit particuliers aux provinces méridionales; la pivoine en arbre, les camélia, l’hortcnsia, rapporté de la Chine par le lord Macartney, le petit magnolia, plusieurs rosiers, la reine-marguerite odorante, l’hémérocalle, la rhubarbe, dont le commerce est si profitable aux habitants des provinces septentrionales de la Chine; le jin-chen (jin-seng) , dont la récolte, dans la province de Chin-king, est exclusivement réservée à l’empereur et forme une partie considérable de son revenu; et une prodigieuse diversité de plantes ligneuses ou herbacées, cultivées pour la beauté de leurs deurs ; le cotonnier, un grand nombre de plantes textiles, économiques et céréales , qui mériteraient d’étre naturalisées en Europe (*)■ •
Quoique la botanique chinoise ait fait des progrès depuis trente ans, néanmoins aucun ouvrage n’est, à cet égard, aussi complet, aussi exact et aussi intéressant que la Description générale de l’abbé Grosier. La partie botanique est rédigée avec beaucoup de soin, et contient, suivant M. Abel Rémusat (**), l’extrait de ce que le P. Cibot a donné de mieux sur cette matière, comparé avec les descriptions de Loureiro , de Thunberg et de quelques autres botanistes.
On trouve encore dans la relation anglaise de sir Georges Staunton (***)
(*) Vojr. Abel Rémusat , Nouveaux Mélanges asiatiques, t. I*r, p. 20 et 21.
(**) W. , ibid., p. 29g.
(***J Stauntou’s Embassy, t. II, p. 16S, 276, 435 et 5 24.
quatre listel considérables de plantes chinoises : la première comprend les plantes du Pe tchi-li ; la seconde, celles de la Tartarie mandchoue ; la troisième, celles du Chan-tong et du Kiang-uan, et la quatrième, celles du K.ouang-tong. M. S. Wells-Williams est, de l’aveu des Américains , et même des Anglais qui cultivent la littérature chinoise i Canton et ailleurs, un de ceux qui y ont fait les plus remarquables progrès.
Il est aussi le premier auteur auquel on soit redevable de quelques éludes sur la flore de la Chine. M. Wells-Williams a trouvé le moyen d’établir une synonymie certaine entre les dénominations chinoises et les dénominations européennes d’un certain nombre de plantes, et a inséré, dans son excellent dictionnaire anglais et chinois , une liste alphabétique (*), dont la reproduction ne sera peut-être pas inutile et nue je vais donner. Je parlerai tout à l’heure des travaux plus importants de MM. J. Hoffmann et H. Schultes.
Index botanique de M. S. lVelU-Wdlianu.
A brus precatorius.
Acacia.
Aranthus ilicifolius.
Acorus gramineus.
Ægiceras fragrans.
Agapanthus.
Aglaia odorata.
Aleurites.
Allium triquetrum.
Aloe chinensis.
Alpinia calcarata.
Alpinia galanga.
Alpinia nutans.
Altliea rosea.
Amaranthus polvgamus.
Amaranthus spinosus.
Amaryllis aurea.
Amaryllis sinensis.
Amygdalus persica.
Ananassa sativa.
Andromeda iaponica.
Angræcum falcatum.
Anona squamnsa.
Anthémis apiifolia.
Aphelaudra cristata.
Aquilaria sinense.
Arachis hypogæa.
Ardisia crenulata.
Ardisia lentiginosa.
Ardisia littoralis.
Areca catechu.
Artabotrys odoratissimus.
Artemisia vulgaris.
Arum esculentum.
Asclepias curassavica.
Averrhoa carambola.
Azalea indica.
Azolla.
Backia frutescens, Bambura arundinacea Bauhinia candida.
Bauhinia scandens.
Bégonia discolor.
Bellis jaculit'olia.
Bombax ceiba.
Bletia hyancinthyna.
Bletia Tankervillæ.
Brassica chinensis.
Bryonia.
Buttneria.
Cactus triangularis.
Callicarpa purpurea.
Callicarpa rubella.
Calotropis gigantea.
Canna indica.
Canarium alba.
Canarium pimela.
Caprifolium japonicum.
Capsicum sinense.
Caragana Camlagu.
Cardiospermum corindum.
Carica papaya.
Cassia sophora.
Celosia cristata.
Cerbera chinensis.
Cercis siliquastrum.
Chiinonanthus fragrans.
Chloranthus inconspicuus.
Chloranthus monander.
Chrysanthemum sinense.
Cissus umbellata.
Citris decumana.
Cilrus limonum.
Citrus margarita.
Citrus aurantium.
Citrus medica.
Citrus madurensis.
Citrus nobilis.
Clematis chinensis. Clematis minor.
Clerodendrum squamatum.
(*) An englith ami chincc Voranuiary, in the court dialecl, by S. Wells- Williams; Macao, 1844; p. io3 et sniv.
Clerodendrum l'ragraus.
Cocos nucifera.
Convolvulus bryoniælolius.
Convolviilus reptans.
Cookia pnnctata.
Corchorus japonica.
Cornutia quinata.
Cotylédon spinosa.
Crinum asiaticum.
Crotolaria juncea.
Croton tiglium.
Cucuinis maderaspatanus.
Cucurhita citrullus.
Cucurhita lagenaria.
Cucurhita melopepo.
Cupressus.
Cupressus sempervirens.
Cuscuta chinensis.
Cyanella capensis.
Cycas revoluta.
Cydonin japonica.
Cymbidium.
Cymbidium ensifolium.
Cymbidium lancifolium. Cymbidium xipluifoliuin.
Cynanclium sibirictun.
Daphné odora.
Datura metel.
Daucus carota.
Dendrobium monoliforme.
Diantlius caryophyllus.
Diantbus chineusis.
Diospyrus kaki.
Dolidios?
Dolichos purpureus.
Doliclios soja.
Dracæna ferrea.
Drvandra cordata Ecnites caudata.
Elæagnus iatifolius.
Eleocharis tubcrosa.
Enkianthus quinquedora.
Eriobotrya japomcau Eriocaulon quadrangulaie.
Erysibe pamcuiata?
Erylhrina indica.
Kquisetum hyamale.
Euonymus?
Euphoria longan.
Eupboria litchi.
Evolvulus aisinoides.
Fagara?
Fadopia nervosa.
Ficus.
Fraxinus chinensis. Gardénia florida.
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Gardénia spinosa.
Gardénia radicans.
Géranium.
Gerardia.
Glycyrrhiza ecbinata.
Gmeiina asialica.
Gompbrena globosa.
Gordonia. >
Gossypiura arlwreunt Babeuaria Susannæ.
Hamamelis chinensis.
Hedysarutn?
Hcrivehium ooronariuiu.
Helianlhus cocbinchinenais.
HelicUria angustifolia.
Heliotropiutn indlcum.
Bemerocallis cajruiea.
Bemerocallis fuira.
Hibiscus acerifotiu».
Hibiscus liliaceus.
Hibiscus tnuiabihs.
Hibiscus manihoi.
Hibiscus rosa-sinensis.
Hibiscus syriaca, rubra.
Hovenia dulcis.
Hoya car ri osa.
Bydrangea hortensis.
Hydrocharis morsus-ranæ Hypericum monogynUHl.
Hvpoestes purpurea. lllicium anisatum.
Impatiens chinensis.
Impatiens cochleata.
Impatiens cristata.
Indigofera coocinea.
Ipomæa grandiflora.
Ipomæa maritima.
Ipomæa quamoclit.
Iris orientalis.
Ixora coccinea.
Jasininum officinalis.
Jasmimun panicuiatum.
Jasminum sambae.
Jatropha.
Juniperus.
Justicia ecbolium.
Justicium paniculata.
Lagerstrœmia indica.
Laurus camphora.
Laurus caryopliyllus.
Lawsonia americana.
Lawsonia purpurea.
Leontodon chinensis.
I.igustruin lucidum
Liliui» concolor.
Lilium japonicum.
Liliunl tlgrifllim.
Leonicera perlrlVrnettdm.
Lychnis cofonttta.
Lycopodidlh.
Maba vaceinoides.
Magnolia fu6i‘dtdj Magnolia (ilimila.
Magnolia piPpurêd.
Magnolia cotisplcuâ.
Mrtlachfa afenà.
Melanthiurti coehlnfhlndliSe Melastomft (loddcflhdrtim.
Mehstoifia niâlàbcMIifieotti.
Melia azedatddh.
Melodinds rnoflOgyttUs.
Mlchelia cbalrfbacà.
Mirabilis jalapjrt.
Moriis albS.
Mnricia cochlrii'fiiûénsis.
Miirraya exôtidâ.
Musa sapienfiortf.
M«sa éofctfiriel MdssaOOla dhinOdsiS Myrtns tdmeOtoXd.
Nandina doinestltd.
NdrcisSUS tèzettA.
Naueled COfdifolid.
Neludfbitlm sjteciOsurti.
Nepenthes pttyllîrmpliofa.
Nerium olaAhddE Nieotiana frntie'OsA.
Nydtarithês arbor-tHAlis.
Nymptiæa pygmfpa.
O'dmurti gratidSilttt/fll.
Otea fragrâfts.
Onobrycin'S àrtntfd
l’tToniâ niiomtafl.
PæoniO albfhoM.
Panax qdfoqwefolibflT.
Panda ruH odoi'flflSsirïttis.
Papayer SOmofferurri.
Pardanthds sitieOSiS.
Paris polyiibyda.
Parki&sômi ôrleAttfid.
Passiflord Oæi'ulea.
Pentdoetes phdrdfWa.
Pergulafia oddffltfssidtâ.
PliObrroS drironsis.
Pions longifolia.
Piper bette.
Piper nigrtim.
Piltosponlin tobifâ.
Plantago ioajor.
Plnmbago Zeylafiira.
Plufnbago rosdA.
Plumearia alba.
Pœderia fetida.
Poinciana puloherrima.
Polyanthes tuberosa.
Polygonum barbatum.
Polygonum tartaricumi Polygonum tinctofiilfffi Punica granatum.
Prunus domestica.
Prunus armeniaca.
Psidium pyriferum.
Pvrus cummunis.
Pyrus malus.
Qmsqualis glabra.
Quisqualis indiea.
Kanunculus sceleratus.
Raphanus sativus.
Rapliiolepis indiea.
Raphiolrpis phceostemdl»
Rapliiolepis salicifolia.
Raphis QabelliformMi Rlius suecedanea.
Riciiius communis.
Rosa Banksiæ.
Rosa indiea.
Rosa miiltiflora.
Rosa Spinosissitft*.
Rosa seinpefflofefl».
Rosa siniea.
ROtms reflrtus.
RObUS paCrifolliis.
ROta angiistifolia.
SdccharOm siflensé.
Sagittaria iotegrlfofi#, Sagittaria obtusifoli#.
Saglttdfia sineox».
Sngus RUmflffll.
Saiisburia ndiaOtifOWS.
Salis babylOOiOii.
Sambucus chine nsll*.
Santalnin alburfi. Sapindud abruptOS.
Saxifraga SdrineotoSÉ.
Sedurtl.
Sér'issa fcttkla.
SésafOnm iridtctim.
Sida tiliécfôfla.
Side'AoXylon rnritonféOW?.
Sin ipis brassiratâ.
Sniilax lârtceoltffa.
Spioifex squarrosof.
sjiîræa erooafa.
SpondidS amar/f ?
Staehys aCtemlsid.
Stercülia balangbas’.
Sterduti# lanceoldta.
Stercülia platanifolia.
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Stiliinga sebifera.
Stvrax.
Tàbernæmontana coronaria.
Tagetes patula.
Tamaris chinensis.
Tecoma grandiflora.
Thunbergia angustifolia.
Thuya orientalis.
Trapa bicornis.
Tricosanlhes anguina.
Tropæolum minus.
U non a discotor.
Vanda.
Vinca rosea.
Vismia dealbata.
Vitex spicata.
Webera corymboaa.
Zea mays.
Zinziber officinale.
Zizyphus jujuba.
Zizvphus ramosissimum.
Zornia pulchellum.
Travaux de J. Hoffmann et H. Schultes, sur la Flore du Japon et de la Chine.
L’Index botanique de MM. J. Hoffmann et H. Schultes, actuellement sous presse, est , comme on va le voir, beaucoup plus etendu que celui de M. Wells- Williams. Nous nous félicitons de pouvoir mettre sous les veux du lecteur la préface de cet Index, préface où M. Hoffmann retrace les principales époques des recherches scientifiques sur la flore japonaise.
« Ce fut, dit cet habile orientaliste, vers la fin du dix-septième siècle que les premières notions de la flore japonaise pénétrèrent en Europe. Le docteur Andréas Cleyer, qui, en 1683, avait visité la cour de Yédo , en qualité d'ambassadeur de Hollande, demeura jusqu’en 1686 à Nagasaki, comme chef de la factorerie du commerce hollandais, et, de retour à Java, publia, jusqu'en 1700, une série de traités sur les plantes japonaises, dans les Éphémérides de l'Académie Naturæ curiosorum, et après avoir fait dessiner, au Japon , par des indigènes , treize cent soixante figures, les envoya à Berlin, au docteur A. Menzel , lequel en composa une Flore japonaise, qui se trouve jusqu'aujourd’hui inédite dans la Bibliothèque royale de Berlin.
« Le docteur Cleyer s’occupait en-
core de la description des plantes japonaises , quand le naturaliste Engelbert Kaempfer arriva au Japon (1690), et pendant deux ans fit de la flore japonaise le sujet de ses études. La valeur scientifique de ses recherches , en général, surpasse.de beaucoup celle des ouvrages contemporains; mais, de son vivant , on n'en publia que la partie botanique. C’est dans les descriptions et les figures de plantes japonaises, formant le cinquième fascicule de ses Amœnitates exotlcsc (1712), que Kæmpfer a consigné avec beaucoup d'exactitude les noms japonais et chinois, en profitant de beaucoup de notices intéressantes sur l'histoire naturelle indigène, qui lui furent communiquées par ses amis japonais. Il mourut en 1 7 1 6, et ses collections se trouvent aujourd’huiau Musée britannique ; entre autres une collection de figures de plantes japonaises, dont sir Joseph Banks publia, en 1791, une série de uarante-neuf planches, sous le titre e Icônes Ksempferianm.
« Le premier qui traita la flore des lies japonaises d’après la méthode de l'école de Linné fut C- P. Thunberg.
Arrivé au Japon en 1775, il avait formé, au bout d'une année, une collection de mille espèces, dont il décrivit huit cents. Dans sa flore japonaise, Thunberg donna, à l’exemple de Kiempfer, les noms japonais, empruntés, ce nous semble, en partie à des ouï-dire, en partie aux Amœnitates exafreæ de ce dernier auteur. La haute valeur attribuée d’abord par quelques botanisies à la flore de Thunberg a considérablement diminué. Le botaniste y cherche en vain une exactitude scientifique, et quant aux noms japonais, c’est à peine si la sixième partie est exempte de fautes d'orthographe ou d’impression.
• En 1823, M. Ph.-Fr. de Siebold arriva au Japon. L’étude de la flore de ce pays occupa une place considérable dans le cercle de ses recherches. La collection de plantes japonaises qu’il forma endant son séjour dans ce pays n'emrasse pas seulement la flore fies environs de Nagasaki, ou de file de Kiousiou , mais encore un grand nombre de plantes qu'il rassembla pendant son voyage à Yédo. Elle fut encore aug-
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mentée par des envois que lui firent ses amis et élèves japonais, de divers points de l’empire, et a l’aide d’herbiers formés par des naturalistes indigènes.
Cette collection , comprenant de deui mille deux cents à deux mille trois cents espèces de phanérogames , fut placée , au retour de M. de Siebold , dans l’herbier royal de Levde, et augmentée, plus tard, dedeux'à irois cents espèces provenant d’envois du Japon , faits par M. Burger.
« Ces matériaux , joints à un choix de plus de six cents figures que M. de Siebold avait fait dessiner d'après nature par des artistes japonais , sont entrés dans l’ouvrage intitulé : Flora japonira, sive plantæ quas in imperio japonico collegit, descripsil , et ex parte in ipsis locis pingendas curavit doctor Ph. Fr. de Siebold ; sectio prima : Plantæ ornatui vel usui inservientes.
Digessit doctor J. G. Zuccarini , Lugd.
Bat., 1835 44.
« M. Zuccarini donna au monde savant une revue systématique des familles et des genres des plantes japonaises en rendant (le 12 juin 184 1 et le 20 janvier 1844), à l’Académie royale des sciences, à Munich , un compte de la flore japonaise et de ce qu’elle doit aux recherches des Européens , aussi bien qu’à celles des Japonais mêmes. Il montra la connexion et l'ensemble qu'il y avait entre la flore du Japon et celles d’autres pays; mais ce n'était qu'en traits généraux. Cette matière fut traitée par lui, plus en détail, dans un ouvrage
Îui a paru plus tard sous le titre de : ’torte japonic m famlliæ naturales, adjectis generum et specierum exemplis xo/utis ; sectio prima et altéra:
Plantæ dicotyledoneæ. Auctoribus doctore Ph. Fr. de Siebold et doctore J. G. Zuccarini.
« Le but que se proposa l’auteur de l’ouvrage que je viens de citer, était de tracer un tableau de la végétation des pays les plus orientaux de l’Asie. Pour y arriver, il a rassemblé, aussi complètement que possible, toutes les familles de plantes constituant la flore japonaise, en faisant ressortir principalement les classes et les genres caractéristiques. Il a montré la grande ressemblance de la flore des îles méridio-
nales du Japon, des Iles de Sikokf, Kiou-siou et de la partie sud du Nippon , avec celle des régions moyennes et plus chaudes de la Chine, et il a prouvé que beaucoup de classes et presque toutes les plantes cultivées sont communes aux deux pays et à la Corée, et que les découvertes faites dans une de ces contrées sont, pr conséquent, très-importantes pour les autres.
« Si ces pays étaient occupés par des barbares, nous nous contenterions de ce que les voyageurs y découvriraient et nous communiqueraient ; mais les indigènes de la Chine et du Japon, jouissant d'une très-ancienne civilisation , et ayant examiné et déterminé la végétation du sol, se sont créé une littérature indigène sur le régne végétal.
Cette littérature nous offre une ample moisson de notices intéressantes sur la patrie, la migration, la distribution géographique et l’usage des plantes cultivées, et nous promet, outre la connaissance de cette Flore, les notions les plug intéressantes sur l’industrie et les arts de ces pays.
« Pour faciliter l’accès de ces sources, il nous faut un lien qui unisse la littérature botanique de ces peuples avec les recherches et les découvertes de nos savants; il nous faut une synonymie, enfin, où, à côté du nom systématique donné par nos naturalistes, soit rangé le nom japonais et chinois.
« Le travail que je publie aujourd’hui est un pas vers ce but. Ce qui m’a surtout engagé à l’entreprendre, c’est qu’un heureux concours de circonstances en avait mis les matériaux entre mes mains il y a environ dix ans. M. de Siebold avait fait faire au Japon, par un savant du pays, une liste complète en japonais et en chinois des plantes rassemblées par lui , et il me permit de l'employer comme base d'une nomenclature botanique. Dans les manuscrits botaniques de M. de Siebold, les déterminations systématiques se bornaient simplement , pour les formes nouvelles, à rénonciation des familles et des classes, tandis que l'espèce était exprimée par le nom japonais. A mesure que la publication de la Flore du Japon avançait, ces déterminations préalables subirent bien des change-
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menls, el elles furent remplacées par les nouveaux noms systématiques. L'achèvement de la nomenclature botanique, basée sur les matériaux que nous venons de citer, dépendait de l'achèvement de cette Flore.
« Malheureusement, la publication de la Flore du Japon s'est arrêtée, en 1844, à la vingt-cinquième livraison, et un des plus beaux travaux de nos jours reste inachevé. La promesse que Zuccarini avait laite de publier les familles monoeotylédones n'ayant pas pu se réaliser, les Familial n oturales de Zuccarini eurent le même sort. Il mourut en 1848, et avec lui s'évanouit l'espérance de voir s’achever cet ouvrage.
« Pour ne pas renoncer complètement à la publication de l'Index botanique, qui jusqu'à cette époque avait marché de pair avec la Flore de M. de Siebold , je me vis forcé de restreindre les limites de mon plan , et de borner mon catalogue aux plantes systématiquement déterminées dans ccqui avait paru de ces deux ouvrages. Le premier comprenait alors environ cent viiigteinq especes avec trois cents noms indigènes. Si les noms indigènes avaient été ajoutés dans le dernier ouvrage, qui comprend huit cent quarante-sept espèces de plantes dicotylédones, toutes déterminées et décrites d’après les exemplaires originaux , il m'eût été facile d'achever la synonymie : mais comme il ne s’agissait pour Zuccarini que de donner une revue systématique du règne végétal, tandis que la description détaillée des plantes avait déjà été insérée dans la Flora japonica , ou lui restait réservée, il avait supprimé tous les noms japonais des plantes.
« Heureusement les matériaux que j’avais déjà rassemblés pour l'Index me permettaient de remplir cette lacune, et , dans des cas douteux , je pouvais consulter l'herbier royal, où sont conservés les exemplaires originaux qui ont servi à l'ouvrage sur les Familles naturelles, et portent les synonymes japonais et chinois ajoutés' par des Japonais.
« Dans ces circonstances, la collaboration que m'offrit M. le docteur Scluilte6, durant l'été de l’année 1840, m’a été d’autant plus agréable, que ce
botaniste , al tâché alors 8 l'herbier royal , s’était occupé depuis longtemps de la stmoriymie indigène de la Flore du Japon, s'était assez familiarisé avec les caractères japonais pour les lire, et avait déjà pris beaucoup de notes sur ce sujet. f.iifln, M. ScllulteS et moi, nous nous réunîmes pour faire cet Index, et nous réussîmes à Constater, avec une certitude parfaite, la synonymie de plus de six cent trente espèces de plantes systématiquement déterminées dans les deux Outrages cités.
Parmi les matériaux employés pafnous, je dois mentionner encore une lloredu Japon intitulée: Kica-wl, ou collection de fleurs, par Yô-nan Den-siou; Miyako, 1765, 8 volumes in-8"v puis un index de noms japonais et chinois d'objets d’histoiré naturelle , publié sous le titre de Ht) ut s bin si/il nui, par Midsou tani; Soukérok , 1809, 4 vol.
in- 12. Le Pën-ls’ùo-kang-mô, ou ('histoire naturelle chinoise de Li-chi-tchi», édition japonaise, et la section botanique de la grande Encyclopédie japonaise, furent consultés Comme faisant autorité pour la bonne orthographe des noms. etc.
« Si avec tous ces matériaux notre Index n'a pas reçu une plus grande étendue, c'est que nous nous sommes rigoureusement astreints à n'admettre aucune espèce qui ne fût parfaitement déterminée, et par conséquent représentée dans l'herbier de Lejde, par des exemplaires auxquels les Japonais euxinéines avaient ajoute les noms japonais et chinois.
« Ün nombre considérable de noms chinois de plantes (488; se trouve aussi dans la Flora cochinchinensis de J. Loureiro, et nous l’aurions consultée plus souvent, si nos botanistes n'eussent élevé des doutes fort graves sur la valeur scientifique de cet ouvrage. Comme cette flore est Jepourvue de figures, il est impossible aux botanistes de résoudre bien des problèmes et de fixer bien des points restés obscurs. Pour que l’ouvrage de Loureiro pût inspirer de la conliance, il faudrait que ses déterminations fussent examinées, rectifiées, complétées d'après son propre herbier, qui se trouve à Lisbonne. Il faudrait encore
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qu’on consultât les remarques Je M. von Bunge, de Beechey et de Uooker sur la flore de la Chine et des îles de Lieoukieou et de Bonin , et qu'on déridât quelles sont réellement les plantes qu'on trouve dans la Flora cochinchinensis de Loureiro. Ces recherches seront considérablement facilitées par la comparaison des noms chinois qu'il cite avec ceux de notre Indes.
« Je terminerai en disant quelques mots sur l’usage que font les Japonais des noms chinois des plantes. La littérature d'histoire naturelle de la Chine a servi aux Japonais de point de départ dans l’étude de la nature, et d'autorité dans la médecine, l'industrie et les arts. De là vient qu'au Japon les noms chinois des plantes jouent presque le même rôle que chez nous les noms latins, tandis que les noms japonais indigènes sont abandonnés au langage du peuple. Voilà pourquoi les Japonais, dans les déterminations scientifiques d'objets d’histoire naturelle, se servent de la dénomination chinoise à côté du nom indigène.
« Cependant , la prononciation du chinois adoptée au Japon diffère considérablement du dialecte officiel (des mandarins) que nous avons l'habitude de suivre, de sorte qu'il nous faut observer deux manières différentes de prononcer les noms marqués en caractères chinois : la forme purement chinoise, en dialecte mandarin, et la forme japonaise, qui constitue un dialecte particulier. C'est dans ces deux dialectes que la prononciation des noms marques en caractères chinois sera donnée dans notre Index. »
ZOOLOGIS.
Nous avons reproduit le jugement que M. Abel Rémusat a cru pouvoir porter sur la botanique et la minéralogie. L’autorité de cet illustre savant, qui avait entrepris la rédaction d une histoire naturelle de la Chine, du Japon et des pays voisins, est assurément d'un très-grand poids en ces matières. Nous croyons encore faire une chose utile en tirant de la notice intitulée : Coup d’oeil sur la Chine et sur ses habitante, l’exposé général de
ce dui a rapport à la zoologië (*) :
« La Chine, dit M. Rémusat, nourrit un grand nombre d'espèces d'animaux, parmi lesquelles il y en a plusieurs qui ne sont que peu ou mal connus en Europe. Le cheval y est moins beau et □lus petit On y trouve le chameau de la Bactriane.le buffle, plusieurs espèces d’ours, de blaireaux, de ratons, une espece particulière de tigre, plusieurs espèces de léopards et de panthères. Le bœuf est moins commun qu'en Europe, et le cochon est plus peut. Il y a plusieurs variétés de chiens, et entre autres une que l'on mange. Le chat y est mis en domesticité, et la variété blanche à poil soyeux n'y est pas inconnue.
On compte beaucoup d’espèces différentes de rongeurs, parmi lesquelles il y en a qui multiplient au point de devenir un fléau pour les provinces qu'elles parcourent en troupes immenses. Les gerboises, les polatoui Ites, les écureuils, les loutres, les zibelines, se trouvent dans les forêts. L’éléphant, le rhinocéros et le tapir oriental habitent les parties occidentales du Kouang-si , du Yun-uan et du Sse-tchoueu. De nombreuses espèces de cerfs, de chèvres et d'antilopes, le musc et d’autres ruminants moins connus peuplent les forêts et les montagnes , particulièrement dans les provinces occidentales. Ou trouve aussi vèfs le sud-ouest plusieurs quadrumanes, et même de grandes espèces de singes assez voisines de l’orangoutang.
• La Chine contient un nombre infini d’oiseaux, la plupart étrangers à nos climats; le faisan doré et le faisan argenté en sont originaire». On connaît plusieurs espèces île cormorans , de cailles, diverses variétés de gallinacés et de palmipèdes, un assez grand nombre d'oiseaux de proie de jour et de nuit , et d« nombreuse» espèce» de la famille des passereaux- Mai» l’ornithologie chinoise n’» fait encore que peu de progrès, et l'on est souvent rédoit à faire usage des peinture» du pay», qui ne sont pas toujours assez exactes pour qu’on puisse parvenirà la détermination des espèces.
(*) Voy. les Nouveaux Mélange; asiatique*,
par M. Abel Rénuual , t. I,r, p. 17 à *<>.
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« La même remarque peut s'appliquer aux autres branches de la zoologie. Les poissons des mers de la Chine sont mieux conous, parce qu'on a souvent péché dans ces parages ; mais les poissons des lacs et des rivières ont été peu étudiés. On n'a pas non plus de renseignements sur les serpents et les lézards ; les tortues ont été mieux décrites, et l’on sait que plusieurs espèces sont particulières a la Chine.
« Il y a aussi des mollusques, dont les coquilles ont été envoyées de ce pays et font connaître des "espèces remarquables. Parmi les insectes, il ne faut pas oublier les papillons, dont la Chine possède plusieurs belles espèces, et les vers à soie, dqnt l’espèce vulgaire n'est pas la seule à laquelle les Chinois donnent des soins. »
La zoologie occupe beaucoup d’espace dans l'ouvrage de l'abbé Grosier. Parmi les articles les plus intéressants, les plus curieux peut-être pour le plus grand nombre des lecteurs , M. Abel Rémusat cite ceux des abeilles, de la cigale et des papillons, la notice sur les termès ou fourmis blanches, les articles relatifs au cheval, au tigre (léopard ) et à quelques autres mammifères. Nous les reproduirons successivement, en y ajoutant la notice de M. Rémusat sur le tapir.
Le* abeille*.
* Il suffit d’ouvrir les anciens livres de la Chine pour s'apercevoir qu’on y a connu de tout temps les abeilles, le miel et la cire. On élevait un grand nombre d'abeilles domestiques sous les trois premières dynasties, et cet usage ne fut interrompu que par les troubles et les guerres qui accompagnèrent la célèbre révolution de l'empereur Thsin-chihoang-ti , qui , dans le troisième siècle avant notre ère, entreprit d’anéantir l’ancien gouvernement chinois. Les historiens ont remarqué que , vingt huit ans après, le fondateur de la dynastie suivante reçut comme un présent distingué quelques vases de miel et deux cents bougies de cire. Mais les abeilles sauvages, qui naissent et se reproduisent sans le secours de l’homme dans la plupart des forêts, eurent bientôt réparé la perte de celles qu'on avait
laissées périr. Ces abeilles se multiplient tellement dans certaines années, qu'elles ont été quelquefois, dans les temps de disette, une ressource précieuse pour le peuple; car il faut savoir que les Chinois mangent les nymphes de ces mouches sauvages, soit macérées dans le vinaigre ou dans une saumure, soit frites dans la graisse ou dans l'huile. Ils en sont venus ensuite à manger les nymphes des abeilles domestiques, dont les Apicius des campagnes se montrent fort friands.
« Quoique les naturalistes chinois distinguent plusieurs sortes d'abeilles, d’après leur couleur, leur taille, leurs mœurs et les lieux où elles s’établissent, quelques-uns d’entre eux réduisent toutes ces espèces à trois : aux abeilles des forêts, a celles qui habitent les rochers sur le bord de la mer, et aux abeilles domestiques. Les premières sont plus grosses et d’un jaune qui tire sur le gris; les secondes sont presque Doires, et les dernières jaunes comme celles d’Europe. La saveur, le parfum et les qualités du miel varient selon les lieux, et il en est de même de sa couleur, qui est tantôt blanche , jaune de citron Jaune orangé, tantôt rougeâtre.
* On élève aujourd’hui à la Chine assez peu d’abeilles domestiques, et plusieurs causes ont concouru à faire négliger cette branche d’économie champêtre. Les plantations de cannes à sucre, qui s'introduisirent dans les provinces du midi vers la fin du troisième siècle, firent considérablement tomber l’usage du miel. La découverte des insectes à cire blanche (pe-la-tchan), faite dans le même siècle , acheva de décréditer les abeilles, parce que, leur cire étant trouvée moins belle que celle de ces insectes, celle-ci fut préférée par la cour et la seule admise dans les appartements de l’empereur. Ajoutons que les hivers trop rigoureux dans les provinces du nord, et les étés trop pluvieux dans celles du midi, sont deux circonstances qui rendent plus difficile la conservation des abeilles, et qu’elles ont dû contribuer, sinon à faire perdre totalement le goût de les élever, du moins à le restreindre.
* Le P. Cibot nous a transmis quelques détails qui peuvent donner une
idée de la méthode chinoise pour le gouvernement des ruches. Les abeilles sauvages, dans les provinces du sud , fixent leur habitation au haut des arbres et sur leurs brauches; mais, dans celles du nord, elles établissent leur demeure à la naissance du tronc, et même en partie dans la terre. Les Chinois ont suivi cette indication de la nature pour disposer le logement des abeilles domestiques. Les cultivateurs du midi placent leurs ruches sur des terrains exhaussés, secs, bien aérés, pour préserver leurs essaims des dangers de l'humidité ou de la trop grande chaleur ; ceux du nord , au contraire , disposent les leurs dans des lieux enfoncés, soigneusement abrités et tournés au midi.
« Quelques-uns établissent les ruches de leurs abeilles dans une muraille de pierres sèches, bâtie en hémicycle, où on laisse des vides proportionnés au nombre des ruches qu'ou doit y placer.
Ces vides, qui occupent toute l'épaisseur de la muraille, offrent aux abeilles deux ouvertures, l’une au midi et l’autre au nord , afin qu’elles puissent entrer et sortir des deux côtés; mais, en hiver, ou ferme avec du gazon et de la terre grasse l’ouverture du nord , pour garantir les mouches du froid. La muraille d’ailleurs est assez épaisse pour qu'on puisse y enfoncer la ruche de manière qu’elle s’y trouve à l’abri de la pluie, du vent et même du soleil pendant l’été. Les abeilles aiment à habiter près des ruisseaux et des fontaines; il est à propos que les hémicycles de pierre bâtis pour recevoir les ruches n’en soient pas trop éloignés, et que tout le terrain d'alentour soit en gazon ; s’il est planté d’herbes odoriférantes, les abeilles ne s'en trouveront que mieux ; mais il importe que le lieu de leur demeure soit solitaire et peu fréquenté.
« On regarde à la Chine comme un point essentiel de ne laisser ni trop ni trop peu de miel aux abeilles : si on leur en donne trop, elles deviennent paresseuses, infirmes, et ne se multiplient pas ; si Pon use d’une économie trop rigoureuse, elles s’épuisent et dépérissent en peu de temps. Dans les provinces du midi, on fait annuellement deux
récoltes de miel et de cire, une au printemps, l’autre après le commencement de l’automne : on ne connaît que celle du printemps dans les provinces septentrionales.
« Les ruches chinoises varient beaucoup entre elles par leurs formes : les unes sont en berceau renversé, les autres en caisse de tambour, quelquesunes en tour carrée; mais les plus recommandées et les plus accréditées sont celles qui se forment et se composent de plusieurs étages mobiles, parce qu’on les regarde comme les plus commodes pour la récolte du miel et de la cire, et comme les moins meurtrières pour les abeilles. On trouve encore les mêmes avantages réunis dans une autre espèce de ruche, qui s’ouvre d'un câté par une porte, laquelle s’emboîte comme un couvercle; à la surface intérieure de cette porte sont fixées des étagères de bambou , auxquelles les abeilles attachent et suspendent leurs gâteaux de cire. Lorsqu’on veut exploiter une ruche, il suffit d’ouvrir ou plutôt d’enlever cette porte latérale, qui amène au dehors tous les trésors qu’elle renferme. On écarte ensuite les abeilles avec la fumée d’une grosse torche d’armoise séchée qu’on allume et qu’on tient au vent; soit que cette fumée plaise aux abeilles par son odeur, soit qu’elle les enivre, elles ne s’effarouchent ni ne s’irritent et se laissent paisiblement dépouiller.
• Dans les contrées où les froids de l’hiver sont trop longs et trop rigoureux pour que les abeilles puissent les supporter, on les enferme dans leurs ruches, qu’on garnit en dehors de gazon séché au soleil et qu’on recouvre en totalité d’un enduit de terre grasse, afin que l'air extérieur ne puisse pas y pénétrer. Elles passent l’hiver dans cette exacte clôture, et leur prison ne s’ouvre qu’au retour du printemps.
« Il y en a, ait l’ auteur du livre chinois Hoa-king, qui suspendent une poule dans la ruche, avant d’y enfermer les abeilles ; mais ils la vident et la laissent quelque temps exposée à l’air, afin qu’elle se dessèche uu peu et ne répande pas de mauvaise odeur. Quand on ouvre la ruche au printemps, ajoutet-il, on Retrouve plus que le squelette
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de la poule : plumes et chairs, tout a été mangé.
« Si l'on ne blanchit pas aujourd'hui à la Chine une grande quantité de cire d’abeilles, ce n’est pas qu’on y ait ignoré le secret de cette opération. Il est certain par l’histoire de la dynastie des Thang, qui a commencé l'an 619 et fini en 907, qu’on blanchissait alors la cire d’abeilles, on en la faisant tremper pendant cent jours, vers le temps de la canicule, dans de l’eau de pluie d’orage, ou en la lavant à plusieurs reprises dans l’eau d’une petite rivière, alors connue sous le nom de Yan. Les procédés de cette manipulation n’ont cessé d’étre en pratique que depuis la découverte de la belle cire d'arbre, blanche par sa nature, et dont on se sert aujourd’hui à la cour. Les missionnaires font blanchir, dans leur résidence de Pe-klne, de la cire d’abeilles our l'usage de leurs églises, et l’on en lanchit également à Canton pour la consommation des Européens ; ces bougies sont fort belles, mais elles coûtent presque aussi cher qu’en France.
« Peut-être n’apprendra-t-on pas sans quelque surprise que les cierges longs ne sont pas inconnus à la Chine et que de tout temps on s'en est servi dans les sacrifices au Chang-tl et dans les autres Cérémonies religieuses. Cet usage porte tous les caractères de l'antiquité et paraît dater des commencements mêmes de la monarchie. *
La cigale.
« Les p us anciens livres de la Chine ont parle de la cigale, de manière à ne laisser aucun doute sur les idées qu'on se formait alors de cet insecte singulier : ils l'ont désigné par un mot qui signifie l 'insecte qui crie ou qui chante par tes flancs. Peut-être les anciens Chinois n’ont-ils pas étudié, comme nous , ni su aussi bien démêler le mécanisme et le jeu des organes par lcsuels ce petit animal fait un si grand ruit; mais il paraît qu’ils ont bien connu ses métamorphoses, ses habitudes et toute l'histoire de sa vie. Un ancien livre expose tous les details de son histoire naturelle : il enseigne que la cigale commence par être un vèr, qu’elle s’enterre, en automne, au pied des
arbres pour y passer l’hiver; qu'elle sort de terre au printemps , monte sur les arbres et s’y métamorphose. l& lettré Ou-ta , qui vivait sous la dynastie des Thang , allait déterrer lui-même des nymphes de cigale, pour les foire voir aux paysans, auxquels il montrait aussi les branches de bois mort où la mère avait déposé ses œufs, afin de désabuser ce peuple crédule des fables et des idées superstitieuses qu’on se plaisait à répandre alors sur l’histoire de cet insecte.
« La Chine paraît être plus riche que l’Europe en cigales , dont elle compte jusqu’à six espèces, savoir : la cigale aux cinq couleurs, c'est-à-dire sur laquelle on distingue du jaune , du rouge , du bleu , du vert et du noir ; la cigale de blé , qui est verte et petite; la grosse cigale, qui a jusqu’à trois pouces de long ; la cigale moyenne; la cigale verdâtre et argentée, et enfin la cigale couronnée , qu’on ne trouve que sur les bambous. On ne croit pas que celle-ci laisse aucune dépouille après sa métamorphose, et la prétendue couronne dont on orne sa tête ne paraît être qu'une double antenne à plusieurs aigrettes. On cite encore une autre variété de cigales, qu’on dit être richement nuancée de jaune et de rouge.
La plupart de ces espèces ne se trouvent que dans les provinces du midi.
« Les anciens Chinois se faisaient un amusement , dans la belle saison , d’aller à la chasse des cigales , et cette chasse s'exécutait la nuit, à la clarté des (lambeaux. Les anciens livres semblent donner à entendre qu« la lumière attirait ces insectes ailés et les faisait descendre des arbres. Au reste, le plaisir seul ne dirigeait pas les chasseurs, et le gibier qu'ils prenaient n'était pas our eux une proie inutile : les Chinois 'alors mangeaient les cigales, qu'ijs regardaient comme un mets très-délicat. Les Grecs en furent également friands : elles faisaient, suivant Aristote, les délices de leurs tables. Il nous apprend qu’avant l’accouplement on préférait les cigales mâles , et qu’après la fécondation on accordait la préférence aux femelles, à cause des œufs qu’elles contenaient.
«Les cigales, pendant un temps,
obtinrent à la Chine tous les honneurs de la mode, et y devinrent tout à coup l’objet d'un engouement général. Elles durent cette éclatante fortune à un pauvre lettré de la dynastie des Tliang, qui , pour alléger sa misère, s avisa de recourir à l’expédient de faire un commerce de ces insectes. Il alla dans la campagne , choisit les plus belles cigales , leur lit à chacune de petites cages, et revint les montrer et les offrir dans les rues de Tchang-ngan, alors capitale de l'empire. C'était une nouveauté : il n’en fallait pas davantage pour qu'elle réussit dans une ville riche et voluptueuse. L’ascendant de la mode lit trouver agréable à la ville le cri de la cigale, dont on était excédé dans les campagnes. L’impératrice, les reines, les dames du palais voulurent avoir de ces mouches chanteuses ; on érigea même en titres d'offices, avec de forts appointements , des charges de pourvoyeurs , qui n'avaient d'autres fonctions que celle de fournir la cour d’une certaine quantité de cigales de toutes les tailles et de toutes les couleurs. C’était un délire, une vraie fureur: on rencontrait des cigales dans toutes les maisons , on en portait avec soi dans les visites; toute la ville retentissait de leurs cris. Les arts s’emparèrent sur-le-champ des cigales; elles entrèrent dans les broderies, dans les dessins des étoffes, dans la ciselure des vases. On en lit en émail, en pierres de yu, en or, en pierreries, et une femme dégante ne se serait pas crue bien parée , si elle n’eût porté une cigale parmi ses ornements de tête. La mode de ces insectes bruyants a passé à la Chine; mais il en est resté un amusement de plus pour le peuple et pour les enfants : les gens de la campagne ont continué à prendre des cigales pour les venir vendre à la ville, et l’on continue à les leur acheter.
« Les poètes ne furent pas les derniers à partager l’ivresse générale. Des flots de vers coulèrent en l'honneur de l’insecte à la mode, et les recueils du septièmeet du huitième siècle sont pleins de ces pièces de poésie, toutes aujourd’hui plongées dans l’oubli , à l’exception de quelques-unes que leur mérite a fait surnager.
« Les médecins chinois font entrer dans plusieurs de leurs remèdes les dépouilles de cigales, et quelquefois la cigale elle-même. Il faut avoir soin de recueillir ces dépouilles avant les pluies. On en détache tout ce qui n’est pas le corselet; on lave celui-ci dans une eau chaude pour en enlever toute la terre, et après l’avoir fait passer à la vapeur de l'eau de gingembre, on le fait sécher. Cette dépouille , réduite en cendres, est excellente, dit-on, pour arrêter une dyssenterie invétérée ; mise en poudre et donnée en potion , elle apaise les convulsions des enfants, calme les migraines violentes et facilite les suites de l’accouchement; prise eu infusion , elle aide à l'irruption de la petite vérole et tempère l’ardeur de ta üèvre qu’elle cause. Les jeunes cigales dont on a retranché la tête, les ailes et les pattes, et qu’on a fait sécher après les avoir exposées à la vapeur de l’eau de gingembre, ont les mêmes vertus que leurs dépouilles , mais dans un degré d’énergie supérieur pour toutes les maladies internes. On les recommande surtout contre les convulsions des enfants , accompagnées de l'extinction de voix , et contre les vers auxquels ils sont sujets. On les emploie avec un égal succès pour délivrer les femmes de leur fruit , quand il est mort dans leur sein, et pour soulager dans les rétentions d’urine. Ce même remède, dans ce dernier cas, est indiqué par Dioscoride et pnr plusieurs de nos médecins modernes (*). »
Papillon» de la Chine.
« On sait que cet insecte a six pieds, uatre ailes plus ou moins poudreuses, es yeux et des antennes; qu’il vient originairement d'une chenille, et qu'a-
firès avoir passé par l'état de elirysaide, emblème de la mort , il se métamorphose. renait, sort vif, brillant, radieux , du milieu des débris de son ancienne dépouille, et s’élance dans le sein des airs , dont il devient l'habitant le plus volage et le plus sémillant. I,es plus grandes espèces se rencontrent
(*) Voy. Grosicr, De la Chine, ou Descriplion générale de cet empire, rédigée d'après les Mémoires de la mission de Pékin , I, III, p, 3y3 à 400.
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parmi les phalènes ou papillons de nuit ; dans toutes , les couleurs des mâles sont ordinairement plus foncées,
filus vives et plus éclatantes que dans es femelles, et le corps de celles-ci est , en général , plus gros. Les papillons de l’Asie et des deux Indes sont les plus beaux de l'univers. Rien ne peut être comparé à l’éclat et à la richesse des nuances qu'ils étalent : on croit voir étinceler, sur le reseau léger de leurs ailes, l'or, le saphir, l’émeraude et la topaze. Ces magnifiques insectes sont aussi plus forts et plus grands que les nôtres; mais on prétend que leurs espèces sont moins nombreuses que celles des papillons d'Europe, dont nous comptons plus de deux cents variétés.
« Les plus beaux papillons de la Chine sont ceux qui se trouvent sur la montagne Lo-feou-chan , située dans la province de Canton. Leurs couleurs sont singulièrement variées, et sans être très-éclatantes, forment des compartiments et des dessins d'une extrême délicatesse. On en fait un si grand cas, qu’on les envoie jusqu’à la cour. Ces papillons, qui sont de la classe des phalènes , sont beaucoup plus gros et ont les ailes bien plus larges que ceux de l’Europe. Ils restent comme immobiles sur les arbres, pendant le jour, et ils s’y laissent prendre sans peine. Ce n'est que vers le soir qu’ils commencent à voltiger, à peu près de la même manière que les chauves-souris, dont auelques-uns semblent égaler la grandeur par l’étendue de leurs ailes. On vante aussi les papillons de la montagne Si-chan; dans la province de Pe tche-li; mais ceux-ci sont moins grands, et ne jouissent pas de la même célébrité que ceux de la montagne Lo-feou-chan.
* Le beau papillon violet de la Chine mérite en particulier d’être décrit. Ce papillon, qui est de la classe des diurnes , a trois pouces et demi de largeur, lorsque ses ailes sont étendues. Les
Îieux sont grands et d’un brun rouge, a tête et le corselet sont noirs, tachetés de blanc. Le corps est petit en proportion des ailes ; le ventre est long , mince et noir, marqué seulement, à l'extrémité, de quelques anneaux ou raies de bleu de ciel. L’insecte a six
pattes , dont les deux antérieures sont extrêmement courtes , et ne peuvent lui servir à marcher; les pieds ou griffes sont noirs.
« Ce papillon porte ses ailes bien étendues ; les deux supérieures sont en dessus d'un violet vif et velouté, qui est changeant en noir. Ce fond violet porte des taches bleu céleste de différentes grandeurs, blanches au milieu, et vers le bord extérieur sont quelques petites taches blanches. Le dessus des ailes inférieures est de couleur brune, à bords tachetés de blanc; le dessous des quatre ailes est brun, parsemé de différentes taches blanches , un peu bleuâtres.
■ On a imaginé quelques instruments, tels que des filets légers de gaze ou de soie, pour aller à la chasse de cet insecte volage , et faciliter les moyens de le saisir vivant. On dit que les dames chinoises , dont un grand nombre savent mêler à leurs amusements le goût pour l’étude et l’observation de la nature, s’y prennent plus sûrement pour se procurer de jolis papillons. Elles choisissent les plus belles chenilles, lorsqu'elles les voient parvenues au moment de filer leur coque , et les enferment toutes ensemble dans une boîte intérieurement garnie de petites tringles ou bâtonnets disposés en etage.
Elles attendent ainsi l'epoque de la métamorphose de ces insectes, et quand elles les entendent battre des ailes , elles s’empressent d’ouvrir la boite, et lâchent ces brillants prisonniers dans un appartement bien fermé et rempli de fleurs. C’est par ce procédé facile que les dames chinoises obtiennent chaque année des papillons choisis et des plus superbes espèces, soit qu’elles veuillent en former des suites pour un cabinet, soit qu’elles cherchent seulement à se procurer des modèles qu’elles uissent imiter dans leurs ouvrages de roderie ou de peinture.
« Les papillons desséchés ont si peu de poids et occupent si peu d’espace , qu’il en est parvenu en Europe un assez grand nombre d'individus, mêlés dans les bottes et les caisses qu’on reçoit de la Chine (*). »
(*) Grosier, Deacript. générale de la Chine, t. III, p. 407 à 41 1.
Les tenon ou foomû blanches.
« Parmi les nombreuses espèces d’insectes connues à la Chine, une des plus singulières et des plus malfaisantes est celle des fourmis blanches. Elle est généralement répandue dans tous les pays situes entre les deux tropiques :
on la trouve en Amérique, en Afrique, aux Indes , à la Chine , au Japon , à la Nouvelle-Hollande ; et , dans toutes ces parties du monde, elle se signale par ses invasions soudaines, par ses sourdes et obscures dévastations.
« Cel insecte, dans les divers pays où il est répandu , a reçu différents noms, la plupart fondés sur son génie destructeur. Linné et quelques naturalistes l'ont désigné sous le nom de termi.i. On s’accorde assez à lui donner celui de Jourmi blanche, non qu’il ait aucun des caractères essentiels qui distinguent nos fourmis proprement dites, mais uniquement à raison de la conformité qu’on remarque entre la manière de vivre de ces insectes et celle des fourmis communes. Comme cellesci, les termes vivent réunis et forment des sociétés nombreuses et régulières; ils se construisent des habitations souterraines, se dispersent dans tous les lieux d’alentour pour butiner, et paraissent s'occuper du soin d’amasser des provisions. Ces habitudes sont les seuls traits de ressemblance qui les rapprochent des fourmis . dont ils diffèrent même par leur forme, quoique d’une grosseur à peu près égale.
• Les termes sont d’une blancheur de neige, à l’exception de la tête et de la gorge , parties dures . rudes au toucher et d’une couleur obscure , tirant sur le brun. La tête est terminée par un museau armé de quatre dents, ou plutôt de quatre petites pinces recourbées et tranchantes. Le reste du corps est mou et simplement recouvert d'une peau fine et délicate , qui les laisserait sans defense contre le plus faible ennemi , si l’instinct , comme nous le dirons, ne pourvoyait à leur conservation.
« On compte cinq à six espèces ou variétés de termès, qui diffèrent par la grosseur, par quelques accidents de forme et de couleur, et surtout par leur manière de se loger et de bâtir;
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mais on remarque dans toutes les mêmes habitudes générales. Chacune de ces espèces est composée de trois ordres d’individus : d’ouvriers, de soldats et de parfails ou ailés. Le premier de ces trois étals suit immédiatement la naissance; les deux autres paraissent être le résultat de deux métamorphoses que subit l’insecte. Les termès ouvriers sont les plus petits de l’espèce , mais les plus nombreux; leur nombre est à celui des soldats comme cent est à un. Eux seuls sont chargés de tous les soins domestiques, de tous les travaux de l’intérieur. Les soldats ont le corps plus gros et plus long , une tête énorme qui a la consistance de la corne, et des pinces plus grandes et plus dures. Ils n’ont d'autre fonction que celle de veiller à la sûreté de la colonie. Si l’on fait une brèche à l’habitation commune, ils s’y portent aussitôt pour repousser l’ennemi. Celui-ci a-t-il disparu , ils se retirent eux-mêmes, et font place aux ouvriers, qui s’empressent de réparer et de fermer la brèche. Le troisième ordre offre l’insecte parvenu à son état de perfection Toutes ses dimensions se sont agrandies; son corps, qui a huit à neuf lignes de longueur, déploie quatre superbes ailes ordinairement brunes, rouges dans quelques espèces.
Les termès ailés sont les seuls qui aient la puissance de se reproduire, et c’est parmi eux que les colonies nouvelles choisissent leurs rois et leurs reines.
Parvenus à cel état, ils cessent de prendre part aux travaux domestiques et aux combats; ils se livrent mollement au repos, et ne s'occupent plus que de leurs amours. Quelques semaines après leur métamorphose, ils émigrent et abandonnent les toits paternels. Quelques-uns, accueillis par d’autres termès, fondent avec eux de nouveaux établissements ; tous les autres périssent dans l’espace de quelques jours. Ces fourmis ailees ne peuvent voler que dans un temps pluvieux et humide. Bientôt l'ardeur du soleil dessèche leurs ailes, oui se détachent; elles tombent , se traînent péniblement sur la terre, après avoir été quelques instants les tilles de l'air, et ne tardent pas à être dévorées par de nombreux ennemis.
Dgle
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« Les termes se multiplient avec une rapidité prodigieuse, et lorsqu ils se sont empares d'un appartement, il n y a que les seules fourmis noires, dont ils sont mortellement haïs, qui puissent les en chasser. Ces insectes mettent une telle activité dans leurs ravages, que, dans l'espace d'une nuit, ils percent, non-seulement les ballots les plus épais, les pièces de draps, les soieries, les toiles, mais encore les tables, les buffets, les armoires; ils attaquent même le fer, le cuivre et l’argent, sur lesquels ils laissent l'empreinte de leurs petites dents; à moins qu'on ne veuille attribuer les érosions qu on y remarque à l’acrimonie de quelque huimur qu ils laissent échapper. Ces fourmis blanches, d ms les provinces méridionales de la Chine, sont le fléau des bibliothèques; elles dévorent les livres et en détruisent jusqu’aux couvertures. Le meilleur moveu, dit-on, pour s’en garantir dans les magasins, est d’étendre sous les ballots une rouche de sel qui les déborde; et dans les appartements, d’elever les meubles, qu’on veut préserver, sur des piédestaux enduits de goudron.
« Une habitude naturelle et tres-smgulière distingue spécialement ces fourmis : elles fuient la lumière comme les taupes, et ne marchent jamais découvert; mesure de sûreté, que l’instinct leur fait prendre, sans doute, pour défendre leurs petits corps, qui sont d’une substance molle et absolument nus. Elles percent et s’ouvrent des routes à travers toutes les matières qui ne peuvent résister à l'active corrosion de hurs petites dents tranchantes ; mais rencontrent-elles un corps solide et d'une dureté impénétrable, elles s’r.n détournent . et se construisent une voûte ou galerie qu’elles prolongent, à mesure Quelles avancent, jusqu'au lieu où elles se proposent d'e.vercer leurs ravages. Out-eJles à frauchir des tas de grains, un amas de petits corps détachés et mobiles, qui n’offrent aucun point d'appui, leur galerie «e métamorphose en un long tuyau , à travers lequel tout le détachement liasse et chemine. Telle fut un jour leur tactique , dans un magasin de la compagnie des Indes orientales.
pour gravir au haut dun enorme tas de dons de girofle, qui s’élevait jusqu’au plafond : parvenues à ce point , elles percèrent le plancher, et détruisirent, dans le magasin supérieur, une quantité considérable d’étoffes précieuses, qu’elles déchiquetèrent.
« Ces chemins couverts s’exécutent avec une étonnante célérité ; le nombre des ouvrières et le bon ordre qu’elles observent abrègent et facilitent le travail. Les fourmis s’avancent sur deux files. L’une des deux qui se trouvent à la tête dépose un peu de terre, dont elle s’est munie, sur le lieu où doit commencer la voûte: l’autre y dégorge une liqueur visqueuse. Elles pétrissent toutes deux cette terre, lui donnent la forme qu’elle doit avoir, et se retirent de part et d’autre, le long des deux files, pour aller se charger de nouveaux matériaux et revente ensuite prendre place à la queue de toutes les autres.
Les deux fohrmis qui. après le départ de celles-ci , se trouvent les premières en rang, exécutent la même manœuvre, laquelle est successivement répétée par toutes celles qui composent la double file. Ainsi <|es milliers de fourmis travaillent continûment et sans s'embarrasser, et la galerie s'achève en trèspeu de temps.
« Le voyageur JÇæmpfpr a observé ces fourmis blanches au Japon et dans l’Inde. « On m’a rapporte, dit-il , plu- « sieurs particularités surprenantes sur « la vitesse de leur marche et les rava- « ges qu’elles ont faits : niais je n’en « dirai rien dont je n’aie été moi-même « témoin oculaire. Pendant que j’étais
* à Cnylang. fort des Hollandais sur la
* côte de Malabar, j’avais un apparte- « meut dans la maison du gouverneur.
« Il arriva un jour qu’étant foçt occupé, « je ne me couchai qu’à minuit. Le « lendemain matin lorsque je me levai, » j'aperçus sur nia table des marques « de ces voûtes, qui èujent à peu près « de la grosseur de mon petit doigt, et, « en regardant 4* P' 05 prèvs. je trouvai « que ces animaux avojeut fait uhttou, « de cette même grosseur, dans un « des pieds de la table en montant, un
• autre au travers de là tapie, et un
• troisième au milieu de l’autre pied en « descendant, qui entrait dans le pla.a-
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. char, Cè fut un bwbuur quelles ne . touillèrent pointa me* papierstioaux « autr. s chose* qu« ïhwte i«r
. la t.ili'e. Tout eelq *e 41 dam* l'espace , ,k qtntlquéS bsure», « fie voyageur remarque qu* la matiecs 4é fifjft voûtes en galerie est » P' M Près lu mfip|g que celle dont Us guêpe» construisent leurs nids.
« Cos insectes rongeurs se fixent infime quelquefois dans lus caisses qu'ils ont eq? alites t et trouvent commode d’y établir leurs nids- « C'e-H «g, qui « est arrive, (lit un voyageur anglais, à
• i'étui de mon migroseope. oui était a en acajou et où- comme ou (e pensa « Lieu, j ai été très-surpris de trouver « un jour «es insectes établis. I. ayant « laisse, pendant un voyage que je fis « aux lies du Vent, dans les magasins
« de M. Campbell, gouverneur ik Ta-
• bngo, je m'aperçus a mon retour qe « les fournvs b'anches y avaient lait « beaucoup de dégâts. Mon microscope
• n'avunt point été épargné, tout était
• rongé, excepté le métal et le verre.
• En revanche, je trouvai plusieurs cel-
• iules sur le pied , qui était de cuivre,
• et. sur les verres, où il resta une eui- « preinte gommeuse que je n'ai fait dig-
• paraître qu'avec beaucoup de peine.
« Quant au cuivra, il avait entièrement
• perdu son poli. » Dans ce même magasin, ces fourmis criblèrent de trous uae pièce de vin vieux de Madère, dont toute la liqueur s'écoula par les ouvertures faites au tonneau.
a M. Philip, capitaine de vaisseau, « ajoute le même voyageur, m’a raconté « qu'une personne ayant laissé, pendant
• vingt-quatre heures, sa malle sur une
• table, trouva ses liabits percés d'une « infinité de petits trous et ses papiers «entièrement rongés; il n’en restait « que de tres-petites parcelles. Quant à « ses crayons, il n'en retrouva pas le « moindre morceau. Quelques pinces « d'argent furent couvertes de petites
• taches produites par une liqueur si > corrosive, que le métal en est resté « marqué très-longtemps. »
« Le génie malfaisant des tevmès ne se borne pas à ravager ira magasins, à détruire les meubles d’un appartement; Hs attaquent quelquefois les édifiées mêmes, dont un grand nombre, en Afri-
que et dans l'Inde, ne sont que de bois. Leurs invaaious sont d'autant plus sûres cl dangereuses, qu'elles ue sont pu-- aperçues: ils cumin iiicnl leurs premières approches sous terre et s'elgblissent sous les fondements de la maison où ils veulent pénétres. Ils s'introduisent et s’ouvrent des routes dans les poteaux qui la soutienueut, dans ceux qui les traversent et tonnent avec eux la cage du bâtiment. Cette année sjlepcieusf fie mineurs s'élève ainsi jusqu'à la charpente qui porte le toit, L ail n’aperçoit aucun désordre, aucun changement extérieur ; qjais tous ces bois sout percés, ronges, avides ; bientôt ils fléchisseut sous le poids, et la maison s'écroula, «vaut même qu’un ait soupçonné le danger.
« Quelquefois ces insectes, par instiuct sans doute pour leur propre conservation, rempiaçent la quantité de matière qu’ils ont tirée de I intérieur des poutres et des sofivgs par uue sorte d'argile qu’ils préparent. Ils eu remplissent les excavations qu’ils ont faites, et n’y laissent qu’un seul passage ou chemin, dont les embranchements conduisent a toutes les paft'mi de la maison. Celle argde. en sa desséchant, acquiert la dureté de I» pierre et donne aux bois, dans lesquels ejfii s’incruste, plus de solidité qu'ils n'eu avaient dans leur premier «Ut- Cette difi*r«nce de procèdes, delà part de ces insectes, serait-elle fondée sur le séjour plus OU moins long qn ils su proposent de taire dans les fieux où iis s’établissent?
« Quelque redoutables que soient b s dévastations des tenues, oit ne peut s’empêcher d’gd, itérer tes merveilles de leur industrie, et surtout Tari et l’a? dresse qu'ils mettent dans leurs érosions. Ces insectes fuient la lumière, et semblent craindre le contact de l’air libre ; aussi, tant qu’ils le peuvent, tra. vaillent-ils dans les tanniires. S’ils s'mn. parent d'une planche (surtout lorsqu'elle est de pin ou de sapin . espèces de hnis qu'lie semblent préférer), ils en creusent toute l’épaisseur, sans toucher aux parois des deux côtes ni aux deux surfaces, qui se maintiennent parallèlement et restent unies par l'appui que leur prêtent quelques légères parties de bois laissées ça et là dans l’intérieur. Un
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buffet, une armoire, ainsi envahis et travaillés par ces invisibles mineurs, n'offrent extérieurement aucune trace de dégât ; leur ensemble subsiste et parait le même. Cependant, de tous les ais qui les composent , il ne reste que les deux surfaces, aussi minces et aussi légères que des feuilles de papier. Au moindre choc, le meuble chancelle, s’affaisse et se brise.
« M. Smeathman rapporte qu’il a été témoin de la marche d'une forte colonne ou armée de termes, qu'il eroit d’une espèce différente de celte dont nous venons de parler. Une colonne d’infanterie européenne ne garde pas mieux ses rangs et ne s’avance pas en pays ennemi avec plus d’ordre et de circonspection. « Je chassais un jour, « dit ce voyageur, aux environs du « fleuve Camerankoês , lorsque j’en-
■ tendis tout à coup, au milieu d’une « épaisse forêt, un grand sifflement « qui me fit craindre l’approche de « quelque serpent ; mais quelle ne fut
• pas ma surprise, lorsque je vis qu’il « était occasionné par une armée de « fourmis qui sortait de dessous terre « par un trou de quatre à cinq pouces « de diamètre ! Elles étaient très-près
• les unes des autres : à quelques pieds
• de distance, elles se sont divisées en « deux colonnes, marchant sans se dé-
• tourner, sur un rang de douze à « quinze de front. Presque toutes « étaient de ia classe des ouvrières; on « voyait çà et là quelques soldats . dont « la fonct’ion paraissait être de mainte- « nir le bon ordre; plusieurs se tenaient « hors des rangs, sur les côtés et à « quelque distance de la colonne. Ils
• s’arrêtaient de temps en temps,comme « pour faire sentinelle, se retournant « de tous côtés, pour s'assurer, sans « doute, s’il n’y avait rien à craindre de
■ la part de quelque ennemi. D'autres « soldats montaient sur les plantes les « pins élevées, et se perchant sur leur < sommet, faisaient l’office de vedettes, « tandis que t’armée défilait au-dessous.
■ JVntendis plusi-urs fois le même « bruit que j’avais déjà observé en d’au- « très circonstances : c’était une de ces « sentinelles qui frappait contre les « feuilles d'une plante avec ses pinces, « et donnait ainsi l’alarme à cette petite
• armée, qui répondait par une espèce « de sifflement, et doublait le pas avec
• inquiétude. La sentinelle n’aoandon- « nait cependant pas son poste ; elle y « restait tranquille , faisant seulement « de temps en temps, quelques mouve- « ments de la tête. A quinze ou vingt- « pas de là, les deux colonnes se réuni- « rent , et les fourrais rentrèrent sous « terre par deux ou trois ouvertures.
• Quoique je sois resté plus d’une heure « à les examiner, leur nombre ne m’a « paru ni augmenter ni diminuer. »
« Plusieurs especes de ces fourmis blanches, telles que le termes belticosus, le termes atrox, le termes arbor»m, pourraient encore nous fournir un grand nombre d'observations également neuves et piquantes ; mais ces espèces, plus répandues en Afrique et en Amérique, paraissent être étrangères ou au moins peu counues à la Chioe (*).•
Ven à «oie Havages.
Il existe à la Chine trois espèces de vers, dont les cocons sont utilisés depuis les temps les plus anciens, et qu'on
Î' laisse vivre à l’état sauvage, comme es chenilles ordinaires, sans autre soin ue celui de conserver les œufs et de rposcr les jeunes larves sur les arbres qui doivent les nourrir.
C'est au P. d’incarville que nous devons la première connaissance de ces vers, qui sont très-distincts de l’espece domestique; car ils en different par la forme, les couleurs et les proportions, aussi bien que par les habitudes et les
Sroduits. Son excellente notice, publiée ans ia collection dfs mémoires des missionnaires de Pékiog, date de l’année 1777, « époque, dit M. Léon d’Hervey, où ia sériciculture commençait à
K inc à se faire jour en Europe, et où n ne pouvait donner pr conséquent qu’une médiocre attention à eette découverte; mais depuis que l’éducation des vers a soie est devenue chez nous une grande industrie, les agronomes, les savants se sont préoccupés de ces nouvelles races, et, lors de la dernière ambassade envoyée en Chine sous la direction de M. de Lagrenée, il fut re-
(*) Voy. Grosier, Description généwle de U Chine, 1.111, p. 41 3-4*6.
commandé d'une manière toute particulière aux membres de la commission scientifique de prendre à ce sujet de nouveaux renseignements et de faire parvenir en France des graines de ces vers avec les plantes nécessaires à leur alimeniation.
« La commission aura sans doute été dans l'impossibilité de se procurer des races qui ne se rencontrent point au voisinage de la côte, car nous ne sommes guere plus avancés aujourd’hui, à l’egard des vers sauvages, que nous ne l'étions au temps du P. dincarville; c’est à peine si l'on sait à quel genre appart ennent ces trois espèces dans la famille des lépidoptères, et il règne encore plus d’obscurité sur la détermination des espèces végétales qui servent à leur nourriture (*). •
Nous donnerons ici quelques fragments du mémoire du P. d incarville, tel qu’il se trouve dans la collection mentionnée plus haut.
• On compte , dit le savant jésuite , trois espèces de vers à soie sauvages, savoir : ceux d «fagara ou poivrier de la Chine, ceux de frêne et ceux de chêne. Avant d’entrer dans aucun détail, il est essentiel de bien connaître ces trois arbres. •
« Nous avons appelé fagara le poivrier de la Chine, d'après le P. d'Incarville, ajoutent les éditeurs de la notice. Il parait en effet lui ressembler, mais nous doutons que ce soit la même espèce. Comme cet arbre est d’une culture aisée et très-commun dans la province de Canton , où abordent nos vaisseaux , il serait facile d’en porter quelques pieds en France; outre que les graines et surtout leurs coques peuvent tenir lieu de poivre, ce qui serait un objet important pour le royaume, les vers à soie de cet arbre sont ceux qui donnent la plus belle soie et en plus grande quantité. Sur la manière dont M. Duhamel, cet illustre zélateur du bien public, a parlé du fagara, il nous paraîtrait fort douteux que celui de Chine pût réussir dans les provinces septentrionales du royaume ; mais nous
(*) Recherches sur l'agriculture et l'horticulture des Chinois, par le baron Léon d'Hervey Saint-Denys, p. i5a.
sommes persuadés qu’il réussirait trèsbien dans la Provence, en Languedoc et dans le Roussillon...
■ On distingue en Chine deux espèces de frêne, savoir : le tchrou-tcnun et le hiang -tchun. Le tcheou- tchun est le même que le nôtre, et c'est celui sur lequel on nourrit les vers à soie sauvages. Le hiang-lchun est tort différent du premier par sa fleur, sa graine et surtout son odeur , comme on le verra dans la notice que nous en envoyons. Nos modernes se sont peutêtre trop pressés de se moquer de ce que Pline le naturaliste a dit du frêne; nous ne serions pas surpris que le hiang-tchun le justifiât complètement.
Le compas de rEurope n est pas assez grand pour mesurer l’univers. Que de mondes dans le monde des plantes et des arbres! Celui de Chine, qui est immense, ne sera peut-être pas connu en Occident de bien des siècles.
« Le chêne dont on nourrit une espèce de vers sauvages est, si nous ne nous trompons, celui que nos botanistes nomment guercus orienlalis castanex folio, glande recondita in capsula crassa et sguammerosa.
« Les vers à soie sauvages du fagara et du frênes ont les mêmes et s’élèvent de la même façon. Ceux de chêne sont différents, et demandent à être gouvernés un peu différemment.
« La grande et essentielle différence entre les vers à soie du mûrier et les vers à soie sauvages, c’est que le Créateur s’est plu à donner a ces derniers un genie de liberté et d'indépendance absolument indomptable. Le. flegme, le sang-froid et l’industrie chinoise vont échoué ; il serait donc inutile de vouloir risquer de nouvelles tentatives. »
• Le papillon de ces vers sauvages , dit le P. d’Incarville, est à ailes vitrées, de la cinquième classe des phalènes, selon le système de M de Réaumur. Il porte ses ailes parallèles au plan de sa position et laisse son corps entièrement à découvert; il ue les a guère plus étendues quand il vole que lorsqu'il est pose. Ce papillon a à peine ses ailes séchées, qu'il cherche à en faire usage et à s'enfuir.
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« La nature apprend à tes petits vers à gagner vite les feuilles de l’arbre qui doit les nourrir^ et à S’y réunir dàns le même canton, sur differentes feu 'Iles, comme poüf y Caire étirps él effrayer letirs ennemis par leur nombre. fis ôht même l'attention de sp loeer t-lir l'eb- Vers des fMiilfes, i-ù ils se tiennent âéerrtchés à inerte! Ile, et ou il est plus dlflicite de vente les attaquer. A peiné se Sont-ils sécheS ét àtvdulumés à l’impression de l'air , qti’ifS sç mettent à manger de bob appétit, et attaquent lés feuilles du fbgnrâ dit dit frêne par les bords, les entament et les broütentsans presque se HlpoSer. Lé premier jolir préi isément que ravala porté mes vers noue, an-nés sur farbre, dit le F. d’Iiiéarifllé, il sumnt tbut à eriup une
fraude pluie qtli me donna beaucoup 'inquiétude pour leur Vie. Je rfùé que était lah (l’eut, et qu'aucun n'aurait resiSté ativ tbVrenls îi'éau qui étaient tiimtiés. fiés tjlie lorage (ut passé, j'àllni Vôir si j'en trouverais encore qtielmfW Jé leS trouvai qui msogéafétu de grand appétit et avaient
déjà SefiSiblétiieiit gloSSl.
* LeS quatre mues étant passées, et elles s’opèrent, comme nous i avons oit, de quatre jours èri dilatée jours, le vec à sole sauvage A presque toute sa rrue; il est plus gros du double au moins que les vers a sole du mûrier. C’est une ehenille de là première élassr, selon le ststéme de M de Itéamiinr; el|e est tf'uti vert mêlé de blanc, i»ni arfailement rase, à six ttibereulcs syr cliauue anneau. I.es poils île ces tubercules sont chargés d une espèce uê poudre blanche. Après le dix-huitième jour ou le dix-neuvième, les Vers à soie sauvages perdent tout appétit et passent successivement d'une morne apathie, ou d'un engourdissement, à des inquiétudes et une .agitation très- vives. Ils courent çà ét là, cOitune s'ils craignaient de se méprendre dans le choix qu'ils vont faire d'une feuille et d’un rnuroit pour (ibr leur cocon et préparer leur résurrection de l'année suivante. C’est ordinairement entre le dut-nruvieme et le vingtième Joué depuis leur naissance qu'ils commencent ce grand ouvrage.
Soit pour avoir de quoi arrêter les pre-
miers fils du tombeau qu'il va 6e bâtir, soit pour en augmenter l 'épaisseur et la solidité, ij rccoquiUe que feuille en fertndpTe et s'enferme dedans, sous la trame de la soie qu'il uie, dont d finit par former un cocon de la grosseur 4’un œuf de poule ej pnsque aussi dur. t.e cocon a T une de «rt eAtremités ouverte efi fpnne d'entonnoir renversé; c.est lut passage préparé pour le papillon qui doit en sortir. Avec le secours dé la liqueur dont il est mouille, et qu'il dirige vers cet endroit, les Us butiiéêlés cedeut à ses efforts et il perce Sa prison lorsque le temps en est tenu.
•• Fui rassemblant tout ce que nous venons île dire, il est évident que les vers à sole, sauvages sont plus aisés à élever, a bien dis égards! que les vers à soie du imlrier. et mériteraient prutêtte d'attirer l'attention du ministère public, à qui seul il convient de décider s'il serait utile au royaume de procurer une nouvelle > spece de soie à celles de nos provipefs où des essais faits avee soin auraient prouvé qu’pu peut réussir à les élever. TOut ce qu’il nous convient d'ajouter à ce que nous en avons dil, c’est que ces vers soat une source de richesse pour la Cliioe ellemême, quoiqu'on y recueille chaque année une si prodigieuse quantité de soie de v’rrg de müner, qu'au dire d'un écrivain moderne on pourrait en foiré des montagnes,
«Il est vrai que la soie des vers sauvages n’est pas eompurahls à l'autre, et ne prend jamais solidement aucune teinture; niais, 1" elle colite moins de soins, ou plutôt n’en coûte presque aucun dans Tes endroits où Je climat est favofable aux vers sauvages, pnrre que tout ce qu'on risque en les négligeant, e’est d'avoir une recolle moins abondante: encore est-on niait ru de ['avoir plus grande en multipliant le nombre des arbres qu'on destine au* Vers; 2” comme on ne dévide pas les cocons des vers sauvages, mais qu'on les file, ils dépensent moins tic temps et de main - d’œuvre 8° la soie qu’ils donnent est d'un beau gris de lin, dure le double d>- l'autre au moins, et ne se iaehe pas aussi facilement; les taches même d huile ou de graisse ne s’y étendent point et s’effacent très-aisé-
ment; te» étoffes qu’ oa en fait** lavent comme le lins*; 4° la soie des vers sauvages, nourris sur des fagotas, est si belle d»n» certains endroits, qu* les étoffes qu’Ort en fait disputent de pris avec les plus belles soierie», quoiqu'elles soient unies et de simples dmeriiets.
Quand nous avons dit que cette sole ne se dévide point et ne prend point la teiatupe, c’est un fait que nous racontons. L'industrie européenne, aidée et éclairée par les élans du génie français, viendrait peut-iitre à bout de dévider le» cocons des vers à soie sauvages et d'en teindre la soie (*)» »
Nous erovon* devoir reproduire la note suivante que M. Julien Bertrand, missionnaire apostolique en Chine, ou il habile depuis plus de quiuae ans , adressait, il y quelques années, à l’un de ses confrères. Cette lettre donne des détails fort eurieu* ftlr l’espèce dés vers sauvages du chêne, mentionnée déjà par le P. d’Iiicarvjne. M. Julien Bèrirand nomme ces chenilles Vers querciens, du nom de l’arbre sur lequel elles vivent.
- Thong-jin-foU, tp juillet t8g».
« Je crois vous avoir dit, il y a quelques années, qu’il se trouve ici une espèce de vers à soie sauvages qui se nourrissent (fé la feudle de chêne, vers auxquels le gouvernement français semble attacher un grand intérêt. Je peine que vous servi bien aise d'en avoir une notion. Je regrette de nêtre pas un peu naturaliste pour vous parler dignement d'une matière si importante.
» Ces vers se trouvent dans les départements les plus montagneux du Koneï-trbeou, et aussi dans quelques départements du Ssetchoueii. Quoiqu'on les imn-porte et qu’ofi les élève avec avantage dans divers lieux, on peut dire cependant qne leur pairie favorite est dans le Rmn l-tcheou . sur les plu, hautes montagnes, où l'air est plus pur et plus frais
Sue partout ailleor». Vous veret étonné sans mite que «s vers se développent avec plus de succès sur les montagne» que dans la plaine où le eliroat est plus doux, vu que les vers du mûrier rruMi'Seul mieux dîna les ya chauds que dans les pays froids. M. Hérl , delegué de I1' rance en Chine, oi'en a témoigné sa surprise. Cela est vrai pourtant,
(*) Mémoires di s missionnaires de Pé-hiug,
t. U, p. 575 et suiv.
et confirmé par la longue expérience des Chinois, et en même temps par les produit» de ces vers, qui sout plus abondants sur les hautes montagnes tirailleurs ; Wr, sur les hautes montagnes^ ou ftilt deux récoltes de soie par an j tandis , dafi4 fen etioroiW lias, on n’en fait qu'une, bien inférieure à la première, qui a lieu dans lés régions élevées. C’est une preuve évidente qu’il faut aux vers qiiercicni une température plutôt froide que chaude.
- L'éducation des vers quereletVs esl tout a fait différente de celle des vers Uidri.tr», Tes vers quercieôs sont Meves sué le» sr lires , non dans les maisons, liés qu’ils sonf nés, on les porte àla montagne et oti 1< s met sur les arbres. Si on voulait les élevrr à la maison, en leur distribuant des feuilles de rliènc, comme on distribue des reiiitles de nul'l'er aux vérs mûri,!,-s, ils ne mangeraient pas et inuiu r i, ni de suite : ils veulent manger sur l’arbre et se choisir eux-mêmes 1rs feuilles selon leur godt. Les chênes sur lesquels on êli-vV le, ver, qurrcieiisnr requièrent auriineculturé partirai ère; ils sont dans leur étal naturel. Avant daller plus loin, je dois vous fane ici quelques observations sur les chênes. En Chine, on distingue deux espèces de chêne : 1 une appelée tùu-kan, l’autre Jou-li. Ces deux espèces sont très-peu différentes; il faut les examiner de bien près pour les distinguer. La seule différence consiste dans les feuilles et la dureté tiu bols ; le tain-Kan est plus dut- que \tfon-li , ses feuilles sont longues et denlelces , elles ressemblent un peu à celles du châtaignier; le fon-li a les feuilles plus courtes et plus larges : à nia manière de voir, c’est l'espèce de chêne qui se trouve en Frartcc , au moins dans le Vrlay. car dans les autres provinces je n’ai pas examiné les chènev. Quoique les vers qurrcieiis mangent les feuilles ue l'un et de Paulre, ils préfèrent pourtant le hin-kan au fou-li. Ici on lie laisse pas vieillir les chênes, tous les huit ou neuf ans on les coune à ras de terre; de leurs racine» pullulent de» rejetons que l’on coype de nouveau au bout de huit ou oeuf ans : ainsi luuie. les forêts de ebènes ne sont que de simples taillis, Ici, toule» les montagnes sont Couvertes de ces arbres. ,, •
« Au bout de dix i onze jours, on voit remuer. dans |e panier où les papillons quetciens ont déposé leur» neufs , des millier» de petitea'cheiiilles noires, qu'on se hâte de transporter sur la montagne et de placer sur les arbres dont les feuilles ne sont qu'à demi formées, car e.’tst à la fui de mars ou pu commencement d'anril. L ue. fois sur le» arbres, on les y laisse et le jour et la nuit, qu’il pleuve
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ou qu’il vente. Il n’est pas nécessaire de les garder pendant la nuit; pendant le jour, il suffit qu’une personne se tienne tout près pour épouvanter les oiseaux , et pour aider les vers à émigrer d’un arbre à l’autre et relever ceux qu'un coup de vent ou un autre accident aurait fait tomber à terre.
« Les chenilles quercienncs changent quatre fois de couleur : d’abord elles sont noires, plus tard elles deviennent violet les, quelque temps apres elles sont jaunes, et arrivent en dernier lieu à un violet qui approche du noir. Le temps requis pour atteindre leur quatrième et dernière période est de quarante à cinquante jour» , et alors elles sont grosses comme le petit doigt d un homme ordinaire. Ces vers quel riens sont doués d’un instinct particulier pour se prévaut lonner contre les injures du temps : s’il pleut , ils se placent au revers de la feuille ; si le vent est froid, ils savent aussi se mettre sur le côté de la feuille qui n’est pas exposé au vent. En 1840, vers la fin de mars, je me trouvais dans une chrétienté où l’on élève beaucoup de vers querciens; le a8, les vers récemment éclos étaient sur les arbres; le 3o, il tomba de la neige ; les trou jours qui suivirent, le froid était si piquant qu’à la maison on 11e pouvait quitter le feu. Alors je me mis à dire aux chrétiens : Cette fois-ci, je crois bien que vos vers à soie vont tous mourir. — Oh ! non, répondirent-ils; ils sont un peu engourdis, il est vrai, par le froid, mais ils ne mourront point. En effet, ils ne moururent point, car le 3 avril, en passant moi-même par l'endroit où les vers étaient sur les arbres, je les vis manger de très-bon appétit.
« Après avoir mangé des feuilles pendant quarante à cinquante jours, ils se mettent à ourdir leur cocon, dont la longueur a plus d’un pouce et dont la grosseur est celle d’une noix ordinaire. Comme il y a toujours des vers plus vigoureux que les autres, il se présente aussi dev cocons d’une taille plus forte que le reste; ils ourdissent leur cocon sur une feuille qu’ils roulent en cornet , et, si une seule ne suffit pas, ils en rapprochent une seconde. C'est là-dedans qu'ils font leur précieux ouvrage; ils commencent par ourdir le dehors du cocon, dans lequel ils s’enferment et travaillent, et puis ils le terminent en dedans, ce qui ne demande pas plus de trois jours. Ce cocou est de couleur jaune, tirant un peu sur le blanc. L'époque de la récolte des cocons varie selon la différence des climats : ainsi, dans la plaine et sur les montagues peu élevées, on recueille les cocons vers le ao et le 24 mai, ou quelques jours plus tard ; tandis que sur les monta-
gnes du Kouei-tcbeou ce n’est que du i5 au 3o juin. Sur les montagnes , la végétation étant plus tardive, les vers à soie sont aussi plus tardifs à sortir.
- Dans les pays montagneux du Kouatrlieou, et même dans les endroits du Ssetcliouen, on ne fait pas mourir tous les cocons ; on en réserve une petite quantité pour commencer de suite une nouvelle éducation.
Dans les pays moins élevés, on se contente d'uue seule récolte, parce que la seconde ne compenserait pas le travail et la peine, à cause des chaleurs de juillet et d’août, qui feraient mourir presque tous les vers.
« Sur les liantes montagnes , où les nuits sont toujours fraîches et la chaleur tempérée par le souille des vents, et où le* insectes ennemis sont rares, les vers querciem se développent avec la même vigueur que la première fois; cette seconde récolte se fait vers le I tr octobre.
« La soie quercienne , quoique inférieure à celle des vers de mûrier, ne laisse pas que d’élre très-belle et très-solide. lorsqu'elle est tissée, elle donne une toile très-fraîche. Je crois qu’en France on tirerait un très-grand parti de cette soie. Ce n’est donc pas sans raison que le gouvernement français attache un grand prix à l’acquisition de cette race de vers à soie, et désire ardemment pouvoir la transporter en France (*). »
L'hirondelle dite de la Chine ou la
salangane. Célèbres nids d'oiseaux.
La plus célèbre de toutes les hirondelles connues, la seule qui donne un produit aussi riche que singulier, est celle qui fournit ces nids comestibles, si recherchés par tous les Apicius de l’Asie, et dont il est si souvent parlé dans les récits des voyageurs. Un grand nombre de naturalistes l’ont désignée sous le nom d 'hirondelle de la Chine , parce qu’elle frequente ses mers; d’autres l’appellent salangane , du nom qu’on donne à cet oiseau dans les îles Philippines. La plupart des écrivains ornithologues s’accordent aussi peu, sur la configuration de*cette hirondelle et sur les lieux qu’elle habite, que sur la matière dont elle construit son nid. Les uns la prennent pour l’alcyon des anciens. et prétendent qu’elle compose son nid d’une espèce odorante de goémon , qui croît au fond de la mer, le long de
O Annales forestières, t. II, p. 644(1843).
ses rivages. Ils ajoutent que ces oiseaux traînent leurs nids jusqu’au bord de la mer, et que, lorsqu il s'élève un vent de terre, ils dressent une de leurs ailes pour que le vent les pousse au large, et qu’ils voguent ainsi au milieu des1 eaux, placés sur leurs nids. Cette idee est riante et poétique, mais elle ne s’accorde pas avec les faits, puisqu’on ne rencontre jamais de ces nids flottants sur la surface des mers. D’autres ont avance que ces hirondelles, lorsqu'elles sont en amour, jettent par le bec une ecume blanche et visqueuse, dont elles se servent pour former leurs nids et les attacher aux rochers, ce qu'elles exécutent en multipliant les couches de cette substance gluante, et en les appliquant successivement les unes sur les autres, à mesure que les premières se sèchent. Selon quelques naturalistes cet alcyon est de la forme et de ta couleur de l' hirondelle ; il a des membranes aux pattes comme les canards, et l'extrémité de ses ailes est d’un jaune aurore.
— V * Les Anglais qui accompagnèrent le lord Macartnev dans son ambassade , nous apprennent qu’on trouve une grande quantité de ces nids dans le détroit de la Sonde et dans l’île de Java. Quoiqu'ils ne s’accordent pas avec la plupart des naturalistes sur la substance dont ces nids sont formés, leurs observations ne peuvent que contribuer à nous en faire connaître l’histoire. « Sur l’Ile « du Bonnet , dans le détroit de la " Sonde, on trouve, disent-ils, deux « cavernes qui s’étendent horizontale-
■ ment dans les flancs du rocher, et « contiennent une immense quantité
• de ces nids d'oiseaux , qui sout si re- « cherchés par les gourmands de la « Chine. Ces nids sont composés de
* filaments très-délicats , que réunit « une matière transparente et visqueuse.
* Les nids sont adhérents les uns aux « autres, ainsi qu'aux côtés de la ca- « verne, et forment des rangs sans au- « cuite interruption. Les oiseaux qui « les construisent sont de petites liiron-
■ déliés grises arec le ventre blanchd- « tre. Elles vont en troupes considéra- « blés ; mais elles sont si petites et si
• rapides, qu'il est impossible de les
« tirer au vol. La même espèce de nids « se retrouve dans les profondes caver- « Des des hautes montagnes qui sont au « centre de l’île de Java et éloignées de
* la nier. Aussi croit-on que les hiron-
* deiles qui bâtissent, ces nids ne ti- « rent rien de la mer. ni pour leur « nourriture, ni pour leur délicat ou-
* vrage. Il est en effet probable qu’elles « ne volent point au-dessus des hautes « montagnes qui sépareut la mer des « cavernes de Java, et qu’elles ne sont
* pas même en état de vaincre les vents « tempétueux qui régnent souvent sur « ces montagnes. Elles se nourrissent de « nuages d'insectes qui sont suspendus " sur les étangs stagnants des vallées,
« et leur large bec semble être fait « exprès pour les prendre. Ce qui leur « sert d’aliment sert aussi à la cons- « tructioo de leurs nids. On les trouve « dans ces cavernes par rangées hori- « zontales, et à différents degrés ; il y « en a à cinquante pieds de profondeur « seulement, et d'autres jusqu’à cinq « cents pieds...
* La valeur de ces nids est fixée
* principalement d'après l’égalité et la « délicatesse de leur texture On estime « davantage ceux qui sont blancs et « transparents, et on en donne souvent « à la Chine leur poids en argent. Ces « nids sont un commerce très-impor- « tant pour les Javanais, et plusieurs « d’entre eux y sont occupés dès leur « enfance. Lorsque les oiseaux ont
* employé près de deux mois à prepa- « rer leurs nids, ils pondent deux œufs « dans chacun, et ils les couvent envi- « ron quinze jours. Quand les petits « ont des plumes, on juge qu'd est “ temps d’enlever les nids, ce que l’on « fait régulièrement trois fois par an-
* née Il est possible qu’il y ait
* plusieurs espères de ces oiseaux « dont les nids soient également pré- « deux. »
« Les variétés et les contradictions que présentent les divers récits de voyageurs anciens et modernes, nous laisseraient dans une pemble incertitude sur ce que nous devons penser de la nature de ces nids et des oiseaux qui les façonnent, si nos doutes n'étaient fixés' par un témoignage tranchant et décisif; nous le trouvons dans une lettre de
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M. Poivre, ancien intendant dans les îles de France et de Bourbon, qui a parcouru lui-même plusieurs fous les
mers qui baignent les extrémités de
l'Asie, et dons qui I on s accorde a reconnaître un observateur aussi éclairé qu’incapable d’altérer les faits qu il transmet. Dans cette lettre, pressé?*
M. de Montbeillard, qui avait pris le uarti de consulter M. Poi're, noüs apprenons quelle est l'espèce et b) forme de ces oiseaux , les pai'.igcs qu ils fréqueutent, les lieux ou ils construisent leurs nids, et quelle est la matière qu ils emploient pour les former. Voici les observations que cet habile voyageur a faites sur les lieux mêmes:
. M'étant embarqué, en 1741. sur le «vaisseau le Mars, pour aller en « Chine, nous nous trouvâmes au mois « de juillet de la même année dans e « détroit de la Sonde, très-près de I Ile « de Java, entre deux petites lies qu on « nomme la Grandet! h Petite-Toque.
, Mous fûmes pris du calme en cet en- « droit; nous descendîmes sur Ih Pelite-
« Toque, dans le dessein d'aller a la
• chasse des pigeons verts Tandis que « mes camarades de promenade gra- « vissaient les rochers pouf trouver « des ramiers verts, je suivis les bords « de la mer pour y ramasser des eoqull- « lages et des coraux articulés qui y « abondent. Après avoir fait presque
• le tour entier de l'Ilôt , un matelot « chaloupier qui in’aceomp >gnait de- « couvrit une caverne assei proTondc,
• creusée dans les ruchers qui bordent « la mer; il y entra. If® A1}11 , ;iPPr°'
« chait. A peine eut-il fait deux ou » trois pas qu'il m'appela à grands cris.
« En arrivant, je vis I ouverture de la « caverne ohscurcie par une nuee de « petits oiseaux qui en sortaient COmnic « des essaims ; j'entrai , en abattant « avec ma canne plusieurs de ces pau- « vres petits oiseaux, que je ne con- « naissais pas encore. En pénétrant dans « la caverne, je la trouvai toute tépiSsée, « dans le haut, de petits nids en tonne « de bénitiers. Le matelot eu avau déjà « arraché plusieurs, et avait rempli sa « chemise de nids et d'oiseaux ; j en déa tachai aussi quelques-uns : je (es trou- • val tres-aUbercnts au roi lier. La uuit « vint ; nous nous rembarquâmes, eut-
« portant ehacuti dos chasses et nos « collections. ,
« Arrivés dans le vaisseau, nos nids i furent Reconnus , par les personnes a qui avaient fait plusieurs voyages en i Chine, pour être de ces nids si re- « cherchés des Chinois. Te matelot en « conserva quelques livres, qu'il vendit « très-bien a Canton. De mon cote, je i dessiiiai et peignis en côuleiirs natu- < relies tes Oiseaux avec leurs nids et i leurs petits dedans; car ils étaient « tous garnis de peiits de Tannée, ou i au muins d'ccuts. F.n des-inant ces k oiseaux , je les reconnus pour de « vraies hirondelles; leur taille était a « peu près celle des colibris.
« Depuis , j’ai observé en d autres « voyages que, dans les mois de mars
• et d’avril, les mers qui s'étendent « depuis Java jusqu'en Cocbihchine au « nord, et depuis la pointe de Sumatra « à l'ouest, jusqd’a la NoUvelle-Guinee
• à l’est, soDt couvertes dé rogue ou
• frai de poisson, qui forme sur l'eau « comme une colle forte Ji demi délavée.
« J’ai appris des Malais, des Cochin- « chinois, des Indiens Bissagas des îles . Ph lipp! lies et des MoluquoiS, que la k salangane fait son nid avec ce frai de « poisson. Tous s’accordent sur ce « point. Il m’est arrivé, en passant aux ■i Moluques en avril et dans le détroit « de la Sonde en mars, de pécher avec « un seau de ce frai de poisson, dont la « mer était couverte, de le séparer de
• l’eau, de le faire sécher, et j’ai trouvé « que ce frai ainsi Séché ressemblait
• parfaitement à la matière des nids de « salangane.
« C'est à la (lu de juillet et au com- « mencemenl d’août que les Cochin- « chinois parcourent les Iles qui bor- » dent leurs côtes, surtout celles qui « forment leur Paracel, à vingt lieues « de dislance de la terre ferme, pour « chercher les nids de ces petites hiron- « déliés.
« Les salanganes ne se trouvent que « dans cet archipel immense qui home « l'extrémité orientale de l’Asie. Tout « cét archipel , où les îles se touchent « pour ainsi dire, est très-favorable à « la multiplication du poisson : le frai « s'y trouve en très-grande abondance; « les eaux de la mer y sont aussi plus
t chaudes qu’atl leurs. O n’est plus la « même chose dans les grandes mers. »
■ M. de Monlbeillart) a ru occasion d'examiner quelques-uns de ers nids de aalançaites : IIS représentaient par leur forme la moitié d’un ellipsoïde creux et coupé à atiglcs droits par le milieu de son grand axe; on voÿait qu’ils avaient été adhérents au rucher par le plan de leur HMi. Leur substance était blanchâtre et dethi-transparente; Hs étaient composés 4 l'éxtérieur de laihes très- mi dues, 6 peu prés concentriques et couchées en recouvrement les unes sur les autres, comme on l’observe en certaines coquillrs.
L’intérieur présentait plusieurs couches de réseaux irréguliers, formés par une multitude de Ois de la théine matière que le* lames extérieures, qui sé croisaient et reerolsaient en thot sehs.
« SI. Delntour avait reçu aussi de Pé-king une boite de ces nids d'oiseatix ; leurs dimensions en tout sens se sont trouvées moins fortes que celles qui leur sont assignées par M. l’abbé Ravnal ; mais il faut observer qu’ils n etalent plus frais, et que l’état de dessiccation dans leqoel ils nous parviennent en Europe doit leur faire perdre de leur volume. Desséchés, ces nids ont une consistance de cire ou de corne, et ne conservent plus la même transparence qu’ils ont dans leur fraîcheur; bouillis, ils ressemblent à des cartilages de veau.
« D’apres les éclaircissements donnés par M. Poivre, les salanganes, si longtemps IhronmiPB , cessent de l’être.
Elles ne sont point des oiseaux de passage; elles vivent constamment toute l'année dans les Ilots et sur les rochers où etlrs ont pris naissance. Leur vol est celui de nos nirondelles. mais elles vont et viennent moins Continuellement ; leurs ailes sont aussi plus courtes. Leur plumage n’admet que deux couleurs :
l’Une noirâtre, qui règne Sur toute la ârtie supérieure du corps l’autre lanchâtre, qui règne sur la partie inferieure, et termine les pennes de la queue. Elles ont l’Iris jaune, le bec noir ét les pieds bruns. Leur longueur totale est de deux pouces trois lignes (•). »
(*) ttoy. G rosier, Description générale de la Chine, t. IV, p. iix-iia.
te tapir de la Chine.
« L’animal qu’on désigne SouS le bom de tapir oriental était encore Si peu conuù, il V a quatre ou cinq tins, dii'on doutait de Son existence, et qu’on était disposé à croire que lé genre Irtpiï était particulier ad nouveau monde.
Pour se convaincre que Cette opinion était une erreur, il eut suffi de parcourir les recueils tl’hiStOîre naturelle médléalè dés Chinois; on v trouve une figuré assez exaèté; oli du rliolHs trèsréCohriùissàble; dit tâjiir, et les explications qui ÿ sent jointes né hu-sent anciiit fmtité Mtr la résilié des deseriptidtts qn’on èn a faites. I.es dtivraecs élémentaires destinés ii l'instruction dés enfants, et les encyclopédies chinoises etjapOnaises cdltflènnent la figure dit même aniMat, au hotpbrc des mammifères les plus communs. Ainsi les Chihdis Ont ebnmi dé tout temjra cette espèce, qui a etc si récemment trouvée à Matacèa et & Sumatra, et dont la découverte est due S MM. Farquhnr et Dtivaucel...
« tfii très-ancien dictionnaire chinois, intitulé Eul-ya , donne le nom de mè h One panthère dé couleur blanche; mais les commentaires de ce dictionnaire, qui sont aussi fort anciens, disent que le me est semblable à un ours, et qu’il a la tête petite et les pieds bas} il est tacheté de blanc et de noir; il peut ronger le fer, !ë cuivre et le bois de bambou ; scs os sont durs, compactes, les articulations droites et fortes, et II a peu de moelle ; sa peau préserve trèsbien de l’humidité.
« Suivant le Choue-wen, autre dictionnaire tiès ancien et très-estimé, le me est semblable à un ours, mais de couleur jaunâtre. On le tire du pays de Chou; c était le nom que portait la province de Sse-tchouen avant la quatrième dynastie.
« D'après le Tchina-tseu-lhong, les dents du me sont si dures, que, si on les frappe avec un marteau de fer, c’est le marteau qui sc brise ; si on les jette au feu , on ne peut 1rs brûler, il n’y a que la corne du ÏÏng-yang (sorte d’antilope) qui puisse les entamer. Le même lexicographe , toujours enclin à assembler des contes populairès, et
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les rédacteurs du Khang-hi-Ueu-tien, qui l’ont suivi en cette occasion, ajoutent d'autres particularités également fabuleuses et un trait d histoire qui n’offre pas plus de vraisemblance.
« Le Pen-thsao-kang-mou, ou Traité énéral d'histoire naturelle, va ni us roit au but. Le me, dit-il , est semblable à un ours ; il a la tête petite et les jambes basses ; le poil, court et luisant, est tacheté de noir et de blanc ; il y en a qui disent qu’il est d’un blanc jaunâtre, d’autres d'un blanc gri>âtre; il a une trompe d’éléphant, des yeux de rhinocéros, la queue d’un bceuf et les pieds d’un tigre; il est très-robuste, et peut ronger le fer, le cuivre , le bambou et dévorer les plus gros serpents ; ses articulations sont fortes, droites, ses os épais et presque sans moelle; ses excrements peuvent servir à aiguiser les armes et a tailler le jaspe ; son urine dissout le fer; ses os et ses dents sont si durs qu’ils résistent à l’action du fer et du feu, et il est arrivé que des charlatans qui s’en étaient procuré, les ont fait passer pour des reliques précieuses, comme les dents ou les os de Bouddha.
« La peau du me sert à faire des matelas pour se coucher et des couvertures; elle garantit de l’humidité, du mauvais air et des maléfices. La représentation même de l’animal produit cet effet; aussi, sous la dynastie des Thang, on avait coutume de peindre sur les paravents des figures de me pour se préserver du mauvais air.
« Suivant les géographies du midi , le me est de la grandeur d’un âne, semblable à un ours, etc.
« A travers les extravagances dont ces descriptions sont remplies, il est impossible de méconnaître les traits caractéristiques du tapir: sa taille, la forme de ses membres, sa trompe plus longue que celle du tapir d'Amérique et comparable à celle de l’éléphant, la solidité de ses os, naturelle dans un gros pachyderme , y sont indiquées de manière à ne s’y pouvoir tromper. La figure confirme aussi une particularité remarquable, en ajoutant à tous ces signes un indice de plus : celui de la livrée que l’animal porte quand il est jeune, suivant l’observation de M. Far-
quhar. L’indication de sa patrie et les usages économiques auxquels on emploie sa peau sont aussi deux circonstances assez remarquables, parce u'elies prouvent que le tapir habite ans les pronnces occidentales de la Chine, et qu’il doit y être assez commun.
« Les livres chinois sont remplis d'observations d'histoire naturelle, trèscurieuses et généralement assez exactes. Il suffit de savoir les distinguer des fables qui y sont mêlées , et c'est ce qui n'est pas toujours fort dilficile. La vue (les ligures que contiennent leurs traités de zoologie et de botanique permet souveut de distinguer des especes nouvelles ou peu connues ; et les descriptions qui y sont jointes aident presque toujours à lever l'incertitude que peuvent laisser les figures. C'est une mine abondante que l’on ne doit pas négliger d’exploiter, et dont rien ne pourra remplacer les produits, tant que les Européens seront exclus de la Chine, c’est-à-dire pendant longtemps encore, si le gouvernement de ce pays entend ses véritables intérêts, et qu’il ne mette pas en oubli le soiu de sa tranquillité (*). »
AGBlCULTtlHB.
Parallèle de l'agriculture de la Chine et de celle de C Europe.
Un jeune littérateur que je m’honore de compter parmi mes élèves, M. le baron Léon d'Hervey Saint-Denvs, a publié sur l'agriculture et l’horticulture des Chinois d'excellentes recherches, auxquelles il a joint l’analyse des matières contenues dans la grande encyclopédie agricole et horticole intitulée:
Cheou-chi-thong-khao. On lira avec intérêt le morceau suivant, où l’auteur décrit rapidement, mais exactement, l’état de l'agriculture chinoise , comparé à celui de l’agriculture européenne :
« Les voyageurs et les missionnaires qui ont parcouru le Céleste Empire s’accordent à nous faire le tableau le plus
(*) Abel Rémiuat, Mélange» wiatiquea, t. 1», p. î53-j56
séduisant de l'aspect que présentent les campagnes. Point de ces landes arides gu’on rencontre si souvent dans nos plus fertiles provinces; point de friches, pas un coin de terre oublié : la culture a tout envahi , quelquefois même jusqu'à la surface des nvières, qu’en certains endroits elle couvre ae jardins flottants. Partout aussi se presse une population industrieuse, principalement adonnée aux travaux agricoles.
Des villes immenses, des villages qui, ailleurs, seraient des villes, une multitude de hameaux, reliés entre eux par un véritable réseau de fleuves navigables et d'innombrables canaux, entretiennent et facilitent la prodigieuse activité du commerce intérieur.
« Si le travail et la production pouvaient à eux seuls constituer la prospérité réelle d’un peuple, la Chine devrait occuper le premier rang dans la hiérarchie des nations civilisées; car l’excessif développement de la culture semble y avoir atteint sa dernière limite. Malheureusement pour les Chinois, ces grands résultats sont dus à leur état permanent de gène et de souffrance , et ce que nous admirons surtout chez eux , pour en tirer quelquefois parti au point de vue européen, ce sont les efforts continuels d'une population exubérante qui doit arracher sa subsistance au sol ; efforts sans lesquels la disette, avec son hideux cortège de troubles et de maladies, viendrait fondre sur le pays. N'est-ce point un spectacle digne d'intérét que celui de ce peuple qui lutte avec tant d'énerie contre l'appauvrissement séculaire 'un sol que le manque d’engrais ne lui permet pas de renouveler, et qui supplée en quelque sorte par les ressources de son industrie a la dureté des conditions dans lesquelles se pratique son agriculture?
« Cette corrélation entre de tristes causes et d'admirables effets avait frappé les savants missionnaires qui portent en Chine l'enseignement évangélique.
Pénétrant au cœur de l’empire et séjournant dans les provinces plus longtemps qu'aucun Européen, ils sont certainement plus à même que personne d’apprécier à sa juste valeur l’agriculture chinoise prise dans son ensemble.
« Nous croyons donc ne pouvoir mieux commencer l'esquisse que nous nous proposons de faire , qu'en plaçant ici tout d'abord le tableau qu'un de ces missionnaires traçait lui-même au commencement du siècle dernier:
• Que le lecteur jette un coup d’œil sur la carte d’Asie, pour voir l’étendue de notre Chine, la variété de ses climats et les peuples divers dont elle est entourée. Il trouvera qu’elle est d’une étendue immense, qu’elle réunit tous les climats , et qu’elle n’a autour d'elle que des nations errantes ou a demi barbares, et il en conclura d'abord ue, réduite à elle-même, elle peut et oit se suffire ; mais en songeant qu'elle est prodigieusement peuplée et qu'elle le devient tous les jours davantage, parce que les grandes maladies sont rares, que les lois sont florissantes, que le mariage est en honneur, que le nombre des enfants est une richesse , et que la paix au dedans et au 'dehors est presque inaltérable, il sentira bientôt que ce n’est qu’à force de travail, d’industrie et d’économie qu'elle peut avoir, nous nedisonspas l'agréable, mais l'honnête et le nécessaire.
« En France, les terres se reposent de deux années l’une; de vastes terrains demeurent en friche ; les campagnes sont entrecoupées de bois, de prairies, de vignobles, de parcs, de maisons de plaisance, etc. Rien de tout cela ne saurait se rencontrer ici. La doctrine même des anciens sur la piété filiale n’a pu sauver les sépultures dans les révolutions. Les petites surgissent et disparaissent dans les champs, d’une génération à l’autre; la superstition a aidé la politique à reléguer peu à peu celles des grands et des riches dans les montagnes ou dans les endroits stériles fermés à l'agriculture. Bien que la terre soit épuisée par trentecinq siècles de moissons, il faut qu’elle en donne chaque année une nouvelle pour fournir aux pressants besoins d’un peuple innombrable. Cet excès de population, dont les philosophes modernes de l’Europe n’ont pas même soupçonné les inconvénients et les suites, augmente ici le besoin de l’agriculture, au point de montrer les horreurs de la famine comme la consé-
ü9o ^univers.
qttence subite et inévitable des moindres négligences.
„ Sans les montagnes et les marais, la Chine serait absolument privée du bénéfice de» bois, de la venaison et du gibier : ajoutons que |a force et l’industrie de l’homme font tous les frais de l'agriculture. 11 faut plus de travail e! plus d'hommes pour avoir la même quantité de grains qu'ailleurs. La somme totale en est inconcevable ; cependant elle n’est que sufü.-ante, et ne suffit encore que parce quelle est régie et distribuée avec une écouotuie prévoyante, qui compense une aimée par l'antre et qui entretient le niveau dans toutes les provinces.
« Les cochons et la volaille soqt presque la seule viande de la Chine, d’où il suit qu’on doit eq manger peu, distributivement, et que l'industrie a besoin de toutes sas ressources pour en nourrir une certaine quautité. Nous avons dit presque, parce que nous parlous de l’empire, envisagé dans sou universalité par rapport a cet objet.
II va, en effet, des districts mieux partages à cet égard et qui nourrissent beaucoup de troupeaux. U y en a où le labourage se fait avec des boeufs, des buffles et des chevaux; mais, proportion gardée, il y a au moins dix boeufs «U France contre un en Chine.
• L’auteur du mémoire que nous citons se pose alors a lui même la question desavoir si la Chine est. en résumé, plus mal partageg <!**« l'Europe sous le rapport de la nourriture, li u’bésiierait pas à se prononcer pour l'affirmative, si la comparai sou 110 portail que sur le régime alimentaire de»
habitants de nos gr.qnlcs ville*. Mais, ajoute-t-il , il fa it examiner impartialement a quoi se réduit eu France, comme dans le reste de l’Europe, la boucherie des campagnes. D’ailleurs, c’est surtout dans les provinces méridionales du Céleste Empire que 1- bétail est rare, et l’usage de la viande n'est ni nécessaire ni sain dans les pays chauds. Les anciens habitants de la Chine, auxquels la viaude ne manquait pouit, eu mangeaient encore moins que les ugodei nés. Observous cependant, 1° que U Tartane fournit tous les ans à la ville
de Pé-king et à toute la province une quantité prodigieuse de boeufs, de moutons île cerfs, etc.; que les cêtes de la nn-r, depuis In Grande muraille jusqu'au bout de la province de Canton, les lacs, les étangs , les rivières, etc., donnent continuellement toute sorte de poissons (la pêehe seple du grand Kiang, situé au militu de l'empire, équivaut à celle des plus grands fleuves d Europe réunis), 2° que les montagnes dont toutes les provinces sont entrecoupées , oui quantité de gibier etde venaison ;36 que la nécessité . mère de l’industrie, a appris aux Chinois à tirer parti de beaucoup de légumes . d'herbages, de plantes, de racines qui croissent d’elles - mêmes dans les campagnes et qui ne demandent point de culture; 4° que, bien u’il ne puisse pas y avojr ueaucoup e terrus en vergers et en jardins, les enclos îles maisons , les avenues des villages, les collines y suppléent; et sans leur extrême population, la plupart des provinces de Chine seraient au qiveau des provinces de France les mieux partagées.
• La Chine a peu de laines, et ne fait presque point de toiles de chauvre ni de lin ; mais la soie , les colons . les racines et les écorces de plusieurs espèces y suppléent abondamment. La quantité de soie qu’on recueille chaque année est incroyable. La récolte du coton vq plus loin eqeore. parce qu’elle est plus générale, plus facile, et que ' toutes les provinces sont également bleu partagées. Quant eux racines et aux eoorces , elles ue. sont guère qu'un agrément, à cause de la légèreté des tuiles qu'on en fait pour l'éte. Remarquons. en passant, que la consommation en vêtements est près- restreinte dans toutes les provinces méridionales, et que, dans les antres même, elle est beaucoup moindre qu’eo France peudant plu* de quatre mois (*),
• On sait aujourd hui que l’agriculture n'est pins un art a principes absolus, un art qui puisse s'exercer indépendamment des circonstances qui l'environnent. Lqiud’être indépendante, elle est essentiellement subordonnée
(*) Mcaioires des missionnaires <U Védùug, t, IV.
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aux conditions politiques, tout au moins autant qu’à celles oui proviennent du sol ou du climat. La Chine nous en fournit l'pxempje : parce qu'elle est démesurément peuplée , le morcellement de la propriété foncière a été poussé à ses dernières limites. A part un nombre inDniment restreint de familles qui possèdent encore des terres d'une certaine étendue, tout le reste cultive des parcelles tellement réduites , qu'elles ne comportent plus le travail des animaux de ferme; et, d'ailleurs, comnieot nourrir ers animaux, lorsque le sol tout entier, sans oe»se pressuré par ta culture, livre à peine ce qui est suffisant pour faire vivre la famille? De là résultent, à notre point de vue du moins , les plus graves inconvénients :
outre la rareté de la viande et des autres produits animaux , il y a pénurie d'engrais, malgré le soin extrême qu'apportent les Chinois à recueillir tout ce qui peut sendre à la terre un peu de sa fertilité. Le défaut de fumure fait qu'elle s'épuise et ne peut plus donner ces riches produits que nous offrent les champs de l’Angleterre ou du nord de la France. Il laut des lors renoncer à la culture des espèces exigeantes, pour se rabattre sur celles qui ne demandent presque rien à la terre; abandonner le blé , si ric|ic en principes azotés , pour lui substituer le riz, si pauvre de ces mêmes principes; substituer de même le coton et la soie à la laine et au chanvre, comme le thé à la vigne , c’est-à-dire remplacer, par des produits qui sont partout ailleurs du luxe , les objets que l’on considère avec raison comme les plus indispensables à l’existence.
« Prise dans son ensemble, l'agriculture chinoise ne trouve donc point sou analogue dans l'agriculture européenne, puisque cette dernière, outre qu’elle s'exerce plus spécialement sur des espèces végétales dont le rôle en Chine n'est que très-secondaire, considère la production du bétail comme sa base la plus essentielle, et que raiipme du vieux Caton , ttene pascere, est plus
Î|ue jamais regardé cnez nous comme a régie dominante, pour ne pas dife l’unique règle, du cultivateur. Toutefois , si J’ou abandonne J’eusembic de
l'agriculture de l’Europe pour en scruter les détails , on trouvera certains modes d’opérer qui se rapprochent davantage des allures de l’agriculture chinoise. Il existe, par exemple, une certaine analogie, une certaine ressemblance même, au point de vue agricole, entre la Flandre et la Lombardie d’une part et la Chine de l’autre. En Flandre comme en Chine, la propriété est trèsmorcelee; là aussi le travail de l’homme remplace en partie celui des animaux domestiques, et l'engrais humain celui des étables. La Lombardie, outre qu'elle nous montre un sol également morcelé, sè livre en grand à la culture du riz , suivant en cela des procédés ui ne s’éloignent pas beaucoup de ceu* es Chinois. Mais là s'arrêtent les analogies , car pour ces deux contrées les résultats sont tout oppo-és : tandis que la Chine ne fournit rien ou presiiue rien a l’exportation, consommant ellemême la totalité de ce que son sol peut produire, la Flandre et la Lombardie comptent parmi les contrées les mieux cultivées et les plus riches de l'Europe, et fournissent d'immenses quantités de leurs produits à l'exportation. La différence de ces résultats est, du reste, facile à expliquer.
» Ainsi que nous l’avons dit, l’agriculture est toujours puissamment subordonnée aux conditions politiques et commerciales, qui en déterminent quelquefois d'une manière absolue, nonseulement la marche, mais aussi les succès et les revers. En Europe, il est rare qu'up pays ne produise que les objets qu’il consomme, comme il est rare qu il n’ait pas à demander aux pays voisins quelques-uns des objets dont il a besoin. De là ce mouvement commercial, cgi échange des produits de la terre, qui vivifie l'agriculture en assurant à chaque district agricole l’écoulement des denrées que son sol est le plus apte à produire. Là est tout le secret delà prospérité de la Flandre et de la Lombardie. Entourées toutes les deux de pays riches eu bestiaux qui leur fournissent les engrais nécessaires , elles peuvent consacrer la presque totalité de leur territoire à des cultures exceptionnelles dont les produits trouveront dans les pays voisins un prompt et fa-
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cile débouché. Ce seront le riz, le betterave, la garance, le lin, le tabac, ou autres plantes industrielles qui ne viendraient point ou viendraient plus mal ailleurs. Mais que le sort de la Lombardie ou de la Flandre serait différent, si le reste de l'Europe pouvait produire aussi bien qu’elles, et à aussi bon marché , les denrées qui font toute leur richesse , ou seulement si leur position géographique les eût éloignées des principaux foyers de la consommation européenne.
« On voit qu’il serait inutile de chercher dans l’agriculture chinoise cette science des assolements, science tout européenne , et nous pouvons ajouter toute moderne, puisque c'est elle qui a détrôné l’ancien système des jachères, qui règne même encore en certaines provinces de France, pays où l’agriculture est loin cependant d'étre aussi arriérée que certains théorieiens affectent de le croire. La jachère ellemême, qui est l'enfance des rotations, n’est pas usitée en Chine , non par défaut de connaissances de la part des Chinois, mais par suite de la néce-sité de demander tous les ans à la terre les mêmes produits. C'est la conséquence forcée de cet extrême morcellement du sol , dont les causes ont été développées plus haut.
« Nous allons essayer de donner une idée moins superficielle de l'état de l’agriculture chinoise, en empruntant quelques détails aux notes publiées il y a trois ans sur ce sujet par M. Fortune, qui, indépendamment des rapports relatifs à la mission spéciale dont l’a chargé son gouvernement, envoie soutient au Gardner's Chronicle des articles d’un vif intérêt.
« Nous devons dire d’abord que M. Fortune ne professe pas une grande admiration pour le peuple chinois et pour ses procédés agricoles. Peut-être la comparaison qu’il a dû faire, en arrivant dans le Céleste Empire, de son agriculture avec celle de l’Angleterre, l’a-t-elle conduit à exagérer l’infériorité de la première. Mais cette prévention même en faveur de l’agriculture de son pays donnera plus de force à son témoignage , lorsqu'il reconnaîtra quelque supériorité aux méthodes chinoi-
ses, que ses connaissances spéciales lui permettent d’ailleurs de bien apprécier.
« Le sol des montagnes et des collines dans les provinces méridionales est trèsmaigre. Il se compose d’une argile sèche, ardente, mêlée à de petits fragments de granit. On y aperçoit cependant quelques herbes, et les* habitants récoltent de chétives broussailles , comme matériaux de combustion, telles que les campanula grandiflora , glycine sinensts , azalean, clématites de différentes espèces, rosiers sauvages.etc. La plus grande partie de ces montagnes est inculte et incultivable; le seul produit utile qu’on en pourrait retirer serait celui du buis , si les Chinois se doutaient de l’importance des forêts sur les terrains en pente; mais, absorbés par les soins de la culture morcelée et individuelle, le reboisement des montanes est une opération trop vaste, et ont les résultats sont trop éloignés, pour qu'ils songent à l'exécuter, bien que le bois soit déjà très-rare dans tout l'empire.
« Si les flancs des montagnes sont improductifs dans certaines provinces, 1rs vallées en revanche sont toutes cultivées, bien que toutes soient loin d’être naturellement fertiles ; c’est là que les Chinois plantent leur thé, leur pomme de terre douce et l’arachide.
« Vers le nord, l’infertilité des montagnes est plus générale, écrit M. Fortune; les voyageurs peuvent parcourir des espaces de plusieurs milles sans rencontrer un brin d’herbe.
« Mais dès que l'on arrive vers la rivière de Min prés de Foü-tcheou-fou , capitale du Foü-kièo (lat. 26*, long.
117*), la végétation des montagnes change subitement d'aspect, et ce changement est dû à la nature du sol qui les recouvre: il se compose alors d'une argile assez tenace, mélangée, dans une assez forte proportion, d'humus et de débris végétaux ; aussi ces montagnes sont-elles cultivées jusqu’à une hauteur de trois mille mètres au-dessus de la mer.
« Le sol des plaines et des vallées varie tout autant suivant les provinces. Au sud, par exemple, il se compose d’une argile forte, mêlée à une trèsfaible portion de matières organiques.
Dans la district deMin, où la proportion d’humus est très-considérable, le sol est extrêmement fertile. On peut dire en général que plus les plaines et les vallées sont basses , plus leur sol se rapproche par son peu de fertilité de celui des provinces du sud, et vice versa ; par exemple, le district de Chang-hai, qui est de quelques mètres plus haut que le district de Ning-po, contient plus d’humus que ce dernier, et est par conséquent le plus fertile des deux
« Le riz est, on le sait, la céréale par excellence du Céleste Empire; c’en est aussi la principale culture, surtout dans les provinces méridionales , où deux récoltes en sont faites dans l'année.
Pour la première, le sol se prépare au printemps. Les charrues , ordinairement attelées d’un buffle, de mulets ou de jeunes boeufs, sont un instrument rossicr, mais qui remplit cependant len les conditions exigées ; les Chinois les préfèrent aux nôtres, qui leur paraissent trop lourdes.
« Le champ destiné à la culture du riz est inonde avant d'étre labouré, de sorte qu’il s’y dépose une couche de limon de 15 a ÎO centimètres d’épaisseur. La charrue n’entame et ne retourne que cette couche; et, pour l’y faire passer, le laboureur et son attelage marchent dans la vase et dans l’eau . ce qui constitue un travail extrêmement fatigant. Après le labour vient le hersage pour égaliser le sol. Le laboureur se place ordinairement sur la herse afin de la faire entrer davantage dans le limon.
« Le sol ainsi préparé, et recouvert d’une couche d’eau de huit millimètres, est apte à recevoir les jeunes plants de riz, semés d’abord en pépinière dans un autre endroit, pour en être retirés avec beaucoup de précaution. On choisit les plus beaux pieds, qu’on réunit par petits paquets d’une douzaine environ. Un homme les répand sur le sol , à une certaine distance les uns des autres; puis un autre, oui le suit, creuse avec sa main droite de petits trous disposés en ligne et éloignés les uns des autres d’environ trente centimètres, dans chacun desquels il place un des petits paquets de plants , dont les racines sont immédiatement couvertes de limon,
88* Livraison. (Chine modebne.)
entraîné par l’eau qui coule dans ces trous dès que l’ouvrier en retire la main. Cette opération se fait avec une grande célérité.
« Dans les provinces du sud de la Chine, la première récolte du riz a lieu vers la fin de juin ou au commencement de juillet. Immédiatement après, on façonne de nouveau la terre, et l’on plante de jeunes pieds pour la seconde récolte, laquelle a lieu en novembre.
« Aux environs de Ning-po, par 30* de latitude, l’été est déjà trop court pour obtenir deux récoltes successives; afin de suppléer autant que possible à ce désavantage, le cultivateur plante deux ou trois semaines après la première plantation, et dans les intervalles, d’autres jeunes pieds de riz, qui lui donneront une seconde récolte. Il faut seulement, après avoir enlevé la première, remuer un peu la terre et la fumer, ce qui se fait en brûlant les chaumes et les racines du riz de la récolte précédente, qu’on enlève avec précaution, de peur de déraciner les plantes qui croissent à côte, et dont on répand les cendres sur le champ. C’est là un bien faible engrais; mais le riz en demande peu, et d'ailleurs les Chinois n’en ont guère à distribuer. Ils se servent , pour moissonner le riz, d’une faucille trèsanalogue à la nôtre. La moisson , une fois enlevée et séchée, est battue sur une aire en plein soleil , comme on en agit à l’égard du blé, dans le midi de l’Europe , si le climat le permet ; dans le nord de l’empire, on le rentre pour le battre en grange. On voit que les mêmes besoins, sur des points excessivement éloignes du globe, ont fait découvrir et employer les mêmes procédés.
« Ces détails sur la culture du riz, dans lesquels nous sommes entrés a dessein, confirment ce que nous disions plus haut de l’agriculture chinoise : elle abonde en main-d'œuvre et n’opère qu’en petit; c'est un véritable jardinage exercé sur le soi agricole ; aussi les auteurs chinois donnent-ils, au sujet des soins réclamés par les céréales, des instructions plus minutieuses que celles qu’on trouverait chez nous dans un traité de floriculture. La manière de fumer, de labourer, de semer, de
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herser ,atc,, subira, suivant eux, des modifications infinies, subordonnées à mille éventualités soigneusement prévues. Cône-entrant tous ses efforts sur line étroite parcelle de terre, le cultivateur recueille avec une attention extrême tout ce qui peut rendre au sol un peu de sa fertilité primitive, et surtout l'engrais humain , le seul vraiment digne du nom d'engrais que produise la Chine; c’est d’ailleurs quelque chose de tout à fait instructif pour le cultivateur européen , que l'art avec lequel les Chinois le reeueillent et le préparent pour les besoins de leur oulture. Sous ne rapport, la Chine est beaucoup plus avancée aue l'Europe, et pourrait lui fournir d’excellents exemples.
« indépendamment de l’engrais dont H vient d’étre question, le cultivateur chinois ue négligé rien de ce qui peut amender la terre, Il économise les restes des laissons de toute espèce, des crabes et autres erusiaces marins, les cheveux et les crins coupés, des débris de végétaux entassés avec des pailles de rebut, des herbes potagères avariées, des épluchures, etc., qu’il fait fermenter, ou bien auxquelles il met le feu, et dont il fabrique ensuite differents composts, en y mêlant de la cendre ou de la terre brûlée. Les chiffons, les os, les coquillages, la chaux, la tuie, et enfin toutes les espèces de décombres, «ont recherchés et utilises en Chine comme en Europe. Il n'y a pas jusqu’au limon du marais et des rivières qui ne soit recueilli et débité comme engrais.
« Mais une des branches de l’agronomie qui parait avoir été le plus perfectionnée par les Chinois, sans doute en raison du rôle Important qu'elle joue dans leur politique, c'est celle de la conservation des graios durant plusieurs années.
« Le système des greniers publie», où l 'impôt en nature s'accumule dans les années d’abondance, et que l’empereur ouvre littéralement dans les années mauvaises, est un des rouages les plus importants du gouvernement chinois.
« On sait combien est coûteuse cher nous la conservation du blé en grenier; le budget des manutentions militaires
pourrait au besoin nous fournir des chiffres, s'il n'etait point superflu d’en donner L’etablissement de bons silos, dans les provinces dont le sol est souvent humide, présente aussi des difficultés que jusqu'ici on n'a pu surmonter que trèsimparfaitement elles nous ; tandis qu'eu Chine on eu construit d'irréprochables au milieu drs districts les plus marécageux. De sérieuses recherches sur le mode de construction de ces greniers souterrains, sur le choix des matériaux
2u’on y emploie , peut-être même sur es préparations à taire subir aux grains avant de les emmagasiner, amèneraient probablement de nombreux et intéressants résultats.
« Quant à l’outillage agricole des Chinois, nous croyons que les emprunts à lui faire seraient beaucoup moins importants.
• On peut dire eu général que ce qui caractérise les instruments ruraux de la Chine, comparés aux nôtres, c'est leur simplicité et leur légèreté. La charrue, cette primitive invention de tous les peuples agriculteurs, parait n'avoir pas changé depuis les temps anciens.
Elle é quelque ressemblance avec ce que nous appelons houe à cheval.
Ajoutons cependant que , dans quelques districts, elle a reçu d’ussex importantes modifications pour la rapprocher de quelques instrumentsd'Europe, et qu'on » même cherché à lui imprimer des formes diverses, en rapport avec les différentes constitutions du soi à labourer. Nous avons au Conservatoire des arts et métiers uu modela de charrue chinoise destiné à tracer plusieurs sillons à la fois, et qui ne manque pas d'un certain art dans sa construction ; mais c’est plutôt un objet de curiosité qu’un appareil véritablement utile, et dans tous les cas. on ne conçoit pas t'avantage d'un instrument qui,' tout en exigeant une dépense de force proportionné* à la quantité de terre remuée, e*t, a raison de. sa corn-
rwition même, beaucoup plus difficile manier que ceux qu’une longue expérience a fait prévaloir.
« Peut-être aurions-nous plus d’avantage à emprunter à la Chine quelquesuns des semoirs dont on y fait usage, surtout pour la cultuxe du blé. Nous
trouvons dansle Irai U Càe^u-chi-^onakhao diverses ligures représentant des semoirs, dont la forme parait aussi ingénieuse qu'originale; mais ces ligures sont exécutées avec trop peu de soin, pour qu’on puisse se faire une idée exacte de la structure intérieure de ces instruments, que le texte d’ailleprs n'explique pas sufpsaqimqit- Qp sait tous les essais de nos agriculteurs pour fabriquer des semoirs remplaçant la main de l'homme, et combien les appareils, pourtant si variés, que l’on a inventés sont loin de répondre au but que l’on s’était propose. Les Chinois auront-ils été plus heureux sur ce point? c’est ce que 1’expériuientaLiou pourrait seule nous apprendre, si l'on avait entre les mains des instruments importés du pays.
« Dans la catégorie des instruments nous rangerons les appareils servant aux irrigations, opérations fort importantes, et qui sont certainement mieux entendues à la Chine que parlout ailleurs, et cela, ou le conçoit, à raison de la nature même de leur principale culture, celle du riz, qui ne peut prospérer qu’avec des arrosements copieux et pour ainsi, dire perpétuels. La nécessite, mère de l’invention, a appris aux Chinois è tirer parti, non seulement des sources naturelles ou des puits creusés de main d homme, mais aussi des fleuves et des riv lères, dont les eaux, elevees au moyeu d’appareils hydrauliques, sont partout utilisées gu profil des cultures, ils ont, eomiue nous, des manèges et norias mus par la force d’animaux domestiques, ou par celle des cours d'eau eux-
niéipes, . . , ipsui , i
« Il serait mureeçant de «avoir s’ils n'utilisent pas aussi la force du vent' pour élever l’eau des puits et la faire servir aux irrigations. Bien que , dans les ouvrages chinois que nous avons entre les mains, nous n'ayons rien trouvé oui indiquât l'emploi du vent dans un but agricole, il nous parait peu présumable qu’un peuple si industrieux n’ait pas senti depuis longtemps l'uiilité d’une fareequi existe partout yu ne coûte nue la peine d’être recueillie.
Après les efforts qui ont été faits en Europe pour appliquer la force motrice de l’air aux appareils hydrauliques,
efforts qui u’ontétè cqwpunés jusqu’ici que de demi-succès, ou n q pas de peine, a comprendre quel service, on rendrait à 1 agriculture du midi de 1 Europe, si l'qa pouvait lui procurer un inécanisme répondant bien au bqt qu Qfl se, propose, mais simple dans sq structure et surtout écuuomique, c’est-à-dire accessible au petit cultivateur.
v De tous les appareils proposés dans ces dernières années pqur utiliser la force du vent en hydraulique agricole, celui de AL Amédee Durand , qui a été de la part de AI. Séguier l’ojqet d'un rapport favorable a l'Académie des sciences, parait le Mul véritablement recommandable ; mais ce mécanisme , excellent pour les agriculteurs qui opèrent en grand et qui peuvent se livrer à des dépensés considérables, est, par son prix élevé, tout à fa t hors de la portée du simple paysan , c’est-à-dire de l'immense majorité des cultivateurs méridionaux. 11 est d'un autre côte trop complexe, trop artislenient construit, pour qu'on puisse espérer que les habitants de nos campagnes l'exécutent de leurs propres mains. C'est là d’ailleurs le défaut de presque tous les instruments modernes, empruntés poqr la plupart a l’Angleterre, et qui ne trouvent guère leur placement eu France, en Espagne et en Italie que dans les fermes modèles, les salons du cercle agricole ou la galerie du musee provincial (*).»
HOBTICT71T0BB.
« Si , continue JL le baron Léon d’ÏTervey.nous nVot s nas eu de grands éloges a donner a l’agriculture chinoise prise dans son ensemble, il n’en sera pas de même du jardinage, que les Chinois entendent admirablement, et dans lequel ils possèdent mèmè certaines pratiques, certains secrets , pour mieux
O Recherches sur l'agriculture et l'horticulture dev Chinois, ci sortes végétaux, les animaux et 1rs procédés agricoles que l’on pourrait inlroduire avec avantage dans I’P.hrope occidentale et le nord de l’Afrique, suivies d'une aiiaij se de la grande Pncjclopédin Oivou-ctii-rtping-liliao, par le liaron Léon d’Hervey Saint-Oenya, p. 35-63.
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dire, que nos jardiniers auraient tout intérêt à leur emprunter. On pourrait écrire tout un volume sur cette branche de la culture chinoise
• Nulle part au monde on ne cultive mieux les plaHte* potagères qu’en Chine, comme nulle part aussi on n’en cultive un plus grand nombre d’espèces. Ici se montre dans tout son jour l’adresse du jardinier chinois qui , sur une parcelle de terre où chez nous un homme vivrait à peine, trouve le moyen de se nourrir avec sa famille, et quelquefois de s’enrichir, par la vente des produits de quatre ou cinq récoltes annuelles.
C’est que le jardinier chinois pratique de temps immémorial l’art, comparativement nouveau chez nous, de forcer les légumes, c’est-à-dire d’en hâter le développement par la chaleur artificielle, comme aussi de les faire venir à contre-saison. On pourrait dire d'une manière générale, pour caractériser le jardinage à la Chine, qu’il vise à surmonter des difficultés, ou, si l’on veut, à faire des tours de force , ce qui est du reste tout à fait en harmonie avec les goûts des Chinois. Nous en citerons quelques exemples en parlant de leur jardinage d’ornement.
• Cette supériorité des Chinois en horticulture n’a rien qui doive surprendre ; elle est le contre-poids, ou , pour mieux dire, la suite même de l'insuffisance de leur agriculture, qui les oblige à chercher dans le jardinage un complément indispensable aux substances alimentaires quelle leur fournit.
L’homme ne pourrait pas vivre exclusivement de nz; mais il vivra s’il peut y ajouter les graines des légumineuses, qui compenseront par leur richesse en azote ce qui manque sous ce rapport à la céréale de prédilection du Celeste Empire.
• D’un autre côté, le besoin impérieux de varier sa nourriture a conduit l’homme à multiplier le nombre des espèces auxquelles il demande ses aliments ; de la le grand nombre de végétaux cultives dans les jardins, si on le compare avec celui des espèces simplement agricoles. Ces conditions ne sont point du reste les seules qui president au développement du jardinage; il en est une plus décisive encore que celles
qui naissent des besoins des individus isolés : c’est, pour l’horticulteur de profession, la nécessité de trouver un débouché rapide et assuré aux produits souvent tres-fugitifs de son industrie ; aussi pouvons-nous dire que, si le besoin de varier sa nourriture a fait créer les jardins, ce n’est qu’autour des villes que l’industrie horticole a pu se développer, puisque là seulement elle est assurée d'échanger ces produits contre de l’argent.
• On est étonné lorsqu’on lit , dans les statistiques, le prodigieux développement du jardinage maratcber autour de Paris. Il y a peu de personnes encore aujourd'hui, même parmi les plus éclairées, qui se doutent de l’importance qu’a prise en France cette partie de l'art agricole , probablement parce qu’elle s’exerce le plus souvent sur des espaces fort limités. Mais si les jardins sont généralement petits, ils rachètent leur exiguïté par leur nombre ; on les trouve partout, depuis le hameau, depuis la ferme isolée, presque toujours entourée de son ouche, comme on dit en Bourgogne, jusqu'au centre des villes les plus populeuses (*). »
... «Chez nous, dit encore M. Léon d’Hervey, on aime les fleurs ; chez les Chinois, on se passionne pour elles. Ce qui nous plaît dans un jardin, c'est la variété du coup d'œil, la richesse des couleurs, la beauté ou la rareté des espèces; pour les Chinois, chaque plante est l’objet d'un culte véritable, d’une espèce d’amour mystique , qui inspire à lui seul une grande partie de leurs poésies. Dans les romans, dans l’bistoire, jusque dans les habitudes de leur vie pnvee, on trouve des exemples d- cet amour naïf et passionné, lie graves magistrats s’invitent mutuellement à venir admirer leurs pivoines et leurs chrysanthèmes. Il est même question, dans les monuments de la littérature chinoise, d’une sorte d’extase , que nos moeurs ne permettent guère de comprendre, et qui consiste à s’enivrer de la vue des plantes en cherchant à saisir, par une attention continue , les progrès de leur développement. Cette
(*) Recherches sur l'agriculture et l'horticulture des Chinois, p. 114-117.
passion s’explique, du reste, chez un peuple étranger a toutes les préoccupations de la politique, et qui, placé comme un voyageur sur une route unie, entre un passé sans bornes et un horizon dont il n’aperçoit pas les limites, s'abandonne tout entier à la contemplation des objets qui l’entourent, en y mettant tout ce que son âme et son imagination peuvent avoir de forces vives et de poésie. Si nous citons ces curieux exemples, ce n’est assurément pas que nous songions à les importer chez nous; nous voulons seulement donner une idée du degré d’expérience et d’habileté auquel un goût si prononcé, nous dirons presque si exalté, a. dû nécessairement conduire les horticulteurs chinois.
• On ne s'étonnera donc pas s’ils excellent dans l’art d’embellir les espèces rustiques, d'en faire doubler les fleurs, d'en modifier les couleurs et la forme primitive, tout comme d'en hâter la floraison. C’est ainsi qu’ils eu sont venus tantôt à donner a des espèces naines un développement considérable, tantôt à réduire aux plus chétives proportions des arbres ordinairement de
rande taille; on cite particulièrement
es ormeaux dont ils ont fait des arbrisseaux de moins d’un mètre de hauteur, mais qui conservent toujours en petit leur ancien aspect.
• Au reste, en voyant à la dernière exposition centrale d’horticulture des azaléas, des rhododendrums, des rosiers, des camélias en fleur de deux ou trois décimètres de haut, chacun a pu remarquer que le goût pour le rabougrissement des espèces se naturalisait insensiblement à Paris, de même que s’introduisit vers le milieu du dix-septième siècle celui de la taille des massifs de nos parcs, auxquels on se plut à donner des formes bizarres ou monumentales.
« Longtemps avant le règne des jardins dits à la française , le même système d’ornementation était déjà en honneur è la Chine, et il est probable qu'il se maintiendra longtemps encore chez un peuple où les modes voient passer les générations, comme chez nous les générations voient passer les modes.
« On conçoit sans peine que l’horticulture chinoise a dû nous fournir un nombre considérable de plantes ornementales. Les floriculteurs de profession n’ont pas besoin que nous les mentionnions ici, et d'ailleurs la liste en serait trop longue pour offrir de l’intérêt aux personnes qui ne s'occupent pas de jardinage. Nous nous bornerons a citer, parmi les espères les plus répandues, ces pivoines en arbres (pæonia meou tan), d'un si splendide effet dans les massifs, lorsqu’elles sont couvertes de leurs grandes fleurs d'un rouge clair; la reine-marguerite ( chrysanthemum sinen.se), aujourd'hui si populaire, et toujours si belle et si recherchée ; les hortensias roses et bleus ; la glycine de la Chine(ÿ/yrine ou xoistaria sinensis), dont les longues tiges sarmenteuses, le beau feuillage, et surtout les admirables grappes d’un bleu tendre, sont au printemps le plus bel ornement des berceaux et des treillages de nos jardins. Mais, depuis l’introduction de ces espèces déjà anciennes et de mille autres que nous passons sous silence, l’Europe en a reçu un nombre considérable de nouvelles, et le répertoire des Chinois est loin encore d’être épuisé. Qu'on nous permette d’en citer quelques-unes dues aux recherches de M. Fortune, et qui par conséquent sont pour nous de date toute récente. Ce seront entre autres le fortunea sinensis ( platycarya strobilacea , Sieb. et Zuec.), arbre dornement delà famille du noyer, et que l’on croit capable de résister aux Divers de la Grande-Bretagne; le plumbago larpentæ, charmante plombaginée que le bleu vif de ses fleurs fait ranger avec raison parmi les plus brillantes acquisitions de pleine terre que l’horticulture européenne ait faites depuis plusieurs années ; le weigelia rosea, qui commence à se répandre dans les jardins de tous les amateurs, et qui, jusqu'à un certain point, rivalise d'éclat avec quelques azaléas; la rose à fleurs d'anémone ( rosa anemoneflora ), déliée et grimpante comme la rose de Banks, qui est d’ailleurs du même pays, et qu’elle surpasse peutêtre par la délicatesse de ses pétales d’un Diane de neige; le kum kwat, variété ornementale du citrus japonica, espèce rustique, qu'on s'attend à voir
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braver nos hivers les plus rieooreux, et qui permettra de cultiver à l’air libre une espece de la familledes hespéridées presque jusqu’au rentre de l'Europe i le stalice / artunei, ai remarquable par la couleur jaune de ses fleurs nu milieu d’un groupe où elles sont généralement bleuâtres ou purpurines; le barbuta Minentit, V mAiijofera décora , le pterostigma grandi (tara , enfin l ‘attentons japon ica , production dp sol chinois, maigre son nom qui semblerait la confiner au Japon , où en effet on ta retrouve aussi (*). *
Cultures particulières.
DIS CULTURES bu THÉ , d'aTrEs LES MlSStOR- RAtREtt ET TfV VOYAGEURS (**).
« Au Japon, dit Kæinpli-r, on n’affecte aux plantations de thé ni jardina ni enclos particule rt; on les fait sur la lisière des champs de rir. et de blé, pour que l'ombre projetée par les arbres ne nuise point aux mois-mtis. On n’ensemence pfts non plus les groines dans un ordre régulier et symétrique. De distance en d stance, on ereuse des irutladans lesquels on met six graines ou moins et douze au plus, c’està-dire autant qu'eu contiennent les capsules. O nombre est necessaire, parce que l'huile que renferment les graines les rend sujettes a se rancir promptement; il en leva à peine un cinquième. Il arrive souvent que deux ou trois arbustes poussent ensemble et sont si étroitement entrelacés, qu’on croirait, au premier abord, qu’ils sortent de la meme tige.
a On ne donne généralement aucun soin aux jeunes plants; seulement, quelques cultivateurs, plus industrieux, ont le bon sens d’extirper les mauvaises
(*) RrehreebcE sur l'ogrimtiure et l'horticulture dci Chu. ou, p. 209-214,
{**) tes détint» que je donne ace sujet sont tires d’un ouvrage intitule Monogrcp/ù* An thé, et publié • Part», en t*4J, per M. J. G. Unnuaye.
(•") En chinois, on désigne le tbe par le Uiot Cchà; dans le dialecte du Fo-lvien, tut l'appelle thé. Le ttout de thé vieul vlonc du dialecte populaire usité dans ta province du FS-Vien , où cet arbuste est principalement ciiltiré.
herbes qui croissent autour, de labourer la terre, et même de la fumer avec divers engrais. Les feuilles ne sont bonnes à cueillir que la troisième année, époque où elles sont abondantes et dans toute leur beauté. Au bout de sept ans environ, l’arbuste a atteint la hauteur d’un homme; comme il croft ensuite très-lentement et qu’il porte peu de feuilles, on le récèpe jusqu'au troue. A la suite de cette opération. II pousse des rejetons plus vigoureux et en plus grand nombre. On la diffère quelquefois jusqu’à eé que l’arbuste ait atteint l’âge de dix ans, mais toujours le cultivateur est largement indemnisé de re sacrifice temporaire. Quant à la récolte et à la manipulation des feuilles, elles sr pratiquent conime à la Chine.
« [/agriculture a été portée depuis des siècles, dans ce dernier empire , à un degré de perfection qui a émerveillé tous les Européens. A rhaque pas , fis ont eu occasion d’admirer aver quel art, quelle persévérance, les Chinois savaient tirer parti dtt sol et du climat. Il n’est presque point de landes, point de bruyères sur leur vaste territoire qu’ils n’aient su utiliser Le docteur Abel , attaché à l'ambassade de lord Amherst, en I8t8,a publié une description des provinces qu’il traversa, et ce récit s'accorde parfaitement avec celui des personnes qui ont pénétré plus tard dans cette contrée. Il dit que partout il eut sons les veux le magnifique spectacle de la puissance de l’homme sur la nature; qu a rhaque pas sé dérotilèreilt devant lui les preuves multipliées du caractère industrieux , tenace et laborieux des Chinois. Il vit sur sa route, tantôt des champs couverts de céréales et de plantes légumineuses, telles que riz, orge, millet, haricots, fèves, navets, pommes tle lerre ; tantôt des vergers de Cotonniers, de iVifirierS. deéatmes à sucre , de camélias , d’n/ea fragrans , d'arbres 5 suif, de lauriers -camphre, de citronniers, d’orangérs, etc., etc.
Dans les intervalles des arbres étaient ensemencées des plantes utiles en méd reine comme dans l'usage domrsti-
?ttc. A coup stlr, rien ne doit être plus ittorrsque qu'un paysage dont les productions sont si variées et offrent un si riche assortiment de couleurs bigar
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rèes. Il suffit de l’avoir Vu udefois, pour être convaincu de la Vérité du proverbe qui dit: qu'un Chinois tient ses champs en meilleur état que sa maison. Ses instruments aratoires, tels que charrue, herse, houe, etc., sont d’une construction aussi simple qu'ingénieuse.
Son système d'arrosage et d’irrigation est parfait; les aqueducs, les canaux qui sillonnent leur territoire en tout sens ; les puits artésiens , qui y sont connus depuis les temps les plus reculés, attestent des connaissances hydrauliques très-étendues. Le plus pet» cultivateur chinois a des machines pour distribuer de l’eau à volonté sur toutes les parties du territoire qu’il exploite. Un fermier anglais ou flamand ne saurait pas mieux que lui mettre à profit la moindre parcelle de terre etdiscerner le genre de production qui lui est lé plus approprié. Par instinct et par habitude, il sait tenir compte des différences géologiques du sol, des diversités de climat et de température, des influences atmosphériques, etc.
• Chez un peuple aussi avancé dans la pratique des arts agricoles, la culture du thé a dû être et a été effectivement portée à un degré incomparable de perfection. Quoique l’arbuste croisse spontanément dans plusieurs endroits, et que dans d'autres il serve de haie pour les champs, comme au Japon, il est des provinces de l’empire où l’on n’a épargne ni soiijs ni dépenses pour l’acclimater et en tirer les produits les plus exuis et les plus abondants. Li s sortes e thés 1rs plus connues de» européens viennent des provinces centrales et maritimes de la Chine, les plus belles et les plus fertiles de tout l’empire.
« L’affluence de plus en plus grande des acheteurs étrangers a eu pour conséquence nécessaire d’en propager considérablement |a culture eu Chine. On l'éleve aujourd'hui dans des localités où, il y a une trentaine d’années, il était inconnu ou complètement négligé. Les provinces du Fô-kien, du ixiang-nan, du Tchr.-kiang, du KJang-si et du Kiaugsou en produisent la plus grande partie, et les Anglais prétendent que c’est le meilleur. Toutefois, celui qui se récolte aux environs de Péking est le plus estimé parmi les hautes classes
du pays. Les Russes achètent relui qiti se cueille Sur lés cohfins de I# ThrUrié chinoise, et ce thé, d’unfc qtnlilé réellement supérieure, est préfcté dans le nord de l’Europe, et inêmé'ert Krenée, comme nous le verrons plus loin.
« C'est du FÔ kien (jUe vlèht la plus grande partie des thés consommés en Angleterre, en Hollande, en France et en Belgique. Le Fô-kien est séparé du reste ae l’empire par Uhé éhalne de montagnes qui fentbUrent du côté des terres ; le reste est bordé de rochers escarpés dont lés Cimes vont en diminuant et se prolongent jusqu'à la mercdtnme les gradins d'un amphithéâtre, Quoique très-montueux, lé Fô-kien ttroi nuit autant dé thé que lés plus ferliles vallées. Dans Un district de eette province , qu'on appelle Kien-ning-foU -, sont situées deux fermes oui ont ncquis une grande ceiéhrité par la supériorité de leurs produits provenant des monts Wou-y-cnan, qui sont jreuplés de temples et de rouvents de bonzes. Les thés de cet endroit sont fort recherchés, quoique leur transport, qui sé fait à dos d’boinme, à cause de la rareté des bêtes de somme et du manque de routes praticables, entraîne de grandes dépenses. Ce district n’est éloigné de Canton que de 18 milles (environ 8 lieues); mais les fermes à thé sont situées à 500 milles dans l’intérieur des terres.
Comme l’on a à traverser des montagnes, des ravins, des rivières et des canaux , il en résulte atté le transport des thés peut durer des semaines et même «les mois entiers. F.n général, In végétation du Fô-kien n’est poiht naturellement abondante; le sol en est
fiauvre; le génie industriel!* des liabiants est seul parvenu h le rendre productif, à un tel point qu’oh a réussi à y élever les fruits les plus râres et les plus savoureux.
« Le Kiang-nan , qui a été récemment divisé eh deux provinces, est une des contrées du globe que la nature s’est plu à combler Hë seslargesses. On assure que lés habitants l’emportent beaucoup sur les autres Chinois, nonseulement sous le rapport de l’agriculture et de l’aptitude manufacturière, mais aussi pour les arts libéraux, les sciences et les lettres. Ce beau pays
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forme nne plaine immense, entrecoupée de quelques collines et arrosée par un des plus grands fleuves de l’ancien continent, le Tang-tseu-kiang.
C’est là où se cultive et se prépare le Song-lo. Le Tche-kiang est encore une province très-agricole et une pépinière d'arbustes à thé. Le Kiang-si et le Kiang-sou sont tous deux renommés par la salubrité de leur climat, et la population y est employée presque exclusivement à élever et à torréfier le thé.
• L’arbuste se plaît sur la pente des coteaux et dans le voisinage des eaux courantes. Le P. Lecomte assure que le meilleur thé vient dans une terre pierreuse, la qualité moyenne dans un sable léger, et la qualité inférieure dans une terre jaune et glaise. Son confrère, le P. Duhalde, affirme que cette plante affectionne une terre légère , blanchâtre, sablonneuse , mais non pierreuse.
Tous deux s’accordent à reconnaître que le meilleur thé vient dans les endroits exposés au midi, opinion qui est entièrement partagée par M. J. F. Davis et par M. Bruce, déjà cités. Les observations de ces deux écrivaius , revêtus l’un et l’autre d’un caractère officiel, qui ont visité plusieurs provinces de la Chine et qui ont expérimenté par euxmêmes les cultures du thé, méritent la plus entière confiance. Dans son rapport, M . Bruce s’exprime en ces termes:
Je fais observer que le soleil exerce une action extrêmement puissante sur les feuilles de l’arbuste; car, dès que les arbres qui servent à ombrager les jeunes plants ont été abattus, la feuille, qui alors était d’un vert foncé, devient rapidement jaunâtre et conserve cette couleur pendant quelques mois, au bout desquels elle reprend graduellement son ton vert et vigoureux ; les branches deviennent plus touffues, et produisent des feuilles en beaucoup plus grand nombre que lorsqu’elles étaient à l’ombre
« Le thé qui se fait avec les feuilles poussées à l'ombre est notablement inférieur à celui dont les feuilles ont réfléchi les rayons du soleil. Il est reconnu, 1* que ces dernières poussent plus rapidement, 2° et que celles des plans ombragés expriment, quand elles
sont ronlées, une liqueur très-fluide, tandis que les autres rendent un jns beaucoup plus visqueux.
« Ce témoignage est imposant, et s'accorde pleinement avec ce que nous savons de l’action vivifiante du soleil sur la plus grande partie du règne végétal. Cependant, au premier abord , il semble être contredit par d'autres observations dont nous n'apprécions pas moins le caractère de sincérité. M1’ de Carpena, vicaire apostolique du saint-siège dans le Fô-kien, où il réside encore, a écrit une instruction manuscrite, concise mais substantielle, sur la manière dont on cultive le thé dans cette province. — Le terrain plat et élevé, dit-il, est le plus propice pour les arbres à thé. Ce terrain doit être humide, mais non pas trop bourbeux; solide, c’està-dire non mouvant. Quand sa surface serait couverte de sable, cela ne nuirait point aux arbres; mais il ne doit pas être pierreux , parce que ces arbres redoutent la sécheresse. La meilleure qualité de terre est la rouge ou la pâle, comme l’appellent les Chinois. En un mot, ces arbres aiment les lieux humides, froids, élevés et exposés aux vents d'est. Il y a aussi au Fô-kien beaucoup de plantations dont le terrain n’est pas absolument plat; mais parce que ce terrain est trop humide , quoique fertile d’ailleurs, les arbres à thé qui y croissent ne sont ni aussi touffus ni d’une aussi bonne qualité qne ceux des lieux plats. Tous les endroits du Fôkien qui réunissent les qualités énoncées plus haut sont plantés d'arbres à thé, principalement dans le district de KJng-ning.
« Ces assertions, émanées d’une source aussi respectable, pour peu qu'on les pèse, n'infirment aucunement celles de MM. Davis et Bruce; elles donnent seulement à comprendre que l'arbre à thé ne se plaît ni dans un sol trop aride , trop exposé à un soleil d’airain, ni dans un terrain trop visqueux et trop marécageux; c'est la conclusion qu’avait déjà déduite le P. Duhalde, en déclarant que cet arbuste n’aimait ni le soleil ardent ni une humidité prolongée, et qu’il était froid de sa nature. On sait , d’après les récits des voyageurs vivants, qn'il prospère en Chine,
dans des contrées froides , et que la neige ne lui fait aucun mal. Les Chinois estiment, suivant M. Bruce, que les sept dixièmes de la production totale de leur empire croissent dans les montagnes, et les trois autres dixièmes seulement dans les plaines. Le climat qui lui parait le plus favorable est situé entre le 25* et le 33” de latitude, si on en juge par le succès de sa culture en Chine. Une température moyenne, telle est donc la condition indispensable de la bonne venue de cet arbuste. On a pu s’en assurer en France, où il réussit mieux dans le nord que dans le midi.
« Suivant monseigneur de Carpena , la province du Fô-kien et celle du Kiang-si, dans la partie qui y confine, sont celles où existent les plus florissantes plantations de thé. Le terrain est soigneusement préparé ; on ne laisse ni herbes, ni broussailles, ni végétaux parasites. Après qu’il a été bien sarclé (et M. Bruce dit qu’on répète cette opération deux fois par an), on y fait des trous à deux métrés environ l'un de l’autre. M. Delamarre, missionnaire en Chine , dans une lettre communiquée au Journal d'agriculture pratique par M. l’abbé Voisin, directeur des missions étrangères, prétend que cette distance est seulement de 0®, G5 ; distance évidemment trop faible et qui aurait des inconvénients pour la croissance et la culture de l’arbuste, non moins que pour la récolte des feuilles. Ces petites fosses doivent avoir , suivant monseigneur de Carpena, 33 centimètres de profondeur; elles n’en ont que 10, d’après M. Delamarre. Ici encore nous adoptons la première assertion comme la plus vraisemblable, d’autant mieux uVIle est confirmée par le témoignage e M. Bruce. On jette clans chaque trou de six à dix graines qu’on couvre d une poignée de fumier de brebis, de cheval ou de gros bétail, mêlé avec de la cendre et réduit en poussière; puis on comble la fosse avec de la terre sans la fouler. Cette opération se fait, non dans le mois d'octobre , comme le prétend M. Delamarre, mais dans le mois de février, après les pluies, afin que le sol ne soit pas trop sec. Lorsque l’on sème sur couche pour transplanter ensuite ,
on a la précaution, en plantant chaque élève, de fouler la terre autour des racines, jusqu’à ce que la tige ait atteint la hauteur de 23 centimètres hors du sol.
Quant à l’arbuste planté en pleine terre, on le ferait mourir en foulant la terre qui couvre ses racines et en sarclant les herbes qui croissent autour. On entrelace ordinairement des petites baguettes sur les fossés, afin de reconnaître les endroits ensemencés et en même temps les protéger contre les piétons et les bestiaux.
«Les détails que donne M. Bruce, dans son rapport, coïncident parfaitement avec cette description.
« MM. Bruce et de Carpena disent que les cultivateurs chinois n’empêchent pas directement le thé de croître; mais comme ils en cueillent les feuilles trois ou quatre fois l’an, cette opération répétée suffit pour arrêter le développement de l’arbuste. Cette conséquence est rigoureusement conforme aux principes les plus élémentaires de la botanique; cependant, il ne faut pas lui donner iei un sens trop absolu. Sans doute qu’une défoliation trop répétée est un obstacle à la croissance de l’arbre à thé; mais le plus puissant consiste dans l’opération du recépage pratiqué par les Chinois; ils ont même soin de forcer l’arbuste à se ramifier par la section fréquente des branches supérieures.Suivant les mêmes auteurs, dans le Fô-kien et le Kiang-si, un plant de thé, lorsqu’il est bien entretenu , peut donner des feuilles pendant trente, quarante ans et plus; ensuite on le recoupe au niveau du sol, afin que de la souche il s’élève de nouveaux rejetons; ce qui indique clairement que l’opération du recépage, au lieu d’être prat iquée dans ces deux prov inces, comme ai Heurs, de sept ans en sept ans, ou de dix ans en dix ans, ne l’est que beaucoup plus tard, en raison probablement d’une plus grande aptitude de terroir ou d’une culture plus savante.
« Les arbres à thé se propagent généralement en transplantant les racines des individus trop vieux ou en employant la méthoae de boutures, car les Chinois ignorent l’art de greffer; toutefois il y a exception pour le Fôkien, où on ne pratique que le semis.
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« Dans eetté dernière provinee, la plupart des champs à thé n’ont pas besoin d'être arrosés; leur position inclinée permet d’jr creuser facilement des rigole^ et des ‘tranchées: mais dans cette contrée, comme dans d'autres, l’ariosage à bras ou par machines est de toute nécessité sur les hauteurs escarpées et les plateaux des monta gnes; il est même à présumer qu’on le pratique Svée une sollicitude toute particulière dans les grandes exploitations.
« La plupart des voyageurs qui mit écrit sur la Chine affirment que le filmage des plantations de thé n’est observé que par un petit nombre de cultivateurs. Sans infirmer leur témoignage, que nous croyons impartial, il est permis de ne rappliquer. I* qu'aux terrains plats , humides . riches en humus ; 2* qu’aux pauvres gens qui exploitent isolement leurs modestes propriétés sans avoir les moyens de l’amender, et qui en Chine, comme partout ailleurs, sont les plus nombreux. Mais le fumage est Indispensable pour les champs situés sur le versant des montagnes, sur le flanc des collines; car, de l’aveu des mêmes écrivains, les inondations fréquentes occasionnées par les pluies y entraînent les terres végétales , qui y sont quelquefois si rares qu’elles laissent A nu les racines. Aussi les colons,
fiour réparer res pertes ou suppléer à ‘insuffisance du sol, sont-ils obligés de transporter dans leurs champs un engrais qu’ils tirent du lieu le plus voisin et qu'ils ont soin rie choisir, autant qu’il leur est possible, analogue au terrain de leurs plantations. C’est à peu près la même méthode que suivent nos vignerons.
« Le docteur anglais Falconer a conclu, d’après uhe étude approfondie des diverses localités où le thé se enltive en Chine, qu’il croît sous une température de 73* a 54“ 5’ Fahrenheit (22" cent, à 12*); qu'en été, la chaleur ne va pas au dessous de 80* (26* cent.), et qu’en hiver, lebaromètre descend de 54" à 46* (1 2” 7’ à 6° cent.) ; que la différence entre l’été et l’hiver sur les frontières du nord était de 59* (14* cent.) et sur celles du sud de 30* (l“cent. au-dessous déglace); que les endroits les plus propices au
thé varient de température, année commune, de 54° à 64“ (28* à 28r cant.); que la pluie tombe également dans tous les mois de l’année, et que l'humidité du climat est généralement modérée. Le docteur Abel, que nous avous déjà nommé, a fait un travail curieux sur la structure géologique des terrains où l’on cultive le thé. Ce travail s'accorde sur tons les points avec les observations de M. Falconer rt celles des vovaireurs qui ont exploré les provinces à thé de la Chine (*). »
Classification des thés.
« Le commerce, observe avec raison l'abbé Grosier. distingue plus de sortes de thés que la botanique n’en admet d'espèces réelles : l'Age ou le choix des feuilles, les préparations plus ou moins recherchées qu'on leur donne, suffisent pour les faire distribuer en différentes classes sons des ntmis différents ; mais tous ces thés de qualités et de dénominations diverses peuvent provenir du même arbre. » Aujourd’hui les Chinois éux-mêmes ne reconnaissent que deux espères de thés, les thés noirs et les thés verts.
Nous croyons que la classification adoptée par M. Brigdman , dans son grand ouvrace. intitulé : A Chinese chrestomathy fn t/ie Canton 'tiatect, est la plus exaete et la meilleure, sous tous les rapports; c’est aussi la plus récente; nous la suivrons donc, en y ajoutant les documents curieux que l’on trouve dans la Monographie .
■ Thés noirs.
moi (duvet blanc).
En chinois, pi-hào; dans ie dialecte de Caillou, pak-ho.
« Le pekoé a la feuille très-allongée, d’un noir argenté et couverte d’un léger duvet blanc et snveui ; sas extrémité* sont tachetées dé noir, de gris et de blanc. Dans celui que l’on tire de Canton, on trouve souvent des petit* bâtons venant de la tige des feuilles; mais dans celui de Russie, dont les feuilles sont presque toutes argentées, il ne s’en rencontre pas.
(*) Monographie du thé, p. *7 el suiv.
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« Ce thé est In première récolte de l’arbuste, lorsque les feuilles sont encore en bourgeons; d'ê là lui viertt ce parfum s] délicat que les Chinois augmentent encore en y mêlant qurlijües Heurs rie l'ofea fragrans. dont on trouve fréquemment desgr.i’nespahni lepekoë.
Comme re thé se torréfie très-légèrement pour n’en point altérer le parnim, il est tritis susceptible que tout autre de se détériorer par le voyage, l'Humidité ou par le temps.
• Sou goût à l’infusion ressemble un peu à celui de la noisette fraîche. C'est le plus G». le plus aromatisé et le plus citer des thés noirs.
« En France, où l’usage du thé u'est encore répandu que parmi les classes aisées, le pekoë y est très-connu, trèsapprécié, et noire marché est mieux approvisionné que celui de Londres pour les qualités qu’on y importe. Mais c'est la Russie surtout qui acheté et consomme les prem eres sortes, dont elle va s’approvisionner a Kiakhtu et à la célébré foire de Nijni-Novogorod. Ces tliéa viennent loua des provinces septentrionales de la Chine, et sont expédiés par caravanes à travers la Tartarie chinoise. Soit en raison du mode de transport, du soin extrême qu’on apporte aux emballages; ou du sol où on les récolte, ils ont un parfum supérieur à ceux qui nou* viennent de Canton; aussi leur prix en Russie s’élève de 20 à 80 roubles la livre russe. Les Anglais n'emploient ce théqu'en le mélangeant avec d'autres tliés noirs, pour leur douner du parfum, et encore eu mettentils fort peu. *
osamos ruok.
En chinois, ching-htiïng (parfum supérieur).
« Nous ne désiguerous ce thé que par le nom (orange pekoë) qu’il porte sur les caisses qui viennent de Canton, et que les Anglais lui out donué en raison, sans doute, de sa couleur, qui est d'uu uoir foncé mélangé de jauue orange. Il est très-menu ; son odeur est agréable, quoiqu’elle ue paraisse pas naturelle, car ou trouve parmi les feuilles beaucoup de petites graines semblables à celles de \'ulea frayraiis, dont cependant il n’a pas le partum. Ôn le
boit raèenient seul ; mai* en lé mélangeant avec du sou-chortg, il ldi donne de la fofce et produit uhe boissori assez agréable, mais un peu stimulante. Cètte sorte n’est apportée sur nos marché* d’Euhope que depuis dix à douze ans.
« C’est ce thé qui, mélangé avec du congo. sb vend à Londres sous la dénomination assez connue de howqua mixture.
« Sa cOdlénr à l'infusion est beaucoup tndihs transparente que célle du sou-choug. » i
moi nom.
En rhinoh, lutng-mrï (fleur de prunier rouge ).
« Cette sorte est fort rare sur notre marché, et surtout eu boune qualité; la meilleure s’apporte eu Angleterre.
Sa feuille est inégalé en grosseur; erie est frisee à la mauiere de l’orange pekoë; on y trouve quelques pareilles blanches, des petits bàtous et des pétioles rougeâtres.
« Son arôme à l'infusion se rapproche du bon eougo. »
coaoo.
En chiuois, K Ung foû (travail).
« Le congo, qui est presque inconnu sur notre marché, est de tous les thés noirs celui qui mérite le plus de Jher Potre attention.
a En Chine, où ses propriétés bienfaisantes sont avérées, il forme à lut seul la boisson journalière des habitants du pays; en Angleterre, où le chiffre de la consommation du thé dépassé annuellement 30 millions de demi-kilogrammes, le congo V figure à lui seul pour plus des deux tiers,' d’après les relevés officiels des importations de ia Grande-Bretagne. Anciennement la Compagnie des Indes avait établi des primes pour ies meilleurs lots qui lui étaient offerts; mais depuis l'abandon de cet usage, on y importe souvent des qualités communes, qui cependant conservent leur goût de congo bien distinct. En Russie, où on lui a donné le nom si heureusement significatif de • thé (le famille , » on le trouve sur toutes les tables. 11 y est certainement d’une qualité ïupérieure à celui qui nous
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vient de Canton, mais son prix est beaucoup plug élevé.
« Le congo se récolte sur le même arbre qui a produit le pekoë, et se cueille immédiatement après lui ; seulement il faut que l'arbre ait atteint l'âge de six ans. Ses feuilles sont minces, courtes, plus petites que celles du sou-chong; sa nuance est d’un noir
Î;risâtre. C’est ainsi que le désignent es essayeurs experts ae la Compagnie des Indes. Les qualités inférieures sont plus foncées.
• Le congo superfin est plein d’arome et de saveur; son parfum a quelque analogie avec celui du pekoë; aussi rappelle-t-on souvent pekoë noir. 11 est sans contredit un des plus sains et des plus agréables que produise l’arbuste à thé; et je ne mets point en doute qu’on ne lui accorde chez nous la préférence qu’il a trouvée chez tant d’autres peuples, dès que nous aurons pu apprécier son mérite incontestable par un plus fréquent usage.
« Il donne a l'infusion un goût savoureux auquel se joint une sorte d'amertume agréable et presque impossible à décrire. >
soo-chohg.
En chinois, liào-tchàng (petite espèce).
• Ce thé est fait avec les feuilles de l'arbuste qui a produit le pekoë et le congo ; mais c’est la seconde récolte et lorsqu'elles sont arrivées à leur maturité.
« Le sou-chong jouit d'une grande réputation à la Chine. Sa feuille est un peu plus large que celle du congo; elle est mince et tant soit peu concassée, ce qui dénote sa qualité, car les feuilles jeunes, tendres et bien torréfiées se brisent plus facilement que les autres.
C’est le plus fort des thés noirs, et lorsqu'il est mêlé avec du pekoë, il forme une boisson d’un arôme exquis. >
poucHûvn.
En chinoii , pâo-tching ( espèce à enveloppes).
« Ce thé est supérieur au sou-chong et très-estimé par les Chinois. Les feuilles en sont larges, longues et bien roulées; elles sont mélangées d’une assez grande quantité de pétioles. « L’o-
rigine de son nom vient de ce qu’il s’apporte presque toujours en petits paquets enveloppés de papier d’un jaune clair; ces paquets pèsent envi rou 200 grammes chacun.
« L’arome de ce thé est très-fin, suave et délicat. Il est fort léger, et il faut en mettre un peu plus que d’une autre sorte, si l’on veut obtenir une bonne infusion ; il donne à l'eau à peu près la même nuance que le sou-chong. «
aurai.
En chinois, kUrt-péi ( choisi et séché au feu).
« Il est rare sur notre marché, et surtout en bonne qualité. Cette sorte est formée des feuilles les plus délicates et les mieux choisies de la troisième récolte. Elles sont plus longues et plus épaisses que celles du sou-chong, auquel il ressemble beaucoup à l'infusion par sa couleur ; mais son goût est moins aromatique et plus faible ; c'est pour cette dernière raison qu'il est peu goûté des consommateurs. Cependant c'est un bon thé, quand il est bien choisi, et, en Angleterre, on l’ordonne comme boisson rafraîchissante. •
THS SQHB OU TH É HOD.
En chinois , w'ou-j ; dam le dialecte du Fô-kien, Aou-y.
‘ Autrefois tous les thés noirs étaient désignés sous ce nom, qui dérive de celui d’un district de la province du Fô-kièn , d’où on les tire principalement. Aujourd'hui cette sorte seule a conservé cette désignation. On peut la classer en deux espèces différentes : le bohé du Fô-kien et le bobé de Canton.
Ce thé est le plus commun de ceux qui viennent en Europe; cependant le bobé du Fô-kien est d’une qualité moins grossière que celui de Canton. Mais on n’importe guère que de ce dernier, en raison , sans doute , de son bas prix ; sa consommation, qui en Angleterre s’était généralisée parmi les basses classes, a tellement diminué d’année en année, qu'elle disparaîtra probablement de ce marché , comme du nôtre , oi) il est presque inconnu. Les Chinois font entrer dans sa composition des feuilles de toutes sortes qu’ils préparent comme du vrai thé, et auxquelles ils mêlent une
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petite quantité de feuilles naturelles; elles sont larges, plates, inégales, d’une couleur brun clair et verdâtre, toujours mêlées de poussière et de petits fragments de pétioles.
« L'infusion a peu de force , encore moins de saveur, et parfois un goût de fumée ; elle laisse aussi une sorte de sédiment noir au fond de la tasse. »
Thé* vert*.
uruim.
En chinois, H-t’ehûn (printemps fortuné).
« Cette étymologie est beaucoup plus juste et plus naturelle que celle qu'on lui a longtemps appliquée, en disant que son nom dérivait ae celui d’un négociant de l'Inde qui , le premier, aurait apporté ce tbe en Europe. C’est de tous les thés verts le plus généralement estimé, car la Compagnie des Iodes a jusqu'à présent donné des primes pour les deux meilleurs lots choisis dans ceux qu’elle achète annuellement , de même qu’elle le faisait autrefois pour le Congo; et ce motif d 'émulation a soutenu la qualité de ce thé, surtout à cause du renom qu’il donne aux négociants chinois qui obtiennent ces primes. C’est la première récolte du thé vert ; sa feuille est longue, étroite, charnue, bien tournée en spirale, d’un vert argenté, ou, pour mieux dire, couverte d’une sorte de fleur comparable à celle d’un fruit sur l’arbre. Ainsi ce thé ne doit pas être reluisant, comme le vendent quelques marchands qui lui donnent cette apparence factice en le frottant avec du talc pour qu’il soit plus flatteur à l’œil, ce qui dte peu de chose à sa qualité, mais ajoute beaucoup à son poids. L’hyson, en qualité supérieure, est ordinairement très-lourd, quoique très-sec et facile à briser. Il est très-sensible à l’action de l’air ; il a du reste ceci de commun avec tous les thés verts. Cette espèce n’ayant pas, comme les noirs, subi de torréfaction prolongée, ils sont bien plus aptes que ces derniers à se détériorer par i air, le temps ou l’humidité.
• Il faut , pour en obtenir la saveur, le faire infuser longtemps; alors sa feuille s’ouvre entièrement et devient très-souple. Si elle restait crispée , le
thé ne serait pas de bonne qualité. II teint l’eau d’une nuance jaune citron limpide, et la parfume d’une odeur agréable. Son goût est, comme celui de tous les bons thés verts, un peu âcre lorsqu'on le prend seul.
« Tous les tbés verts , de même que les tbés noirs, donnent à l'infusion cette même nuance plus ou moins foncée. »
hysoh nraioa.
En chinois, yù-t-iUn (avant les pluies).
* L’hyson junior est formé de petites feuilles très-délicates qui se cueillentde bonne heure dans la saison, ainsi que son nom l'indique : ■ avant /et pluies. > Cette récolte est peu abondante, et rend ce thé trop rare pour l’avoir naturel , surtout depuis quelques années, où les Américains en ont fait de si fortes demandes, que , ne pouvant y satisfaire loyalement, les Chinois coupèrent les feuilles d'autres tbés, et les passèrent à travers des tamis de certaine dimension, pour remplir d'une manière quelconque les commandes qui leur étaient faites. Les inspecteurs de la Compagnie des Indes s’aperçurent de la fraude, et n’eu expédièrent pas une seule caisse en Angleterre. Quand ce thé est naturel, la feuille est très-petite, délicate, bien crispée, d’un vert jaunâtre, et d’un arfttm très-doux ressemblant un peu
la violette. »
BTSO* tcmôo-là* (fleur perlée du bjion).
« C’est encore une variété du hyson de première qualité; sa feuille est la même, mais son arôme diffère entièrement des antres sortes. On assure que, « pour lui donner ce goût suave, on y mêle des fleurs de volea fragrans. »
Mais comme nous avons vu plus haut ue cette fleur sert à parfumer le pekoë, ont le goût est tout à fait différent, il est probable que c'est le mode de préparation dont on se sert qui lui donne ce parfum; toutefois ce moyen noua est inconnu. Ce qu’il y a de certain, c’est que l’hyton tchôu-lân est un thé qui se prépare pour quelques marchés seulement, car on est obligé de le commander une année à l'avance pour en obtenir de véritable. Son goût a peu d’analogie avec les autres thés verts ,
m euniveeb.
*P ration du parfum étrange qui y donune. »
HE8CT ni itwr.
En chinois, p'hi-fchd (ihê de rebut).
.. En préparant le hyson, on en retire tqutes les feuilles jaunes, coitimunes, et qui ne sont pas roulera, pour former le p'M-t'châ, qui se veqd trèsbon marché, et se consomme dans le$ ports de mer par les matelots et les gens des classes laborieuses. Son goût est un peu ferrugineux. »
rooexx x exaraa,
1» chinois; Irhiit*/ ekd (thé perlé).
« Ce thé n’psf antre dhgse Que Ie fe- Son soigneusement trié et jforpté des feuilles les mieux roulées en petites boules très-serrées. Ce triage se fait eu le torréfiant, et l'on voit que ce sont les feuilles les plus (lues et les plus petites qui se roulent le mieux et le plus promptement, Leur chois forme cette sorte de graine ronde qui lui a valu le nom dp . petites perles de tiré. »
« 11 a donc plus de parfum qqe le hyson, et renferme mie substance plus active, parce une, la feuille élaut plus fortement roulee, le sue qu'elle contient se comprime davantage et se cmjserve mieux que dans tes autres thés verts, qui ne sont roules quVn lonueur seulement. Ce thé est très-lourd, 'un vert un peu plus foncé qqe le hyson, et ses globules doivent être tres-réguliera et sans poussière, car et thèse concasse moins facilement que Je hyson.
« 11 faut qu’il infuse longtemps pour déployer ses feuilles, çt il donne à l'eau une belle teinte d'un vert duré, »
lsrluii.
En chinois, tà-tchoU {grosses pertes).
«Cette sorte se forma, comme la pondre à canon, du triage de f Imon, et se fait de je même manière ; seulement les grains en sont beaucoup plus gros, parce que les feuilles sont plus larges t mais elles doivent être routée* en boules aussi serrées et aussi duree. Elles sont d'un vert argatiiè, et eontieu nent un principe moins actif que la poudre à canon.
< Kaempfer dit seulement que le thé ■
impérial préparé pour l’exportation se cueüie en février, quand le* feuilles pont e» bourgeons, et que le meilleur croît sur les montagnes,
« Mais comme cette récolte ne serait pas assez abondante pour fournir aux demandes des deux continents, te thé qui vient s, ms le nom d’impérial n’est autre que celui que noua indiquons ici. Il réclame tme infusion aussi longue que la poudre a canon. »
TOfcrmâ».
En chinois , tkin-kln ; dans le dtalrete it
Cnn Ion, (utt-k’ai (nom d’mie vallée).
« Cette sorte est moins commune que le p'hl-t'chà , quoiqu'elle se compose aussi du second triage de limon ; mais en général les feuilles sont larges, jaunâtres, mal roulées, car on apporte peu de soin à leur préparation ; en un mot, c'est le boité des tirés verts. Cependant il forme plus de» deux lier* des importations de thé vert de la Grande-Bretagne, parce qu'en raison de aon bai prix les détaillants le mêlent avec d’autres thé* verts. Son infusion est d une couleur brun clair tirant sur le jaune terne, et elle a souvent un léger goût de poisson (*}. »
Noueetui renseignements sur la culture des arhret à cire , extraits des auteurs chinais par M. Stanislas Julien, de linslimt.
« Les Chinois élèvent les insectes à cire sur trois sortes d’arbres, dont deux sont bien pomma en Europe- Ce sont le Miu-TCHiao ; r/i a s succedaneum , suivant il. Adojpbe Brpngniari), le toxg-tsixiî {liypiti um ylabrum, suivant A. Rémusat, police des manuscrits, tpine XI , p- 274, u* JS; cf.
Thunberg, Flora japon ica , p. 17; Kæmpfer, Amasa.ex , 898 et777, aux mole ibutta et Ipbeta), et le ch<juikin ou tux des lieux humides, qui parait être de la même famille que le mou-ms, ou sis arborescent (hibiscus syriacus, A. Remuiat, laça citala, n° 41; cf.
Kæmpfer, .Imain. ex., p. 444, au mot Mokksei , et Flora jtfpauico, p. 272).»
(*) Pour la! articles qui précèdent, süjct 1* Uaiwgnaphie du thé, p. 1 3o a 143.
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Arbre niu-tching.
(Extrait de l’ouvrage intitulé; Cheou-chi- (hong-kUao.)
« Cet arbre s'appelle niu-tching (littéralement vierge-pur) ; on le nomme encore tching-uiùu ( pur-arbre ) et lac/iuu ( cire-arbre ). U-çhi-tchin, (auteur d'un grand traité de botanique médicale) dit : Cet arbre brave le froid le plue rigoureux et reste toujours vert, c'est pourquoi ou l’a uppelé niu-tching (mot a mot, cierge-pur, ; comme pour le comparer a une vierge ou à une femme qui garde la chasteté. Dans ces derniers temps, on a commencé à y placer les insectes appelés lu-tchong (cire- insectes), ou iusectrs qui produisent la rire. Cet arbre s’appelle aussi tong-tsing ( hiver-vert ). Ou lui a donné le même nom qu'à l'arbre tongitsing (ligustnfin glabrum), qui est d une espece differente, quoique appartenant à la même famille.
« Tous deux naissent de graines et poussent aveu une grande facilité. L’arlirc niu-tching a des feuilles épaisses, molles et allongées. leur surface est verte, et l’envers estd'une teinte pâle. Elles sont longues de quatre à cinq pouces, et sont extrêmement touffues.
Dans le cinquième mois (juin), cet arbre doune une grande quantité de petites fleurs bleues < t blancbes. Dans le neuvième mois (octobre), les fruits sont formes. Ils ressemblent aux petits fruits appelés nieou-li-t.se. Ils sont disposés en grappes tellement nombreuses, que l’arbre en est rempli. Avant d'étre mûrs, ils sont verts ; à leur maturité, ils sont de couleur violette. L’écorce de l'arbre est blanche et onctueuse. »
Arbre tong-tsing.
• ta1 tong-tsing (ligustrum glabrum) s'appelle encore cho ni -tong-tsing (eaubiver-vert), c’est-à-dire le tong-tsing qui croit dans les lieux humides. Quelques auteurs l'appellent le tong-tsing à petites feuilles. Cet arbre ressemble au keou-kou-tseu (ileas aquifoiium , cf.
Kæmpfer, Aman. "X..7HI), mais il est plus touffu. Son tronc devient tellement gros , qu'il faut quelquefois deux personnes |iour l’embrasser. Il s’élève jusqu’à environ d» pieds. Les libres de
son bois sont blanches et déliées, fl est dur, lourd et susceptible d'un beau poli. Ses feuilles ressemblent a celles de l'arbre lou-tseu (cratægus bibas , Lourei ro, Flor. coch ., p. 3UI ), mais elles sont plus petites. Kl les ressemblent encore à celles de l’arbre tchun (frêne), mais elles sont aussi pluR petites. Elles sont minces, étroites , arrondies a leur extrémité, brillantes et propres a teindre en rouge. On cuit dans l’eau les jeunes pousses de cet arbre, on les fait tremper ensuite pour enlever lenr amertume, on les lave avec soin, et on les assaisonne pour les manger.
«Cet arbre fleurit dans le cinquième mois (juin); ses fleurs sout blanches, et ses graines ont la grosseur des teou (Hotichos). Leur couleur est rouge. On lient déposer sur cet arbre, aussi bien que sur l'arbre niu-tching, les insectes qui produisent de la cire. »
Arbre choui-kio.
«Les feuilles de l’arbre choui- kin ressemblent à celles du niu tcbiog, mais leurs côtés sont dentés en scie; elles naissent cinq par cinq. Cet arbre ne donne pas de fleurs. C'est certainement l’arbre que Li-chi tchin appelle niu-tachou ou V arbre femelle gui produit la cire.
« Dans le pays de Chou (qui dépend delà province au Sse-tcboucn), il y a un autre arbre sur lequel on place les insectes à cire, et qu'ou appelle tcha-la. Ses feuilles ressemblent a celles de la plante kio Ifihrusanthemum indicum). il croit encore plus rapidement que cette plante. Dès que l'arbre tcha-la (littéralement, a/ifiliguer-cire) a un an, on peut y placer les insectes à cire. An bout de trois ou quatre ans, son troucestgros comme une tasse à mettre du vin; mais bientôt il dépérit , et l'on ne peut ainsi eu obtenir de la cire que pendant fort peu de temps. Cet arbre est d’une esjièce différente du choui-kin. Il pousse rapidement, même lorsqu'on y applique des insectes à cire ; mais il a de la peine à devenir un gros arbre. Dans le pays de Chou, on eleve peu d’insectes à ciré sur I ’o rbre niu-tching ( rhus succéda neum) . Le plus graud nombre vit sur l’arbre appelé tduhUt. C’est pourquoi on doit
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préférer l’espèce d’arbre du pays de Chou (c’est-à-dire l’arbre tcha-ia). »
CULTURE DE L’ARBRE WIU-TCRIHO.
(Extrait de l’ouvrage intitulé : Pien-min-thou.)
« On sème les graines dans le dernier mois de l’année. Les premiers jets paraissent au printemps. L’année suivante, on le transplante dans le quatrième mois (avril). Lorsqu’il « atteint la hauteur d’environ sept pieds, on peut v appliquer les insectes à cire {latchong). On plante les arbres niu-lching à peu près de la même manière que les mûriers. On les dispose en lignes longitudinales et transversales, en laissant entre eux la distance d’environ un tchang (dix pieds). Alors l’arbre grandit et acquiert de la force. Il faut entourer les racines d'excellent fumier, et labourer tout autour de l’arbre une fois par an. S'il y pousse des herbes, il faut les Ôter avec le sarcloir ou la bêche. Parce moyen les branches deviendront vigoureuses, et l’on récoltera une grande quantité de cire. •
C1KK D'ARBRE
( Extrait de l'ouvrage intitulé : Nong-tching-
ihuouen-chou.)
« Avant les dynasties des Thang et des Song (du VII* au VIII* siècle de notre ère), la cire blanche dont l’on se servait pour faire des bougies était produite par les abeilles. La cire blanche produite par les insectes appelés latchong , ou insectes à cire, n’a commencé à être connue que depuis la dynastie des Youén ou empereurs mongols , c'est-àdire au milieu du XIII* siècle. Maintenant elle est devenue d’un usage général. On en récolte dans les provinces du Sse-tchouen, du Hou-kouang , du Lun-nan et du Fô-kien, ainsi que dans les districts situés au sud-est des monts Mei ling , etc. ; mats la cire d'arbre du Sse-tchouen et du Yun-nan est la plus estimée. •
Même ouvrage .
« Siu-kouang-ki (auteur de l’ouvrage précédent) ajoute : L’arbre niu-tchinç donne de la cire blanche. C'est un fait qui ne se trouve consigné dans aucun ouvrage historique antérieur à la dy-
nastie actuelle (il vivait sous les Ming, au commencement du XVII* siècle).
Maintenant cette cire abonde dans les provinces de l’est et du sud de la Chine. Précédemment j'avais conçu des doutes à ce sujet : je ne pouvais croire que cette cire n’eût pas été connue des anciens, et je supposais que leur silence tenait uniquement à ce qu’ils n’avaient
fias eu le temps de faire une excursion ointaine pour le vérifier par eux-mêmes. Mais j'ai vu des habitants de l’arrondissement de fVou-lcheou qui m’ont appris que c’était seulement depuis vingt ans qu'ils élevaient des insectes à cire. Dans l’arrondissement de Ou-hing, les cultivateurs me racontèrent que cet usage ne datait que d'une dizaine d'années. Dans mon pays même, on ne le connaissait pas non plus avant les cinq années qui viennent de s’écouler. Dans l'année keng-siu (en 1610), j'ai commencé à planter une centaine de pieds de niu-tcaing, et j’ai obtenu de la cire en suivant la méthode usitée aujourd'hui. Dans le village que j’habite, on voit aussi beaucoup d'insectes à cire {ta-tchong) qui naissent d’eux-mêmes.
La moitié des insectes qu’on place ici sur les arbres est prise dans l’arrondissement de Ou-hing ; l’autre moitié se compose d’insectes indigènes. Les gens du pays assurent que ces derniers sont préférables. Il résulte de ce qui précède uece produit était inconnu des anciens, 'aurais eu le droit de rejeter un fait aussi extraordinaire, si je ne l’avais pas vérifié de mes propres yeux. »
RKCOLTS XT KrURATIOK DR LA CIRE d'aRRRK.
( Extrait de l’ouvrage intitulé : Song-chithsa-pou.)
«L’arbre tong-tsing peut venir de graine. Dès qu’il est dans toute sa force, U convient d’y placer dans le cinquième mois les insectes à dre qui y trouvent leur nourriture. Dans le septième mois (août), on récolte ia cire. H ne faut pas la recueillir entièrement. Si l'on eu laisse une certaine quantité, l’année suivante, dans le quatrième mois, on en verra sortir de nouveaux iusectes à cire.
* Lorsqu'on a recueilli la cire, oo la fait d’abord sécher au soleil. Puis on couvre avec une toile l’ouverture d’un vase de terre, et l’on dépose la cire suc
cette toile. Ensuite on place cevase dans un chaudron de métal rempli d’eau bouillante. Bientôt la cire se fond et tombe dans le vase de terre. Elle se condense, se durcit, et offre une parfaite blancheur. Dès ce moment, elle est propre à faire des bougies. Quant aux parties les plus grossières, on les met dans un sac de soie que l’on jette dans l'huile bouillante. La cire pure se fond entièrement et se combine avec l’huile. On peut l’employer immédiatement à fabriquer des bougies.
« Lorsqu’on a élevé pendant trois ans sur un arbre des insectes à cire, il convient de le laisser reposer pendant trois ans.
• L’arbre choui-tong-tsing (le tongtsing des lieux humides), qui a de petites feuilles, est très-avantageux oour l’élève des insectes à cire. »
Même ouvrage .
« Dans les pays de Pa et de Chou (qui dépendent de la province du Ssetchouen), on ne sème les graines de cet arbre (tong-tsing) qu’apres les avoir fait tremper dans l’eau de riz pendant une dizaine de jours, et en avoir ôté la capsule (le péricarpe). Après une première éducation, on coupe l’arbre près du collet, et l’on y applique de nouveau les insectes lorsqu'il a poussé des jets vigoureux. Lorsqu’un arbre a nourri ces insectes pendant une année, on le laisse reposer l’année suivante. Pour recueillir la cire, il est nécessaire de couper toutes les branches de l’arbre.
On n’y doit laisser aucuns vieux rameaux, c’est-à-dire aucun des rameaux qui ont nourri des insectes à cire. »
(Extrait d’un ouvrage intitulé : Pen-thsaoloui-pièn .)
« La cire blanche d'insectes ne ressemble point à la cire blanche des abeilles. Elle est produite par de petits insectes qui se nourrissent du suc de l'arbre tong-lsing [ligustrum glabrum) et longtemps apres le convertissent en une sorte de graisse blanche qui se répand et s'agglutine sur les branches de i’arbre. Il y a des personnes qui s’imaginent faussement que cette matière est une déjection de l'insecte.
« Quand l’automne est venu, on l’en- 89* Livraison. (Chine modbbneA
lève en raclant, on la fait bouillir dans l'eau, et on la passe dans un filtre d’étoffe.
• Ensuite on la metdans l'eau froide, où elle se fige et forme une masse solide. Si on la brise, elle présente des veines brillantes et diaphanes comme la pierre blancheappeléecAf-Aao(xtéafffe).
Si on la mêle à une certaine quantité d'huile, elle fournit des bougies qui sont bien supérieures à celles de cire d’abeilles.
». Observation . Suivant Siu-kouangki, les bougies faites avec la cire pure d'insec/es à cire sont dix fois plus avantageuses que les bougies ordinaires.
« Si l’on y mêle un centième d’huile, elles necoulent pas. C’est pourquoi cette espeee de bougie est devenue d'un usage général. Les arbres à cire se cultivent en grand nombre sans nuire aucunement à l'agriculture. >
1KSICTU A. «lit.
j (Extrait du Pen~thjao-kang.mou.')
« Les insectes à cire sont d’abord gros comme des lentes. Après l'époque appelée mang-lchong (après le 5 juin), ils grimpent aux branches de l’arbre se nourrissent de son suc et laissent échapper une sorte de salive. Cette liqueur s’attache aux branches , et se change en une graisse blanche qui se condense et forme la cire d’arbre. Elle a l'apparence du givre. Après l’époque appelée tchou-chou (après le 23 août), on l’enlève en raclant, et on l'appelle alors la-tcha, c'est-à-dire sédiment de cire.
« Après l’époque appelée pe-lou (après le 7 septembre), cette cire se trouve agglutinée si fortement à l’arbre, qu’il serait fort difficile de l’enlever. On fait fondre cette matière, et on la purifie en la passant dans une sorte de filtre en étoffe. Quelques personnes la liquéfient à la vapeur et la font découler dans un vase. Lorsqu'elle est figée et réunie en masse, elle forme ce qu'on appelle la cire d'arbre.
« Quand les insectes sont petits (c’està-dire viennent de naître), ils sont de couleur blanche. Lorsqu’ils ont produit de la cire et qu’ils ont atteint leur vieillesse, leur couleur est rouge et noire. Ils se rapprochent entre eux , et
s’attachent par paquets aux brandies des arbres. Dans le commencement, ils sont gros comme des grains de millet et de ri/. | dès que le printemps est venu, ils croissent |xtu à peu et deviennent gros comme des œufs de poule. Ils sont de couleur violette et rouge. Ils se tiennent par grappes et enveloppent lea branches; on dirait que ce sont les fruits de l’arbre.
* Lorsque cet insecte est sur le point de pondre. i> se forme une coque (littéralement une mai* oh) qui ressemble aux loges des mantes qu'on veif sur les mûriers. Cette ceque s'appelle communément la-tchong ( cire-graine ), ou luteeu (cire-fil*). L'intérieur est rempli d’œufs blancs qui ressemblent a de petites lentes. On les trouve réunis par paquets qui en renferment plusieurs centaines. A l’époque appelée li-kia (le 6 de mai), on recueille ces œufs, on les enveloppe dans des feuilles de ginembre, et on les suspend à différentes istaneesanx branches de l’arbre à cire.
« Après l’époque appelée mangtchong (après le 5 île juin), les œuf* éclosent et les enveloppes s’ouvrant.
Les insectes à cire sortent en rampant et se cachent d’abord sous les feuilles ; ensuite ds grimpent aux branches, s'f installent et travaillent à la cire. Il faut nettoyer avec soin la terre qni se trouve au pied de l’atbre, et empêcher que les fourmis ne mangent les œufs des insectes à Cire(‘). v
Renseignements sur ta plante textile tchounifl (urtica nieca) , extraits Jet lima chinois et comwiii/ues à C Academie des sciencsi , par M. SUuiaJax Julien.
cti.tum Dü TC/urv-ms (oirl-TCi stvea).
(Traité impérial (C, j riciiit, chinoise, lie. yl , tnt. S.J
« Pouf semer le tchou-ma dans le troisième ou le quatrième mois , on choisit de préférence une terre sablonneuse et légère. On le sème dans un jardin; si l’on n’a pas de jardin, oi* peut adopter un terrain situé près d’une rivière en d'un puits. On bêche la terre une on deux fois; ensuite, on forme
(') Voy. les Comptes reotlus hebdomadaires des séance* de l’Aeaderein deisciencM, par MM. les secrétaires perpétuels, i" semestre 1840, n° k5, x3 avril.
des plates-bandes larges d’un pied et longues de quatre pieds ; après quoi, on bêche enc ore une fois. On tasse la terre suuerucicllement . soit avec le pied, soit avec le dos de la bêche, et lorsqu’elle est un peu ferme, on l’égalise avec un râteau. La nuit suivante , on arrose les plates-bandes, et le lendemain, avec un râteau à petites dents, on retère la terre, puis ou la nivelle de nouveau.
» Ensuite, on prend un tiemi-ching (260 centilitres) de terre bumide et un Ito (â 2 centilitres) de graines, et on les mêle ensemble. Aven un h 0 de graines, 011 peut ensemencer six à sept plates - bandes. Après avoir semé , il n’est pas nécessaire de rerouvrir les graines de terre , car si on le faisait , elles ne germeraient pas.
« On prend quatre bâtons, dont l’extrémité inférieure est taillée en pointe, et on les enfonce en terre en les alignant, deux d’un côté de la plate-bande et deux de l’autre; l’on s’en sert pour appuyer une sorte de petit toit de deux ou trois pieds de haut , que l’on recouvre d’une natte mince.
« Dans le cinquième ou le sixième mois, lorsque la chaleur du soleil est devenue forte, on recouvre cette légère natte d’un paillasson épais. Si l’on ne prenait pas cette précaution, les germes de la plante seraient détruits par la chaleur.
« Avant que la plante ne germe, ou lorsque les premiers germes commencent à paraître, il ne faut pas arroser. A l’aide d’un balai trempé dans l’eau , on mouille le toit de nattes, de manière à tenir humide la terre qu’il recouvre. Chaque nuit, on enlève les nattes, afin que les jeunes pousses reçoivent la rosée.
« Dès que les premiers germes ont
rru, si l’on voit des herbe* parasites, faut les arracher immédiatement.
Lorsque la plante a acquis deux ou (fois doigts de hauteur, le toit n’est plus nécessaire. Si la terre est un peu sèche, 011 l’arrose légèrement jusqu’à la profondeur de trois pouces.
• On choisit alors une terre un peu forte, et l’on forme d’autres platesbandes pour v établir les jeunes plants. La nuit suivante, on arrose le* pre-
inières plates-bandes où sont encore les jeunes sujets; puis le lendemain matin, on arrose les nouvelles platesbandes qui les attendent. On les enlève avea la bêche, en conservant une petite motte de terre autour de chaque pied , et on les transplante (on les repique) à la distance de quatre pouces les uns des autres. On bine fréquemment.
« Au bout de trois à cinq jours, on arrose une fois ; puis , au bout de dix jours, de quinze jours et de vingt jours, on arrose encore.
« Après le dixième mois , on les recouvre d’un pied de fumier frais de bœuf, d’âne ou de cheval. »
n>mi si jkt extrait du Traite général d'agriculture, intitulé: Aong-lcluug-lluioueH-
chou .
« Lorsqu’on cultive le tchou-ma (urtica nicea) pour la première fois, l’on se sert de graines. Après qu’il est venu de semis , les anciennes racines donnent spontanément de nouveaux jets.
Au bout de quelques années, les racines se croisent et s'entrelacent , et il faut séparer les tiges et les replanter.
« Aujourd’hui , dans le pays de Ânking et de Kien-ning , beaucoup de personnes détachent avec un couteau des portions de racines et les replantent. Ceux qui n’ont pas pu se procurer de ta graine imitent aussi le procédé usité pour obtenir des plants de mdriers provenant des marcottes. Les résultats de cette pratique sont extrêmement rapides.
« Mais dans les pays où il n’existe pas de racines de tchou-ma , et où il serait difficile d’en faire venir de loin, il convient de recourir à la graine.
« Dès que les jeunes planù ont quelques pouces de hauteur, on les arrose avec de l’eau mêlée par moitié de jus de fumier. Après avoir coupé les tiges, il faut arroser immédiatement; mais cet arrosage doit avoir lieu la nuit ou par un temps couvert; car si l’on arrosait en plein soleil , la plante se rouillerait. Il faut bien se garder de faire usage du fumier de porc.
« Le tchou-ma peut être planté tous les mois ; mais il faut que ce soit dans un terrain humide. >
TXAi»spt.Airr*Tioit Pt m vt.tt: rriCATHi «
DD TCUOD-MA.
(Traité impérial d'agriculture y lir. 78, fol. 5.)
« Lorsque les touffes du tchou-ma sont très-fournies, on creuse la terre tout autour, et l'on en détache les nouveaux pieds, que l’on transplante ailleurs. Alors le pied principal végète avec plus de vigueur. Au bout de quatre ou cinq ans, les pieds anciens se trouvant extrêmement fournis , on les divise et on les replante sur d’autres plates-bandes.
« Quelques personnes se contentent d’abaisser les longues tiges, et obtiennent des marcottes par le procédé ordinaire.
«Quand une plate-bande est trop garnie , on en établit une nouvelle qui est bientôt suivie de plusieurs autres, De cette manière, les plants se multiplient à l'infini.
« On choisit d’avance une terre grasse qui a été bien labourée en automne , et On la fume avec du fmnier fin. Le printemps suivant, on transplante. La meilleure époque est celle où la végétation commence ; la seconde époque (sous le rapport de la convenance) est celle où les nouvelles pousses paraissent; la troisième époque ( c’esta-dirc la moins convenable) est celle où les tiges sont déjà grandes.
* On espace les nouveaux plants d'un pied et demi . et quand ils ont été bien entourés de terre, on les arrose.
« En été Pt en automne, il faut profiter du moment où la terre vient d’être humectée par la plaie. On peut aussi transplanter le* jeunes tiges dans des lieux voisins , mais il est essentiel de conserver une motte de terre autour de chaque pied. »
UM SUIT
« Pour multiplier les plants de tchouma, on sépare avec un couteau des portions de racines de trois ou quatre doigts de longueur, et on les couche par deux ou trois dans de petites fosses éloignées l'uue de l’autre d’un pied et demi. On les entoure de bonne terre et 1 on arrose ; on renouvelle cette irrigation truis ou cinq jours après. Quand les nouvelles tiges ont acquis une cer-
taine élévation , on bine fréquemment.
. Si la terre est sèche , on arrose.
S’il s’agit de transporter ces plants au loin ,il faut que la racine conserve sa terre première, bien enveloppée de feuilles de roseau. On les enferme, en outre, dans une natte pliée de manière à les préserver de l’air et de la lumière. On peut alors les transplanter, en toute sécurité, à une distance de plusieurs centaines de lis (dizaines de lieues).
« La première année, quand la plante a atteint la hauteur d’un pied , on fait une récolte; on en fait une autre la seconde année. Les libres des tiges coupées sout bonnes à filer.
« Chaque année, dans le dixième mois , avant de couper les rejetons qui dépassent la racine, on couvre la terre d’une couche épaisse de fumier de bœuf ou de cheval. Dans le second mois , on enlève le fumier avec un râteau, afin que les nouveaux sujets puissent sortir librement. Au bout de trois ans, les racines se trouvent extrêmement fournies; si l’on ne transportait pas une partie des plants qui viennent en touffes serrées, ifs s’étoufferaient les uns les autres. »
EÉCOI.TE DO TCBOO- MA.
« Chaque année, l'on peut faire trois récoltes. A l'époque où l’on coupe les tiges , il faut que les petits rejetons qui sortent du pied de la racine aient environ un demi-pouce de haut. Dès que les grandes tiges sont coupées , les rejetons poussent avec plus de vigueur, et donnent bientôt une seconde récolte. Si les jeunes pousses étaient trop hautes, il ne faudrait pas couper les grandes tiges ; mais les rejetons ne pourraient prospérer et nuiraient au développement de ces grandes tiges.
« Vers le commencement du cinquième mois , on fait une première récolte; une deuxième au milieu du sixième mois ou au commencement du septième mois ; enfin, une troisième au milieu du huitième mois ou au commencement du neuvième mois. Les tiges de la deuxième récolte croissent plus rapidement que les autres; leur oualité est infiniment préférable.
* Aorès la récolte , on couvre de fu-
mier les pieds de tchou-ma, et l’on arrose immédiatement; il faut bien se garder d’arroser en plein soleil. »
TEILLAGE DES rfULMEXTS DU TCHOC-MA.
« Lorsque la récolte des tiges est finie, on prend un couteau de bambou , ou un couteau de fer, et on les fend à partir de l’extrémité. On enlève d’aWd l’écorce, puis, avec le couteau, on ratisse la couche inférieure qui est blanche et recouverte d’une pellicule ridée qui se détache d’elle-même. On trouve alors les fibres intérieures ; on les détache et on les amollit dans de l’eau bouillante. Si l’on teille le tchou-ma en hiver, on fait tremper d’avance les tiges dans de l’eau tiède ; ce qui les rend plus faciles à fendre.
« La première couche du tchou-ma est grossière et dure , et n’est bonne u’à faire de l’étoffe commune; la euxième est un peu plus souple et plus fine; la plus estimée est la troisième couche, qui sert à fabriquer une étoffe extrêmement fine et légère. »
ROUISSAGE ET BLANCHIMENT DU TCHOU-MA
« On réunit les tiges et l’on en forme de petites bottes que l’on place sur le toit de la maison pour qu’elles soient humectées par la rosée de la nuit, et séchées ensuite par la chaleur du soleil. Dans l’espace de cinq à sept jours, elles acquièrent d’elles-mêmes une blancheur parfaite. Si le temps est couvert ou pluvieux, on les met sécher dans un lieu couvert et exposé à un courant d’air. Si elles étaient mouillées par la pluie, elles deviendraient immédiatement noires.
« Un autre auteur dit : « Après le teillage des filaments, on les lie en écheveaux, on les arrondit en cercle, et on les fait tremper pendant une nuit au fond d’un terrine pleine d’eau , puis on les file sur le tour. Cette opération achevée, on les fait tremper encore dans une eau de cendres de bois de mûrier.
* Après les avoir retirés du vase, on les divise par paquets de cinq onces; on prend alors, pour chaque paquet, une tasse d’eau pure que l’on mêle avec une égale quantité de chaux pul-
vif risée, et on les dépose, dans un vase, au milieu de ce mélange pendant une nuit.
• Le lendemain, on les débarrasse de la chaux et on les fait bouillir dans une eau de cendres de tiges de blé :
ils deviennent ainsi blancs et souples.
Après les avoir bien séchés au soleil , on les fait bouillir encore une fois dans de l'eau pure; en outre, on les agite dans une autre eau pour achever de les nettoyer, et enfin on les fait sécher au soleil.
« Cela fait , on les soude bout à bout sur le tour pour obtenir de longs fils , on en forme la chaîne et la trame , et l'on en fabrique de l’étoffe par les procédés ordinaires. »
« lin autre auteur dit : « Après avoir filé les filaments du tchou-ma, on les fait bouillir dans de l'eau de chaux, et, quand ils sont refroidis, on les lave avec soin dans une eau pure. Ensuite , à l’aide d'un treillis de bambou placé à la surface de l’eau, on les étale par couches égales, afin que, pour ainsi dire , ils soient à moitié humectés par en bas, et à moitié séchés supérieurement. A l’approcbe de la nuit, on les retire , on les égoutte et on les fait sécher; on continue de même le lendemain et les jours suivants, jusqu'à ce nue les fils aient acquis une parfaite blancheur. C’est alors seulement qu’il convient de les employer au tissage. »
« Suivant un autre procédé , il y a des personnes qui , après le rouissage ordinaire, filent le tchou-ma et en fabriquent de la toile. Elles diffèrent en cela de celles qui ne rouissent le tchouma qu'après le filage.
« Il y en a d'autres qui prennent les filaments bruts, les exposent la nuit à la rosée , et le jour, aux rayons du soleil; puis, quelques jours après, les filent au tour, et ne blanchissent qu’après le tissage.
« D’autres enfin , à l’exemple de ceux qui travaillent la plante ko, coupent les tiges, ne tissent les filaments qu'après les avoir ramollis par la vapeur de l’eau bouillante, et ne s’occupent plus de les blanchir. De tels filaments donnent une toile plus souple et plus nerveuse. »
MASIÈRE DE RECUEILLIR LU MEILLEURES GRAINES UE TCHOU-MA
« Lorsqu’on veut recueillir des graines de tchou-ma pour le semis, on doit préférer celles qui proviennent des premières pousses . Dans le neuvième mois, après l’époque choang-kiang (après le î octobre), on recueille les graines et on les fait sécher au soleil ; ensuite on les mêle avec une égale quantité de sable humide , et on les met dans un panier de bambou que l’on recouvre soigneusement avec de la paille. Cette précaution est nécessaire, car si elles gelaient, elles ne ermeraient pas. Les graines de la euxième et de la troisième pousse ne.
sont pas bonnes à semer. Au moment de faire des semis, on les éprouve avec de l’eau ; l’on emploie celles qui ont été au fond , celles qui flotteut a la surface n’ont aucune valeur. »
Même ouvrage, fol. 4.
<1 On sème avant la première moitié du premier mois. Les meilleures graines sont celles qui sont tachetées de points noirs. Après les avoir semées , on les recouvre avec de la cendre. Si on les sème dru , les plants de tel tourna viendront faibles et grêles; ils acuerront , au contraire , de la force et e la vigueur si les graines sont clairsemées. Dès que les feuilles ont paru , l'on arrose avec du fumier liquide.
Dans le septième mois , on récolte les graines , on les met dans une toile de chanvre et on les suspend dans un lieu exposé au grand air : cela facilite et hâte la germination. »
CULTURE DES mCriEHS.
En 1837, M. Stanislas Julien, de l’Institut, publia, par ordre du ministre des travaux publics, de l’agriculture et du commerce, un ouvrage qu’il intitula :
Résumé des principaux traités chinois sur la culture des mûriers et t éducation des vers à soie. Traduit en allemand, en italien, en grec moderne, en russe, en anglais, dans la Caroline du Sud, jamais ouvrage de ce genre n’obtint un succès plus éclatant. Nous croyons donc que nos lecteurs nous sauront gré de trouver ici un aperçu des méthodes adoptées à la Chine pour
L’UNIVERS
la culture des mûriers. Le sujet nous est étranger ; niais nous avons consulté, sur l'ouvrage de M. Stanislas Julien, un des juges les plus oompétents, et M. Robinet, dont tout le monde connaît les intéressants travaux , a bien voulu nous indiquer les passages à extraire. C’est d'après lai que nous citerons :
Plantation des mûriers.
« Dans le cinquième mois (en juin), on prend des mures et on les met dans l’eau, on écrasé la pulpe avec les mains et on la lave à plusieurs reprises. Quand on a séparé la graine, on la fait sécher à l'ombre.
« On prépare par le labour dix arpents de terre fertile, ou, ce qui vaut mieux, des terres incultes, qui n’ont point été cultivées depuis longtemps.
On sème, dans chaque arpent, trois ching (espèce de mesure) de graine de millet et de mûres mêlées ensemble. Le millet et les mûriers doivent naitre en même temps. On bêche, et l’on fait en sorte que les mûriers se trouvent à une distance convenable les uns des autres.
Quand le millet est mûr, on le moissonne; en [poussant, les mûriers atteignent une nauteur égale h celle du millet; on les enupe rez-terre avec une faucille ou une serpe bien tranchante; on les laisse sécher au soleil, et, lors- ’il fait un bon vent, on y met le feu. ur cela, il faut toujours choisir le moment où le vent souffle en sens contraire. »
Manière de tailler Us grands mûriers.
« Il faut uniquement éclaircir les branches, et surtout tailler à temps.
On doit faire en sorte que les brandies rennent de la force, et poussent de onne heure, afin que les vers à soie ne soient point exposés à manquer de feuilles.
,, Si l’on éclaircit les branches, celles qui restent acquerront de la force, et les feuilles deviendrontplus épaisses et plus nourrissantes. Si cette année on taille en temps convenable, les longues branches deviendront fortes et vigoureuses ; les feuilles de l'année prochaine pousseront de bonne heure, et, de plus, elles seront épaisses et luisantes,
« Il faut couper toutes les branches qui partent du centre, afin qu’un homme puisse s’y tenir debout, se retourner et se servir aisément de la hache. J. es brandies et les feuilles tombent en dehors de l'arbre ; cela vaut beaucoup mieux que d’être oblige de transporter tout autour de l’arbre un escabeau lourd et élevé. L'u homme placé ainsi au centre de l’arbre peut faire autant de besogne que deux personnes qui travailleraient en dehors. On ne doit pas laisser croître les brandies en trop grand nombre, autrement on ne pourrait les couper sans un travail long et pénible; de plus, les feuilles seraient minces ei dépourvues de saveur
« La méthode suivie dans le pays de Tksin s'appelle losang. Dans le dernier mois de l’année .janvier), on coupe toutes les brandies surabondantes, et ou éclaircit beaucoup celles qu'on laisse ; ensuite, sur ies brandies que l'on conserve, on laisse tout au plus quatre yeux, et ou enlève tous les autres. L'année suivante, les branches u’on aura laissées, seront devenues e forts rameaux ; les scions noirs qui sont sortis du milieu des yeux pourront avoir trois pieds de longueur ; ies feuilles seront deux fois plus épaisses qu’à l’ordinaire, et présenteront une surface lisse et brillante. Pendaut toute l'éducation des vers a soie, ou les cueillera avec la main ; on laissera seulement les branches qui se jettent en dehors. Après avoir poussé abondamment jusqu’à l’automne, elles pourront avoir atteint une longueur de huit à dix pieds. Dans le dernier mois de l’année (en janvier), on les coupera de nouveau comme par le passe. Au bout de plusieurs années, si les branches qu’on avait laissées paraissent trop surcharger l’arbre, on les coupera encore à leur base.
« Lorsque l’arbre a atteint son
maximum de force et de croissance , ou doit couper dans le centre la tige et les brandies.
« Il y a quatre sortes de branches qu'il faut nécessairement retrancher :
« 1° Les branches qui pendent vers la racine ;
« 2” Celles qui se jetteqt eu dedans et tendent vers le tronc;
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• *’ Celles qui «*oj«sent deux a deux:
ou doit ru uouper une;
a 4* Celles qui, bie uque croissant dans une bonne direct»», «ont trop épaisses et trop diffuses.
« Le dernier mois de l’année (janvier) est le plus favorable pour la taille; le mois qui suit l'est beaucoup moins.
Dans le derpier mois de l’année, la sève ne monte pas encore, et la cessation des travaux de la campagne laisse beaucoup de loisir aux cultivateurs.
Les personnes qui taillent au printemps n'ont pour but que d’écorcer facilement les branches ( pour faire du papier), mais elles font perdre aux mûriers une grande partie de leur sève. , .
« Si l’on veut faire usage de 1 eçorce de mûrier, on peut prendre les branches coupées dans le dernier mois (janvier) et les déposer, ou côté du midi , dans une fosse recouverte de terre. On les relire au second mois (pjars), et elles s ecorcent très-facilement. »
Greffe des mûriers. •*- Greffe en fente.
« On commence par aeier horizontalement la tige du sujet, à une petite distance de terre. A l’aide d’pn couteau bien tranchant, dont la pointe est tournée en haut, on fait à droite et à gauche, dans l’éeorce et l’aubier, deux entailles obliques d’un pouce et demi , qui vont en diminuant jusqu à ce que leur extrémité forme un angle aigu. On prend alors une greffe longue de cinq pouces et à peu près grosse comme le doigt ; on la taille en forme de prisme , à un pouce et demi de son origine; on la met dans sa bouche pendant quelque» instants pour la réchauffer, puis on l’insère dans l’entaille qu’on a pratiquée latéralement sur le sujet. .
« Il est très -important que I union des deux parties soit étroite et précise, de manière que le liber et l’aubier du vieil arbre coïncident parfaitement avec le liber et l'anbier de la greffe (qui est destinée à l'améliorer ou à le rajeunir). Le même sujet peut recevoir ainsi plusieurs greffes en fente, quand sa grosseur le permet.
« On prend alors de la bouse fraîche, que l'on pétrit avec de la terre,
et l’on en forme une enveloppe autour de la greffe ; ensuite on l’entoure solidement avec de l’écorce fraîche de mûrier. Ce n'est pas tout: on cache encore la ligature d’écorce avec le même emplâtre qu’auparavant; ensuite on recouvre la greffe de cinq pouces de terre humide; enfin, on attache tout autour de cette poupée de terre des branches épineuses pour protéger la greffe,
« Quand les nouilles pousses Seront sorties à travérg la terre humide, et qu’elles auront un OU deux pieds de longueur, on les coupera en en laissant seulement deux ou trois. Il est convenable 4e les rngiutenir par des tuteurs.
« Siu-kouanij-Ijâ dit : La profondeur de l’entaille doit être proportionnée à |a force de l'arbre et à la grosseur dgla greffe, fl est important que l’écorce et le bois de la greffe coïncident exactement avec fécorce et le Jaois du sujet; niais U y a une condition plus importante encore: c’est la correspondance parfaite du point où l’aubier se joint à l'écorce.
„ Lorsqu’on veut greffer de grands mûriers , il qonvient de faire usage de. la greffe en fente ou de la greffe par insertion. Quant aux petits mûriers, les greffes les plus favorables sont celles en oreille de cheval (c’est-à-dire |a greffe en flûte ) et par compression (c’est-à-djre U greffe en écusson).
* Lorsqu’on greffe un arbre rezterre, il faut l’entourer de terre glaise comme ceux dont nous venons de parler plus haut, et que l’on greffe en fente à moitié de leur hauteur; seulement on se contente d’entourer rentable avec du papier. Ensuite on l’enveloppe avec un vieux morceau de natte disposé comme une écuelle (c’està-dire en forme de cornet très-évasé) ; on y met de 1» terre faumide pour alimenter la greffe ; on doit faire en sorte qu’elle soit a l’ebri 4e l’air et du veut. Au lieu d’un morceau de natte, on pourra foire usage d’un vieux vase de terre sans fond. Quand on voit que la terre est seche, il faut l’arroser pour maintenir i’bumidité. Bientôt les rejetons sortiront à travers la terre humide qui enveloppe l’endroit greffé. Il faut bien se garder d’ôter cette terre ;
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mais à l’automne, lorsque les jets ont acqujs de la force et que la greffe est solidement soudée, cette terre devient inutile. Dès que les greffes sont bien prises et participent a la vie du sujet, on peut les laisser si la force de l’arbre et le nombre des branches horizontales le permettent. ■
Greffe en écusson.
« Lorsqu'on greffe par compression (en écusson), on coupe une branche horizontale à un pied de la tige. (On ne
fieut pas déterminer rigoureusement la ongueur qu'on doit laisser ; il faut avoir egard à la force de l'arbre.) Sur la greffe, à un demi-pouce en avant d’un oeil, on incise en carré la peau et la chair (l’écorce et l’aubier) jusqu’à ce que la pointe du couteau soit arrivée à l’os (au bois) ; ensuite on enlève légèrement une plaque d’écorce et d’aubier portant un œil.
• Au-dessous de l’œil et sur le bois , il y a un petit cœur (que nos agriculteurs appellent corculum) qui est gros comme un grain de riz : c’est le principe vitald’une petite pousse. Lorsqu’on lève l’écusson, il faut l’arracher avec la pointe de l’ongle , de manière qu’il reste attaché à la petite plaque d’écorce et d’aubier.
« On met quelques instants dans sa bouche la plaque d’écorce, et on l’applique sur la branche horizontale, où elle laisse une empreinte humide. On la reprend, et on la remet de nouveau dans sa bonche ; puis , en conduisant la pointe du couteau sur la ligne carrée qu’a laissée l’écusson humide, on incise Pécorce et l’aubier, et l’on en enlève une portion de même largeur, de manière à dénuder l’os (le bois). On prend alors l’écusson et on l’insère à la place de la partie qu’on vient d’enlever (sur la branche horizontale). Il est nécessaire que l’œil de l’ecusson soit tourné en haut.
« On liera en haut et en bas les parties greffées avec de l’écorce fraîche et mince de mûrier. La ligature doit être serrée d’une manière convenable. Si elle l’était trop, la vie du sujet ne pourrait se communiquer a la greffe; si elle était trop liche, les deux parties ne seraient pas assez rapprochées, et l’opération ne pourrait réussir.
«On pétrit de la bouse avec de la terre glaise, et on en couvre les quatre côtés de la greffe en laissant l’œil libre.
« On proportionnera le nombre des écussons à la grosseur de chaque arbre ("). »
ÎDOUTlOJt DU VU» A. SOIS..
Le beau travail dont nous venons d’extraire quelques passages, au sujet de la culture des mûriers , nous fournira des renseignements trèsprécis sur l’art d’élever les vers Oleurs. On sait que les Chinois ont consacré tous leurs soins au perfectionnement de la sériciculture, et si cette grande industrie, comme l’observe avec raison M. le baron Léon d’Hervey, paraît être arrivée chez nous depuis quelques années à un point tel , que l’on ait désormais peu de chose a emprunter aux Chinois , c’est surtout par l’étude approfondie de leurs méthodes et de leurs minutieuses pratiques que l’on est parvenu à rivaliser avec eux , après être demeuré si longtemps en arrière (**).
Logement des vers à soie.
« Les vers à soie aiment naturellement le repos et craignent les cris bruvants ; leur maison doit être tranquille et exempte de tout bruit. Ils aiment la chaleur et craignent l’humidité ; leur logement doit être construit en planches". Dans une maison tranquille et retirée, ils ne seront point importunés par les cris et les clameurs des hommes. Dans une maison bien close, ils seront à l’abri des atteintes imprévues du vent du sud. Dans une maison construite en planches, ils seront à l’abri des exhalaisons et des vapeurs humides de la terre
« La maison des vers à soie doit étee éloignée des fumiers et des immondices (et de tout ce qui exhale une mauvaise
(*) Pour les extraits qui précèdent, voyez l’ouvrage intitulé : Pésumé des principaux traités chinois sur ta culture des mûriers et l'éducation des vers à soie , traduit par Stanislas Julien, p. ri, ta, »8, 39, 3o, 3t> 58, 59, 60, 61 et 6a.
(*•) Recherches sur l’agriculture et l’horticulture des Chinois, par le baron Léon d’Hervey Saint-Dcnys, p. i5o.
odeur, comme les écuries, les étables, etc.). Ayez soin que, pendant la nuit , la lueur d’aucune lampe ne s’insinue à travers les fentes des croisées , et ne vienne à rayonner subitement dans la demeure des vers à soie. N’éteignez pas, dans l’atelier, de ces allumettes en papier qui répandent beaucoup de fumée. »
Construction de t éture.
« Il faut creuser au milieu de la maison une fosse dont la largeur et la profondeur soient proportionnées aux dimensions de l’atelier. La grandeur ordinaire de cette fosse doit être de quatre pieds sur chacun de ses côtés ; on élèvera des quatre côtés un mur carré de deux pieds de haut, en briques liées entre elles avec du ciment. On prendra de la bouse de vache bien sèche et réduite en poudre, et l’on couvrira le fond de la fosse d’une couche de cette poudre, épaisse de trois à quatre pouces. On étendra par-dessus un lit de morceaux de bois bien secs, ayant au moins cinq pouces de diamètre, qu'on aura coupés dans le dernier mois de l’année. On pourra prendre du mûrier, de l’acacia, de l’orme, ou tout autre bois dur et solide. Sur ces morceaux de bois on étendra une seconde couche de bouse sèche et pulvérisée. Dans les endroits vides entre chaque pièce de bois, on battra fortement la bouse pulvérisée, de manière à ne pas laisser le plus petit vide; car, s’il y avait des vides, le feu produirait une flamme qui pourrait endommager la maison, et, en outre, ce feu ne pourrait durer longtemps. Quand on a complètement rempli la fosse , et qu’on a Bien battu la bouse pulvérisée qui courre les morceaux de bois et en remplit les interstices, on y répand encore une couche de même matière. Sept ou huit jours avant la naissance des vers à soie, on place sur la bouse sèche des charbons allumés qu’on couvre de cendre chaude. La bouse sèche prend feu, et dégage, pendant cinq à sept jours, une fumée noire et jaune. Un jour avant la naissance des vers à soie, on entr’ouvre la porte pour dissiper la fumée, puis on la referme soigneusement. Dès ce moment le bois et la bouse sèche se
trouvent complètement embrasés jusqu’au fond de la fosse. »
Bains que ion donne à la graine de t vers à soie.
« Dans le district de Yong-kia, on compte huit espèces de vers à soie :
« t° Les vers à soie appelés hangtchin-tscm. Ils forment leur cocon dans le troisième mois (avril);
« 2* Les vers à soie appelés tche-tsssn, c’est-à-dire les vers que l'on nourrit avec les feuilles de l'arbre tche. Ils forment leur cocon au commencement du quatrième mois (mai) ;
« 3“ Les vers à soie appelés hang-tsan.
Ils forment leur cocon dans le quatrième mois (mai);
« 4° Les vers à soie appelés aï-tchintsan , c’est-à-dire vers à soie chéris et précieux. Ils forment leur cocon dans le cinquième mois (juin);
« 5° Les vers à soie appelés ai-tsan, ou vers à soie chéris. Ils forment leur cocon vers la fin du sixième mois (juillet) ;
« 6° Les vers à soie appelés han-tchin- Isan , c’est-à-dire vers à soie froids et
firécieux. Ils forment leur cocon dans e septième mois (août) ;
« 7° Les vers à soie appelés sse-tchoutsan , c'est-à-dire vers à soie qui viennent d’une quatrième ponte. Ils forment leur cocon au commencement du neuvième mois (octobre);
« 8° Les vers à soie appelés han-lsan, c’est-à-dire vers à soie froids. Ils forment leur cocon dans le dixième mois (novembre).
« Il y a des personnes qui arrosent la graine avec de l’eau salée. Cette opération s’appelle sien-tsan, c’est-àdire bain des vers à soie. Cette graine ainsi lavée produit les vers à soie les plus estimés.
« Les vers dont on ne lave pas la graine s’appellent ho-tsan , c’est-à-dire vers à soie ardents (ce sont ceux d’automne). Ils sont moins estimés que les précédents.
• Beaucoup de personnes con-
servent la graine de vers à soie dans des boites de bambou , où elle est exposée à tous les changements de température humide, tiede , chaude ou brûlante. Si elle passe subitement du
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froid à uns chaleur excessive, elle ea est affectée d'une manière funeste. Les habitants delà province de Tche-kiang appellent cela tching-pou. Cette expression veut dire que les versa soie contractent une maladie lorsqu'ils sont encore dans l'œuf (littéralement sur la toile, ou *ur les feuilles de papier). Les vers de cette graine «ont jaunes eu naissant : or, les verts naissante qui sont jaunes ne valent pas ja peine d’être élevés. Oo peut les comparer à un enfant qui a contracté une maladie dans le sein de sa mare. A sa naissance, il est faible et débile. Il est difficile de le quérir de cette maladie innée. Kn général, lorsqu’on veut conserver de la graine de vers à soie, on étend les feuilles sur des planches de bambou, en faisant en sorte qu’elles ne soient pas exposées au vent ni au soleil. Le plus, on les couvre avec une étoffe de soie, de peur que les papillons ou les insectes du coton ne les mangent.
• On attend qu'il y ait beaucoup de neige, soit le premier jour de la dernière lune, soit dans le courant de la dernière lune, et l'on étend au milieu de la neige les feuilles couvertes de graines. Au bout d’un jour on les retire et on les étend de nouveau sur les plonclies de bambou, et on les couvre comme auparavant avec une étoffe de soie
« Lorsque les vers ne sont pas encore éclos, on pèse la graine, et on en écrit le poids sur le dos de ia feuille où elle est attachée. Lorsque les vers sont éclos, gardez-vous de les balayer pour les séparer du papier. Il y a beaucoup de personnes qui, dès qu'elles voient les vers éclore, les détachent du papier avec un petit balai ou avec uu petit plumeau ; niais ces petits êtres, si délicats et minces comme un cheveu ou un brin de soie, ne peuvent supporter les blessures que leur fait le balai ou le plumeau. Il faut couper des feuilles de mûrier en filets extrêmement fins, et les semer d’une manière égale sur une grande feuille de papier. On applique le côté du papier où sont les vers éclos sur celui qui est couvert de filaments de feuilles de mdrier. Les vers, qui aiment l’odeur des feuilles de mûrier, descendent d’eux-mêmes sur le papier destiné à les recevoir.
« Pour faire éclore les vers à
spie, il faut connaître exactement les degrés de chaleur ou de froid qui leur conviennent, et la manière de hâter ou de retarder leur éclosion, de sorte qu’il n'y en ait lias un seul gui naisse avant ou après les autres.
■< Voici le procédé qu’il faut suivre :
« Quand les œufs ont tous pris uno couleur cendrée, on réunit deux à deux les feuilles couvertes de graine et on les étend sur une claie parfaitement propre. Ensuite on les roule d’une manière serrée, on les lie des deux bouts avec une ficelle (de coton ou d'écorce de mûrier), et on place les rouleaux debout dans une chambre propre , fraîche et OÙ il n’y ait point Je fumée.
« Le soir du troisième jour on retire les rouleaux, on les déploie et on les étend sur des claies. L'est une chose très-heureuse, si aucun ver n'est éclos, Mais si par hasard il y eq a quelquesuns qui soient éclos avant les antres, on les enlève et on les jette. Ensuite on prend les feuilles trois à trois, on les roule ensemble d’une manière lâche, et ou les dépose dans la chambre nouvellement chauffée pour les vers à soie.
On observe avec attention le moment du lever du soleil ; alors on déroule les feuilles et on les ctend une à une sur des claies au milieu de la cour. S'il y a de la rosée, on placera les claies dans une chambre fraîche ou sous une espèce de tente. Quelque temps après, nu transportera les feuilles dans la chambre préparée pour les vers à soie, et on les étendra une à une sur des claies placées à terre. Au bout de quelques instants, les vers à soie naîtront tous ensemble, sous forme de petites fourmis noires.
Il n’y en aura pas un seul qui naisse avant ou après les autres. On jpesera alors les vers éclos, avec les feuilles de papier, pour connaître le nombre de vers à soie qu’on aura à nourrir, et calculer d'avance la quantité de feuilles dont on aura besoin.
« Le succès de l’éducation
des vers à soie dépend de» précautions que l'on prend dans l'origine, afin qu’à l'avenir iis ne soient exposés a aucun danger. Si les vers à soie ne s’éveillent pas tous ensemble de leur premier sommeil , cela vient de ce qu'ils n’ont
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point change ae copieur et ne sont pas eclos tous ensemble. S'ils ue changent pas de couleur, et ne naissent pas tous ensemble , cela vient de ce qu'on n’a pas suivi exactement les règles prescrites pour bien conserver les œufs. »
Nourriture des vert à eoie.
« Il faut absolument donner b manger aux vers à soie le jour et la nuit. Si leurs repas sont multipliés, il en résultera nécessairement qu’ils arriveront vite à l’époque de leur vieillesse; mais si leurs repas sont rares et peu nombreux, ils vieilliront lentement.
«Quand les vers à soie vieillissent en vingt cinq jours, une claie peut donner vingt-cinq onces de soie. Quand ils vieillissent en vingt-huit Jours, on n’en obtient que vingt onces. S’ils vieillissent eu un mois ou en quarante jours, une claie ne donnera qu’une dizaine d’onces de soie.
« Les personnes oui nourrissent les vers a soie doivent tacher de ne point dormir; la paresse a de graves inconvénients.
« Chaque fois qu’on a donné à manger aux vers à soie , il faut faire le tour des claies et les visiter avec la plus grande attention; il est essentiel que les feuilles soient réparties d’une manière égale. Si le temps est couvert et pluvieux, si l’air extérieur est froid, avant de donner à manger aux vers à soie, on prend des branches sèches de mûrier ou bien une poignée de paille de riz dépouillée de ses feuilles ; on y met le feu, et l’on promène cette flamme autour et au-dessus des claies, afin de dissiper le froid et l’humidité qui engourdissent les versé soie. Après cette opération, on leur doune à manger. De cette manière ils ne contractent aucune maladie. Au moment de leur sommeil, on observe le temps où ils sont tous endormis, et alors on suspend la nourriture. Ensuite on ne leur doune à manger que lorsqu’ils sont tous éveillés. Si on leur donnait de la nourriture lorsqu'il n’y en a que les huit ou neuf dixièmes d’éveillés, ils ne pourraient arriver lotis ensemble à l'époque de leur vieillesse; en outre, il y en aurait un grand nombre de perdus.
« Depuis le second sommeil jus-
qu’au grand sommeil (le troisième sommeil), lorsque les vers prennent une teinte d'un jaune luisant et qu’ils se disposent a dormir, suspendez la nourriture et transportes les sur d’autres claies. Lorsque ensuite ilpsont loua éveillés, nourrissez -les lentement (c’està-dire donnez-leur des repas éloignés), et répandez les feuilles sur eux en couches très-légères. Si les feuilles etsient distribuées avec trop d’abondance, ils mangeraient sans appétit et tomberaient malades. Or, nomme c'est la nourriture qui donne aux vers à soie la force et la vie, il faut apporter la plus grande attention pour uu’elle ait toutes les qualités convenables. Les vers à soie redoutent beaucoup les feuilles imprégnées de pluie ou de rosée; s'ils en mangent, le plus grand nombre d’entre eux tombent immédiatement malades. »
Choses nuisibles aux vers à sole.
« 1° Les vers à soie n'aiment pas à manger des feuilles humides;
• 2* Ils n’aiment pas à manger des feuilles chaudes;
« 3° Les vers naissants n’aiment pas l’odeur du poisson qu'on fait frire dans la poêle:
« 4° Ils n'aiment pas à être dans le voisinage des geus qui pilent le riz dans des mortiers;
« 5° Ils u’aiment pas à entendre frapper sur des corps sonores;
• 6° Une fenune qui est accouchée depuis moins d'un mois ne doit pas être la mère des vers à soie , c’est-à-dire être chargée d'elever les vers à soie;
« 7° Ils n’aiment pas qu’un homme qui sent l’odeur du yiu leur donne de la nourriture, les transporte d'un lieu à l’autre, ou les répande sur les claies;
« 8° Depuis leur naissance jusqU'a leur vieillesse, les vers à soie redoutent la fumée et les exhalaisons odorantes ;
« 9° Us n'aiment pas que l’on brûle près d'eux de la peau, des poils ou des cheveux;
• 10*115 u’aiment nas l’odeur du poisson, du musc, ou rôdeur qu’exhaleut certains animaux herbivores (comme le bouc, etc.);
« tl* Ils n’aiment pas que . peudaut le jour, on ouvre une croisée exposée au vent;
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• 12° Ils n'aiment point à recevoir les rayons du soleil couchant ;
« 13° Ils n’aiment point que, lorsque la température de leur habitation est chaude, on y introduise un froid vif ou un vent violent ;
• 14° Lorsque leur habitation est fraîche, ils n’aiment pas qu'on v répande tout à coup une chaleur excessive;
« 15° Ils n’aiment pas que des personnes sales et malpropres entrent aans leur demeure ;
« 16° Il faut avoir soin d’éloigner du logement des vers à soie les miasmes et les ordures.»
Entrée des vers à soie dans ta coconnière.
« On fait le fond de la coconnière avec des planches de sapin , longues de six pieds et larges de trois pieds. On construit avec des bambous minces, dont on fait des Oèches, un châssis dont la membrure est percée de grands trous.
Dans ces trous on passe des roseaux ;
fiuis on croise par-dessus en long et en arge des brandies de bambou dépouillées de leurs feuilles. On recouvre le dessus de la coconnière avec une claie de roseaux tressés.
* Les vers à soie ont alors un endroit où ils peuvent s’établir en sûreté, sans craindre de tomber. Lorsque l’intérieur de la coconnière est bien disposé, qu’il offre la profondeur et la sécurité convenables, et que la claie ne présente aucun interstice, on y répand de suite les vers à soie. D’abord on inclinera un peu cette claie, jusqu'à ce qu’ils se soient vidés des matières excrémentielles ; ensuite on les chauffera doucement avec de la braise. Quand ils auront commencé à entrer dans leur filet (c’est-à-dire lorsque leur coque formera déjà un léger filet), on augmentera peu à peu la chaleur. Il ne faut point qu’ils s'arrêtent au milieu de leur travail; s’ils éprouvent un peu de froid, ils se romenent sur leur soie et cessent de 1er. I orsqu’on la dévidera, elle se rompra fréquemment. En général, on sera obligé de faire bouillir les cocons et d'en faire de la bourre de soie, parce u’il est impossible de les dévider d’un out à l’autre. »
Chois des cocons.
« Lorsqu’on veut garder les cocons pour en obtenir de la graine, il faut absolument prendre ceux qui se trouvent au milieu de la coconnière. Ceux qui sont près du haut donnent très-peu de soie (ou une soie très-mince); ceux qui sont près du bas donnent de la graine qui ne peut éclore.
« Il faut un grand nombre de
personnes pour choisir en même temps tous les cocons dont on a besoin ; on les étend par couches de l’épaisseur d’un seul cocon , et on les conserve dans un endroit frais. Les papillons sortent très-tard. De cette maniéré, on n’est point obligé de se presser pour dévider la soie. »
Manière <t étouffer les chrysalides au moyen de la vapeur de Ceau touillante.
« On prend trois corbeilles de bambou et un couvercle tissu en paille molle, que l'on applique sur l’ouverture d’une marmite remplie d’eau bouillante.
« On place sur le couvercle deux corbeilles, où l’on a étendu trois à quatre pouces de cocons. On explore la température en mettant souvent le revers de la main sur les cocons de la claie supérieure. Si la main ne peut endurer la chaleur, on retire la corbeille de dessous, et l'on en met une autre sur la première. Il ne faut pas que la vapeur soit trop forte, car elle ramollirait trop la soie ; il ne faut pas non plus qu'elle soit trop faible, car les papillons ne manqueraient pas de percer les coques.
« Si le dos de la main ne peut endurer la chaleur, la température de l’eau est au degré convenable pour le but qu’on se propose. Alors on transporte les corbeilles dans l’atelier, et l'on verse les cocons sur une claie ; puis on les remue légèrement avec la main. Si les cocons remplissent la claie et commencent à former un monceau, on les partagera, et on étendra le reste (c’està-dire la seconde moitié) sur une autre claie.
» On attendra que les cocons soient entièrement refroidis, ensuite on les couvrira avec de petites branches de saule.
> Il faut exposer tous les cocons à lavapeur dans le même jour; car si l’on ne pouvait étouffer tous les papillons, ceux des coques restantes ne manqueraient pas de sortir le jour suivant.
• Il y a trois manières de
faire mourir les chrysalides :
* 1» En exposant lés cocons à l’ardeur du soleil ;
a 2° En les humectant avec de l'eau salée;
« 3° En les exposant dans des corbeilles de bambou à la vapeur de l’eau bouillante.
« Cette dernière méthode est la meilleure, mais il y a beaucoup de personnes qui ne savent pas la pratiquer. Le séchage au soleil endommage les cocons ; le plus sûr parti est de conserver les cocons dans des jarres de terre, sous des couches alternatives de sel et de feuilles (*). »
INDUSTRIE
Coup d'œil sur F industrie des Chinois.
Il existe à la Chine quelques arts dont l’origine se perd dans la nuit des temps. Ainsi, d’après M. Stanislas Julien , l’art d’élever les vers à soie , la culture du mûrier et la fabrication des étoffes remontent chez les Chinois au vingt-sixième siècle avant notre ère. La polarité de l’aimant, suivant M. Abel Kéniusat, avait été remarquée par eux, quoiqu'ils n’en eussent pas tiré parti pour les usages de la navigation, et, suivant M. Klaproth, les Chinois inventèrent la boussole pour les voyages de terre et de mer mille ans avant Jésus-Christ. D’après les données fournies par le Chi-king, le plus beau et le plus ancien monument, comme tableau de mœurs, que l’Asie orientale nous ait transmis , la culture avec irrigation était établie six cents ans avant notre ère dans la vaste plaine qui forme la vallée inférieure du fleuve Jaune, de-
(*) Voy. le Résumé des principaux traités chinois sur la culture des mûriers et l’édu-
cation des vers à soie, traduit par Stanislas Julien, membre de l'Institut, p. 78, 79, 81, Ha, go, 91, 97, 100, toi, 10a, 108, 109, 110, 117, 118, ia4, ta5, 144 > <45, 1S8, 160, 16a, i63 et 164.
puis le défilé des Portes-du-Dragon (.Long-men) jusqu’au golfe du Pe-tchili , ou se jetait alors ce grand fleuve. On y cultivait le riz, le froment, l’orge le blé noir ou sarrasin, les deux sortes de millets, appelées chou et foi, qui se rapprochent, l’une du milium globotum , l’autre de Yholcus sorgho. On y cultivait aussi l’indigo (lan-hoa), ou des plantes analogues, dont on extrayait une teinture bleu foncé. Le bambou était déjà employé aux usages de la pêche et de la marine (•). « Ce gigantesque roseau , dont la croissance est si rapide, dit M. Léon d’Hervey, sert aujourd'hui à faire des coiffures pour les soldats, des boucliers, des parasols, des semelles de souliers, des solives , des échafaudages de maisons en construction , des paniers , des cordages, du papier, des manches de plumes , des balais , des chaises, des éventails, presque tous les outils agricoles, des milliers d’ouvrages de toute espèce (**). »
Les indications fournies par le Chiking (600 ans avant J. C.) montrent que l’or, l’argent , le fer, le plomb , le cuivre , étaient alors connus des Chinois. L’ode III, chap. xi, p. 4, cite le métal par excellence (l’or), que l’on tirait des mines du midi. Le poitrail des chevaux de guerre était recouvert d’acier (page I, chap. xt, ode 3). Une autre ode parle des mines de fer, ex-
filoitées dans le Chen-si , par Kongieou , dès le dix-huitième siècle avant notre ère. Les instruments en fer sont cités passim dans le Chi-king. Plusieurs odes mentionnent l'art de tailler et de polir les pierres précieuses. On trouve dans le musée impérial de Péking des objets d'art, et particulièrement des rases, qui datent de plus de trois mille ans , et qui , suivant M. G. Pauthier, peuvent rivaliser avec ce que la Grèce et l’Étrurie nous ont laissé de plus beau en ce genre. C’est donc avec raison que M. Abel Rémusat affirme que de tout temps les Chinois ont su (*) Recherches sur les moeurs de» ancien» Chinois, d’après leChi-lung, par M. Édouard Biot, Journal asiatique, cahier de novembre 1843, p. 3a3 et 3^7.
(**) Recherches »ur l'agriculture et l'horticulture de» Chinois, p. 184.
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travailler les métaux , faire des instruments de musique , tailler les pierres dures. Nous avons cité précédemment la plus grande partie du mémoire de M. Édouard Biot sur le traitement des métaux et sur quelques procédés industriels connus des Chinois dans le seizième siècle. « De ce même pays ( (a Chine) , dit le savant auteur, nous est venu, dans le dix-huitième siècle, l’art de fabriquer la porcelaine , et son introduction en Europe est due aux travaux du P. d’Entrecolles , qui, le premier, put étudier à la Chine les détails de cette fabrication. A la même époque plusieurs autres Inventions de ce peuple singulier furent signalées par les missionnaires, et parmi elles on trouve l'usage des puits forés pour chercher les eaux souterraines, l’emploi du gaz naturel pour l’édairage des villes, "en le conduisant par des tuyaux dans les rues , l’application du ter i la construction des ponts suspendus ; mais d'abord on lit peu d’attention à ces indications. L’emploi du gaz pour l'éclairage fut presque révoqué en doute, et l'invention des ponts suspendus fbt critiquée comme inutile par M. de Paw.
Près d’un siècle après , ces inventions ont reparu parmi nous comme des découvertes nouvelles (*1. »
D’après les écrivains chinois cités par le P. Amiot, les propriétés de la poudre à canon étalent déjà connues quatre cents ans avant notre ère.
M. Stanislas Julien place la découverte de l’Imprimerie à la Chine, avec des planches de bois, entre les années 58t et 593 après Jésus-Christ; avec des planches de pierre gravées, vers l’an 904; avec des types ‘mobiles , entre les années I04l'et 1049. « I.es Chinois, dit encore M. Rémusat, excellent dans la broderie, la teinture, les ouvrages de vernis. On n’imite qu’imparfaiternent en Europe certaines productions de leur industrie, leurs couleurs vives et inaltérables , leur papier a la fois solide et fm , leur encre et une infinité d’autres objets qui exigent de la patience , du soin et de la dextérité. Ils ae piai-
(*) Notice sur quelque procédés Industriels
connus en Chine au seizième siècle J Journal asiatique, cahier d’août tS JJ, p. tJo et t St.
sent à reproduire des modèles qui leur viennent des pays étrangers : ils les copient avec une exactitude scrupuleuse et une fidélité servile. Ils fabriquent même tout exprès pour les Européens des objets qui sont du goût de ces derniers, comme des magots ou des figurines en stéatlte, en porcelaine, en bois peint; et la main-d'œuvre est à si bon marché chez eux , qu'il y a souvent de l’avantage à leur commander des ouvrages que des artisans européens ne pourraient exécuter qu’à grands frais (*). »
Notiscraindrions trop de nous écarter du but de cette publication, si nous nous arrêtions aux détails. Un autre motif encore nous empêchera de nous étendre sur les procédés mécaniques; c’est qu’il est difficile d'apprécier, impossible de concilier ce que les missionnaires nous en disent , quand on n’a pas fait soi -même une étude spéciale de la matière. Nous nous bornerons donc à cinq ou six documents , d'une date récente , qui , nous en avons l’espoir, seront jugés dignes d'un grand intérêt. Nous emprunterons au savant professeur, M. Stanislas Julien, la description des procédés chinois pour la fabrication du papier et un mémoire sur l’imprimerie; à M. Natalis Rondot, une notice sur le travail de la laque à Canton, travail qui a été, pour l’estimable auteur de cette notice, l'objet d’une attention sérieuse.
Description (les procédés chinois pour ta fabrication du papier, traduite de r ouvrage chinois intitulé : Thienkong-khaï-we; par M. Stanislas Julien.
(Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, séance* du 17 avril et du 4 mai 1840.)
ouanTXTio» raétaNiHAian.
Les substances propres à faire du papier sont :
1° L'écorce de l'arbre te hou ou kotchou broussonetia paptfri/era) ;
1° L’écorce du mûrier ;
*° La secoude écorce de la plante
(*) Nom-vaux Mélanges asiatiques, t. I**', p. a3 et 04.
fou-gong (hibiscus rosa tfnruHs), etc.
Ce papier s’appelle pi-tckl ou papier
d’écorces ;
4° Les filaments de la seconde écorce du bambou. O. papier s’appelle tchoutchi ou papier de bambou. Celui dont la pâte est très-fine et parfaitement blanche s’emploie pour écrire, pour imprimer et pour taire des billets de visite.
Le papier le plus grossier devient du ho-tcni ( papier qu’on brille dans les sacrifices) et du pao-Ko-lchi (papier à envelopper les fruits).
Le papier de bambou s'appelle aussi cha-tsiny ; il tire alors son nom de ce qu’on coupe les bambous par morceaux.
Ou. lui donne en outre le nom de hantsina, parce qu’on fait bouillir et égoutter la pâte du bambou.
L’auteur chinois ajoute plusieurs réflexions qui paraissent contraires au témoignage des auteurs des livres classiques et des historiens. Il se refuse à croire que, dans l'antiquité, on ait écrit l'histoire sur des planchettes de bambou amincies et réunies ensemble par une lanière, ou bien sur des feuilles de l’arbre peï-to ( borastus JlabelliformU), comme cela se pratique encore aujourd'hui au Tliibet et dans l’Inde.
Fabrication du papier de bambou (*).
Tout le papier de bambou se tire des parties méridionales de la Chine; mais c’est dans la province de Fo-kien que cette fabrication est le plus florissante.
Lorsque les premières pousses de bambou commencent à se montrer, on visite tous les endroits de la montagne qui en sont plantés, et l’on choisit de préférence les bambous qui sont sur le point de donner des branches et des feuilles.
Après l’époque appelée mang-tchong (le 5 juin ], ou va sur la montagne pour abattre les bambous. On les coupe par morceaux de cinq à sept pieds de lon-
(*) Le Cabinet dei estampe! de la Bibliothèque du roi possède deux recueils in-fol. des planrbes peintes en Chine, qui représentent tous les procédés relatifs à la fabrication du papier de bambou. L’un d'eux est accompagne d’exnlicaliuDs en chinois. Dans I autre , le sujet de chaque planche est indiqué en français.
gncur. Sur In montagne même, on creuse un bassin , et l’on y amène de l’eait pour faire tremper les bambous.
l>e peur que l’eau ne vienne à se tarir, on établit des tuyaux de bambou qui communiquent au bassin , et y amènent continuellement l’eau dea cascades ou des ruisseaux.
Lorsque les bambous ont trempé pendant plus de cent jours , on les bat arec un maillet, et l’on enlève l’écorce grossière et la peau verte. Au-dpssotis de cette peau verte ae trouvent des filaments qui ressemblent à ceux de la plante appelée tchou-ma (espèce de chanvre).
On prend de la chaux de première qualité que l’on fait dissoudre dans l’eau. Cette bouillie de chaux se met (avec les filaments du bambou) dans une cuve ètt bols que l’on chauffe par en bas. On a coutume d’entretenir le feu pendant huit jours et huit nuits.
La chaudière de métal (qu’on place audessous de la cuve en bois), et qui doit être exposée à l’action directe du feu , a ordinairement deux pieds de diamètre.
La cuve, placée au-dessus de cette chaudière , est encastrée dans un mur circulaire en maçonnerie ; elle a quinze pieds de circonférence et environ quatre pieds de diamètre. Elle peut contenir dix chi d’rau (le chi contient dix boisseaux et pèse 120 livres chinoises), et ressemble, par sa forme et sa dimension, â celles dont on se sert dans la province de Canton pour préparer le sel marin.
Après avoir fini de poser cette cuve (qui est supportée par un fourneau en maçonnerie!, on commence à chauffer.
Au nout de nuit jours (et de huit nuits), on éteint le feu.
Le lendemain on découvre la cuve supérieure, On en retire les filaments de bambou, et on les met dans un bassin rempli d’une eau pure pour les laver et les nettoyer.
Le fond et les parois des guatre faces internes du bassin doivent être garnies de planches de bols parfaitement ajustées ensemble , et dont les interstices soient bouchés avec le plus grand soin pour empêcher que la terre molle ne se mêle à l’eau et ne la salisse.
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(On ne prend point cette précaution Au moment où la pâte liquide flotte à pour le papier le plus commun.) la surface de la forme , I eau s écoule
Apres avoir bien lavé les filaments par les quatre côtés du châssis et rede bambou , on les passe dans une les* tombe dans la cuve. I. ouvrier retourne sive de ceudres de bois, et on les re- la forme et fait tomber la feuille de pamet dans une chaudière. On les recou- pier sur une grande table ou Ion en vre d'une couche de cendres de paille entasse ainsi un millier, de riz d'un pouce d’épaisseur. Quand ce nombre est complet , on
Quand l’eau de la cuve est en ébulli- place par-dessus une autre planche , et tion , on les retire, on les met dans une I on entoure la table et la planche d une autre cuve , et on les fait tremper de longue corde que l’on serre avec un bâii ou veau dans une lessive de cendres. ton , comme lorsqu on presse le vin (*).
Dés que l'eau de la cuve est refroi- De cette manière. , l’eau contenue dans die, on la fait chauffer jusqu’à l’ébulli- le papier s’écoule et s’égoutte entièretion, on en retire les filaments de bam- ment. En suite , avec une petite pince bou qu’on y avait mis , et on les ar- de cuivre, on lève les feuilles de papier rose de nouveau avec une lessive de une à une, et on les fait sécher parla cendres. On continue les mêmes pro- chaleur du feu.
cédés pendant dix jours. Voici le moyen que l’on emploie. On
Alors les filaments commencent à élève avec des briques et du ciment répandre une mauvaise odeur et à se deux murs parallèles qui forment une pourrir. On les retire, et on les met espèce de ruelle. Le sol de cette, ruelle dans de larges mortiers pour les piler, doit être garni de briques. A l’ouvcr- (Dans les pays de montagnes, on a ture de la ruelle, on allume du feu avec toujours des pilons qui sont mus par du bois sec.
la force de l'eau.) Quand ou les a pilés La chaleur pénètre parles interstices de manière qu'ils forment une sorte de des briques , et bientôt celles dont la bouillie, on la verse dans une auge en ruelle est garnie en dehors deviennent bois. Cette auge doit être proportion- complètement chaudes. On y applique née à la forme, et la forme à la gran- ( à l'aide d’une brosse ) les feuilles de deur qu’on veut donner au papier, papier humide ; on les enlève à mesure Quand la pâte de bambou est faite, quelles se trouvent sèches, et on les l'eau pure qui est dans l’intérieur de met en rames.
la cuve flotte à deux ou trois pouces Dans ces derniers temps , on a comau-dessus de la pâte. Alors on jette mencé à fabriquer du papier d’une dans la cuve une substance liquide ap- grande dimension, appelé ta-ssé-lien. pelée tchi-yo (littéralement, drogue du Pendant un temps , les livres étant depapier). Des ce moment, l’eau se tarit venus très-chers, on recueillait le vieux et la pâte devient parfaitement pure et papier (imprimé ou écrit), on en enblanche. levait la couleur rouge, l’encre ou la
Pour faire les formes destinées à le- saleté , on le faisait pourrir dans l’eau, ver les feuilles de papier, on se sert de et l’on remettait cette pâte dans la cuve filaments de bambou que l’on ratisse pour en fabriquer du nouveau papier, avec soin pour les rendre minces com- On s’épargnait ainsi les diverses manime des fils de soie, et l’on en fait une pulations qui sont nécessaires lorsqu’on espèce de tissu. Ce tissu se monte sur fabrique le papier pour la première fois, un cadre de bois, muni de barres lé- Ce papier ressemblait exactement à l’aueères qui le traversent en long et en tre , et n’occasionnait que peu de délarge. penses. Cette pratique n'est point suivie
L'ouvrier prend la forme des deux dans le midi de la Chine, où le bambou mains, la fait entrer dans l'eau et en- est commun et à bon marché, lève la pâte de bambou. Il dépend de
lui , s'il sait donner le tour de main (*) L’un des recueils de U Bibliothèque convenable , de faire entrer dans la rojaie offre le dessin d’une presse qui resforme la quantité de pâte nécessaire semble beaucoup à celles dont on se sert en pour obtenir un papier mince ou épais. Europe.
Mais dans les parties du nord, dès qu’un petit morceau de papier se trouve par terre , on le ramasse avec soin , n'edt-il qu’un pouce de large , pour l’employer à une nouvelle fabrication.
On l’appelle hoan-hoen-lchi , c’est-àdire papier ressuscité. On fait le même usage des débris du papier d’écorce (voir l’article suivant), soit qu’ils proviennent du papier fin, soit du papier grossier. Quant au papier appelé ho-tchi (papier qu’on brille en l'honneur des morts), et tsao-lchi (papier grossier), on coupe des bambous, on en fait cuire les filaments, et on les fait tremper dans une lessive de cendres; enfin, on suit de point en point les procédés décrits plus haut. Seulement après avoir détaché les feuilles de la forme, on ne prend point la peine de les sécher par la chaleur du feu ; on se contente de les mettre en presse pour en exprimer l’eau, et de les faire sécher au soleil.
Dans le temps où florissait la dynastie des Thang, les sacrifices aux esprits s’étant fort multipliés, on commença à brûler en leur honneur des monnaies de papier au lieu d'étoffes de soie. (Le papier qu’on fabrique pour cet objet dans le nord de la Chine, avec des débris de papier, s’appelle pan-tsien-tchi.) C'est pourquoi les fabricants de papiers destinés à cet usage l'appelèrent hotchi, littéralement feu-papier , c’est-àdire papier à brûler.
On a vu depuis peu, dans le pays de Khing et de Tsou, des hommes prodigues oui, en une seule fois, ont brûlé jusqu’à mille livres de ce papier. Sur trente parties de ce papier, on en emploie dix-sept que l'on brûle en l’honneur des morts ; les treize autres parties servent aux usages journaliers.
Le papier le plus commun et le plus rossier s’appelle pao-ko-tchi, c’est-àire papier à envelopper les fruits. On le fabrique avec les filaments du bambou, que l'on mêle avec le chaume de riz qui est resté dans les champs après la moisson.
Quant aux papiers de toutes couleurs qu’on emploie pour les billets de visite, et qui se fabriquent sur la moniagne Youen-chan, on se sert uniquement de la plus belle pâte des filaments de bambou.
40 Livraison. (Chine modebnb.)
Le papier le plus estimé de cette espèce s'appelle kouan-kien. Les personnes riches ou d’un rang élevé s’en servent pour leurs billets de visite. Il est solide, épais et sans vergeures.
Quand il est coloré eu rouge, on l'ap»pelle kié-khien, ou papier pour écrire des billets de félicitations. On commence par le coller avec une dissolution d'alun blanc, et ensuite on le colore avec du suc de cartbame.
Fabrication du papier d'écorce.
C’est en général à la fin du printemps ou au commencement de l’été qu’on enlève l’écorce de l’arbre tchou ( brous sonetia papyrifera). Pour obtenir de l’écorce des arbres qui sont déjà vieux, on les coupe près du collet, et on les recouvre de terre. L’année suivante, ils poussent de nouveaux jets. Leur écorce est préférable à toute autre. Ordinairement, pour faire du papier d’écorce, on prend 60 parties (littéralement 60 livres) d’écorce de l’arbre tchou , lorsqu’elle est extrêmement tendre, et 40 parties de filaments de bambou. On les fait macérer ensemble dans un bassin rempli d’eau ; ensuite on les fait bouillir dans une chaudière avec de la chaux fusée, jusqu'à ce qu’elles soient réduites en bouillie.
Depuis quelque temps, des personnes parcimonieuses emploient seulement 17 parties de filaments de bambou auxquelles elles ajoutent 13 parties de ébaume de riz.
Elles jettent dans la cuve certains ingrédients dont elles possèdent la recette, et qui ont la propriété d’épurer et de blanchir la pâte, ainsi qu’il a été dit dans le chapitre précédent.
Toute espèce de papier d'écorce est ferme et solide; il a des raies transversales, et lorsqu’on le déchire, on dirait qu'il est fait de fils de soie. C’est pour cette raison qu’on l’appelle mien-tchi , littéralement papier de soie. Il faut un certain effort pour le déchirer en travers. Le papier le plus estimé de cette espece s'emploie dans le palais de l’empereur. Celui que l'on colle aux châssis des fenêtres s'appelle ling-cha-tchi. Ce papier vient du district de Kuuang-sin, où on le fabrique. Il a plus de sept pieds de long et plus de quatre pieds ae large.
i/trÿiTvEîis.
Les différentes couleurs qii’on donne au papier d'écorce se préparent d’avance, et on les mêle dans la clive avec la pâte.
I)e cette manière, on n’a pas besoin de le colorer après la fabrication, l a seconde qualité s’appelle tten-ssé-tchl.
Le papier le plus blanc de cette sorte s’appelle hnng-chang-tchl.
Le papier d'écorces auxquelles on ajoute des filaments de bambou et du chaume de rit, s'appelle kié-tié-lchingwen-tchl.
Le papier fait avec l’écorce de la plante foii-yong (A ibltcuh rosa si nensis), ou autres écorces du môme genre, s’appelle sino-pi-iïhi , OU papier de petite écoree. Dans la province de Kiauy-si on l'appelle tchong-kia-tchl. J ignore, ajoute l’auteur chinois, quelles plantes ou quels arbres fournissent la matière du papier qu’on fabriqué dans la province de //o-nd/i. Dans le nord, il fournit aux besoins de la capitale. Cette province en produit une immense quantité.
Le papier que l'on fait avec I écorce de mûrier s’appelle sang-jancj-lchi. Il est très-fort et très-épais. Le papier (de cette sorte) que produit la partie orientale du Tcné-kiang est constamment employé dans les trois districts de cette
Îirovince, appelés san-ou, pour recevoir a graine des vers à soie.
Pour taire des parapluies et des écrans vernissés, on se sert habituellement du papierappelés/ao-pf-fcAi (c’està-dire papier de petite écorce).
Toutes les fois qu'on veut fabriquer du papier très-long et tres-large, on a besoin d'une cuve d'une grande dimension. Un seul homme ne saurait manier la forme. Deux ouvriers se placent l’un devant l’autre et la lèvent en môme temps. . . ,
Lorsqu’il s agit de faire du papier de fenêtre (qui a quelquefois plus de 7
Ï lieds de long et plus de 4 pieds de arge), il faut plusieurs (trois ou quatre^ personnes pour cette opération.
Le papier d’écoree qui est destiné aux peintres doit être passé d'avance a l’eau d'alun. Alors l’artiste ne rencontre ni poils, ni aucune particule ligneuse qui puissent s'attacher au pinceau.
La partie du papier qui est appliquée
à la sUffbcc de là forme est regardée comme l’eHdbolt. V.tl effet, la matière forme prrsqilé immédiatement une feuille strlidé , InalS les particules de pâte qui flottent fi'là 'surface lui laissent une apparence rude et grossière (ce cflfé ésf rénitTS du 'papier;. J ignore avec quelle matière se fart le papier de Cotée, appelé pe-lc/unil tchi.
Au .laport, il y a des fabricants qui ne sé servent pdïnt de forme pour lever les feuilles. Quand la pâte du papier est réduite én bouillie, ils placent une large pierre bleue Sur une espèce de poêle que l’on chauffé, en dessous. La pierre ne tarde pas à devehit' brûlante.
Ils prennent alors une brosse semblable à eelieS dont se servent les colleurs, et la trempent dans la pâte liquide. Ils e i appliquent une couche mince saé toute la surface de la pierre, et à l'instant le papier est fait. Les feuilles se lèveht L'ime après Pautré (et se mettent en rames). Il béni à pas été possible d'apprendre, si cette méthode est usitée ou non en Corée. Je ne sais pas non plus s’il y a dés personnes qui la suivent en Chine.
Le papier appelé kiun-kiang-tchi, du district de Ÿony-kia, sè fait avec de l'écorce de mûrier.
le- papier appelé sié-lcheou-lsien, qui vient de la province du Ssé-tchouen, se fait avec l’écorce de la plante fou-youg ( hibiscus rosa sinensis). Lorsqu’elle, est cuite et réduite eu bouiilie, on y jette le suc des Ueurs pulvérisées de la plante même. Peut-être a-t-il été inventé pr un homme appelé Si-tcheou, qui lui aura donne sou nom, sous lequel on l'a désigné jusqu’a< présent; mais l’estiiue particulière qu’ou y attache tient à sa couleur, et nou à la matièr# avec laquelle il est fabriqué.
Documents sur l'art d'imprimer à l aide de planches en b/is , de planches en pierre et de types mobiles, inventé à la Chine bien longtemps avant que l’Europe en f it usage • (Extrait de» livre» ebinoi» pur M. Srasiaca» J mm-)
« Planches stéréotypes en bois. — Suivant Klaproth ( Mémoire sur la boussole, p. 129), le premier usage
Digiti;
Jm plnnrhes stéréotypes en bois remonterai1!' hu indien du dixième siècle de notre ère : » Sous le règne de Ming- « tsohg, de la dynastie des Thang pos- « térieurs, dans la deuxième des années « TChang-hing (932 de Jésus-Ohrist) , «'les ministres Fonî-taô et Li-yu pro- « posèrent à PA cad èmie Koue-tseu- « kien, de revoir les neuf Ring (livres « canoniques), et de les faire graver « SU? des planches de bois pour les im- « jiHlner et les vendre. L'empereur
* adopta cet avis; mais ce ne fut mie
* sous l'empereur Tlinï-tsou, de la dy- « nastie des Telieon postérieurs, dans « In deuxième des années Rouang-chim « (ou en 952), que la gravure des plan- « elles 'des Ring (ou livres canoniques) « fut achevée. On les distribua alors, « et ils eurent cours dans tous les can- « tons de l’empire. »
« M. Klaproth fait observer que l'imprimerie, originaire de Chine, aurait pu être connue en Enroue environ 150 ans avant qu’elle n’y fxlt découverte, si les Européens avaient pu lire et étudier les historiens persans; car le procédé de l'impression employé par les Chinois se trouve assez clairement exposé dans le Djemma'a H-tewarikh de Râehid-Eddin , qui termina cet immense ouvrage vers l’an 1310 de Jésus- Christ.
« Nous ajouterons que l’Europe aurait pu connaître l'imprimerie plus de GOü ans avant qu’elle ne fût découverte dans nos contrées, si, quelques années ayant le commencement du sixième siècle, elle edt été en relation avec la Chine. Grâce à ce procédé , quelque imparfait qu'il fût dans l'origine , il edt été possible de reproduire a peu de frais, en nombre immense, les chefsd'œuvre de l’antiquité grecque et romaine, et d’en préserver un grand nombre d'une perte aujourd’hui irréparable.
«L’usage de la gravure sur bois, pour reproduire des textes et des dessins, est, en Chine, infiniment plus ancien qu’on ne l’a cru jusqu’iri. Nous lisons, en effet, ce qui suit dans l'encyclopédie chinoise Ké-tchi- kingt/tmrni liv. XXXIX, fol 2: «Le hni- « tième jour dit douzième mois de la « treizième année du règne de Wen-ti,
« fondateur de la dynastie des SOuT
«(l’an 593 de JésiK-ofirlstk il fut or- « donné, par un décret , de recueillir «les dessins usés et les textes inédits, «et de les graver sur bois ponr les pu- « blier. Ce fut là, ajoute l’ouvrage que «nous oitons, le commencement de «l’imprimerie sur planches Ile bois; « l’on voit qu’elle a précédé de beau- « coup l’époqlie de Kong-ib-wang ou « Fong-tao (à qui l’oU attribue nette ln- « vention vers l’an 982); *
« CettP citation sé trouve reproduite dans une autbe encyclopédie chinoise intitulée Po-t'ong -/tien - M « , liv. XXI, fol. 10. Suivant Un autre recueil intitulé Pl-tsonn , l’imprimerie sur bols prit naissance dès le commencement du règne des Soûl (581 de Jésus-Christ); elle se répandit sensiblement sous les Thang (618 a 904), prit une grande extension sous les Cinq petites dynasties (907 à 960) ; enfin, elle arriva a sa perfection et à son plus grand développement sous la dynastie dés Song f!)00 à 1278).
« Un savant chinois du milieu dtl onzième siècle, que j’aurai l’oCcasion de citer tout à l’heure, à propos des types mobile*, ne rapporte pas, il est vrai; la date précise de l'invention; mais il la fait positivement remonter pins de 300 ans avant Fong-ing-wang, aqni beaucoup d’écrivains chinois, et, après eux, plusieurs savants d’Europe, ont fait honneur de cette découverte.
Il est même permis de penser que cette invention était déjà connue et en usage avarit 593, puisqu'on dit que l’empereur ordonna bloft d’imprimer avec des planches en bois. Si c'eût été un art tout à fait nouveau, on n’eût pas manqué d’en faire connaître l’origine et Fauteur.
« Impression sur planches de plerrè gravées en creux. — La découverte de ce procédé, qui eut lieu entre l’invention des planches stéréotypes en bois et celle des types mobiles en pâte de terre cuite, n\i pas été connue, que Je sache , des missionnaires français ni des savants d’Europe.
«On commença d’abord, au milieu du deuxième siècle de notre ère, à graver sur pierre des textes anciens pour en maintenir la correction, qu’altéraient chaque jour l’ignorance ou la négligence
r> as
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des copistes ; mais il ne parait pas qu’à cette époque reculée on ait songé à faire servir ces planches gravées à reproduire et à multiplier les principaux monuments de la littérature chinoise.
•. On lit dans les Annales des Han postérieurs, biographie de Tsaï-yong :
« Dans la quatrième annéede la période «Hi-ping (175 de Jésus-Christ), Tsaï- « yong présenta à l'empereur un mé-
• inoirc dans lequel il le priait de faire « revoir, corriger et fixer le texte des « sir livres canoniques. Il l’écrivit lui- « même en rouge, sur des tables de « pierre, et chargea des artistes habiles » de le graver en creux. On plaça ces « tables en dehors des portes du grand « collège, et les lettrés de tout âge ve- « naient chaque jour consulter ces « planches pour corriger leurs exem-
• plaires manuscrits des six livres ca- « noniques. »
« Les caractères de ces textes gravés étaient écrits à l'endroit , et par conséquent n'auraient pu servir à en multiplier des copies, puisque après l’impression les signes chinois seraient venus en sens inverse. La seule destination de ces planches était, on le voit, de servir à conserver l'intégrité des textes.
Sous plusieurs dynasties suivantes, ces mêmes planches turent successivement reproduites et copiées, tantôt en une seule écriture, tantôt en trois caractères différents. Les historiens nous apprennent qu’il était accordé un an aux étudiants pour étudier les six livres dans chaque écriture; au bout détruis ans, ils devaient être en état de les lire couramment sous ces trois formes.
« Ce ne fut que vers la fin de la dynastie des Thang (904-907) que l’on commença à graver des textes sur pierre, en sens inverse , pour les imprimer en blanc sur fond noir.
» Eou-yang-siun s’exprime ainsi dans son recueil archéologique intitulé Tsikou-lo : « Par suite des troubles qui eu- « rent lieu sur la fin de la dynastie des « Thang, Ouen-tao ouvrit les tombes « impériales, et s'empara des livres et « des peintures qu’on y avait renfermés.
« Il prit l’or et les pierres précieuses « qui en ornaient les enveloppes et les
• rouleaux, et les abandonna surplace.
• De là vint que les manuscrits auto-
« graphes des hommes les plus renom-
• niés des dynasties des Wei et des Tsin, « que les empereurs conservaient pré-
• cieusement, s’égarèrent et tombèrent « entre des mains indignes.
« Dans le onzième mois de la troi-
• sième année de la période Chun-hoa « (993), l'empereur Thaï-tsong ordonna,
• par un décret, de graver sur pierre et « de reproduire par Ta voie de l’impres- « sion tous les manuscrits de ce genre « qu'on avait pu acheter et recueillir.
«On les imprimait à la main sans « qu’elle fût salie par l'encre (*). »
« Dans l’encyclopédie intitulée Tchipou-tso-lchai (recueil X), on a reproduit un petit ouvrage en deux livres, où sont décrits minutieusement toutes les inscriptions antiques et tous les autographes d'hommes célèbres qui furent imprimés de la sorte (c’est-à-dire en blanc sur fond noir), depuis l'an 1143
S' ’en 1243 de Jésus -Christ. J’ai ueur de présenter à l’Académie une inscription funèbre, imprimée ainsi sur pierre, et qui, pour l'élégance et la netteté des formes, ne le cède pas aux plus belles éditions imprimées avec des planches en bois.
« Impression en types mobiles, entre 1041 et 1049 de Jésus-Christ. — On lit dans le Mong-khi-pi ■ lân, Mémoires de Tchin-kouo qui fut reçu docteur en 1050 de notre ère (liv. XVIII, fol. 8 ; Bibliothèque rovale, fonds de Fourmont, n° 394. voi. 24) :
«On imprimait avec des planches de « bois gravées à une époque où la dy- « nastie des Thang (fondée en 618) n’a- « vait pas encore jeté de l'éclat (allusion « à l'emploi des planches stéréotypes « en bois, sous la dynastie précédente). « Depuis que Fong-ing-ouang eut com- « mencé a imprimer les cinq King «(livres canoniques), l’usage s'établit « de publier, par le même procédé, tous «les livres de lois et les ouvrages his- « toriques.
« Dans la période King-U (entre 1041
(*) L’auteur veut dire qu’aprés avoir encré la pierre et y avoir étendu le papier, on passait la main sur le revers de la feuille , pour qu’elle reçût uniformément l'impression. Aujourd’hui les Chinois se servent d’une brosse douce, et obtiennent ainsi un tirage plus régulier.
• et 1049 de Jésus-Christ), un homme « du peuple (un forgeron , même ou- « vrage, lie. XIX, fol. 14), nommé Pi- «chiiig, inventa une autre manière « d’imprimer avec des planches appe- « lées ho-pan ou planches formées de « types mobiles (cette expression s’em- « ploie encore aujourd’hui pour dési- « gner les planches de l’imprimerie im- « périale qui se trouve à Péking, dans « le palais IV ou-ing-tién). En voici la « description :
« Il prenait une pâte de terre fine et « glutineuse, en formait des plaques « régulières de l'épaisseur des pièces de « monnaie appelées tsién, et y gravait les « caractères (les plus usités).
■ Pour chaque caractère, il faisait un « cachet (un type) ; puis il faisait cuire « au feu ces cachets (ces types) pour les « durcir.
« Il plaçait d’abord sur une table une « planche" en fer. et l'enduisait d’un « mastic (très-fusible) composé de ré-
• sine, de cire et de chaux.
« Quand il voulait imprimer, il nre-
• nait un cadre en fer (divisé intérieu- « renient, et dans le sens perpendicu- « laire, par des filets de même métal; « on sait que le chinois s'écrit fie haut
• en bas), l’appliquait sur la planche « de fer, et y rangeait les types en les « serrant étroitement les uns contre les « autres. Chaque cadre rempli (de types « ainsi assemblés) formait une planclie.
« Il prenait cette planche, l’appro- « chait du feu pour faire fondre un peu « le mastic; puis il appuyait fortement, «sur la composition, fine planche de « bois bien plane (c’est ce que nous ap-
• pelons un laquoir ), et, par ce moyen, « les types (s'enfonçant dans le mastic) « devenaient égaux'et unis comme une « meule en pierre.
« S’il se fût agi d’imprimer seute- « ment deux ou trois exemplaires d’un « même ouvrage, cette méthode n’eût
• été ni commode ni expéditive; mais « lorsqu'on voulait tirer des dizaines, « des centaines et des milliers d’exem-
• plaires , l’impression s'opérait avec « une vitesse prodigieuse. D’ordinaire, « on se servait de deux planches en fer «(et de deux cadres ou formes). Pen- « dant qu'on imprimait avec l’une des « deux plauches, l’autre se trouvait déjà
garnie de sa composition. L’impression de celle-ci étant achevée, l'autre, qui était déjà prête, la remplaçait de suite. On faisait alterner ainsi l’usage de ces deux planches, et l’impression de chaque feuille s’effectuait en un clin d’œil (*).
«Pour chaque caractère, on avait toujours plusieurs types semblables, et jusqu’à vingt épreuves (vingt tvpes répétés) des signes les plus fréquents, afin de reproduire les mots qui peuvent se trouver plusieurs fois dans la même planche. Lorsqu’on ne se servait pas de ces doubles, on les conservait enveloppés dans du papier.
« Les caractères étaient classés par ordre tonique, et tous ceux de chaque ton étaient disposés dans des casiers articuliers. S’il se rencontrait, par asard, un caractère rare qui n’eût « pas été prépare d'avance, on le gravait • de suite, on le faisait cuire avec un feu « de paille, et l’on pouvait s’en servir à « la minute.
« La raison qui empêcha l’inventeur « de faire usage de types en bois, c'est « que le tissu au bois est tantôt poreux, « tantôt serré, et qu’une fois impré- « gnés d'eau, ils auraient été inégaux, « et que, de plus, ils sc seraient agglu- « tinés nu mastic de manière à ne pou- « voir plus être enlevés pour servir à « une nouvelle composition. Il valait « donc beaucoup mieux faire usage de « types en pâte de terre cuite. Lors- « qu’on avait achevé le tirage d'une « planche, on la chauffait de nouveau « pour faire fondre le mastic, et l’on « balayait avec la main les types qui se « détachaient d'eux-mémes, sans garder « la plus légère particule du mastic ou « de saleté.
« Quand Pi-ching fut mort, ses amis « ont hérité de ses types et les conser- « vent encore précieusement. »
« On voit, par ce dernier passage,
2ue l’inventeur des types mobiles, en hine, n’eut pas d'abord de successeur,
(*) Les Chinois n'imprinient que deux pages i la fois, sur un seul râlé du papier, qu’ils plient en deux avant le brochage. La partie blanche qui se trouve entre les deux pages porte ordinairement le titre de l’ouvrage , le numéro et la section du livre, et le chiure de la page.
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et que l’qn continua à imprimer, comme auparavant, avec des plaucbes 4e bois gravées.
« O retour bien naturel g l'ancien mode d’imprimer ne t< nait ceptainement pas à l’ipiperfect/qi) du procède de f*i-cliing, mais à a nature dp la dingue ' l'inoise. qui, Haut dépourvue d’on alphabet formé d’un petit nouibre de signes, avec lequel u.fl.piH composer Joute sorte de livres, incitait l’impritiieur dans la nécessité de graver plusieurs (bis autant de types uu'il y a de mots différents, et d'avoir (suivant la division des sops en eent six classes) ceht six casiers distincts, renfermant chacun un nombre énorme de types, plusieurs fois répétés, dout lu recbcrehe la "cpnipojptiçn, ei la distribution après le tirage, devaient exiges un temps considérable fl était doue plus aisé et plus expéditif d'écrire ou taire écrire. comme ajyourd'hvi, le texte tpeou voulait iniprimep, de coller ce texte sur une planche en bois, et d’en faire évider au burin les parties blanches. Depuis Cette époque jusqu’à nos jours, les imprimeurs chinois ont continué. en général, à imprimer avec des planches en bois, ou avec des plaucbes stéréotypés de cuivre, gravées en relief. Mais, spus. le règne 4e l'empereur Khang-hi, qui monta sur le troue en j6C2,des missionnaires européens, qui jouissaient d'un grauid crédit auprès de ce monarque, |e décidèrent à faire graver 250,000. types ipbiles. en cuivre
3 ni servirent a imprimer, sous le titre c Aou ■Mn-thnu-chuu, une collcctiuu d’ouvrages anciens et modernes qui forme 6,000 ypl urnes ju-rS- 1‘), et dunt la Bibliothèque royale de Paris possède plusieurs parties considérables 0' Histoire <jc ( il musique, ni CO liv. ; l' Histoire de la langue chinoise et- êtes caractères de récriture dans les différents siècles, en 80 liv. ; et ï‘ Histoire
O Quelque* innée* sprej, on commit U faute de faire fondre et de détruire ce» a5o opo caractère* enivre. Ce fait regrettable rions est ijprnj, par |a pgélace d'un petit ouvrage Mir l'igtjrgltVrc, loppciuiù plus uurd, P», b même p-ovçàc, dans réJaUiwweut •ypotjraph |q w du iMgwrwl appelé H ou.
<db»W parler avec quelque
des peuples étrangers connus des Chinais, en 75 liv.). < ’-ette édition peut .rivaliser , pour l’elégance des formes et la beaute de l’impression, avec les plus beaux ouvrages publiés en Europe.
« Il existe, dans le pahus impérial de Eekiiig , un vdilioe appelé tVou-inn- Iten, où, depuis 177H, l’on imprime, chaque année, un grand nombre d'ouvrages avec des types mobiles obtenus, comme en Europe, à l'aidedo poinçons grqves et de matrices.
« l.a Bibliothèque royale possède plusieurs éditions, d’une liuesse et d’une beauté admirables, qui portent la cachet de cette imprimerie, dont les types mobiles ont reçu de l’empereur le nom élégant de Tsiu-lekin, c est-a-dire Perles assemblées.
« Le rapport officiel qui précède une de ces edilions, nous apprend un fait très - intéressant , > dont l'observation pourra peut être donner lieu, an Europe, à des expériences et à des résultats d une sérieuse importance. Nos poinçons en acier et nos matrices en cuivre entraînent de grandes dépenses et sont exposés à se détériorer rapidement par l'oxydation. J, es Chinois ont pare a ce double inconvénient, en gravant leurs poinçons en bois dur et tf’un grain lin (ce qui coûte, pour chaque type, de 5 a 10 centimes), et en s en servant pour irapi>er des matrices dans une sorte de pâte de porcelaine qu'on fait cuire au four, et où l’on fond les çgiacteres destinés à imprimer, avec un alliage de plomb et de zinc, et quelquefois avec de l’argent, «este à savoir comment l’on peut réussir à justifier (comme l'on dit en termes de fondeur) des matrices d’une telle matière. Il est permis de penser que la justification de ces matrices ne laisse rien à désirer, car les résultats typographiques que nous avons sous les veux (par exemple, l’édition en petit-texte du ChouMïng- IcJtau, ou Lion des Hirières, avec un Commentaire, qui a été communiquée1 à M. Arago par l'auteur de la pré-' sent» uotioo) sont de nature à satrsfairo les juges |e,s plus compétents et l«s phi s difficiles.
n Je ne terminerai pas cet article sans exposer les motifs qui décidèrent l’em-
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pereur Khien-loug à fonder, en 1776, l'imprimerie en type* mobiles du t>alai» iroit-iny-tun. Ce monarque éclairé, ayant rendu un décret, en 1773, pour Caire graver sur toi* et imprimer aux Irais de I État 10,413 <J«S ouvrages les plus importants de la 'littérature ehinuise, un membre du ministère des finances. nomme Kln-Jdén, considérant qu'il faudrait nu nombre énorme de
eanehes pour imprimer nette vaste eolrtion de livres, et que les frais de gravure seraient immenses, proposa à l'empereur d'adopter le système d’impression en types mobiles, irt lui soumit les modèles do ce» types, .disposés sur seize planches, et accompagnés de tous les vengoigoemanta ; nécessaires pour la gravure des poinçons en bois, la frappe des matrices la fonte et la composition.
« L'empereur approuva ce projet par tm déchet spécial. et ordonna d’imprimé», solvant le plan de K-in-kiên, cea 10. 112 nnvracm, dont le catalogue àtserlptif et rWisonnéç publié par ordre impérhf, forme IW volumes in-*°. Oa pée»letix ouvrage existe à la Bibliothèque royale de Paris, et nous y avons •Mfo,' iiv.'LXXXII, fol. sa, les détails qui précèdent. • '
-* « IMtrs edè dentiers tempe, Pimprimerie:’èii typés mobiles. appelés pn\- ■fttii (on varactèri'f. composes),' a-fort des progrès sensibles en Chine, et Pon peut-être, dans tm avenir proèLoin > par renoncer à l’usage des planches de boit Nous possédons,
?! Paris, plusieurs grands onèrages publiés d’après ce. procédé : par exemple, lui Traité strr t’an militaire (M'oitihsrwlièà/ù-yien). eu 54 vo(. ; un Dieiicttiiiaîèe tonique des noms de villes (ïi-M-ti-ti-gun-pien), en 16 vol. in-4“; une descripticui geoçraçliiouedu globe, d’après les" auteurs finnois, orientaux et européens ( Haï-kmir-thou-tM ), 20 ‘Vol. in-4‘; été. Ces éditions, H est vrai, sont loin d’avoir ta même pureté que ■Sellés qui sortent de» presses impériales ; mais elles sont foft nettes et lieau- 'cbup plus correctes que celles qui proviennent de planches en bois , les auteurs ou les éditeurs chinois ayant pialutepant, cqraine nous, l'habitude de revoir les épreuves du texte jusqu’il ce
u'il leur paraisse tout à fait exempt e fautes typographiques. »
-, Ou Uouve dans un excellent travail, publié l'année dernière par M. Ambroise-Firmin DhUtt, u«e notice sur l’art de l'imprimerie a U Chine. L'Itistoùre de la typographie est un sujet important, et les question» qu'uu tel sujet fait naître ront quelquefois difficiles à traiter. M. DUlol devait au public le tribut de ses lumières et de son expérience. L'accueil favorable que son ouvrage a reçu prouva qu'il s est acquitte de sa tirbe fort honorablement. Après la notice sur l'imprimerie ehinoisei placée à la fin de l'JBtfai,, nous signalerons au lecteur la description d’un procédé eliinois et les rép flexions qui la suivent (psg. 563 et 563) (*).
-H TAAVA 1 1. DK LA T.AQUB K CAC! T OIT.
agisi nu as»B jiubttv tes sb paaiaqs srfa
il» La laque, dit M. Diatalis Rondo t, est, plus encore que l’encre, la poroeiaiur, la tabletterie d’ écaille , d ivujre, de nacre, un article spécial a la Chinet sa manufacture est franchement originale, acquise à tout jamais au pays, puisqu’elle en utilise un dqe> produits végétaux indigènes, et s’assure, pour un faible salaire, la patiente babilete de» ouvriers cantonnais. i -oui
« Le» phases diverses du travail sont assez curieuses pour que nous essayions d'en donner la description ; elles sont d’ailleurs bie* pen connues , que nous sachions , et nous doutons que l’on eu oit souvent lu les details notés par un témoin oeulaireé**).
" « La laque (en kounn-hon, tsi; en dialecte de Carton , ha( ) est un vernis ni prend à l’air une couleur noire et rillnnte eptmbe CeHe dti fais, et qui s'applique lé plus nabifoeUemcnt sur les boites 4 thé, fes' guéridons, les échiquiers, les paravents, les consoles. etc. Ces petits meublés sont établis'en bois biçn sec, et aussitôt que le menuisier les a livres p Hrp-qtia (ma-
(’) %iiaxfW L typographie*, pat.M. Ambrùisc-l'ugiiii Uidul; l'an», (Extrait du [ouïe £\VI d# l’Eucy çlopâlie m#Jerire.)
(**) M. Natal u Kondol était attaché, connue délégué du commerce , i l'ambassade de M- dc’Xagrenée.
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nufacturier de Canton), ils subissent la série d’opérations suivantes :
« 1° Un ouvrier plane le bois avec soin, dégage les rainures d'assemblage, et avec un stylet de fer les garnit de fine étoupe de ma. On colle ensuite sur les joints et les rainures des bandes de papier de broussonetiu, et l’on nerve toute la surface en y appliquant un canevas de soie ou une feuille de papier.
.3” Sur une table de bois verni, garnie de rebords , longue d'un mètre et demi environ et large d'un mètre , on mélange ensemble, avec une plaquette d’ébène sun-chi, du fiel de buffle ou de porc et du grès rouge , pulvérisé très-lin et tamisé; cette opération doit se faire très-lentement et dure toute une journée. Il se dégage une odeur ammoniacale assez vive pour que l’on doive faire le mélange dans la rue.
« 3° On étend sur le meuble une couche épaisse de cet enduit avec un large pinceau plat, à soie courte, large de quinze centimètres environ , en ayant la précaution de la répartir avec régularité -, on la laisse sécher à l'air, et elle prend un aspect grenu et une couleur brun rougeâtre.
« 4° Le polissage de cet enduit est facile et rapide; il suffit d'y promener plusieurs fois un brunissoir de grès rouge. Pour que le petit meuble soit prêt a être laqué, il ne faut plus que passer dessus une couche d'eau gommée avec de la craie en suspension , ou que le frotter, comme on fait au Japon , avec de la cire, afin d’empêcher que le vernis pénètre dans le bois.
« Qu’est-ce que la laque ? C’est assurément la question que chacun a voulu nous poser, et , si on la soumet à un Chinois , on obtiendra de lui cette invariable réponse : • Nan-king corne from , taî-pan. » Les marchands cantonnais attribuent, en effet, à Nanking les fabrications qu’ils ignorent, et aux artisans de cette fameuse cité une supériorité en toutes choses. — Si l'on consulte les PP. Ricci, Martini, d’Incarville, Lecomte , Duhalde et de Charlevoix , Barrow et Kæmpfer, on apprend que la laque est une résine roussâtre qui exsude des incisions pratiquées sur un arbre indigène des provinces de Sse-tchouen , de Kiaog-si ,
de Tche-kiang, de Ho-nan , en Chine, et de celles d’itsikoka , de Figo et de Jamatto au Japon. — Cet arbre s’appelle /si en chinois, sitz djou et ourousl no ki en japonais. Le P. d'incarville l'a figuré dans la planche première de son mémoire , et c'est , sans aucun doute , le même que l'abbé Grosier a décrit , d’après les ouvrages des missionnaires, et qu’il a rapporté à Vaugia sinensis de Linné.
Suivant d’autres, la laque serait le produit d’un melanorrhœa, du rhus succedaneum, ou bien du rhus rernijc , ui est cultivé en France dans les jarins; enfin, nous savons que les vernis - laques communs s’extraient des fruits du dryandra cordala et du rhus sernialala.
« Quelle que soit son origine , la laque arrive a Canton des provinces de Sse-tchouen et de Kiang-si, eu échange de tissus de coton, de laine et d’autres articles européens. 11 y en a de différentes qualités , et le prix varie de 40 à 96 piastres le picul (de 364 à 864 fr. les cent kilog.). Suivant Duhalde (vol.
II, p. 176), le catty ne coûte, sur le lieu de la récolte , que 40 sous.
« La laque la plus estimée a une couleur de café au lait foncé , tirant sur le rouge. Elle vaut de 90 à 100 piastres le picul (de 818 à 909 fr. les cent kilog.), et vient ordinairement du Ssetchouen.
« La deuxième qualité est de la même provenance; sa nuance est plus claire, et son prix varie de 75 à 80 piastres le picul (de 682 a 728 fr. les cent kilog.).
« La troisième, enfin, encore plus pâle, c’est-à-dire café au lait léger ou gris mastic rosé, se paye de 40 à 50 piastres le picul (de 364 à 455 fr. les cent kilog.).
« Ainsi, plus la couleur est blanchâtre, moins la laque est fine et supérieure , et nous ferons observer qu'elle noircit d’autant moins vite à l'air.
«Le vernis-laque brut arrive, en exhalant une odeur âcre et pénétrante, renfermé dans des fuis ou petits seaux elliptiques. Ces barils ont 37 centimètres de profondeur, 47 centimètres de grand axe et 31 centimètres de petit axe; leurs parois sont épaisses de 5 mil-
limètres , et ils sont fermés d’un simple couvercle de bois sur lequel est collée une feuille de fort papier de coton ou de broussonetia. Chaque tu b contient de 40 à &0 catties (de 24 kilog. 20 à 30 kilog. 25).
« Tel est l'emballage de la matière première que nous avons vue arriver à Canton.
« Le P. d’Incarville distingue plusieurs sortes de vernis bruts et préparés. Nous avons pensé utile de résumer les détails qu'il donne sur chacun d'eux dans son mémoire :
« Aiçn-tsi (vernis deYen-tcheou-fou, Tche-kiang).
Le nien-tsi donne un noir plus brillant que le sse-tsi; il coûte à Pé-king environ & fr. la livre.
« Sse-tsi (vernis de Sse-tcheou-fou , Koueî-tcheou).
« Le sse-tsi ne se vend à Pé-king que 3 livres.
« Kouang-tsi (vernis de Kouangtcheou fou, Kouang-tong).
• Le kouang-tsi tire sur le jaune et vaut à Pr-king 9 livres; il est plus pur que les deux autres. II a un autre avantage: c’est que, pour l’employer, on y ajoute environ la moitié de tongyeou, huile du vernicia montana, très-commune en Chine, qui ne coûte, sur les lieux où on la recueille , que 2 ou 3 sous la livre.
« Kouang-tsi (vernis brillant).
« Pour faire avec le nien-tsi pur ou mélangé d’un quart de sse-tsi le beau vernis de la Chine, on le fait évaporer à moitié ; on y ajoute . par livre de laque, 4 ou 6 gros de fiel de porc épaissi au soleil, puis 4 gros de vitriol romain dissous dans un peu d’eau; on agite vivement le tout jusqu’à ce que l'écume prenne une couleur violette. Ce vernis, ainsi préparé, s'appelle kouang-tsi.
« Yanq-tsi (vernis d’au delà de la mer).
« Quand le kouang-tsi est évaporé en entier, on y ajoute, par livre de vernis, un gros de charbon d'os de cerf ou d’ivoire réduit en poudre fine, et une once d'huile de thé siccative; on obtient ainsi le yanq-tsi ou vernis noir des Japonais.
« Tchao-tsl (vernis enveloppant).
« Le tchao-tsl est d’un jaune transpa-
rent; il est composé de moitié kouangtsi (vernis de Kouang-tcheou-fou) et de moitié tong-yeou siccatif; on en applique une couche sur la poudre d’or dans les imitations d'aventurine.
• Kln-tsi (vernis doré).
« Le kin-tsi est jaune doré ; on le prépare avec moitié de sse-tsi ( trèscommun ou provenant de la troisième récolte) et moitié de tong-yeou. Pour imiter l’aventurine, on sème la poudre d’or sur une couche de ce vernis et on la recouvre d’une couche de tchao-tsï.
« Hoa-kin-tsi (vernis doré pour les peintres).
« Le hoa-kin-tsi est le vernis dont se servent les peintres sur laque pour délayer leurs couleurs; c'est aussi une sorte de mordant pour fixer l'or ; dans ce cas, on y ajoute un peu de vermillon ou d'orpiment. Il est composé de moitié tchao-tsi et de moitié kin-tsi.
• Ces faits posés , nous allons entrer maintenant dans le petit laboratoire où l’on prépare le vernis-laque pour l’application.
« 5* On commence par verser , dans chaque catty (605 grammes) de laque de première qualité, deux catties (1 kilog. 21) d’eau, ou un cattv (605 grammes), si l’on emploie (a deuxième qualité.
« Ensuite on ajoute par chaque catty de laque : I tael ( 37 grammes 80 ) d’huile de cametlia sesanqua ou olei- /era (tcha-yeou);
• Un fiel de porc (si la vésicule est grosse, on n’en met que la moitié) ;
« 5 mèces (18 grammes 90) de vinaigre de rix (en cantonnais, tchi-tso).
« Quand la laque s'épaissit, on lui donne plus de fluidité par l'addition de vinaigre, et non plus d'eau.
« On mélange intimement ensemble ces diverses substances , et l’on obtient un vernis pâteux très-fin et d’un noir brillant.
« 6° C’est dans un atelier fermé de tous cdtés que l’on applique, sur les meubles, la laque en couches minces avec un pinceau plat ( tsat-chun ), qui s'achète a Ping-po, province de Kouangtong, une demi- piastre (2 fr. 75c.) Ta douzaine. Il faut éviter, on le conçoit, que la poussière, en voltigeant, ne granule la surface, que les moustiques
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et les mouches 11e viennent s'y poser.
Aussitôt 1'apptaiio» de la couche, on porte le meuble daua un petit séchoir attenant au laboratoire.
« Même dans les moindres détails de fabrication, les Chinois font habituellement le contraire de* Européens :
nous voulons des séchoirs chauffés et bien secs , ils les choisissent frais et humides, et minnd, dans la mousson de sud -ouest, la ahaleur est très-forte, ils arrosent le sol.
7* Du séchoir, la pièce passe dans les mains d’nn ouvrier qui V-humectc d’eau , et la plane soigneusement avec, un petit polissoir de liw-haug-cki , schiste tendre à (trahi lin , de couleur chocolat foncé, avec lequel on fait les encriers.
« 8" Le meuble revient recevoir une' deuxieme couche de laque, puis, au sortir du séchoir, un deuxième poli , et ces deux opérations se réitèrent jusqu'à ce que la surface soit parfaitement unie et brillante. — On n’applique (amais moins de trois couches, ni pins de dix-huit.
<• Lorsqu’on remarque un petit grumeau ou un grain, on l’enlève et l’on polit avec une poudre argileuse blanche, fine et douee, qui vient de Chaoking, province de Kouang-tong, et qua l’on appelle ckao-klny fini fan; on reprend ensuite le travail habituel.
" 9” Le guéridon ou le coffret est enfin laqué; tout a réussi à soudait; nous entrons alors daiis la région artistique de la manufacturé.
« Dans deux grandes salles sont assis , chacun snr un escabeau et devant une petite table à tiroirs, une cinquantaine d’ouvriers, que Ion trouve nus jusqu’à la ceinture, ayant toujours en ipaig l'éventail et le pinceau, et l<-ur longue' inèche de-cheveiix roulée autour de la tète.
« L’ouvrier commence par esquisser d’idée, avec un pinceau mandé d’ini peu de céruse , le dessin qui lui est désigné. Quand il est satisfait de son croquis, il le repasse avec une pointe très- Ipie d’acier, et trace alors les mille petits détails du sujet. La manière do«t U tient |e burin , qui est toujours dans
Sic position verticale, donne au tracé us de rectitude et de sûreté.
« Plus souvent le chef de l’atelier da peinture dessine à l’encre de Chine la composition sur du papier, puis l’élàve ou l’apprenti en suit las traits au pinceau avec de l’orpimenfen suspension dans l’ean , et . lorsqu'ils sont encore frais, le* décalque sur la pièce laquée. Il les repasse alors, pour les fixer, avec de l’orpiment ou du vermillon, délayés cette fois avec de l’eau saturée de colle.
• On couvre ensuite les traits du dessin aven la laque du Kouang-si ou le hon - kin-lsi , rendu plus liquide par l'addition d’un peu de camphre, et destiné a servir de mordant pour l’or.
Quand ce nouveau vernis est sec , on le dore avec un tampon chargé d’or en coquille.
« Cet or se prépire dans la cité de Canton avec, du kien-choul (eau de po— tasse , se vetid une piastre les 2 randariiics 9 caches en poids ( 5 fr. le gramme), et donne la teinte jaune vif.
• Pour la nuance jaune pâle, on emploie de l’or allié à un pm dVgent, qui se pjiyfc nnepiastre les 3 candarines ffraches'cn poids (3 fr. 7$ r. le gramme); et s'applique aussi au tampon.
■< Lorsque l’on verft obtenir des reliefs , oh aiipïï'qun tjjic nouvelle cmie|ie <|e ' hon k'M-t<\ sahs' camphre, et l'on passe à pmslcuiV reprisés dé l’or eu coquille, §'i! l’agit de trfiretdex tjgnes noires sur les donqfès , d’emotlvef cel- Ijjs-cï par dés miniatures, de dessiner 1rs veux, la bouche, la coiffure, les détails thi costume des personnages ou .es parties du pajsàpcf. pn se cçrt 4? wqpe'.ûû Fo kien, <ml coûte de (on à j 20 piastres [epicnl ( de 908 à 1,092 fr.. los 100 ki|d".). Rolin pour, dorçr directement au pinceau. les petits décors, on a O1 us des gqtlçts (je l’or fin çt rie |’pr allié porphyres , préparés , et en suspension dans une eau légèrement gommée,
• Qu fait aussi à CgotCB des meubles et dos boites à thé blanches, dont les sujets sont peints de diverses couleurs; cette laque blanche .-je fait avec du hoaktu-lsi, mélangé intimemenjt. avec du l’argent en feuilles très-ténues, e,l rendu plus hqtiujé pas la présence <Tuu peu.de
camphre. . „
« Le rouge est donné par le Icliou-
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cha, einnbra natif, Le rose parla laue de Heur de canihame, le vert par orpiment et l'indigo du kouang-tien~ boa , le violet par le tse-chi ou le colcotar calciné, et le jaune par l’orpiment. Toutes lee couleurs que, l'on mélange avec le ventis-lnque deviennent d amant plus belles qu elles sont plus anciennement appliquées.
• La fit, esse de certains pineeaux est réellement reniar<|unble; i aussi ils se payent jusqu'à trois quarts de piastre et une piastre la pièce et se tirent de Chanbing, province île Tche-kiang.
• 10° Lie l’atelier de peinture où II 3 «té couvert d'une miniature dorée, dessinée a'ec la patiente minutie et la liuesse originale qui oaractériséèt le talent de l’ouvrier chinois, le menble revient aux mains du menuisier, qui le monte, y place des charnières, des poignées, une serrure en enivre blanc, et Rajuste avec gotlt.
« Le travail est alors achevé; le coffret passe de la fabrique à la boutique.
I < Les ouvriers qui récoltent le vernis ne reçoivent, malgré le danger auquel ils s’exposent, qu’un tael d’argent par mois, tant pour leur travail que pour jeur nourriture; c’est je «sentîmes par jour. Les salaires des autres ouvriers sont proportionnés à leur capacité Ceint qui appliquent les couches de fiel et de grés rouge pulvérisé ont so piastres (1175 francs) par an, environ T5 centimes par jour. Oux qui laquent les pièces sont payés de 5 à 6 piastres (de *7 fr. 50 cent. ,t8S fr.jpar mois; en moyenne, t fr. par jour ; et les peintres sont , suivant leur habileté, engagés à raison de 7 à 15 piastres par rnojs , ç’està-dire de 1 fr. 28 cént. à 2 fr. 75 cent, par jour.
«Tous sont lo»és dans la manufacture, mais leur aménagement est fort simple; il leur suffit d'un lit de banihoù , avec sa natte et sa moustiquaire, jnchê n'importe où. Tlip-qna les nourrit et estime à 30 piastres (165 fr.) la dépense annuelle par tête MS cent, par jour).
« Les nnvriérs travaillent toute l’année saqg Mâche, car les Chinois uc.
connaissent ni diuignchçs ni jours (je fête, et (‘atelier, ne se ferme guère qu’au nouvel an et à ta fête des lanter-
nes. On accorde néanmoins à ces pauvres gens la permission d’aller, deux ou trois fois par an, voir leurs femmes, qui habitent ordinairement la campagne.
- * Le travail d* la laque est très-insalubre; aussi ceux qui la préparent et qui l'appliquent sont-ils souvent malades. Murant tout le trmps de leur indisposition,Ils tie reçoivent aucun salaire, et doivent paver le médecin et les médicaments.
■-«Le loyer'de la fabrique est de 200 piastres (t.too fr.) par an, et II n’y a aucune contribution S payer au gouvernement ni aux mandarins (*). »
Natioe sur le vermillon chinois, Traduite et extraite de l’Enryrlqpédïe technologique intitulée : Thitn-koug %/iai-ivt,
par M. ÀrXéVsùs Juins. ■
» Le cinabre, Hnrgant liquide, le rouge d’argent, ne Fonlau fond qu’une seule et mène choge. Ce qui leur fait donner différents nntiis, c’est que celle substance est tantôt pure, tantôt grossière, tantôt .vieille, tantôt récemment extraite. u ■ ' ,
« Le cinabre de première qualité vient de Céfri-pefaujouud’ltui Ma-yany) et de SMcbonon. Il s‘y trouve a létàt pur dans le sein de la terre, et l’on n’a pas besoin de le purifier par le feu. C« cinabre, qui sert à donner du poli aux pointes de flèches, aux miroirs (métalliques), etc., a trois fois plus de valeur que le mercure; c’est pourquoi on le trie avec soin et on le vend sous > sa forme native, c’est-à-dire sous relie de sable ou poussière roége. Si (là le fond, il perd une grande [iartle de sa valeur.
■ Le cinabre grossier et de seconde qualité a besoin d’être purifié par Te feu; il forme alors le mercure.
« Le cinabre de première qualité se trouve en creusant la terre à que profondeur d’environ soixante-dix pieds.
L’approche du minerai est indiqnéepar un filon composé de pftites pierres blanches et granulées. Les plus grands
(*) Une Promenade dans Canton , par M. ’Valalis Roiu|ot. (Voy. le Journal asiatique, cahier de janvier 1848, p. 4a-5S.)
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morceaux sont de la grosseur d’un oeuf. Le cinabre de seconde qualité n’entre dans aucune préparation pharmaceutique. On le broie, et il sert aux peintres et aux coloristes, de même que le cinabre que l'on prépare directement avec le mercure. Son filon ne se présente pas toujours sous la forme de pierres blanches. On le trouve à une vingtaine de pieds plus bas que celui dont nous venons de parler. Sa gangue pierreuse offre à l’extérieur un mélangé de bleu et de jaune; quelquefois il se forme au milieu des terrains où se trouvent des couches de sable, alors l’enveloppe de pierre et de sable se fendille et se sépare facilement. Cette espèce de cinabre se trouve en abondance à Kouel-tcheou, à Sse-yn et à Thongjin, etc. On le trouve aussi en grande quantité à Chang-tcheou et à Tsintcheou.
• La cavité où l’on trouve le cinabre de seconde qualité offre partout un aspect blanchâtre. Quand il est récemment extrait, on peut le séparer sans avoir besoin de le broyer. Ce cinabre, au sortir de la minière, a une apparence brillante qui se ternit bientôt au contact de l'air.
« Lorsqu’on veut préparer le vermillon, on prend du cinabre, on le met dans une auge en fer qui a la forme d'une petite barque, et on le pulvérise à l'aide d'une sphère aplatie, en pierre, placée au bout d’un levier vertical que uatre hommes font mouvoir à l’aide 'un bâton qui le traverse. Ensuite on le met dans un vase rempli d’eau pure, et on le laisse tremper pendant trois jours et trois nuits. Une partie se dépose au fond du vase ; l'autre, plus légère, nage à la surface; on la recueille avec une écumoire, et on la remet dans un nouveau vase: on l'appelle alors eulh-tchou ou second rouge Quant au cinabre qui s'est déposé au fond du vase, on le fait sécher au soleil, et il prend alors le nom de theou-tchou ou premier rouge.
« Pour obtenir le vif-argent (le mercure), on se sert tantôt de cinabre de seconde qualité, blanc et récemment extrait, tantôt de celui qui s’est déposé au fond du vase, tantôt enün du second rouge, recueilli à la surface de l’eau.
« Lorsqu’on veut préparer le mercure, on prend trente livres de l'un des cinabres cités plus haut, et on les met dans un vaisseau de fer. On place sous ce vase une trentaine de livres de charbon, et on le recouvre avec un autre vase de même métal qui doit avoir (au centre de sa partie convexe) une petite ouverture. On lute hermétiquement les bords de ce vase à l’endroit où il s'emboîte avec le vase intérieur; puis, dans l'ouverture laissée au vase supérieur, on place un arc en fer, creux à l’intérieur ; on le corde tout autour avec un lien de chanvre, en rapprochant les anneaux autant que possible, ensuite on le lute avec soin.
« Quand on chauffe le vase inférieur, un bout de l’arc communique avec l’intérieur du vase, afin de conduire la vapeur, l’autre bout plonge dans un vase rempli d’eau. Par ce moyen, la vapeur qui sort du vase de métal pénètre dans l’eau dont est rempli le vase opposé, et s’y condense.
« Quand on a chauffé pendant cinq heures, tout le cinabre est transforme en mercure qu’on retire du vase rempli d’eau , après l’avoir laissé reposer pendant vingt-quatre heures.
« Quelquefois on traite de nouveau le mercure pour obtenir du vermillon, qu’on appelle alors yn-tchou , c’est-àdire rouge de vif-argent. Tantôt ou se sert d’un creuset de terre , tantôt de deux vases de métal superposés. On ajoute à une livre de mercure deux livres de soufre que l’on triture ensemble. Il se forme une poussière noirâtre ; on la met dans le creuset, que l’on recouvre avec un couvercle en fer, et l’on fixe le couvercle en plaçant dessus une barre de fer que l’on arrête à l’aide d'un DI d’archal qui embrasse le creuset de chaque côté, dans une direction verticale ; ensuite on lute hermétiquement les fentes que laissent les deux vases à leur point de contact. On éleve le vase sur un trépied en fer, au-dessous duquel on brûle des bâtons de bois résineux. Pendant longtemps, on refroidit le couvercle avec un vieux pinceau saturé d’eau ; alors le mercure se combine avec le soufre et se sublime en une poudre très-ténue qui s’attache aux parois du vase. Le cinabre qui se
fixe 5 In partie interne du couvercle est du plus vif éclat. Lorsque le vase est entièrement refroidi, on enlève le vermillon. L’excès du soufre dont on s’est servi se précipite au fond du vase et peut être employé une seconde fois.
Une livre de mercure donne 14 onces de cinabre de première qualité et 3 onces — de seconde qualité.
« Le cinabre obtenu par l'action du feu et le cinabre natif qu’on a pulvérisé ont absolument la même apparence. Néanmoins, pour peindre dans les maisons des princes et chez les personnes de distinction, on ne se sert point de cinabre artificiel. Le seul qu’on emploie est celui qu’on tire, à l’état pur, des mines de Thong-chin et de Pe-tchouen, et qu’on prépare par la pulvérisation.
« Quantau vermillon destiné à écrire, on le broie avec de la gélatine, et on en fait de petits pains. Lorsqu il est répandu sur un encrier en pierre, il présente un rouge du plus bel éclat ; si on le broie sur un encrier d'étain , il forme une couleur noire, et alors il sert aux vernisseurs et donne aux objets un lustre et une teinte luisante qui en rehausse le prix. Si on le mêle avec de l'huile de l'arbre toung , il prend un aspect brillant : si on y met du vernis, il perd son éclat et devient d'un noir ioncé (*). »
MIROIRS MAGIQUES
On lit dans l’encyclopédie intitulée :
Ke-tchi-king-youen , liv. LVI, fol. 6 et suiv. :
« Theou-kouang /tien, ou miroirs qui se laissent pénétrer par la lumière (expression qui vient d'une erreur pomlaire). Si l'on reçoit les rayons du so-
eil sur la surface polie d’un de ces miroirs , les caractères ou les fleurs en relief qui existent sur le revers se reroduisent fidèlement dans l’image (reétée) du disque. Tchin-kouo (écrivain qui florissait au milieu dn onzième siècle) en parle avec admiration dans ses mémoires intitulés : Mong-ki-pitan, liv. XIX, fol. 5. Le poète Kinina les a célébrés en vers ; mais jusqu’au
(*) Yoy. le Nouveau Journal asiatique, cahier de mars il(3o, p. »o8 à an.
temps des empereurs mongols, aucun auteur n’avait pu expliquer ce phénomène. Ou-tseu-liing , qui vivait sous cette dynastie (entre 1260 et 1341), a eu le premier ce mérite. Voici comment il s'exprime à ce sujet:
« Lorsqu'on place un de ces miroirs « en face du soleil et qu’on fait reflé- « ter, sur un mur très-rapproché, l’i— « mage de son disque, on y voit appa- « raître nettement tes ornements ou les « caractères en relief qui existent sur « le revers. Voici la cause de ce phéno- « mène, qui provient de l'emploi dis- « ti net de cuivre fin et de cuivre grossier.
• Si, sur le revers du miroir, on a pro- « duit, en le fondant dans un moule, « un dragon disposé en cercle, sur la «face du disque on grave prof ndé- « ment un dragon exactement sembla- « ble. Ensuite, avec du cuivre un peu « grossier, on remplit les tailles pro- « fondes de la ciselure; puis on incor-
• pore ce métal au premier, qui doit « être d'une qualité plus pure, en sou- « mettant le miroir à l’action du feu;
• après quoi l’on plane et l’on dresse la « face du miroir, et l'on y étend une lé- « gère couche de plomb étain).
« Lorsqu’on tourne vers le soleil le « disque poli d'un miroir ainsi préparé , « et qu'on reflète son image sur un
• mur, elle présente distinctement des « teintes claires et des teintes obscures « qui proviennent, les unes des parties « les plus pures du cuivre . les autres « des parties les plus grossières. •
« Ou-tseu-hing , à qui nous devons l'explication qui précède, nous apprend qu’il a vu briser, en menus fragments, un miroir de ce genre, et qu’il a reconnu par lui-même l'exactitude de sa description (*). »
FABRICATION SU TAM-TAMS
(Extrait de la petite encyclopédie technologique iutilulée : Thien-kong-khai-wc , publiée en 1637 par Somo-tih-biho.
« Ce n’est que lorsque le cuivre rouge a été transformé en cuivre jaune,
(*) Notice sur les miroirs magiques des Chinois el leur fabrication , par M. Stanislas Julien. (Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. XXIV, p. a et 3.)
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qvi’on ,e tait fondre et qu’on en fabrique divers vases et instruments. Eu le combinant avec une certaine quantité d'arsenic, on obtient ie pë-tong ou cuivre blanc, qui est deux fois plus difficile à travailler (que le jaune), et dont les riehes seuls font usage. Tout cuivre jaune qui provient du mélange du cuivre rouge et de la calamine peut être martele à chaud ; mais si l'on a remplacé la calamine par le plomb du Japon , il doit être martelé à froid.
• * Pour que le. cuivre soit propre à la
fabrication des instruments de musique, on y mêle un alliage d'étain (20 pour lOOj. Ces sortes d'instruments se fontd’une seule pièce et sans soudures.
Quant aux ustensiles de cuivre de forme carrée ou ronde, on réunit leurs parties à l'aide de rivets ou de soudures.. On en distingue deux : ia petite soudure, au moyeu de poudre ou limaille d'étain , et la grande soudure pour laquelle on emploie la poudre ou limaille <lc cuivre sonore (formée de 80 parties de cuivre et de 20 d'etaiu).
Cette limaille de cuivre se lixe sur la pièce ii l'aide d une pâte de riz à laquelle on la mêle d'avancé, et qu'on enlève ensuite par un simple lavage. Par là, la limaille de cuivre reste en place ; autrement elle ne tarderait pas à se disperser. Pour sonder des vases d’argent, on fait usage dé limaille de cuivre rouge.
« Toutes les fois qu’on veut marteler un instrument de cuivre, par exemple un tching, appelé vulgairement lo (un gong, tam-tam a fond plat), il n’est pas nécessaire (le fondre d’avance le métal sous une forme arrondie; ort peut le battre immédiatement, sans entre préparation.
a Mais si l’on veut marteler un tcho, vulgairement appelé MMiotlf tfi cuivre (un tam-tam), ou des tifig-ning (cymbales), ort fond d’abord le métal sous forme de plaque arrondie, puis tm le bat au marteau.
* Lorsqu'on bat bn gong ou un tamtam, on ne se sert point d'une enclume. On étend sur le sol la masse on la feuille de métal. SH l'instrument doit être de grande dimension , phfsienr* ouvriers se nteeent autour et I» frappent à coups redoublés. De petite qu'elle
était, la pièce se.nrgit et s’étend, ec bientôt du corps de l'instrument s’échappent des sons vibrants quipaplent tous des points frappés a froid. Lorsque le centre du tam-tam a été relevé en bosse, un ouvrier habile lui donne graduellement, en le battant à froid, la •alité de sou requise. On peut lui onner à volonté deux sortes de son :
le sou femelle (aigu) ou ie son mâle (grave); mais il faut calculer, à un centième, et même à un millième près , le degré de saillie ou de dépréssion de la bosse centrale. C'est par un grand nombre de coupe de marteau qu'on déterminé le son mâle.
« Lorsque le cuivre jaune vient d’être martelé, il est d’un blanc blafard ; mais il suffit de ie limer pour lui rendre sa couleur naturelle (*). »
XOaCILAtKI vr U Cni.1t,
L’hislolre de la porcelaine de la Chine est très-incertaine et ttès-obscnre. On ne coftnalt pas l’inventeur de cet art; on ignore, dit l'abbé Grosicr, si on le doit ail hasard du à des tentatives réfléchies; ori de peut même déterminer avec précision quelle eit son antiquité. Suivant M. Davis, le premier fourneau dont il soit fait mention fut établi, vers le commencement du septième siècle de notre ère , dans la province de Kiang-si, où se fabrique encore aujourd’hui la plus belle et la plus parfaite porcelaine de l’empire; mais les fameux fourneaux deKing-tetchin , situés à l'est du lac Po-yang, ne furent construits, d’après ce voyageur, que vers l’an 1000 de Jésus-Christ.
King-te-tchin est le nom d'un bourg situé dans le departement de Jaotoheou-fou , province de Kiang-si.
Cette célèbre bourgade a une lieue et demie de longueur, et l'on assure qu'elle renferme un million d'habitants (**).
(*) Voy. la No lice sur la fabrication des tam-lams, par M. Stanislas Julien. (Extrait des Comptes rendus des séances de l’Académie des sciences, tome XltfV, p. ia et |3.)
(") King-te-tchin contient environ cinq cents fourneaux à porcelaine, tous en activité. Dés qu'on approche de cc lieu à quet-
3 ne distance, tes tourbillons de flamme et c fumée qui s’élèvent de différents endroit*
CHtffc lÜÜDRRNK.
Il ëxlste'iltiôù'vragé chinois, en huit volumes . inlîtxflé /Uhÿ-le-trhin-tar>-tou (Histoire (fés poteries et des pôtrefainèsl de la Irtanufaciure ilhiiCThtle dé Kuig-tcrailtiVr). La traduètidh de cet ouvrage iriten-ss'ant, faite par M. Stanislas Julien, est afctüçllèhiedt sdus presse. JidUS devons aussi an P. jpéntreéo'lles une lettre très-driailloé sur la fabrication de la porcelaine chinoise. « Ce missionnaire, dit l’abbé (i rosier, avait line église àKiog-te-tchin même, et il comptait parmi scs néophytes un grand nombre d’oÜvriers employés dans les ateliers. L’est d'eux quril a tiré la connaissance des procédés relatifs à ce trAvail et à l’explication de quantité de détails dont il ne pouvait s’instruire par lui-même; il a déplus fait une étude particulière des principaux ouvrages chinois qui traitent de la pnree- . laine ("'. - A defaut de l'ouvrage tra-' doit par M. Stanislas Julien, nous allons suivre le P. Deutreeolles et l’abbé Grosier.
Ma litre (U la porcelaine. Sa courerie (émail).
, On commit les principaux matériaux qui entrent dans la composition de b porcelaine, le pe-lun-Ueu, lekaoling (kao-Iinj, te hoa-chi. •< A ces éléments principaux il but joindre l'huile, le vernis ou la couverte, qui donne à la porcelaine sa blancheur et son éclat.
Cette huile est une substance blanchâtre et liquide, qu’on tire de la même espèce de pierre dont ôu bit les petun-tseu ; mais on fait choix de celle qui est la plus blanche, et dont les taches sont les plus vertes. Ou obtient .
celte huile, qu'on nomme pe-geou, eu
font connaître l'étendue et la profondeur de ce fameux bourg. On |ie permet poiul aux étrangers d’y courber. Celle police est jugée nécessaire pour maintenir l’ordre et établir la sûreté. ( DescnplÜon générale de la Chine, par M. l'abbé Grosier, édition, t. l'r. p. M.)
(*) D’un antre rélé , M. Jacquemart se prttpose de pnhlicr une histoire générale des |toreeloincs est Orient H en Oreâdent. tin pareil ouvrage , auquel l'auteur a consacré plusieurs années d'un travail assidu, doit inspirer beaiiranp d'intérét. ,i
(**) Description générale de la Unie*
t. Vit, p. 18.
donnant à la pierre iès mêmes préparatidns dont otl rait usage pour lespetun-tiiu : On làVe là pierre, on la pulvérise, on épuré son fésidu, qui offre une espèce de crème. Sur eertt livres de cette crème, on jette une livre Av chikao , minéral q'hi (‘ensemble à l’alun et qu'on a |>ilé après l'avoir fâit rougir au feu. Ot aluii est une sorte de présure qui «fonde de la consistance à l’huile,
3ü'oii a Soin cependant de maintenir ami dh état de Acidité.
« Cette huile de plééte, ainsi préparée, ne s'emploie jamais seule : il faut y mêler encore une autre huile, extraite de cendres de chaux et de fougère, Sué cent livres desquelles oh a jeté aussi un* livre de chi-kao.
« Voici la manière dont on prépare cette seconde huile. On Choisit de gros quartiers de chaux vive, sur lesquels ou jelte un lieu d’eau pour les dissoudre et les réduire en poudre. On dispose ensuite une couche de fougère sèche, sur laquelle on étend une couche de cette chaux amortie. On empile ainsi un certain nombre de ces couchés alternatives, et l'on met le feu à la fougère. Lorsque tout le monceau est consumé, on distribue ces cendres sur de nouvelles couches de fougère sèche, qu'on enflamme, et l’on réitère cette opération jusqu'à cinq ou six fois. Quand on s'est ainsi procuré une certaine quantité de cendres de chaux et de fougère, on lesjette dans u ne urne ou cuve pleine d’eau, en y faisant dissoudre, pour chaque quintal, une livre de l'espèce d’alun appelé chikao. On a soin de bien agiter ce mélange ton le laisse ensuite reposer jusqu'à ce que la surface de l'eau se charge d'une crodte de crème, qu’on recueille et qu’ou jette dans une seconde urne et ainsi successivement dans plusieurs autres. Lorsqu'au fond de la dernière il s’est formé uue espece de pète, on décante l'eau, et l'on met eu réserve ce dépôt liquide, qui est la seconde huile qu'on doit mêler à la première.
« Ouand on fait ce mélange, il faut que les deux huiles soient egalement épaisses ; pour s'en assurer, ot> plonge dans l'une des briques de pelun-lstu , et l'on juge, en les retirant, si l'épaississement est égal sur leurs surfaces.
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Quant à la proportion des doses, l’usage le plus suivi est de mêler dix mesures d’nuile de pierre avec une mesure de l'huile faite de cendres de chaux et de fougère.
« Ces deux premières huiles entrent dans la composition de plusieurs autres vernis, destinés à servir aussi de couverte à la porcelaine. Le plus beau et le plus éclatant est le vernis rouge, appelé yeou-li-hong. Ce vernis se fait de la grenaille de cuivre rouge et de la poudre d'une certaine pierre ou caillou rougeâtre
« Un autre vernis dont les Chinois font usage est celui qu’ils nomment long-tsiouen , et qui donne à la porcelaine une couleur qui tire sur l’olive.... Le noir éclatant, appelé ou-kin , lui communique un genre particulier de beauté qui la fait rechercher des connaisseurs. Ce noir est plombé et semblable à celui de nos miroirs ardents :
l’or qu’on mêle à cette couleur donne un nouvel éclat à cette sorte d’ouvrages. On exécute cette porcelaine noire en la plongeant dans une mixtion liquide composée d'azur préparé. Il n’est pas nécessaire d’y employer l’azur le plus beau et le plus chéri niais il faut u’il soit d’une consistance un peu paisse. On le mêle avec les vernis peyeou et tse-kin, et l’on y ajoute un peu d’huile de cendres de chaux et de fougère. Par exemple, sur dix onces d’azur pilé dans un mortier, on mêlera sept tasses de pe-yeou , une tasse de tse-kin et deux tasses huile de chaux et de fougère. L’expérience peut faire varier les doses, selon qu’on veut obtenir un noir plus ou moins foncé. Lorsque cette couleur est sèche, on cuit la porcelaine; ensuite on y applique l’or et on la recuit dans un fourneau particulier. Il faut avoir la précaution, quand il s’agit de faire cuire la porcelaine noire, de ne la placer que vers le milieu de la hauteur du fourneau, et non b son extrémité supérieure et sous la voûte, où le feu déploie sa plus grande activité.
« On a essayé de peindre en noir quelques vases de porcelaine avec l’encre de la Chine ; mais cette tentative n’a été suivie d’aucun succès. En sortant du fourneau la porcelaine s’est re-
trouvée très-blanche. Comme les parties de ce noir n’ont pas assez de corps, elles s’étaient sans doute dissipées par l'action du feu, ou plutôt elles n’avaient pas eu la force de pénétrer la couche de vernis , ni de produire une couleur différente de celle de la couverte.
« Quand on veut donner à la porcelaine un vernis qui la rende extrêmement blanche, on mêle, sur treize tasses de pe-yeou, une tasse d’huile de cendres de chaux et de fougère, aussi liquide que le peiyeou. Ce vernis est très-fort, et l’on a soin de ne point l’appliquer à la porcelaine que l’on veut peindre en bleu, parce que cette couleur, après la cuisson, ne paraîtrait pas à travers la couverte. La porcelaine à laquelle on donne ce fort vernis peut être exposée sans danger au plus grand feu du fourneau. On la cuit ainsi toute blanche, ou pour la conserver avec cette seule teinte, ou pour la dorer, ou la peindre de diverses couleurs, et la faire ensuite repasser au fourneau ; mais si l’on se propose de peindre la porcelaine en bleu et si l'on veut que la couleur paraisse après la cuite, il ne faut mêler que sept tasses de pe-yeou avec une tasse de la mixtion de cendres de chaux et de fougère.
• La manière dont on doit appliquer le vernis ou la couverte aux porcelaines exige encore beaucoup d'adresse et des soins particuliers, soit pour que la couche n’ait que l’épaisseur prescrite, soit pour la rendre égale et uniforme sur toute la surface du vase. On fabrique des pièces de porcelaine si minces et si délicates, qu elles ne pourraient supporter une couche épaisse de vernis: leurs frêles parois plieraient sous le faix et se déjetteraient. Pour parer à cet inconvénient, on divise cette couche en deux autres plus légères, données successivement, l’une par aspersion et l’autre par immersion. Par exemple, s’il s’agit d’une tasse, on la prend d’une main par le dehors, et la tenant inclinée sur l'urne où est le vernis, on fait jaillir de l'autre main autant de cette huile qu’il en faut pour mouiller toute sa surface intérieure. On la reprend dès u’elle est sèche : on insère les doigts e la main dans sa cavité, puis la sou-
tenant de l’extrémité d’une baguette, passée sous sa base, on la plonge légèrement dans le vernis, d'où on la retire aussitôt (*)• »
Dernières manipulations données à la matière
de la porcelaine. Fabrication des pièces.
« Toutes les manipulations qui précèdent la cuisson s’exécutent dans les endroits les moins fréquentés de Kingte-tchin. Là, dans une enceinte spacieuse de murailles, on a bâti de vastes appentis, où l’on voit disposées en étages un grand nombre d'urnes de terre. C'est dans cette enceinte que demeurent et travaillent une infinité d’ouvriers, qui ont chacun leur tâche marquée. Une pièce de porcelaine, avant d’en sortir pour être portée au fourneau, passe par les mains de plus de vingt personnes; et tout cela s’exécute sans confusion.
« Le premier travail consiste à purifier de nouveau le pe-tun-tseu et le kao-lin. On procède ensuite au mélange de ces deux matières. On met autant de kao-lin que de pe-tun-tseu pour les porcelaines fines; pour les moyennes, on emploie quatre parts de kao-lin sur six de pe-tun-lseu. Le moins qu’on en mette est une partie de kao-lin sur trois de pe-tun-tseu.
«Ce mélange fini, on jette celte masse dans un large bassin bien pavé et cimenté de toutes parts ; puis on la foule et on la pétrit jusqu'à ce qu’elle commence à se durcir. Ce travail est d’autant plus rude qu’il doit être continu ; s’il était interrompu, tous les autres ouvriers resteraient dans l’inaction. On détache de cette masse, ainsi préparée, différents morceaux qu'on étend sur de larges ardoises; on les pétrit encore et on les roule dans tous les sens, en observant soigneusement qu’il ne s’y trouve aucun vide ou qu'il ne s’y mêle aucun corps étranger. Un cheveu, un grain de sable perdrait tout l'ouvrage. Faute de bien façonner cette pâte, la porcelaine se fêle, éclate, coule et se déjette. La perfection des pièces dépend de ce premier travail.
« Tous les ouvrages unis se façon-
(*) v»y. Grenier, Description de I* Chine, t. VU , p. 19 à 38.
41* Livraison. (Chiwb modehnk.)
nent sur la roue. Quand une tasse en sort, elle n’est qu'une espèce décalotté. L'ouvrier lui donne d'abord le diamètre et la hauteur qu’elle doit avoir, et elle sort de ses mains presque aussitôt qu'il l’a reçue. H est forcé d'user de vitesse, puisqu’on ne lui paye que trois deniers par planche, et chaque planche est garnie de vingt-six pièces. Cette tasse est reçue par un second ouvrier qui l’assied sur sa base. Peu après, elle est livrée à un troisième, qui rapplique sur son moule et lui en imprime la forme; en retirant la tasse de dessus le moule, il faut la tourner doucement sur ce même moule, sans la presser plus d’un côté que de l'autre; sans quoi elle se bosselle ou se déjetle. Un quatrième ouvrier polit cette tasse avec le ciseau, surtout vers les bords, et en diminue l'épaisseur autant qu’il est nécessaire pour lui donner de la transparence.
Enfin, après avoir passé par toutes les mains destinées à lui donner ses divers ornements, elle est reçue, quand elle est sèche, par un dernier ouvrier, qui en creuse le pied avec le ciseau. Il est étonnant de voir avec quelle célérité et quelle adresse ces ouvriers se transmettent ces vases les uns aux autres. On assure qu'une pièce de porcelaine cuite doit passer par les mains de soixante-dix personnes.
« Les grands ouvrages s’exécutent par parties, qu'on travaille séparément.
Lorsque toutes ces pièces de rapport sont achevées et presque sèches, ou les unit et on les cimente avec la matière même de la porcelaine délayée dans l’eau. Quelque temps après, on polit avec le ciseau, en dedans et au dehors du vase, la ligne de réunion, qui, bientôt couverte du vernis, disparaît et n’est plus sensible. C'est ainsi qu'on adapte aux pièces des anses, des anneaux et autres parties semblables. Ceci regarde spécialement la porcelaine qu'on façonne sur des moules ou qu’on modèle entre les mains, tels que les ouvrages cannelés, les grotesques, les figures d’arbres, d'animaux, d’idoles, les bustes que les Européens commandent. Ces divers morceaux se forment de quatre ou cinq pièces qu'on réunit, et qu’on perfectionne ensuite avec des instruments propres à creuser, à polir et à
L’UNIVERS
rechercher les différents traits que le moule a rendus peu sensibles. Quant aux fleurs et aux ornements qui u’ont point de relief, on les marque par l'empreinte d’un cachet. On flxe aussi aux pièces de porcelaine des dessins et des ornements en relief tout prépares, à peu prêt comme on applique une broderie sur un habit. Quelquefois encore on les exécute d’une manière plus expeditive : on se contente de dessiner les Coures avec le burin sur le corps même du vase ; on fait ensuite dans leur contour de légères entailles qu on arrondit et qui leur donnent du relief (*).v
Travail du fourneau. Cuisson de la porcêlainê.
« Lorsque la porcelaine a reçu sa forme, son vernis, ses couleurs, on la transporte du laboratoire au fourneau, qui se trouve quelquefois h une autre extrémité de Kiug-te tchin. Le porteur place sur chacune de ses épaules une planche longue et étroite, sur laquelle sont rangées les pièces de porcelaine.
Chargé de ces frêles ouvrages, il traverse »vec une agilité surprenante les rues les plus tumultueuses et les plus embarrassées du bourg, sans qu’il lui arrive de perdre son équilibré , malgré les mouvements qu'il se donne pour esquiver et prévenir les chocs.
«Le travail du fourneau exige de nouveaux soins, non moins compliqués que les premiers. Dans une espece de vestibule qui le précède, on aperçoit d’abord des tas de caisses et d’étuis faits de terre, destinés à renfermer la porcelaine. Chaque pièce, pour peu qu’elle soit considérable, 9 sou étui ; et l'ouvrier chinois imite, par ce procédé, celui de la nature, qui, pour conduire les fruits à une |ustc maturité, les revêt d’une enveloppe qqi les détende ou de lq trop vive ardeur du soleil pendant (e jour, ou dg lit (raîçlieur dd’air pendant la nuit.
« Ces caisses, ijqut la consommation est prodigieuse, SC fabriquent dans uq gri s village distant d'uue lieue de King-te-tcùin. Qo y emploie trois sortes lie terre: la première est tuje terre
(*) Vqjex Grutier, tome Vil , p. xS à 3a.
jaune, fort commune; la seconde une terre forte; la troisième une terre gra-se et huileuse. Ces deux derniere* sont assez rares et chères, parce qu’on est obligé de les extraire d’une mine très-profonde. Aussi, dans le mélange qu'on fait de ces terres, a-t-on soin, par vue d’épargne, de faire dominer la première: d’où il résulte que ces caisses durent peu. Presque toutes éclatent lorsqu’elles ont supporté le feu de deux ou trois fournées. Si elles ne sont que fêlées ou légèrement fendues , on les environne d’un cercle d’osier : le cercle se brûle, mais la caisse n’en fait pas moins encore le service de cette fournée et la pièce de porcelaine n'en souffre pas. Ces caisses ne sont pas cuites avant qu’on les emploie; mais il faut avoir soin de ne pas remplir tout un fourneau de caisses neuves; elles ne doivent former que la moitié du nombre de celles qu'on y admet. Celles qui ont déjà servi occupent le haut et le bas des piles ; le milieu est réservé pour les caisses neuves.
« Au fond de ces caisses est une couche de gravier lin, qu’on recouvre de poussière de kao-lin, afin que le sable ne s’attache pas tiop au pied du vase : on le place sur ce Ht de sable, qu'on presse un peu, pour lui faire prendre la forme du fond de la porcelaine, laquelle ne touche point aux parois de son étui. Le haut de cet étui n’a point de couvercle : un second étui, pareillement garni de sa porcelaine, s’enchâsse dans Iç premier, de telle sorte qu’il le . ferme entièrement , sans toucher à la porcelaine qui est au dessous ; et c’est ainsi qu'on remplit le fourneau de hautes piles de caisses qui défendent les ouvrages qu’elles contiennent de l'action directe du feu. Les porcelaines qui ont un couvercle le conservent dans leurs étuis ; il s’attache un peu à la pièce pendant la cuisson, mais un léger coup qu'on lui donne l’en sépare Facilement,
« Quant aux petites pièces de porcelaine, telles que sont les tasses à thé, on les renferme dans des caisses commîmes de forme ronde, et qui n’ont que quatre pouces de hauteur. Chaque pièce est posée sur une soucoupe de terre de l'épaisseur de trois ou quatre
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lignes et de la largeur de sou pied. Ces petites bases sont aussi recou >ertes de poussière de kao-lin. Quand ces caisses sont un peu larges, on ne met point de porcelaine au milieu, parce qu'elle se trouverait trop éloignée des côtés et par là même de l'action du feu.
« Les porcelaines, avant leur cuisson, sont des ouvrages si fragiles et si délicats, que l’ouvrier, en les touchant de la main , craindrait de les briser ou d'altérer leurs formes. Ce n’est qu'à l'aide d’un léger cordon qu’il les déplace et les transporte. Le milieu de ce cordon est fixé à deux branches un peu courbes d’une fourchette de bois, que l’ouvriertient d'une main, tandis qu’avec les doigts de l’autre il saisit les deux bouts croisés du cordon, qu’il ouvre et qu’il rétrécit selon l'ampleur de la porcelaine. Cest après l’avoir ainsi enlacee qu’il l’enlève de dessus la planche et la pose doucement au fond de la caisse. Ces attentions minutieuses n'empêchent pas que tout ce service ne se fasse avec une increvable célérité.
« Toutes ces piles de caisses se placent dans le fourneau sur un demi-pied de gros gravier : celles de ces piles qui occupent le milieu ont au moins sept pieds de hauteur. Les deux caisses qui sont au bas de chacune restent vides, parce que le feu n'agit que faiblement sur elles, et que le gravier les couvre en partie. Par la même raison, on ne remplit point la dernière caisse, qui se trouve la plus élevée. Les piles qui renferment la plus fine porcelaine occupent le milieu du fourneau; on place dans le fond celle qui l’est moins, et à l’entrée toutes les pièces qui ont plus de corps et qui sont fortes en couleur.
« Ces différentes piles sont disposées dans le fourneau fort près les unes des autres; elles se soutiennent mutuellement par des morceaux de terre qui les lient en haut, en bas, vers le milieu, de sorte cependant que la flamme ait un libre passage pour s’insinuer partout et envelopper également toutes les plies.
• Les fourneaux où l’on cuit la porcelaine sont précédés d’un assez long vestibule qui conduit l'air et fait, en
quelque sorte, l'office de soufflet : il sert aux mêmes usages que l’arche des verreries. « Ces fourneaux, dit le P. « Dentrecolles, sont présentement plus « grands qu'ils n'étaient autrefois: ils « n'avaient alors que six pieds de hau- « teur et de largeur; maintenant ils « sont hauts de deux brasses, et ont « près de quatre brasses de profondeur.
« La voûte est assez épaisse pour qu’on
• puisse marcher dessus sans qu'on « soit incommodé du feu. Cette voûte « n'est en dedans ni plate , ni formée « en pointe; elle va en s’allongeant, et « el e se rétrécit a mesure qu’elle ap- « proche du grand soupirail qui est à
• I extrémité, et par où sortent les tour- « billons de flamme et de fumée. Outre
• cette gorge, le fourneau a sur sa tête
■ cinq petites ouvertures qui en sont « comme les yeux : on les couvre de « quelques pots cassés, de telle sorte « pourtant qu’ils soulagent l’air et le « feu du fourneau.
« On juge que la cuite est parfaite,
• I* lorsque In flamme qui sort n'est
• plus si rouge, mais qu’elle est un peu « blanchâtre ; 2* lorsque, regardant par « l’une des ouvertures , on aperçoit « que les caisses sont toutes rouges ;
■ 8“ lorsque, après avoir ouvert une « caisse d'çn haut, avec une pincette de « fer, et en avoir tiré une porcelaine,
« on voit, quand elle est refroidie, que
• le vernis et les couleurs sont dans
• l'état où on les souhaite; 4° enfin
• lorsque, regardant par le haut du «fourneau, on voit que le gravier du
• fond est luisant. C'est par tous ces « indices que l’ouvrier juge que la por- « ce laine est arrivée à la perfection de « la cuite. Alors on discontinue le feu,
« et l’on achevé de murer pour quelque « temps la porte du fourneau. Ce fuur- « neau a dans toute sa largeur un foyer « profond et large d’uu ou deux pieds;
• on le passe sur une planche, pour eu- « trer dans la capacité du fourneau et « y ranger la porcelaine. Quand on a
• allumé le feu du foyer, on nuire 311s- « sitôt la porte, n’y laissant que l’ou- « verture necessaire pour y jeler des « quartiers de gros bois, longs d'un « pied, mais assez étroits. On chauffe
• d’abord le .fourneau pendant un jour
• et une nuit ; ensuite deux hommes,
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« qui se relèvent, ne cessent d’y jeter tretient. Le P. Dentrecolles rapporte » du bois. On en brûle communément, qu’on vint un jour lui montrer une « pour une fournée, jusqu'à cent quatre- de ces pièces de porcelaine que les
« vingts charges. A en juger par ce que Chinois appellent yao-pien ou trans-
« dit un auteur chinois, cette quantité mutation. Cette transmutation, ou « ne devrait pas être suffisante : il as- nouvelle combinaison de substances , «sure qu’ancien nement on brûlait s'opère daus le fourneau, soit par le «deux cent quarante charges de bois, défaut, soit par l'excès de la chaleur,
« et vingt de plus, si le temps était plu- mêlés sans doute à beaucoup d’autres « vieux, bien qu’nlors les fourneaux causes qu’il est difficile de deviner.
• fussent moins grands de la moitié Quelquefois il résulte de ces jeux du
« que ceux-ci. On y entretenait d’abord hasard des morceaux précieux par leur «un petit feu pendant sept jours et singularité; tel était celui qu’on Gt « sept nuits : le huitième jour on fai- voir au missionnaire. L’ouvrier avait «sait un feu très-ardent; ei il est à rempli son fourneau de porcelaines « remarquer que les caisses de la petite peintes en rouge soufflé : cent pièces fu- « porcelaine étaient déjà cuites à part, rent totalement perdues. Mais dans cet « avant que d'entrer daus le fourneau; amas informe de porcelaines à demi «aussi faut-il avouer que l'ancienne fondues et vitriGées, on trouva un vpse « porcelaine avait bien plus de corps dont la matière avait l’œil, la transpa- « que la moderne. On observait encore rence et toutes les qualités de l'agate. « une chose qui se néglige aujourd’hui : Si la dépense n’empéchait de multiplier
« quand il n’y avait plus de feu dans le des essais de ce genre, on parviendrait « fourneau on ne démurait la porte peut-être au secret de ces transforma- « qii'après dix jours pour les grandes lions et à exécuter régulièrement ce que « porcelaines et après cinq jours pour le hasard a produit une fois. C'est « les petites. Maintenant on diffère à ainsi que les Chinois ont réussi à se « la vérité de quelques jours à ouvrir procurer un de leurs vernis les plus « le fourneau, et à en retirer les gran- éclatants, leur beau noir ou-kin , dont «des pièces, car sans cette précaution un caprice du fourneau leur avait of- « elles éclateraient; mais pour ce qui fert le premier modèle.
« est des petites, si le feu a été éteint à ■ Plaçons ici une observation impor- « l'entrée de la nuit, on les retire dès tante. Il faut avoir soin que les porce- « le lendemain. Le dessin apparemment laines dont le vernis contient beaucoup « est d’épargner le bois pour une se- de cendres de fougère soient cuites « conde fournée. Comme la porcelaine dans le lieu le plus tempéré du four- « est brûlante, l’ouvrier qui la retire neau, c’est-à-dire ou après les trois «s’aide, pour la prendre, de longues premiers rangs de caisses qui forment
• écharpes pendues à son cou. « la pile, ou vers la hase de celle-ci, à la
« La cubson des porcelaines est su- hauteur d’un pied ou d'un pied et demi, jette a une foule d'accidents que toute Si ces porcelaines étaient placées à l’exl’habileté des ouvriers ne peut ni pré- trémité supérieure de la pile, au haut voir, ni prévenir. Il est rare qu’une du fourneau , où les flammes, en se refournée réussisse en entier; il arrive courbant, produisent la chaleur la plus même quelquefois qu’elle est entière- vive, la cendre de fougère se fondrait ment perdue, et qu’en ouvrant le four- précipitamment, et la couverte s’écouneau on trouve les porcelaines et les ferait le long de la porcelaine. Le caisses réduites en une masse informe, même accident aurait lieu pour les aussi dure qti’un rocher. Un trop grand porcelaines peintes du vernis rouge, du feu ou des caisses mal conditionnées rouge soufflé, du vernis long-Uioue », suffisent pour ruiner tout l’ouvrage. 11 à raison de la grenaille de cuivre qui est d’autant plus difficile de parvenir à entre dans la composition de ces verrégler le feu, que la nature inconstante nis, et qui ne résisterait point à l'acdu temps peut changer en un instaat tion d'un feu trop violent. On cuit, au son action, la qualité du sujet sur le- contraire, au haut du fourneau, les quel il agit, et celle du bois qui l’en pièces de porcelaine qui ont reçu le
vernis tsoui-yeou, dont nous parierons dans le paragraphe suivant.
« Lorsque la porcelaine, après avoir reçu son vernis, a passé dans les grands fourneaux, souvent on la peint ou on la dore, et, pour Axer ces nouveaux ornements, on la cuit une seconde fois.
Les fourneaux destinés à cette seconde cuisson sont beaucoup moins grands que les premiers. Les plus petits peuvent être exécutés en fer; mais, plus communément, ils sont de terre comme les autres. Leur hauteur est de cinq à six pieds, sur trois ou quatre de largeur et de profondeur. On les construit de matériaux formés de la même pâte que les caisses h porcelaine : ce sont des plaques en terre cuite, épaisses d'un demi-pouce, hautes d’un pied et larges d’un pied et demi, posées de champ les unes au-dessus des autres et cimentées avec soin. La base du fourneau, élevée de terre d’un demiied, porte sur deux ou trois rangs de riques épaisses. Tout autour régné une petite enceinte de maçonnerie, au bas de laquelle on ménage trois ou quatre ouvertures qui tiennent lieu de soufflets pour animer le foyer.
Cette enceinte laisse entre elle et le fourneau un espace vide d’un demipied, excepté en trois ou quatre endroits, qui restent pleins et massifs, pour servir comme d'arcs-boutants au fourneau.
• On ne fait pas usage de caisses pour renfermer les porcelaines qu’on veut faire recuire. On les range par piles dans le fourneau en plaçant successivement, et par ordre de grandeur, les petites pièces dans les plus grandes. Mais il faut avoir l'attention d’empêcher que les porcelaines, ainsi emboîtées , ne se touchent par leurs côtés peints : ce seraient autant de pièces perdues. Quand l’inégalité des grandeurs ou la diversité des formes empêche cet emboîtement, on dispose les porcelaines par Rts, qu'on élève les uns au-dessus des autres en les séparant par de larges plaques en terre cuite.
Dès que le fourneau est ainsi rempli , on le couvre des mêmes matériaux dont on a formé ses parois. Les pièces de cette toiture sont disposées comme les tuiles , et fortement unies avec du
mortier : on aisse seulement au haut une ouverture, qu'on ferme d’un tesson quelconque.
« Aussitôt que tous les préparatifs sont faits, on allume un feu vif sous le fourneau; l’espace vide que forme autour du foyer la petite enceinte de briques, est rempli de charbons ardents, et on les répand avec profusion jusque sur le toit. Quand le feu est dans toute son activité, on regarde de temps en temps par l'ouverture supérieure :
lorsqu'on voit, jusqu'au fond du fourneau, toutes les pièces rouges et embrasérs ; lorsque les couleurs, bien incorporées avec la porcelaine, ne laissent plus apercevoir de saillie ni d'inégalité sur sa surface, on juge que les pièces ont atteint leur juste degré de cuisson, et l’on cesse le feu (*). »
Porcelaine craquelée.
« A la Chine comme en Europe, dit M. Stanislas Julien, les amateurs de porcelaine recherchent avec avidité, et achètent à des prix exorbitants, les vases à fond blanc ou grisâtre dont l’émail est fendillé de mille manières, tantôt en dehors, tantôt en dehors et en dedans : c’est ce qu’on appelle des rates craquelés. Il arrive quelquefois, chez nous, que, dans une fournée de trois à quatre cents vases de porcelaine, il s'en trouve un ou deux dont la couverte (l’émail) est en partie craque. ée ; mais jusqu’ici, quoiqu'on connaisse bien la cause de la craquelure (elle tient à ce que l’émail n’a pas le même retrait que la pâte du vase), on n'avait pas encore pu la produire en grand et d’une maniéré inlaillible sur toute une fournée.
* Les Chinois la font par un procédé des plus simples ; le voici tel qu’il se trouve décrit dans l’ouvrage intitulé : King-te-tchin-tao-lou ( liv. VI , fol. 7) :
Tchoui-khi ou vases craquelés.
« Les vases de genre qui ont été fa- « briqués sous la dynastie des Song du «sud (entre 1 1 27 et 1278) sont d'une « pâte grossière et dure : ils sont épais « et lourds. Il y en a d’un blanc de riz
(*) Voyez Grosier, t. VII, p. <6 à Sp.
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« et d’un bleu clair. Poiir obtenir la « craquelure, on combine du lina-chi
• (de la stéatite) avec la mal ire de l’é- « mai!. Après que le vase a été soumis « à l'actioi> du feu, l’émail se divise en « un nombre infini de raies légères qui « courent en tous sens (en formant une « sorte de reseau continu), Comme si le « vase était fendu en mille pièces. On « prend ensuite de l’encre grossière ou « de la sanguine, et l’on en remplit les
• fentes du craquelé; puis on e»suie et «l’on nettoie le vase. Il y a des vases « ainsi fendillés sur le fond uni des- « quels on dessine des fleurs bleues. •
« L’auteur de l'ouvrage précité nous apprend que l'on imite parfaitement ces anciens vases craquelés, à la manufacture impériale de Ring-tetchin (*). »
Porcelaines extraordinaires ou 1 1 une exécution difficile.
« Les ouvriers chinois avafent autrefois le secret de faire une porcelaine très-singulière: ils peignaient, sur les parois d’un vase, des poissons, des insectes ou d'autres animaux qu’on ne pouvait apercevoir que lorsque la porcelaine était remplie de quelque liqueur. Ce secret s’est perdu en partie; voici cependant quelques-uns des procèdes dont le souvenir s’est cou-ervé.
La porcelaine qu’on veut peindre de cette manière doit être très-mince:
lorsqu’elle est sèche, on applique la Couleur un peu épaisse., non en dehors, selon la pratique ordinaire, mais en dedans et sur les côtés. On y peint communément des poissons, comme plus analogues avec l'eau dont on remplit le vase. Lorsque la couleur, qui est communément un bleu d'azur, a bien séché, on la recouvre d'une légère couche d’une espèce de colle faite de la terre même (le la porcelaine. Cette couche serre l'azur, qui se trouve ainsi renfermé entre deux lames de pâle de porcelaine. Quand la couche est sèche, on jetle de l’huile ou du vernis dans l’intérieur du vaso, et quelque temps apres on le met sur le moule et au tour.
(’} Extrait des Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences, t. XXIV (séance du ai juin 1847),
Comme cette pièce de porcelaine a reçu de la consistance et du corps par le dedans, on la rend par dehors aussimince qu’il est possible, sans cependant pénétrer jusqu’à la couleur ; ensuite on plonge dans l’huile le dehors de la porcelaine et, lorsqu’elle est sèche, on la cuit dans le fourneau ordinaire. L’art de fabriquer ces vases exige des soins délicats et une dextérité que les Chinois n'ont peut-être plus aujourd’hui. Ils font néanmoins , de temps en temps, quelques tentatives pour retrouver le secret de cette peinture magique; mais ils n'obtiennent que des succès très-imparfaits. Cette orcelaine est connue sous le nom de ia-tsin, aitsr mit en preste.
« On cite eucore une autre espèce de porcelaine, que la difficulté de soq exécution rend assez rare a la Chine même.
Cette porcelaine a très-peu de corps:
les parois du vase sont minces, Irgère3, transparentes, et la surface, tant en de dans qu’au dehors, est parfaitement unie. Cependant ses côtes extérieurs font voir des moulures, des cannelures et d’autres ornemeuts qui produisent l’illusion du relief. Voici, dit-on, la manière dout on travaille cette porcelaine. Au sortir de dessus la roue, lorsque sa pâte est encore molle et flexible, on l'applique intérieurement sur un moule, qui porte l’empreinte en relief des ornements qu’on veut lui donner. Ces dessins s'impriment en dedans de la pièce, qu’on s'efforce ensuite d'amincir en dehors le plug qu’il est possible, en la travaillant avec le ciseau sur le tour. Si l’ouvrier a été assez adroit pour réussir, il donne le vernis à toute la porcelaine et la fait cuire dans le fourneau ordinaire.
« Les magots, les grotesques, les figures d’animaux sont les sujets que les ouvriers chinois entreprennent avec le plus de succès. Us exécutent des canards et des tortues si légères, qu’elles flottent sur l’eau. Le P. Dentrecolles parle d’un chat de porcelaine, parfaitement imité: on plaçait dans sa tète une lampe dont la flamme formait ses deux yeux et les rendait étincelants; l’effet de cette figure était tel, que les rats, pendant la nuit, ne l'avaient pas plutôt aperçue qu’ils fuyab nt épouvantés.
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• Plusieurs causes concourent à rendre la belle porcelaine de la Chine trèschère en Europe. Outre le gain considérable des marchands qui vont la chercher et celui que font sur eus leurs commissionnaires chinois, il est rnré, comme nous l’avons observé, qu’une fournée réussisse complètement. Ces pertes, souvent reitérées, doivent être compensées par un surcroît de prix mis à tout ce qui sort des fournées qui suivent et qui sont plus heureuses.
D’ailleurs , la porcelaine qu’on transporte en Europe est toujours faite d’après des modèles nouveaux, qu’il est plus difficile d'exécuter. Il suffit aussi qu'elle offre quelque défaut, pour que le marchand européen la rejette, et elle reste alors entre les mains de l’ouvrier chinois, qui ne peut s’en défaire, parce qu’elle n’est pas selon Je goût de sa nation : d’où il résulté qu’il faut que les pièces que l'Européen emporte payent pour celles qu'il n a point agréées.
« Les Chinois partagent leur porcelaine en plusieurs classes, selon ses divers degrés de finesse et de beauté.
Toute celle de la première classe est réservée pour l’empereur. Si quelquesuns de ces ouvrages passent dans le public, c'est qu'ils sont déparés par des taches et des imperf criions qui les ont fait juger indignes d’être offerts au souverain. Parmi les porcelaines destinées pour l'empereur, il en est cependant d’une qualité inférieure; mais celles-ci ne sont point pour son usage: on les réserve pour élie distribuées en présents que prescrit l'étiuette. Il doit dès lors paraître assez outeux qu’on ait jamais vu en Europe la grande et belle porcelaine de la Chine: les missionnaires assurent du moins qu’on n'en vend pas de ce genre à Canton. Quant à la porcelaine de l'espèce moyenne et commune, elle est répandue avec profusion dans toutes les classes de la société. Elle orne les appartements, les bureaux, les toilettes, les tables, les buffets, les cuisines même. Toutes les personnes aisées boivent et mangent dans la porcelaine.
Elle fournit la matière dont on façonne une foule de petits meubles; on en fait des urngs, des corbeilles, des vases pour les fleurs, de petites cuves pour
les poissons doré*. Le* architectes en recouvrent les élégantes toitures de certains bâtiments, et s'en servent quelquefois au lieu de marbre pour en incruster les édifices. On connaît, à la Chine, des tours très-élevées (*) toutes revêtues de porcelaine (**). »
PTBOTKCHN1E CHINOISE.
*Lâ pyrotechnie, dit encore l’abbé Grosier, est un art que les Chinois ont poussé fbrt loin et dans lequel ils sont testés longtemps sans rivaux. A l’aide de leurs nombreuses espèces de poudre et des diverses substances qu'ils y mêlent, les artificiers chinois ohtiebuent les feux les plus vifs et les plus variés, des feux rouges, blancs, noirs, ou qui réunissent cinq couleurs à la fois; des feux qui S’arrondissent en globes étincelants, d'autres qui ébranlent l’air par leurs détonations précipitées, d’autres encore qui mêlent l’éclat dont ils brillent à de longues et majestueuses ondulations de fumée, dans lesquelles ils se perdent.
« Les représentations de fleurs et de fruits en feu, ornés de leurs couleurs naturelles, furent longtemps les pièces d'artifice qui étonnèrent le plus leS spectateurs européens, lorsqu'ils étaient admis aux fêtes données par l’empereur. Le secret de la Composition rie ces fleurs était ignoré ; mais il nous e été révélé par le P. d’inearvllle, qui en a fait l’objet d’un mémoire particulier : « T,a matière de ces fleurs, dit cet ha- « bile missionnaire, n’est autre chose
* que de la fonte de fer réduite en sa* « ble; selon que ce Sable de fer a passe « par des tamis plus ou moins Ans, les « fleurs qu’il donrte sont plus ou moins « grandes. On fait ce sable avec de vieil-
* les marmites cassées ou hors d’état « de servir; ouïes brise par morceaux « de la largeur de la main, après quoi « on les fait rougir il un feu de fonte; « au sortir du feu, on les jette dans un « baquet rempli d’eau fraîche, où on «les laisse refroidir; ainsi calcinés, on « les réduit bien plus facilement en sa-
(*) Voyez plus haut, p. 6a.
(**) Voyez Grosier, Description de la Chine, t. Vil, p. 5y il 8J.
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« ble. On les casse premièrement en
• parcelles de la largeur d'un doigt. Il « faut que l’enclume et le marteau
• dont on se sert pour réduire ces par-
• celles en sable soient aussi de fonte, « parce qne l’acier aplatit les grains.
• I.es angles des grains de sable doivent « être vifs ; ce sont ces angles qui for- « ment les fleurs. Quand, parla force - du feu, le sable fond en l’air, il re- « tombe en grains arrondis , percés et « vides. »
« Pour obtenir un feu brillant dans les fleurs, ondoitchoisirdelafontedont le grain soit ün. Le fer des environs de Pe-king est d’une texture grossière et donne des fleurs peu brillantes, qui tirent sur le rouge ; tandis que celui des provinces méridionales, qui est trèsfin, produit des fleurs blanches, brillantes et à six rayons. Le fer de Peking ne donne des fleurs qu'à quatre rayons. Outre cet avantage, le sable fait de fonte Gne se conserve longtemps sans se rouiller; celui de fonte grossière se rouille d’abord et ne peut plus servir à la production des fleurs.
« Pour donner à ces fleurs les couleurs qui leur sont propres, on mêle au sable de fonte les matières convenables. L’orpiment, par exemple, donne les feux jaunes; le camphre et la ceruseles feux blancs ; l’indigo les feux bleus, le cinabre minéral les feux rouges. Cependant le missionnaire ne garantit pas ces deux dernières substances colorantes, dont il n'a pas vu et vérilie l’effet.
« Chaque espèce de sable de fonte, selon qu’il est plus ou moins gros, produit des fleurs d une forme différente, etd’après la ressemblance qu’elles ont avec certaines fleurs naturelles , les Chinois leur eu donnent les noms, comme de matricaire, de rose, d’oeillet, de grenade, etc.
« Lorsque la fonte de fer est pulvérisée, on la tamise pour la séparer selon ses différentes grosseurs. On la fait passer successivement par trois tamis de soie et trois tamis de crin, tous progressivement moins lins, moins serrés et plus clairs, en sorte que le dernier soit propre à laisser passer de gros son. On obtient ainsi six sortes de sable, qui doivent donner des fleurs plus ou moins larges. Cependant les ar-
tificiers de l’empereur ne distinguent que trois sortes de sable, le sable fin, le moyen et le gros sable. Le sable fin ou premier sable est de la grosseur de la petite cendrée dont nous nous servons pour tirer aux moineaux ; le moyen sable est comme du plomb à cailles, et le gros sable, comme du plomb à perdrix. Le missionnaire remarque que du gros sable, comme du plomb à lièvre, donnerait des fleurs plus larges et plus belles, mais qu’on n’en fait pas usage à la cour de l'empereur, parce qu’on y préfère que. les fleurs s’élèvent davan tape et ne soient pas si grandes.
« Les Chinois ornent les scèDes d’artifices d’animaux de toute espèce ; ils y représentent des lions, des tigres, des dragons, des serpents : souvent ils y joignent, comme décoration , des treilles chargées de pampres et de raisins.
Ils excellent surtout dans l'imitation de ces raisins, lesquels, malgré le feu qui les pénètre, conservent la couleur qui leur est propre. La matière qu’ils emploient pour figurer ces fruits est une pâte composée de soufre réduit en poudre impalpable et de colle de farine. Il faut que cette pâte soit d’une consistance épaisse, ferme et solide.
Les artificiers chinois , pour donner aux raisins une couleur plus foncée de violet pourpré, substituent a la colle de farine la cnair des jujubes, qu'ils font cuire et dont ils retranchent la peau et le noyau.
« Cette même pâte leur sert également à former différents dessins , des devises, des inscriptions. On garnit les contours des dessins ou des lettres qu’on a tracées d'un double fil de fer, afin que la matière qu’on applique sur ces traits s’y; maintienne facilement.
Veulent-ils faire paraître des animaux en feu au milieu de leurs pièces d’artifice , ils préparent des tiges de gros mil, dont ils construisent la charpente intérieure de ces figures, comme nous façonnons des chevaux d’osier pour nos représentations théâtrales. Ils enduisent cette bâtisse d’argile ou terre grasse pour empêcher qu’elle ne brûle, et après en avoir ragréé toutes les parties, selon la forme qu'ils veulent lui donner, ils la recouvrent en entier d’une couche de la pâte de soufre et de colle de
farine, à laquelle ils attachent un grand nombre de petites mèches ou étoupilles destinées à opérer la rapide communication du feu. Lorsque le simulacre est à ce point, ils collent sur toute sa surface un fort papier, qu'ils peignent ensuite des couleurs propres à l'animal représenté. Ces animaux en feu durent autant de temps qu’on le veut et proportionnellement à l'épaisseur de la couche de pâte de soufre dont on les a revêtus. Comme celle-ci n’est point sujette à couler, leurs formes ne s’altèrent point.
* La pyrotechnie chinoise a aussi ses
flièces d artifice destinées à courir sur es eaux, dont elle se plaît à embellir la surface, en la peuplant de cygnes et de canards en feu. Elle ne connaît point l’usage de nos soleils, de nos pots a feu, ni des étoiles dont nous ornons nos fusées (*). »
On trouve dans le f-'oyage en Chine de Barrow la description d'une fête magnifique donnée à Tching-le-fou (Je-ho), dans la Tartarie orientale, par l'empereur Khang-hi, fête qui fut terminée par un très-beau feu d’artifice.
« Parmi les différentes choses que j’admirai dans ce feu, dit lord Macartney, il y avait une caisse verte de cinq pieds carrés , qu'on éleva à cinquante ou soixante pieds de terre, au moven d’une poulie. Le fond de cette caisse était construit de manière que, lorsqu’elle fut à cette hauteur, elle s’ouvrit tout à coup et il en sortit vingt à trente cordons, garnis de lanternes qui se déployèrent graduellement : il y en avait au moins cinq cents ; et toutes éclairaient et étaient superbement colorées par la flamme qui était dedans.
Les lanternes étaient, je crois, de gaze ou de papier. Leur descente et leur déploiement se répétèrent plusieurs fois, et chaque fois elles offraient de nouvelles formes et de nouvelles couleurs. De chaque côté et à quelque distance de la grande caisse, il y en avait de petites qui s’ouvraient dê la même manière et d’où il sortait un immense réseau de feu, avec des divisions de toute forme et de toute grandeur. Il y
(*) Description générale de la Chine, par
M. l’abbé Ci rosier, i. VII, p. aor à ai6.
avait des sphères, des carrés, des hexagones, des octogones et des losanges; les réseaux brillaient comme le cuivre bruni le plus éclatant, et dès que le moindre vent les agitait , il en sortait des flammes qui ressemblaient à des éclairs et réunissaient toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Les feux d'artifice se terminèrent par un volcan , c’est-à-dire par une explosion générale de fusées, de serpenteaux, de pétards, de bombes et de grenades (*). »
FÊTES RELIGIEUSES BT CIVILES DBS CHINOIS.
Voici, d’après l'almanach de 1850, publié à Canton par M. S. Wells-Williams, le tableau des fêtes religieuses et civiles, observées pendant l’annee :
JANVIER
1. — 16* jour de la II* lune. Fête SOLENNELLE DE KOUAN-YIN. Kounnyiu est la vierge des Chinois, la divinité tutélaire des femmes. Son culte est presaue universel à la Chine; mais les bouddhistes ont pour cette idole une vénération particulière.
20. —8' jour de la 12* lune. Ouverture dbs chasses IMPERIALES (Commémoration). Fête solennelle de Joulai- Bouddha (en sanscrit Talhâgata).
FÉVRIER
4. — 23* jour de la f2* lune. Fêtr du printemps. Elle est solennisée le même jour dans toutes les provinces de l’empire. Le tchi-fou , ou premier magistrat du département, sort le matin Je son palais; il est couronné de fleurs, porté dans sa chaise au bruit de divers instruments et précédé d'une troupe nombreuse. Sa chaise est entourée ou suivie de plusieurs brancards ornés de riches tapis de soie, sur lesquels sont placées des figures qui représentent des personnages mythologiques. Toutes les rues sont tapissées et garnies de lanternes, et l’on y elève d'espace en espace des arcs de triomphe.
« On promène, dans cette cérémonie,
(*) Voyage en Chine, p»r J. Rirrow ; t. I**, p. 346.
(**) An anglo-chineee Calender for i85o; Canton, i85o.
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un grand buffle de terre culte et dont les cornes sont dorées : quarante hommes ont quelquefois beaucoup de peine à le porter. Un enfant le suit, ayant un pied chaussé et l'autre nu ; on le "nomme l'esprit du travail et de la diligence. Il frappe sans cesse avec une verge ce simulacre de baffle, comme pour le fafre avancer. Il est suivi de tous les laboureurs, armés de leurs Instruments aratoires. Des masques, des comédiens ferment la marche, et donnent au peuple des spectacles plus ou moins grotesques.
« Le gouverneur s’avance vers la porte orientale de la ville, comme s’il voulait aller à la rencontre du printemps (ying-t'chun), et de là II retourne à son palais , dans le même ordre.
Lorsqu'il y est arrivé, on dépouille le buffle de tous ses ornements ; on tire de son ventre un nombre prodigieux de etits buffles d’argile, et on les distriue à tout le peuple. On met en pièces le grand buffle et le* morceaux en sont également distribués. Le gouverneur termine la cérémonie par un discours à la louange de l’agriculture et par une exhortation (*). »
S. — 24' jour de la 12" lune. C’est le jour où le dieu du foyer ITsaochin), qui, dans l'intérieur de chaque maison, enregistre l’une après l'autre toutes les actions des hommes, bonnes ou mauvaises, monte au ciel, pour y en rendre un compte fidèle et véridfque. Le nom de famille de ce dieu est Tchang, son nom propre Tan, et son nom d’Itonneur Tseu-ltouo. On le représente ordinairement vêtu de rouge, comme une belle femme. Son épouse, nommée King-ki, lui a donné, six filles, qui toutes se nomment Thta (**).
Les Tao-sse ont pour Tsao-rhin une dévotion tout à fait exemplaire.
11. — 80* jour de la IJ* lune. DES- CENTE DES DIEUX SUR LÀ TERRE.
l*» jour de la 1** lune. Fêtr
DU PREMIER JOUR DK L'AN. « C>St
une fête que les Chinois célèbrent avec appareil et qui produit ungraud mou-
(*] Grosier , Description de la Chine , tonie V, p. 383 et 38a .
(**) Voyez le Livre des récompenses et des peines , traduit du chinois par M. Stanislas Julien, p. 17.
vement dan* tout l’empire. Elle commence dès la veille, ilernier jour du deuxième mois. Toutes les affaires, tant du gouvernement que de la nation, sont suspendues. Les tribunaux sont fermés dix Jours à l'avance, le service des postes est interrompu , tous les travaux cessent dans les ateliers.
Dès le grand matin, une foule Immense assiège les temples ; on accomplit les rites sacrés. I.es mandarins inferieurs vont saluer leurs supérieurs ; les enfants rendent le même devoir à leurs pères, les domestiques à leurs maître*.
Toutes les familles s’assemblent le soir, et terminent leurs mutuels compliments de congratulation par un grand repas (*).
•< Pendant les deux ou trois jours qui suivent, on ne s'occupe que de jeux, de festins, de spectacles. Chacun revêt son plus riche habit. O11 visite ses voisins, ses amis, ses protecteurs; on se félicite, on s’accable de protestations d’amitié, on se fait réciproquement. des dons et des radeaux. Rien i cet égard, disent les missionnaires^ ne ressemble mieux à nos visites du Jour de l’an et à nos étrennes. Comme chez nous, on consacre les derniers jours de l’année qui Unit à régler les comptes arriérés. »
13 — î* jour de la l™ lune. Fête de Tchi-ta, célèbre guerrier, mis au rang des dieux.
17.— 6'jnurde la l« lune. Fête de Ting-kouang. Elle a été instituée par les bouddhistes.
18 — 7e jour de la D'Inné. Naissance de L’noMstE (Jin-jT). On a cru voir dans l'institution de cette fête une tradition altérée, un souvenir confus de la création du monde et de la célébration du sabbat.
20. — 9* jour de la 1'* lune. Nativité DF. YtJ-HOANG-CHANG-Tl. C’est une divinité des Tao-sse.
21 . — 10* jour de la 1” lune. Fête des cinq Lares ou dieux domestiques.
Comme gardiens de chaque maison et de .chaque famille, on leur fait des offrandes et on implore leur protection.
— On renouvelle cette cérémonie le
(*) Grosier, Description de la Chine, t.V, p. 3*5.
dixième jour des quatre mois suivants.
26. — 1 S* jour de la i'« lune. Fétb dhs lanternes. . Ce st la plus brillante des Mes chinoises, dit l’abbé Grosier, celle qui est célébrée avec le plus d’ivresse, de pompe et de dépenses. Elle est fixée, comme on le voit, au quinzième jour du premier mois; mais elle commence dès le 13 au soir et ne finit que dans la nuit du 16 au 17. Elle est générale dans tout l’empire; et I on peut dire que, pendant ces trois ou quatre nuits, toute la Chine est en feu. Les villes, les villages, les rivages delà mer, les bords des chemins et des rivières sont garnis d'une multitude innombrable de lanternes de toutes les grandeurs et de toutes les formes, l es villes, les rues, les places publiques, les laçades, les cours des palais en sont ornées ; on en voit aux portes et aux fenêtres des maisons les plus pauvres.
Tous les ports de mer sont illuminés par celles qu'on suspend aux mâts et aux agrès des jonques et des sommes chinoises. On allume peut être dans cette fête plus de deux cents millions de lanternes. Les Chinois opulents rivalisent de magnificence dans ce genre d’illumination et se piquent de suspendre devant leur maison les plus belles lanternes ; celles que font faire les grands mandarins, les vice-rois et l'empereur même sont d'un travail si recherché, que chacune d'elles coûte quelquefois jusqu’à quatre et cinq mille francs. On en construit de si vastes, quelles forment des salles de vingt à trente pieds de diamètre, où l'on pourrait manger, coucher, recevoir des visites et représenter des comédies. On y donne en effet, par I artifice de gens qui s’y cachent, plusieurs spectacles pour l'amusement du peuple. « Ils y font paraître, «dit le P. Duhalde, des ombres qui « représentent des princes et des prin- « cesses, des soldats, des bouffons et « d’autres personnages, dont les gestes « sont si conformes aux paroles de ceux « qui les font mouvoir, qu’on croirait • véritablement les entendre parler. »
Quelques-unes de ces lanternes reproduisent aussi toutes les -merveilles de nos lanternes magiques, autre invention joyeuse que nous devons peut-être aux Chinois.
« Outre ces lanternes monstrueuses ui sont en petit nombre, une infinité autres se fout remarquer par leur élégante structure et la richesse de leurs ornement». Le plupart sont de forme hexagone , eomposées de six panneaux de quatre pieds de haut sur un pied et demi de large, encadrés dans des bois peints, vernis ou dorés. Le panneau est formé d’une toile de soie fine et transparente, sur laquelle on a peint des fleurs, des rochers, des animaux et quelquefois des ligures humaines. Les couleurs employées dans ces peintures sont d’une vivacité admirabe, et reçoivent un nouvel éclat par le grand nombre de lampes ou de bougies allumées dans l’intérieur de ces machines.
Les six angles sont ordinairement surmontés du figures sculptées et dorées, qui forment le couronnement de la lanterne : on suspend tout autour des banderoles de satin de toutes les couleurs, qui retombent areo grâce le long de ces mêmes angles, sans rien dérober de la lumière ni des six tableaux.
. Ces lanternes sont aussi variées par leurs formes nue par la matière qu’on emploie pour les faire. Les unes sont triangulaires, carrées, cylindrique», en boules, pyramidales; ôn donne aux autres, suivant un missionnaire, la forme de vases, de fleurs, de fruits de poissons, de barques, etc. On eu construit de toutes les dimensions, en sole, en gaze, en corne peinte, en nacre, en verre, en écailles transparentes d’huttres, en papier fin. Le travail fini et délicat qu’on remarque dans un grand nombre de ces lanternes, contribue surtout à les rendra d’un très-grand prix. °
« Toutes les merveilles de la pyrotechnie se joignent à celles de l'illumination, pour donner le plus grand éclat a ces fêtes de nuit. Il n’est pas de Chinois aise qui ne prépare, quelque plèc« d artifice ; tous tirent au moins des fusées ; et de toutes parts des gerbes, de* ilois a étoiles et des pluies de fea éclalrentet embrasent l'atmosphère.
* Il est plus facile de décrire cetle fêle singulière, continue l'abbé Grosier, que d'en assigner la date et l'origine. Le» auteurs chinois citent de»
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faits et des anecdotes anciennes pour en expliquer l'institution ; mais les histoires qu’ils racontent ont tellement l’air de fables, que nous nous dispensons de les rapporter. Il est plus vraisemblable de supposer que cette fête nocturne avait quelque rapport avec l’ancien culte religieux de la nation (*). »
MARS
2. — 19* jour de la 1** lune. Naissance ds Tchang-tchun, célèbre médecin. dont les Tao-sse ont fait un dieu. Depuis le malin jusqu'au soir, la châsse de Tchang-tchun est exposée dans toutes les boutiques des médecins.
4. — 21* jour de la 1” lune. — On place derrière la porte de chaque appartement deux images représentant chacune un enfant. (Cérémonie propitiatoire.)
16. — 2* jour de la 2* lune. Nativité des dieux domestiques. Pendant tout le jour de la fête, on représente des drames, des comédies sur les places et dans les rues; à l’approche de la nuit, on tire des feux d'artifice.
16. — 3« jour de la 2* lune. Naissance DE W KN-TCH ANG TI-KIUN , OU du dieu de la littérature. On place son image dans les temples de Confucius, dans les academies et les amphithéâtres des concours. Les lettrés lui rendent une espèce de culte.
19. — 6* jour de la 2* lune. Nativité de Tong-hoa ti-kiun ou du souverain de la fleur orientale , dieu des Tao-sse. Il figure dans le drame intitulé: le Songe de Liu-thong-pin.
(Voyez plus haut, page 427.)
26. — 13* jour de la 2* lune. Naissance de Hong ching, dieu de la mer du Sud. Son culte ne subsiste guère que dans la province de Canton, où on le célèbre avec beaucoup de pompe et de magnificence.
28. — 15* jour de la 2" lune. Naissance de Lao-kiun. Lao-kiun ou Lao-tseu, contemporain de Confucius, est, comme on l’a vu dans le premier volume de cet ouvrage (p. 112), le fondateur de la secte des Tao-sse ou doc-
(*) Voyez Grosier, Description de la
Chine, I. V, p. 386, 387, 388 el 38p.
leurs de la raison. Cette secte a beaucoup de dogmes communs avec les lettrés; seulement, comme l’observe M. Abel Rémusat , l'existence individuelle des génies et des démons indépendants des parties de la nature auxquelles ils président y est mieux reconnue. Ce culte a dégénéré en polythéisme et en idolâtrie par l'ignorance de ceux qui l'admettent. Les prêtres et les prêtresses, voués au célibat, pratiquent la magie, l'astrologie, la nécromancie et mille autres superstitions ridicules (*).
jour de la 2* lune. Fête des mohts ou Tsing-miDg
LeTsmg-miog commence cent cinq jours après le solstice d’hiver, vers le temps où le soleil entre dans le seizième degré du Bélier, c'est-à-dire le 6 avril. C'est l’époque à laquelle chacun va sur le tombeau de ses parents accomplir les devoirs prescrits par les rites. On commence par arracher les herbes et les broussailles qui environnent le monument; après quoi on renouvelle les marques de respect, de reconnaissance et de douleur, dans les mêmes formes qu'au moment même des obsèques; puis on dépose sur le tombeau du vin et des viandes, qui ensuite forment le repas des assistants.
On élève quelquefois dans les cimetières des autels, où les prêtres de Bouddha récitent l’office des morts. Les Tao-sse y ont aussi des autels.
7. — 25* jour de la 2* lune. Naissance du Hioüen-thien-ching-fou .
C’est le père du souverain des enfers, selon les Tao-sse.
14. — Fête du Hiouen-thibn chang-ti ou dieu des enfers. C’est le Pluton des Chinois et la seconde divinité des docteurs de la raison.
C’est aussi vers cette époque qu’a lieu la fameuse cérémonie du labourage (**), où l’empereur, après avoir
(*) Nouv. mélanges asiatiques, 1. 1", p. 38
(**) M. G. Paul hier a traduit du Tai-thsing hoti-tien le cérémonial usité dans cette fête (Voyez plua haut, p.'»74 et s^S.)
île
jeûné trois jours, sacrifie au Cbang-ti, eo le suppliant d’accorder à son peuple une heureuse année et conduit ensuite lui-même la charrue, suivi des princes du sang et des ministres, gui ensemencent les sillons derrière lui. D'après les règlements établis par la cour des rites, l’empereur doit tracer trois sillons, les princes cinq et les ministres neuf.
26. — 15* jour de la 3* lune. Naissance de I-lino-tai-ti. C’est un médecin célèbre, auquel les malades offrent des voeux et des prières.
jour de la 3* lune. Fête
DE LA MÉBB DES INFANTS, TseU-SUn-
niang-niang. Les Chinois qui n’ont pas d’enfants et qui en désirent, lui offrent des sacrifices.
4. — 23' jour de la S* lune. Fête db la seine du ciel. Comme elle est originaire du F6-kien , son culte s’est affermi dans cette province, où la reine du ciel a beaucoup de temples. Elle est devenue la dresse des matelots.
19. — 8* jour de la 4* lune. Fête dü Bouddha Çakya-mouni (*).
25. — 14e jour de la 2» lune. Fête de Lio-THONG-piir. (Vovex plus haut, pages 427-431, l’analyse du drame taosse intitulé : le Songe de Llu-thonqpin.)
28. — 17* jour de la 4* lune. Naissance de Kin-hoa-fou-jin. C’est une sainte que les femmes invoquent avec beaucoup de foi et de piété, quand leurs enfants se trouvent atteints de la petite vérole.
29 — 18' jour de la 4* lune. Fête de Hoa-to, médecin fameux, dont il est parlé dans le roman intitulé : Sankoue-tchi (Histoire des trois royaumes). Hoa-to reçut les honneurs divins, peu de temps après sa mort. Il est invoqué par les malades.
SI. — 20* jour de la 4* lune. C’est un jour consacré à la patronne des
(*) Voycx l'intéressant ouvrage intitulé : Rgya-tcb er-rol|ia , ou Développement des jeux, eoutenant l'histoire du Bouddha Cakya- Mouni, traduit sur la version tibétaine ,' et revu sur l’original sanscrit, par Ph. Ed. Foucaux; Pari», 1848, 1 vol. in-4».
aveugles, que les Chinois appellent Yen-kouang-ching-mou (la sainte mère aux yeux brillants et pleins de feu).
On sait que les maladies des yeux sont très-communes à la Chine. La patronne des aveugles est invoquée par les malades.
nnr.
4. — 28* jour de la 4* lune. Fête de yô-wang ou du dieu de la médecine.
C’est l’Esculape de la mylhologie chinoise. On croit qu’il rendit la vie à un mort.
14. — 5' jour delà 5* lune. Joutes sua l’eau. C’est un grand divertissement dans les provinces maritimes. On y voit des bateaux d’une forme singulière, très-longs, très-étroits et qu’on appelle long-tchouen , à cause de la ressemblance qu’ils ont avec les dragons (long). Ces barques sont conduites par quarante, soixante et quelquefois quatre-vingts matelots qui rivalisent avec les autres bateliers. Les fêtes nautiques sont presque toujours troublées par des accidents funestes.
JUILLET
14. — 6' jour de la 6' lune. C’est le jour où l’on expose tous les vêtements
a l’air-
21. — 13' jour de la 6' lune. Fête de Long-wang ou du roi des dragons.
C’est la fête de tous les mariniers, qui honorent particulièrement le roi des dragons. Le 13* jour de la 6* lune est aussi consacré au patron des charpentiers et des maçons.
24. — 16' jour de la 6' lune. Naissance de Wang-ling, célèbre ministre, dont on a fait l’apothéose.
27. — 19* jour de la 6' lune. Assomption de Kouan-yin ou de la Vierge.
31. — 23' jour de la 6' lune. Nativité du DIEU DU FEU. C'est un jour de spectacles. On élève dans toutes les rues des théâtres où l’on joue la comédie. Le public assiste à ces représentations.
AOèT.
8. — 1" jour de la 7* lune. C’est encore un jour consacré aux mânes. On brûle du papier, on récite des prières et l’on fait des libations.
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14. — 7' jour de la 7e lune. — Les déesses des sept palais descendent sur la terre. Elles attirent généralement les hommages des femmes.
29. — 22' jour de la T* lune. Fête du Tsino-fou tsaï chut ou du dieu des richesses. C’est le Plutus des Chinois. (Voyez plus haut, p. 434, l’analyse de la comédie intitulée l’Avare.)
’ 81. — 24e jour delà 7' lune. C’est le Jour où, dans chaque ville de la Chiite, les magistrats , plus superstitieux que religieux, offrent un sacrifice au dieu protecteur de la ville.
nmini.
6. — 30e jour de la 7* lune. Fûti DE Tl -TSENG WANO-CHINO, bouddhistedéilié. On lui rend un suite pour obtenir la rémission de ses péchés.
6. — l** jour de la 8* lune. Fûtb Dis moissons. < Elle a lieu après toutes les récoltes, dit l’abbé Groeier, et a été instituée pour célébrer, par des aotions de grèoe et des réjouissances publiques , la constante fécondité de la terre et la fin de* travaux de l’année. Cette fête dure depuis le 1er jusqu'au 16' jour de la lune, c’est-à-dire plus de qumze jours, pendant lesquels on fréquente les miao (temples), et l’on mêle à la joie des festins l’amusement qu’offrent de toutes part» des représentations de comédies. Dans toutes les villes, et de distance en distance dans les campagnes, surtout dans le voisinage des grands miao, sont des théâtres en plein air, fixes et solidement construits. Tous les chemins sont alors couverts d’une foule d’habitants des campagnes qui sortent de leurs villages pour assister aux comédies (*). »
7. — 2” jour de la 8» lune. Fête consacrée aux DIEUX DU’AOBICULTUBl.
8. — 3* jour de la 8' lune. Fkti du Ssb-mino-ysao-kiun ou du souverain qui commande au dieu du foyer (tsaoehin ).
10. — S* Jour de la 8* lune. Fütb de Loui-chtno ou du (Heu du tonnerre.
(*) Grosiar , Description de la Chine ,
t. V, p. 3ÿo et 3gt.
OCTOIB»,
Du 5 au 13. — Depuis le 1" jusqu’au 9* jour de la 9e lune, les neuf dieux de la grande Ourse descendent sur la terre et reçoivent les hommages des Tao-sse.
13. — #• jour de la •» lune. On visite Isa sépultures, comme pendant le tsingnmtg; les enfants lancent des cerfs-volants.
C’est aussi l’époque où l’impératrice jeûne, se purifie et offre un sacrifice à l’esprit des vers à soie. Elle se rend dans un jardin et cueille elle-même des feuilles de mûrier (*).
Cette cérémonie, qui est fort ancienne, peut être regardée comme la contre,partie de la cérémonie du labourage.
îrortMias.
4. — 1" jour de ia 10* lune. Fétb DB Tong-hoanq-tà-ti. C’est une divinité des Tao-sse.
18. — 16' jour delà 10* lune.FÛTB DK Thequ cHiN-iiu-sn*. C’est le dieu qui préside a la petite vérole. Sa statue est dans tous les temples.
80. — 27' jour de la 10* lune. C’est le jour où 1rs dieux qui président aux Cinq mont agnss sacrees reçoivent les hommages des Chinois. I.es cinq montagnes sacrées sont : 1* la montagne de l’Est ou le Tkal-cAan, dans la province de Chan-tong; 2» la montagne du Sud ou le Heng-cftan, dans la province de Hou-kouang ; s» la montagne de l’Ouest ou le Hoa chan, dans In province de CheB-si; 4' la montagne du Nord ou la Heng-ek an, dans la province de Chan-si ; 5* la montagne du milieu, ou le Song-chem , dans la province de Ho-nan.
PSCMMM.
17. — 4* Jour de ta 11» lune. Naissancb ob Confucius. Il reçoit les hommages des officiers du gouvernement dans les temples qui lui sont consacrés.
e jour de la 11' lune. Fûte du Bouddha vivant
Jigitizec
3g le
(*) \ O JM plu» bmt, p. »«.
jeux dbs chinois. sont toutes de la même couleur, et des
raies seules les distinguent les unesdes Jeu det échecs , Les Chinois con- autres. Voici, d’après M. Joseph Lanaissent les échecs depuis un temps vallée, à qui M. Stanislas Julien , de
immémorial. L’échiquier, dont ils se l'Institut, avait fourni plusieurs ren-
servent esi, comme le nôtre, composé geignements, la description exacte d’un de soixante-quatre cases; mais elles ne échiquier chinois. Cette description se sont pas, de même que chez nous, al- trouve dans le Palamède du 15 décent* ternativement noires et blanches : elles bre 1843.
Rivière (hA).
«L’échiquier chinois, dit M. Joseph Lavallée, est traversé d’un côté à l’autre, par une bande de la largeur d’une rangée de cases. Cette bande s’appelle ho (rivière) ; elle partage l’échiquier en deux camps de trente-deux cases chacun. Le plus souvent les pièces sont simplement des disques d'ivoire ou de bois, sur chacun desquels est tracé le
caractère qui indique son nom. Elles sont de deux couleurs ; ordinairement les unes sont noires et les autres rouges. Elles ne se placent pas sur le centre de la case, mais au point d'intersection des lignes qui circonscrivent les cases; en sorte que, bien que l’échiquisr n’ait que huit cases de largeur, chaque rangée peut cependant contes**
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neuf pièces. Les lignes qui divisent l'échiquier parallèlement a la rivière, y compris les deux bords de celle-ci, sont au nombre de dix, ce qui donne sur l’échiquier chinois quatre-vingt-dix positions.
« Le gain de la partie consiste à mettre en prise, sans qu’il puisse échapper, le général adverse, le tsiang, qui correspond au roi du jeu européen. Lorsqu’il est échec, il faut qu’il change de case ou qu’il couvre l’échec à l’aide d’une autre pièce. Le tsiang se place à la première intersection de la ligne du milieu. Ensuite vient le lettré ou ministre sse, qui remplace la daine de notre jea, avec cette différence toutefois que chez nous la dame est unique, tandis que le sse est double. L’un se place à droite , l’autre à gauche du tsiang ; à côté de chaque ministre se tient un éléphant, siang. C’est notre fou français, le bishop anglais, etc. Ensuite vient le cheval ma. Aux deux extrémités de la ligne sont les chars tche, qui font à peu près l'office de nos tours.
<• Sur la seconde ligne, devant chaque cheval, se tient un pao (canon). Le pao peut sauter par-dessus les autres pièces. Sa marche a même cela de particulier, que pour qu’il attaque une autre pièce, ’ il faut qu'entre I epaa et celle qu’il attaque il s’en trouve une troisième qui, comme on dit , lui sert d’affût. Au reste, ce peut aussi bien être une pièce de l’adversaire qu’une de la couleur du canon. Mais quand le pao n’a pas d’affût. il ne peut pas frapper. Ainsi le tsiang qui, couvert par une pièce de son jeu, est attaqué par un canon, se debarrasse de son attaque en se mettant à découvert; car, de cette manière, il prive le pao de son affût.
« Cinq fantassins ou pions (ping) occupent les intersections impaires de la troisième ligne. En sorte qu’il n’v a de ping ni devant les ministres ni devant les canons.
« Parmi les nièces, il en est qui sont destinées a ladrfenseetqui ne peuvent traverser la rivière ; ce sont les chars (tche). les canons (pao) (’) et le général (tsiang).
(*) D’après Grosier, les chars et les canons
peuvent traverser la rivière.
> Le pion, qu’on appelle le plus souvent ping (fantassin), mais aussi quelquefois jin (homme), ne fait qu’un pas.
Il attaque à droite et à gauche, traverse la rivière dans sa largeur et avance ou reoule (*), sans laisser de trace de son passage.
« Le cheval peut sortir et passer la rivière. La traversée de la rivière est comptée pour un pas (**). »
Cerfs-volants. « Suivant l’Encyclopédie chinoise, Khe-tchi-king-youen (liv. LX, fol. 8), dit M. Stanislas Julien, la tradition attribue l’invention des cerfs-volants au célèbre général chinois Han-sin, qui vivait l’an 206 avant Jésus-Christ. Ce ne fut que plusieurs siècles plus tard que l’on songea à les faire servir à l’amusement des enfants.
« Ce général (dit l’ouvrage iutitulé Tching-tchai-tsa-ki ) convint avec Tehin-y qu'il entrerait par le centre même de la ville qu’il assiégeait; mais comme il ignorait la distance qui séparait son camp du palais Weî-yang-kong, où il voulait pénétrer par un chemin souterrain, il fit construire un grand cerf-volant qu’il lança, par un veut favorable, dans la même direction (en tenant compte sans doute, de la longueur de la corde et de la courbe qu’elle décrivait).
• Dans la troisième année de la période Thaï-thsing, du règne de l’empereur Wou-ti,de la dynastie des Liang (l’an 549 de Jésus-Christ), Heou king assiégeait la ville deKing-thaî. Comme les habitants de la ville ne pouvaient faire connaître au loin leur position critique , iis construisirent, en papier, un grand nombre de cerfs-volants, et les lancèrent pour demander du secours au dehors.
• Heou-king, les voyant s'élever dans les airs, consulta ses officiers : « Par- « tout où arriveront ces cerfs-volants, « dit l’un d’eux, nommé Wang-weî, ils « donneront des nouvelles des assiégés
(*) D’après Grosier, le pion ne recule jamais.
(**) Voyez le Palamide , Revue mensuelle des échecs et autres jeux, 1 5 décembre i84i, a* série, p. a8i et *8» (article do M. Joseph Lavallée).
’ « et feront connattre leurs besoins (*).•
• Les cerfs-volants chinois, dit l’abbé Grosier, l’emportent sur les nôtres par leur ingénieuse composition ; ils ont des formes plus variées, plus agréables, des couleurs plus riches et plus éclatantes. Tantôt ils offrent l’image d’un immortel qui s’élève majestueusement , porté sur un nuage ; tantôt ils représentent des oiseaux de proie, des dragons ailés, de brillants papillons, des animaux, des monstres (**).»
Les dés, les cartes et les dominos sont connus des Chinois. Quelques savants ont pensé que Marco-Polo, à son retour de la Chine, apprit aux Vénitiens l’usage des cartes et que ceux-ci les introduisirent dans le reste de l'Occident. Le sabot qu’on fouette avec des lanières, la toupie, le petit palet, la boule, l’escarpolette, la balançoire, font à la Chine l'amusement de 'l’enfance et de l'adolescence.
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politico-moralis. Goa , in-fol. — La 1670. C. W. Hagdorn. Aequian oder première partie imprimée à Goa et la der Grosse Mogol, das ist Cninesische seconde à Canton, en 1667, selon Mon- und Indische Staats, KriegsundLegitore, et en 1669, selon Sotwel et Léon bensgeschichte. (C. W. Hagdorn. Æ- Piuelo. Léon Pinelo cite une réimnrcs- quian ou le Grand Mogol, c’est-à-dire, sion de cet ouvrage également en latin Histoire politique, militaire et biograet en chinois. (Note de M. Abel Ré- phique de l’Inde et de la Chine.) Amsmusat.) terdam, in-8.
1668. Kircher. Toneel van China. 1671. Francisco Gracia. Relacion de
(Kircher. Tableau de la Chine.) Ams- la persecucion de los predicadores de terdam , in-fol. Chnsto en la China. Serilla, J. de Os-
1668. Liber organicus astronomiæ suna, in-4. europeæ apud Sinas restitut® sub im- 1671. Intorcetta. Compendiosa narperatore Sino-Tartarico Cam-hi apel- ratione del stato délia missione Cinese. lato, autore P. Ferdinand Verbiest, Roma, Cizzoni, in-8. academiæ astronomie® in Pekinensi
L’UNIVERS
1871. Le Secret de la médecine des Chinois. Grenoble , in-12.
1871. Merci Pauli , Venet., de Regionibusorientalihus libri III ; Haithoni nhloria oricnthlis, et Mulleri, de Cal ha in, dissertatio. Colonia; Pranrteburgictt , ln-4 .
1871. Antonii de Gouvea. Irinocentia victrix sive sentent a comitiorum Sinici imperii pro iimofentia ehristianæ religionis, sfnico-lalihc exposita. In Quam-cheu metropoli provimia? Çh/nmtum in regno Sinutum. Ih-fol.
1672. Sebnstiam de Magalhnens. Relaeain do estado politieo e o>piritual da China, tirada do latin do P. Rogcmont.
Lisboa , in-4.
1672. Suite de l'Histoire de la Chine imprimée en 1671. Paris , lie— naut, in-8.
1672. A. Sehall. Historiea relatio de ortu et progre-su fldei in regno Sinensi. Ratisbonst, Hankwich, in-8.
D.73. F. de Rougemont. liistorla tartaro-siniea ah anno 1660. Lovanii, Hallegaerde. in-8.
1674. Andréas Mulleri Observationes sini 'ae. Colonia; ! irandr-nburgicæ , in-4
1675. T’rerwaerloosde. Formosa of waeraehtlg verhnel hocdanigh door yerwaerionsinge der Nederlanders in Oost- Indien, het eylandt Formosa, van den Chinesen mandnrin emlezeerovers Coxinja overrompelt is geworden.
(Forinose négligée, ou Description véritable comment, par la négligence des Hollandais dans les Indes orientales, ils ont perdu l'fiede Formose, conquise par le mandarin et pirate chinois Coxinja.) s. Inislerdam , in-4.
1676. Fernandez Navarrete. Tratados historiens, politir.os y religiosos de la monarchia de China. Madrid, in-fol.
1676. Von der SchyfTahrt by dem Nordpole nach Japon, "China, etc. (De la navigation par le pôle nord vers la Japon, la Cnine, etc.) Hamburg , in-4.
1680. Boym. Clavis medica ad Chinaruin doctrinam de pulsibus. Francfort, in-4.
1682. Ferdinand Verbiest. T.etlre écrite de Peking à tous les jésuites de l’Europe le 15 août 1678. Paris G.
Martin, in-12.
1682. Le même. Lettre écrite de la Chine, où l’on voit l’état présent du christianisme dans cet empire et le bien qu’ou y peut faire pour le salut des âines. Paris, in-4.
1682. Grammàirc chinoise et espagnole. Fo-kien. — Celte grammaire, qui se trouve à la Bibliothèque royale, paraît avoir été composée par un religieux de l’ordre de S, François. (Note de M. Abel Rémusat.)
1683. Relation d’un voyage de l’eni-
fwreur de la Chine dans la Tartarie, par e F. Verbiest. Paris, in-12.
1684. Lettre éerite parle P. F. Verbiest , de la cour de I’ekin, sur un voyage que l’empereur de la Chine a fait l’an 1623 dans la Tartarie orientale. Paris, Bouillerot, in 4.
1686 Catalogus Patrum S. J. qui post obitum sancti Francisci Xavier i, abanno 1581 usque ad 1681. in iinpe* rio Sinarum Jesu-Cliristi fidem propagarunt, ubi singulorum nomina, potria, ingressus et libri sinice editi re- Censeutur. In-4.
1687. Nouveaux Mémoires sur l’état présent de la Chine, par le P. le Comte. Amsterdam, 2 vol. m-12.
1687. Défense des nouveaux chrestiens et des missionnaires de la Chine, du Japon et des Iodes, contre la morale pratique des jésuites et l’esprit de M. Arnaud, par le P. Letellier. Paris, Michallet. in-12.
1687. Lettre d’un théologien (M. Arnaud) contre la defense des nouveaux chrétiens. In-12.
1687. Confucius Sinarum philo.xoplms, sive scientia Sinarum latine exposita studio et opéra P. Intorcetla, C. Herdtrich, F. Rougemont et P. Couplet. Adjecta est tabula chronologie»
Sinensis monarchiae. Parisiis, in-fol.
1688. Nouvelle Description de la Chine, contenant la description des particularités les plus considérables de ce grand empire, composée en l'année 1668, par G. de Magaillans. Paris, in-3, G E-
1688. E. Francisci ost und VVest- Indischer sowie auch sinesischer Lustgarlcn. (E. Francisci. Jardin des Indes orientales et occidentales et aussi de la Chine ) NOrnberg, 3 vol. in-fol.
1681). Das mat-litige Kayserreieh
zed by C
CCS
China und die Asiatische Tartarey vor Au(,eii «estent. (Le puissant empire de ïn Chine et la Tartarie asiatique présentés aux yeux. ) Augsburg, inlül
U 1689. Abdallah. Historia Sinensis, persice et latine ab A. Mullero. Jena,
io-4.
1G92. Histoire des différends entre les missionnaires jésuites, d une part, et ceux de l'ordre de Saint- Dominique
etdeSaint-Françoisderautre( tournant
le culte que les Chinois rendent a leur maître Confucius età l'idole Chin-hoang.
S. I., in-8. ... , . „
1696. Mentzelii. Zeitregister aller Che.iipsiscben Kajser. Rerlin. in-4.
1G97. Notizie 'ane del imperio délia Cina oon la vita di Confucio. Firenze, in- 12.
1607. E. Roland. De magnoSmarnm imperio dis»erlatio. Uoltnix , in-8.
1698. Portrait historique de I empereur de la Chine, par le P.. Boutet, Paris, Proie, in-li. ... , ...
1698. Adam Brand. A Journal of the
embassy from the.ir ma j est y s, John and Peter Alexu viU over land iulo China.
London, in-8. ,
1699. Relation du voyage de II.
Evert Isbrand, envoyé de S. M. Czarienne à l'empereur de la Chine. Amsterdam, in-8, fig. _ .
1699 J. Bouvet. The life of Canghy, the présent emperur ofChina. London ,
in-8. . . ... •
1699. Novi'sima simca historiam nostri temporis illustrantia , edente Leibnitzio. In-8.
1700. G. Ghirardim. Relation du vovage fait à la Chine en 1698, sur le vaisseau l' Amphitriti. Paris. 1 1 2.
1700. Conformité des cérémonies ohinoises avec l’idolâtrie grecque et romaine. Cologne, Corneille, in- 12.
1700. Relation de ce qui s'est passe à la Chine en 1697, 1698 et 1699, a l’occasion d’nn établissement que M . 1 abbé de I.ionne a fait à Nicn-teheou , ville de la province de Tc.he-kiang.
Lléqe. in-8. .
1700. Bracnti. De Sinensium ritibus Parisiis, in-t 2.
1700. Historia cultus Smensimn.
Colonia, in-12.
1700. Lcfavre. De Sinensium ntibus
politicis, sive de avita Sinorum pietate. Lugduni et Parisiis, 5 vol. in-8.
1703. Arte de In leuguu mandarina, compnesto por cl M. It. P. Francisco Varo, de la sagrada ortien de N. P. S. Domingo , acrecentado y reducido n mcjor forma, P. N. H. Fr. Pedro delà Pinueln. por y commissario prov. de la mission scrarfca de China. Ahadio se un confesionario nmy Util V provecboso para alivio de los nuevos ministres.
Canton. — Le P. Horace de Castorano nous apprend que le l». Placide n Valsio est celui qui a gravé ce livre espagnol en planches de bois. Parra élucideralio, ms. de la Prop. 1739, p. 13. (Note de M. Abel Rémtisat.)
1710. P. F. Noël. Ohrervationes matheinaiiea! et phy-icæ in India et China factæ, ab anno 1684 usque ad anniim 1708. Praguè. in-4.
1711. Le même. Sinensis iinpern h-
bri classiel sex , nimirum adiiltprum schola. imnuitabile medium, Liber sententlarum. Mencius, fllialis obseryantia, parvulorum s<îhola , a sinico idiomate in latinutri traducti. Pragte, petit in-4. ...
1711. f.e mêtrie. Philosophia simca.
Pragx. in-l.
1718. E. Renaudot. Anciennes relations des Indes et de la Chine, de deux vovageurs mahomëlans qui y allèrent dans le IX* siècle de notre ère. In-8.
1724. Voyages de François Bernier.
conienant la description des États du Grand Mogoh Amsterdam, 2 vol.
in-12.
1729. P. J. F. Fouquet. labula chro-
nologica historiæ sinicSe. Rome.
1730. Theopli. Sigef. Baycri Muséum siqiclnn, in quo sinicæ linguæ et iitteraturæ ratio explicatur. Pelrupol., 2 vol. in-8.
1737. Description géographique, historique, chronologique , politique et physique de l'empiré de la Chine et de In Tartarie chinoise, enrichie des cartes générales et particulières de ces pays, de la carte générale et des cartes particulières du Tliibet et de la Corée ; et ornée d'un grand nombre de figures et de vignettes gravées en taille-douce; par le P. J. B. du Halde, de la compagnie de Jésus ; avec, un avertissemec ,/réliminairc, ou Ion
rend compte des principales améliorations qui ont été faites dans cette nouvelle édition. La Haye, 4 vol. in-4.
1737. Nouvel Atlas de la Chine, de
laTartarie chinoise et du Tilibèt
par M. d’Anville. Grand in-fol. (42 cartes.)
1737. Steph. Fourmont. Meditationes sinicæ, in quibus 1 • consideratur lin— guæ philosophie» atque universalis natura qualis esse, aut debent, aut posait; 2° lingua Sinarmn mandarimea, tum in hieroglyphis, tum in monosvllabis suis, ea mente inventa ac talig esse ostenditur; 3" datur eorumdem hieroglyphorum et monosyllaborum atque inae characterum linguæ sinicæ omnium, quamvis innumerabilium , et leetio et intellectio, seu ars legendi et intelligendi tota, quai s Pekinii ah ipsis doctoribus sinis traditur; 4° idque omne progressu a libris mere europæis, de Sina tamen, ad libros mere sinicos facto. Lutetix Parisiorum. in-fol.
' 1739. Histoire de Gentchiscan et de toute la dynastie des Mongous ses successeurs, conquérans de la Chine, tirée de l'histoire chinoise et traduite par le R. P. Gaubil, de la compagnie de Jésus, missionnaire à Pé-king. Paru , in-4.
1742. Steph. Fourmont. Linguæ Sinarum mandarinicæ jiierogiyphicæ grammatica duplex , latine et cum characteribus Sinensium. Lutetix Parlsinrum, in-fol.
1765. Delisle et Pingré. Description de la ville de Pé-king. Paris , in-4.
1766. Hao - kiou -ehoaan. Histoire chinoise, traduite de l'anglais par *** (F.idous). Lyon, 4 vol. in-12.
1770. Le’ Chou-king , un des livres sacrés des Chinois, qui renferme les fondements de leur ancienne histoire, les principes de leur gouvernement et de Ipur morale; ouvrage recueilli par Confucius , traduit et enrichi de notes par feu le P. Gaubil, missionnaire à la Chine, revu «corrigé sur le texte chinois, accompagné de nouvelles notes, de planches gravées en taille-douce et d'additions tirées des historiens originaux, par M. de Guignes. Paris , grand in-4.
177t. A voyage to China and the
east Indies, by Peter Osbeck, together with a voyage to Suratte, by OlofTorren and an account ofthe cninese Husbandry, by capt. Ch. Gustav. Eckeberg; translated from the germa n by John Reinhold Forster : to which are added a faunula and Flora sinensis.
Ijondon, 2 vol. in-8.
1772. Kitaiskiia mysli (Pensées chinoises), traduites au mandchou en russe, par Alexis Leontief. Saint-Pétersbourg. in-8.
1773. État actuel de l’art et de la
science militaire à la Chine, tiré des livres militaires des Chinois par
de S. Maurice, de Saint-Leu et de Puységur. Paris, in-12.
1778. Kratichaîchee opisanie gorodam’ dokhodam'i protchemou kitaïs-
kago gosoudarstva Description
très-succincte des villes, des revenus et des autres particularités-de l’empire de la Chine, et en outre de tous les empires, royaumes et principautés connus des Chinois, extraite de la Géographie impériale chinoise, imprimée à Péking en langue chinoise, par ordre du khan actuel Khien-long (trad. en russe par Leontief). Saint-Pétersbourg , in-8.
1778. Kitaiiskia pooutcheniia (Instructions chinoises données par le khan Young-tching pour les militaires et le bas peuple, la deuxième année de son règne, 1724), traduit du chinois en russe. Saint-Pétersbourg, in-8.
1780. Sy-chou-gheî, to iest’tchetyre Knighi.(Les quatre livres avec les commentaires.) Premier livre du philosophe Confucius, traduit du chinois et du mandchou en russe par Alex, Leontief.
Saint-Pétersbourg, in-8.
1782. Voyage aux Indes orientales et
à la Chine , depuis 1774 jusqu'en
1781, dans lequel on traite des mœurs, de la religion, desscienc.es et des arts des Indiens, des Chinois, desPégouins, des Madégasses, etc., par Sonnerat.
Paris. 2 vol. in-4.
1788. Histoire générale de la Chine, ou annales de cet empire, traduites du Tong-kien-kang-mou, par le feu P. Joseph-Anne-Marie de Moyriacde Mailla,
Irsuite français, missionnaire à Pé- ;in; publiées par M. l’abbé Grosier et dirigées par M. le Roux des Hautes-
rayes, avec des figures et de nouvelles cartes géographiques de la Chine ancienne et moderne, levées par ordre du feu empereur Kang-hi, et gravées pour la première fois. Paris , 12 vol. in-4.
1788. Maniourskago i Kitaîskago Khana Kan'-siia Kniga. ... . . livre du Khan mandchou et chinois Khanghi ; préceptes de politique et règles de morale, recueillis par son fils le khan Young-tching, traduit du mandchou en russe par Alexis Agafonof.
1790. Joa. de Loureiro. Flora cochinchinensis, sistens plantas in regno Cochinchiua nascentes, quibus accedunt aliæ observât® in Sinensi imperio , Africa orientali, Indiæque locis variis, omnes dispositæ secundum systema sexuale linnxanum. Ulyssipone , 2 vol.
in-4.
1797. An authentic account of an embassv from the king of Great-Britain to the emperor of China, together with a relation of the voyage to the Yellow sea and gulf of Pékin, as well as of tlieir return to Europa , taken rhiefly from the papers of the earl of Macartney, by G. Staunton. London, 2 vol. in-4.
1797. Voyage de l’ambassade de la compagnie des Indes orientales hollandaises, vers l'empereur de la Chine, dans les années 1794 et 1795, où se trouve la description de plusieurs parties de la Chine inconnues aux Européens, et que cette ambassade a donné occasion de traverser, tiré du journal d’André Everart van Braam Houckgeest, et publié en français, par L. E. Moreau de Saint-Méry. Philadelphie, 2 vol. in-4.
1801. Jos. Hager. An explanation of the elementary characters of the Chinese ; with an analysis of thier ancients svmbols and hyeroglyphics. London, petit in-fol.
1802. De Murr. T.itteræ patentes imperatoris Sinarum Kang-hi, sinice et latine. Horimbergæ. in-4.
1802. Monument de Yu, ou la plus ancienne inscription de la Chine ; suivie de trente-deux formes d'anciens caractères chinois, avec quelques remarques par Jos. Hager. Paris,
in-fol.
1804. Travels in China, containing
descriptions , observations and comparions made and eollected in the course of a short résidence at the impérial palace of Yuen-ming-yuen, and on a subséquent journey through the coun-
try from Pékin to Canton by
John Barrow. London, in-4.
1805. Description des médailles chinoises du cabinet impérial de France, précédée d’un essai de numismatique chinoise, avec des éclaircissements sur le commerce des Grecs avec la Chine, et sur les vases précieux qu’on y trouve encore, par J. Hager. Paris, gr. in-4.
1806. Panthéon chinois, ou Parallèle entre le culte religieux des Grecs et celui des Chinois, avec de nouvelles preuves que la Chine a été connue des Grecs et que les Sères des auteurs classiques ont été des Chinois, par J. Hager. Paris, Didot ainé, grand in-4.
1806. Versurch einer geschichte der Juden in Sina (Essai d'une his-
toire des Juifs eu Chine, avec une description de leurs livres saints dans la synagogue de Khaï-fong-fou, par le P.
Ign. Kœgler, et un appendice sur l'origine du Pentateuque), publié parC. G.
de Murr. Halle, in-8.
1809. Marshman. The Works of Confucius, with a translation, vol. I, to which is prefixed a dissertation on the chinese language and characters. Serampore. Printed at the mission press.
1809. Die russische Gesandtschaft nach China.. . . (L’Ambassade russe en Chine en 1805, avec une relation de la dernière persécution contre les chrétiens à Péking.) Saint-Pétersbourg et Leipsig, in-12.
1810. Ta-tsing-Ieu-lee; being the fundamental laws and a sélection from the supplementary statutes of the penal code of China, translated from the chinese and accompanied with an appendix consistmg of authentic documents and a few occasional notes, by sir G. Tb. Staunton. London, grand in-4.
1811. Abel Kémusat. Essai sur la langue et la littérature chinoises, avec cinq planches, contenant des textes chinois, accompagnés de traductions, de remarques et d’un commentaire littéraire et grammatical , suivi de notes.
Paris, Treuttel et Wurtz, in-8.
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1811. ïnsrhrlft d«S Yü (Inscrip-
tion de Yu, Irai), et expliquée par M.
Jules Ralproth, Berlin, in— 1-
1812. Taisiilg-leu-lee, ou les lois fondamentales du code penal delà Chine, avec le choix des stattits supplémentaires, traduit du chinois par G. Th.
Staiinton, mis en français avec des notes, par !\t. Félix Renouard de Sainte- Croix. Paris 2 vol. in-8.
1812. Horæ sinicae; translations front the popillar littérature ofthe chirtese, by tue rev. Robert Morrison. London, in-8.
1813. Lepage. Recherches sur la médecine des Chinois, avec cette épigraphe: Edncens nubes ab extremo terræ.
Paris, iu-4.
1813. Dictionnaire chinois-français et latin (du R. Basile de Glémona), ’puplic d’après l’ordre de sa majesté l’empereur et roi Napoléon le Grand, par M. de Guignes, Paris, crand in-fol.
1813. \V. Mllbltrti. Oriental commerce eontalniug a eeographicàl description of the principal pinces of the east Indies, China and Japan, wlth their produee, manufactures and trade, including the coasting or eonntéy trade from port to port. London, 2 vol. grand in-4.
1813. Mrel Rémusat. Dlssertatio de glnssosemeiotfce , aive de signis morborum qttae e lingua snmunturpræsertim apud Sinenses. Paris , Didot, in-4.
1814. Journal of a voyage in 1811 and 1812 to Madras and China; returninphy the cape ofGood-Hopc and.Saint- Helma. ... by James Wathen; illustratcd with txventy four cohnrred peints from drawings by the author. London. in-4.
1815. R. Morrison. A grammar of the chinese language. Serampore, In 1.
1815. San yu-low, or the threc dedfcatcd rooms, a taie, translated froin the chinesc, by J. F.dlnvis. Canton.
1815 à 1823. A Dictionary of lhe chinese language in three paris. Part the first contamine chinese and edglîsh, arrnnged accordmg to the radicals; part thesinxind ehine-e and enalixh arranged alphabetically , and part the third english and chinese ; by R. Morrison. Macao, 6 t. in-4.
1816. R. Morrison. Dialogues and
dctached sentences in the chinese language. Mncmi, grand in 8.
1816. Abel Rémusat. I„e Livre des récompenses et des peines, traduit du chinois, avec des notes et des éclaircissements. Paris, in-8.
1817. L’invariable mtiiert, ouvrage moral rie Tseu-sse, en chinois et en mandchou, avec une version littérale latine, une traductittn française et des notes , précédé d’une notice sur les quatre livres moraux commune, ment attribués h Confucius, par Abel Rénmsat. Paris, in-4.
1817. R. Mnrrisnn. Parallel draxvn bftween the two fntended chinese diction.aries. London, In-4.
1817. The sacrcd rdiet Cftntaining sixteen tnàxims of the emperor Kaiighe, amplifie! hy his son lhe emperor Yoong-ching, logether With a para- Itltrasp on lhe whole, translated from the chinese original, by IheR.IVïlliam Milne. London, grand in-8.
1817. Laou-scng-urh, or* an Ilèinn his o U âge, » 3 chinese draina. London , 1817, in-12.
1817. journal of the proceedings of the late emhassy to China, comprising a correct narrative of lhe public transactions of lhe emhassy, of the voyage to and front China, and of the journey front the mouth of the Pei-lio to thé return to Cantotl, by H. F.llis. London, in-4.
1817-, R. Morrison. A view of China, for philolngical purposes, Contaming a Sketch of Chinese Clrrotlology, géography, çOvé ruinent, religion and rnstoins; deSigtted for the use of personv, w ho study the chinese langunge. Macao, in-4.
1818. De la Chine oit description général* de cet empire, rédigée d’après les mémoires de la mission de Pékin, ouvrage qui contient la description topographique des quinte provlnees de la Chine, celle de 1# Tnrtarie, des Iles et des divers États tributaires qui en dépendent ; le nombre de ses villes , le tableau de sa population , les trois règne* de son histoire naturelle, rassemblés et donnés pour la première fois avec qitelquo étendue, et l’exposé de toutes 1rs connaissances acquises et parvenues juaqu’ici en Europe sur le
gouvernement, la religion, les lois, les mœurs, les usages, les sciences et les arts ries Chinois; troisième édition, revue et considérablement augmentée, par M. l'abbé Grosier. Paris , 7 vol.
in-8.
J818. Narrative of a Journey in tbe interior of China, and voyagé lo and from that rountry, in I8Ï6 and 1817, containiiig an account of the most interesting transactions of lord Amherst's emhassv to thé court of Pékin, bv Cl. Loti ion, in-4.
1819. I.ao-seng-eul , comédie chinoise; suivie de San-iu-leon ou les trois étages consacrés, conte moral; traduits du chinois en anglais par J. P.
Davis, et de l'anglais en français par A. Bruguière rieSorsum. Parts, in-8.
1819 Supplément au Dictionnaire chinois-latin du P. Basile de Glemona (imprimé en 1813. par les soins de M.
de Guignes), publié par J. Klaproth.
Paris, m-fol.
1820. William Milne. RetrOspect of the first ten years of the protestant
mission to China Aerompanicd
with nliscellaneous mnarks on the literature , hlstory and mythology of China. Matacra,' in-8.
1820. Abel Rémusat. Histoire de la ville de Khotan, tirée des annales delà Chine et traduite du chinois; suivie de reeliprches sur la substance minérale appelée par les Chinois pierre rie Yu et sur le jaspe des anciens. Paris, in-8.
1820. Abel Rémusat. Recherches sur les langues tartafes, ou Mémoires sur différents points de la grammaire et de la littérature dés Mandchous, des Mongols, des Ouigours et des Tibétains. Paris, tome I*' et unique, in-4.
1820. The nffectinnnte pair, or the history of Sung-kin; a chinese taie, transi, ited by P. P. Thoms. Lonrion.
1821. Narrative of the chinesc emhassv to the Khan of the Tourgouth Tartars, in the years 1772, 73, 71 et 75; by the chinése ambassador, ançl
publislied at Pékin ; translates
from the chinese and accompanied by an appendix of miscellaneous translations, hy sir G. Th. Statinton. Lonrion, in-8.
1852. Sir G. Th. Staunton. Mlscel-
laneous hotlees felnting to China and our commercial Intercourse with the rountry, Including a few transi dious from tne chinese language. London, in-8.
1822. Chinrse novels translatedfrom lhe originals, to Which are added proverbs and moral maxhiis, etc.,by J. F.
Davis.
1825. Historique de l'instruction du Chinois qni a été présenté au roi, le 8 octobre 1821, par madame Cédiez.
Blois in-4.
1825. Éléments de la grammaire chinoise, ou principes généraux du Kouwen, ou style antique, et du Kounnhoa, c’est-à-dire de la langue commune généralement usitée dans l’empire chinois, par M. Abel Rémusat. Paris.
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